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AU  : Épreuve  de  l’Eau.  Le  juge- 
ment de  l'eau  froide  &.  de  Y eau  chaude 
a été  long-tems  en  ufage  en  France  ; 

& il  a duré  jufquau  quinzième  Jiécle  ; 

&.  même , dans  ce  tems-là  , l’euw  cef- 
fant  de  devenir  une  épreuve  pour  ceux 
qui  étoient  accufés  de  quelque  chofe  , devint  prefque 
le  fupplice  ordinaire  des  criminels , c’eft-à-dirc  qu’on 
les  jettoit , pieds  8c  mains  liés  , enfermés  dans  un  lac , 
dans  la  Seine.  Le  parlement,  par  ordre  de  Philippe  de 
de  V a lois  , fit  noyer,  en  1338,  un  chevalier  con- 
vaincu d’homicide,  appellé  du  Hou  foi.  En  1344, 
on  fit  encore  noyer , fous  le  Pont-au-Change , un 
nommé  le  chevalier  de  Rigni  , peur  avoir  tué  & 
vio'é.  En  1388  , on  punit  encore  du  même  fiipplice  , 
les  Maillotins  , & en  1411,  quelques  foldats  qui 
pülcient  & tuoient  impitoyablement.  S’il  en  faut 
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croire  le  Journal  de  Charles  VI , ce  fupplice  étoît  Ci 
ordinaire,  qu’en  1418,  les  Armagnacs  enlevèrent 
par  force,  fans  payer,  les  toiles  des  marchands  . 
JÎjus  prétexte  d’en  faire  des  tentes  & des  pavillons 
pour  le  roi  ; mais  ce  ne  fut  que  pour  en  faire  des  facs 
pour  noyer  les  femmes  de  Paris,  qui  tenoient  le 
parti  des  Bourguignons.  Voyez  la  Chronique  de 
Louis  XL  le  Journal  de  Henri  II l ; les  Antiquités 
de  Paris  par  Sauvai , tcm.  ij , p.  597  , &c. 

Ceux  qui  étoient  condamnés  à faire  l’épreuve  de 
Y eau  froide  ou  de  Y eau  chaude , affiftoient  auparavant , 
avec  leurs  païens  & amis  , à la  méfié.  Us  y commu- 
nioient  ; mais  avant , le  prêtre  exhortoit  les  aucufés 
à ne  pas  recevoir  la  communion , s’ils  fe  lentoient 
coupables  , ou  s’ils  avoient  connoiilance  de  ceux  qui 
l'ctoient  ; enfuite  le  prêtre  failoit  Y eau  bénite  , & leur 
en  donnoit  à boire,  en  prononçant  des  prières  ; 
puis  il  conjuroit  Yeau  froide  ou  Yeau  chaude  , qui, 
devoit  fervir  à la  condamnation  ou  à la  juftification  : 
cela  fait , on  deshabilloit  ceux  qu’on  expofoit  au 
jugement  de  Yeau  froide  ; & après  leur  avoir  fait 
baifer  l’évangile  & la  croix,  on  les  arrofoit  d’eau 
bénite  ; on  leur  lioit  la  main  droite  avec  le  pied  gau- 
che , & on  les  faifoit  jetter  , tantôt  dans  une  riviere, 
tantôt  dans  une  grande  cuve  pleine  d 'eau  froide  , & 
en  préfence  de  tout  le  monde.  S’ils  alloient  au  fond  , 
( ce  qui  n’étoit  qu’un  effet  purement  naturel , ) ils 
paffoient  pour  innoccns  ; s’ils  vendent  fur  Yeau  , 
on  les  tenoient  pour  criminels  & convaincus. 

A l’égard  du  jugement  de  Yeau  chaude  , on  faifoit 
bouillir  de  Yeau  dans  une  grande  chaudière  ; on  at- 
tachoit  une  corde au-deffus , d’où  pendoitune  boucle, 
qu’on  faifoit  defeendre  dans  cette  eau  bouillante  , de 
la  longueur  de  la  main  , à la  première  épreuve  ; à la 
fécondé , de  la  longueur  de  la  moitié  du  bras , c’eft- 
à-dire  jufqu’au  coude  ; à la  troifieme  , de  la  longueur 
du  bras  : lorfque  Yeau  bouilloit  à gros  bouil- 
lons , on  obligeoit  les  accufés  d’aller  chercher  dans 
la  cuve  la  boucle  , & de  l’en  tirer  avec  la  main  ou  le 
bras  nud  ; l’ayant  tirée , on  leur  enveloppoit  le  bras 
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ou  la  main , & l’on  y mettoit  une  efpece  de  fcellé, 
qu’on  ne  levoit  que  trois  jours  après  ; & alors  fi  les 
moindres  marques  de  brûlure  paroiffoient  fur  la  main 
ou  fur  le  bras , ils  pafioient  pour  convaincus  ; s’il 
n’y  paroilfoit  rien , ils  étoient  renvoyés  abfous. 

La  loi  Salique  appelle  ce  jugement,  mallare  ad 
anum.  C’eft  de  cette  épreuve  qu’entend  parler  Gré- 
goire de  Tours  , lorlqu’il  dit  : Confpicio  eminere 
czneum  fuper  ignem  pojitum  fervere  vehementtr } & 
c’eft  encore  de-là  que  vient , Je  purger  par  eau  & 
par  ignife  , qu’on  lit  dans  la  Coutume  de  Norman- 
die , aufli-bien  que  le  proverbe  fi  commun  en 
France  : J’en  mettrois  ma  main  au  feu  , quand  on 
veut  afturer  une  chofe,  & marquer  qu’on  n’en  doute 
pas.  Nos  anciens  difoient  : J’en  ferois  un  jugement 
d'eau  chaude  & de  fer  chaud.  C’eft  ce  qui  eft  ex- 
primé , en  vieux  langage , dans  le  Roman  manufcrit 
du  poëte  Renard , cité  par  Du-Cange , p.  281  : 

Si  que  j’en  feroie  un  juife  (a) 

De  chaude  y ave  (b)  6*  de  fer  chaud. 

(a)  Jugement.  ( b ) Eau. 

Voyez  le  GloJJairc  de  Du-Cange , & l’Extrait  de 
l’Inftruâion  preferite  à cet  égard  , qu’on  lit  dans  les 
Anecdotes  hijloriques  de  la  France  , fous  l’année  83  5 , 
qui  fe  vendent  chez  Vincent , rue  S.  Severin  , le 
même  qui  a le  débit  de  ce  DiElionnaire. 

EAUX  et  FORÊTS  : fous  les  deux  premières  ra- 
ces de  nos  rois , la  France  étoit  fi  remplie  de  bois  & 
de  forets  , qu’ils  n’en  faifoient  prendre  foin  que  par 
rapport  à la  chaffe.  Ils  avoient  établi , pour  cela  , 
des  gardes  ou  forejliers  , qui  n’étoient  chargés  que 
de  la  garde  des  bêtes  & des  garennes , & n’avoient 
aucune  jurifdiétion  ; ils  rendoient  compte  de  leurs 
charges  au  grand  veneur  , ou  aux  commiflaires  gé- 
néraux, que  les  rois  envoyoient , tour  les  ans , dans 
les  provinces. 

Ce  fut  fous  Philippe-  A ugujle , qu’on  commença 
à conferver  les  bois  & les  forêts.  L’on  continua , fous. 
Philippe  III  t Charles  V Charles  VI , qui  firent 
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des  ordonnances  pour  la  confervation  des  bois  & 
forêts  de  leur  domaine.  Ils  établirent  des  maîtres  des 
eaux  & forets  , &.  autres  officiers  , pour  les  faire 
exé.urer.  Sous  François  I , les  forêts  turent  conler- 
vées  avec  plus  de  foin  que  jamais. 

Depuis  Etienne  Bienjatte  , qui  étoit  maître  des 
eaux  foré  s du  roi , en  1294,  jufqu’au  régne  de 
Henri  III , cette  charge  a été  unique,  & toujours 
remplie  par  des  perfonnes  des  maifons  les  plus  dis- 
tinguées , comme  de  Montmorency  -,  de  Châitllon  , 
d’ Harcourt , d’ Efloutcville  , de  Levis  , d ’A/egre,  &c. 

Henri  III  , par  fon  édit  de  Fan  1 Ç75  , la  fùpprima 
dans  la  perfonne  de  Henri  Clauffe  , fegneur  de 
Fleury.  Il  créa  fix  confeillers  , gronds-maitres  en- 

Îuêteurs  , & généraux  réf  or  moteurs  det  eaux  & frets. 

1 y a eu  depuis  plufieurs  augmentations  & fup- 
preffions  d’omees , faites  en  différons  temps. 

Aujourd’hui  les  eaux  6*  forêts  du  royaume  font 
diflribuées  en  dix-huit  grandes  maitrifes , dans  cha- 
cune defqueiles  il  y a des  grands-maitres  , anciens  , 
alternatifs  & triennaux  , qui  ont  été  créés  par  édits 
de  1689 , 1703  & 1706.  Ces  grandes  maitrifes  font , 
3.  celle  de  Paris;  2.  celles  de  Soiffons,  de  Valois  , 
de  Senlis  ; 3.  celle  de  Picardie;  4.  celle  de  Cham- 
pagne ; 5.  celle  de  Haynaut  ; 6.  celle  d’Alface; 
•ji  celle  des  duché  & comté  de  Bou  gogne  ; 8.  celles 
du  Lyonnois  , du  Forez  , du  Beaujolois  , d’Au- 
vergne , de  la  Provence  & du  Dauphiné  ; 9.  celle 
du  Languedoc  ; 10.  celle  de  la  Guienne  ; 1 1.  celles 
du  Poitou,  d’Aunis,  de  laSaintonge,  de  l’Angoumois, 
du  Limouftn  , de  la  haute  & baffe  Maiche  , du 
Bourbonnois  & du  Nivernois;  12.  ce  le  delà  Tou- 
raine ; 13.  celle  de  la  Bretagne  ; 1 4.  celle  de  Rouen  ; 
15.  celle  de  Caen;  16.  celle  d’Alençon;  17.  celles 
de  Blois  & du  Berry  ; 18.  celle  de  Pau  en  Bearn. 

La  jurifdiétion  des  eaux  6-  forêts  établie  à la  table 
de  marbre  du  palais,  eft  fort  ancienne,  & d’une 
grande  étendue.  Son  inftitution  a été  pour  connoitre 
des  abus  & malverfations  qui  fe  commettent  dans  lés 
bois  &.  forêts  appartenans  au  roi , aux  communau- 
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%ês , ou  aux  particuliers  ; des  entreprises  fur  les  ri- 
vières , ides  , ou  iflots  *,  & de  tous  procès  pour  rai- 
fort des  moulins  ou  autres  bàtimens  fur  la  rivière^ 
de  la  pêche  , de  la  chalTe , & de  droits  de  grueries 
& tiers  danger,  tant  au  civil  qu’au,  criminel,  entr® 
toutes  perfonnes , de  quelque  qualité  6c  condition 
quelles  loient. 

Son  reffort  s’étend  plus  loin  que  celui  du  parle-, 
ment  de  Paris  ; car , outre  l’appellation  des  mai- 
trifes  & des  juftices  particulières  des  feigneurs  pour 
le  fait  des  eaux  & forêts  ,,  qui  font  dans  l’étendue  du 
reflort  du  parlement,  elle  reçoit  encore  celles  des 
autres  parlemens , où  il  n’y  a point  de  table  de  mar- 
bre, comme  de  Grenoble  , de  Bordeaux , de  Dijon  % 
d’Aix  , de  Pau  & de  Metz. 

Elle  a le  droit  de  prévention  fur  les  officiers  des 
taux  &•  forêts  des  autres  parlemens. 

Les  principaux  officiers  des  maîtrifes  des  eaux  6* 
forêts , 6c  les  capitaines  des  chafles  & de  louveterie 
y font  reçus. 

Les  ducs  6c  pairs  y procèdent , par  privilège  à 
toute  autre  chambre  des  eaux  6*  forêts  des  autres 
parlemens  , encore  que  les  chofes  contentieufes 
loient  fituées  dans  leur  étendue  ; ils  ne  peuvent  fe 
pourvoir  à la  grand-chambre  fur  ces  matières , les 
ordonnances  en  attribuant  la  connoiflance  à la  cham- 
bre des  eaux  6*  forêts , privativement  à tous  autres 
juge-» , nonobflant  le  droit  de  commïitimus  , ou  autre 
privilège. 

Cette  jurifdiéHon  eft  ordinaire  & extraordinaire . 
Les  appellations  de  l’ordinaire  reflortiflenr  au  par- 
lement ; & les  grttnds-maitres  des  eaux  & forêts  ont 
droit  d’aller  préiider  à cette  jurifdiéHon  ; les  ju- 
eemens  qui  s’y  rendent  en  leur  prélence  , font  intitu- 
lés de  leurs  noms  , en  ces  termes  : Les  grands-maî- 
tres , chefs,  enquêteurs  & généraux  réfoi  mateurs  des 
eaux  6*  forêts  de  France  , au  ftége  général  de  la 
table  de  marbre  du  palais  à Paris. 

Quant  à la  jurifdiéHon  extraordinaire,  elle  jug* 
en  dernier  refiert  ; 6c  c’eft  le  premier  préludent  d*. 

Aüi 
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parlement  de  Paris  , qui  y prélide,  & eft  affifté  de 
fept  confeillers  de  la  grand-chambre  , & de  quatre 
officiers  de  la  jurifdiftion  des  eaux  & forêts.  Ce  font 
auffi  les  gens  du  roi  de  cette  jurifdiéUon  , qui  pour 
jors  donnent  les  conclufions.  Les  jugemens  font  in- 
titulés : Les  juges  ordonnes  par  le  roi , pour  juger  en 
dernier  reffurt  & fans  appel  , les  procès  des  réforma- 
teurs  des  eaux  & forêts  de  France  , au  fiége  de  la 
table  de  marbre  du  palais , à Paris. 

Lorfqu’il  n’y  avoit  qu’un  grand-maître  des  eaux  <S* 
forêts  du  royaume  , il  n’y  avoit  qu’un  lieutenant 
dans  cette  jurifdittion. 

Le  roi  François  J y établit  des  confeillers  ; & les 
rois  Henri  11  & François  II  déléguèrent  des  juges  , 
fuivant  qu’il  eft  porté  par  les  édits  du  mois  de  Mars 
1550  , & 17  Juillet  1554. 

Cette  jurifdi&ion  eft  compofée  à préfent  d’un 
lieutenant  général  , d’un  lieutenant  particulier , de 
fix  confeillers  , d’un  procureur  général , d’un  avocat 
général  , de  deux  greffiers  , d’un  premier  huiffier- 
audiencier  , & autres  huiffiers. 

La  chambre  des  eaux  & forêts  eft  dans  la  grande 
falle  du  palais , proche  le  parquet  des  gens  du  roi 
du  parlement. 

Outre  cette  jurifdiéHon  des  eaux  6>  forêts  , il  y a 
encore  celle  de  la  maîtrife  particulière  des  eaux  6* 
forêts  de  Paris , qui  fe  tient  dans  la  cour  du  palais  : 
elle  connoît  des  procès  & des  différends  concernant 
les  rivières , la  pêche , la  chaffe , dans  l’étendue  de 
la  prévôté  & vicomté  de  Paris  ; l’appel  de  fes  ju- 
gemens eft  porté  dans  la  chambre  des  eaux  & forêts 
de  France  : elle  eft  compofée  d’un  maître  , d’un 
lieutenant , d’un  procureur  du  roi,  & autres  officiers. 
Voyez  le  Diêlionnaire  des  Eaux  & Forêts , in- 8°, 
chez  Vincent. 

ECCLÉSIASTIQUES  : fous  la  fin  du  régne  de 
Clo\is , il  étoit  défendu , par  le  ûxieme  canon  du 
concile  d’Orléans  , à tout  féculier  de  fe  préfenter 
pour  être  d’églife , fans  la  permiffion  du  roi  ou  du 
juge.  Charlemagne  renouyella  *cette  dçfenfe  dans 


Digitized  by  GooglB 


«J*o[E  c 7 

lès  Capitulaires  ; il  en  explique  le  motif  en  ces 
termes:  Ne  régalé  objequium  mtnuatur,  c’eft-à-dire, 
de  peur  que  le  fervice  du  roi  n’en  fouffre.  Un  homme, 
quoique  marié  , pouvoir  être  promu  au  diaconat  6c 
à 1e  prêtrife  , 8c  devenir  évêque , mais  en  déclarant 
& en  promettant  qu’à  l'avenir  il  ne  vivroit  plus 
avec  fa  femme , que  comme  avec  fa  fœur  : les  fils 
des  évêques  obtenoient  quelquefois  la  furvivance 
de  l’évêché  ; il  y erf  a peu  d’exemples.  La  femme 
d’un  p-être  ou  d’un  diacre  ne  pouvoit  palier  à de 
fecondts  noces  ; 8c  il  n’étoit  pas  permis  d’époufer 
la  délaftee  d’un  diacre  8c  d’un  prêtre  qui  étoit  ma- 
rié. Viyez  Clergé. 

E CHANSON  : (grand)  le  grand  èchanfon  eft 
qualifié  par  les  auteurs  anciens  8c  modernes , officier 
de  la  couronne.  Son  nom  étoit  autrefois  regardé 
avec  uftinétion  'par  les  rois  d’Egypte  8c  de  Perfe, 
comne  nous  l’apprennent  les  livres  facrés.  Ce  nom 
eft  ercore  en  fi  grand  crédit  en  Al'emagne , qu’il 
eft  ataché  au  premier  éleélorat  affeété  au  roi  de 
Bohcte,  lequel,  dit  Du-Tillet , affiftoit  en  France 
au  jugement  des  pairs.  Il  ctoit  appellé  à la  fignature 
des  aiciennes  Chartres  , comme  l’un  des  quatre 
principaux  officiers  du  royaume;  8c  cependant  il  fe 
trouveprivé  de  cette  première  8c  ancienne  préro- 
gative l’officier  de  la  couronne  , puifqu’il  n’eft  pas 
compri  dans  le  nombre  que  Henri  III  en  a fixé  j 
ce  ne  |eut  être  par  autre  raifon  que  celle  du  défaut 
de  juriiiétion. 

Le  g and  èchanfon  n’a  pas  fuccédé  au  grand 
bouteilhr  ; ils  étoient  l’un  8c  l’autre  un  des  quatre 
grands  -{liciers  de  la  couronne , qui  fignoient  tous 
les  a êtes  8c  les  patentes  de  la  cour  , fous  Hugues 
Capet  jifqu’à  S.  Louis . 

Danse  plus  grand brillant  de  la  charge  d egrand- 
bouteillie , ceux  qui  en  étoient  revêtus  , étoient  Ci 
occupés  que  nos  rois , pour  les  foulager  dans 
leurs  foiftions  , voulurent  avoir  un  homme  pour 
leur  préinter  la  coupe  ; 8c  cet  officier  fut  appellé* 
èchanfon,  Préfentcment  grand  èchanfon  n’a  de 
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rang  & de  fonction  qu’aux  grandes  cérémonies  ^ 
comme  au  facre  du  roi , &c.  Aux  jours  ordinaires  , 
ce  font  les  gentilshommes  qui  fervent  à boire  a»  roi. 
Uéckanjonneric  de  bouche  fait  partie  de  l’oifice  qu’on 
appelle  gobelet  ; & les  officiers  y ont  foin  du  via  & 
de  l’eau  qui  font  pour  la  bouche  du  roi. 

Un  certain  Adam  étoit  échanfon  de  France,  en 
t 067.  Jean  ou  Charles  de  Savoify  , feigneur  de 
Seigoelay  , fut  grand  échanfon  de  France  , depuis 
1 397,  jufqu’en  1413.  André  de  Gironde  , ccmte  de 
Buron  , a été  pourvu  de  la  charge  de  grand  échan- 
fon , fur  la  démiffion  du  marquis  de  Lanmari , le 
a8  Mai  1731  ; il  n’a  été  qualifié,  dans  fon  trevet, 
que  premier  échanfon  du  roi  3 ainfi  que  fes  deux 
prédéceïïetirs  immédiats. 

ECHARPE  : c’ctoit  une  grande  pièce  de  tiffetas 
large  , que  portoient  les  gens  de  guerre,  tanôt  en 
guife  de  ceinture  , tantôt  à ia  maniéré  d’un  batdrier. 

On  s’en  fervoit  fouvent  pour  marquer  & diftiiguer 
la  différence  des  parties.  La  mode  des  échardes  eft 
paffée  en  France  depuis  plus  d’un  fiécle  ; X les 
j epréfen tâtions  de  nos  tragédies  françoifes  nous 
rappellent  le  fouvenir  de  cet  ornement  militire  de 
nos  anciens  chevaliers. 

Les  François  portoient  X écharpe  blanche  ; ès  Ef- 
pagnols  , X écharpe  rouge  ; les  Anglais  & les  Hémon- 
tois  ,•  l 'écharpe  bleue  ; & les  Hollandois  , Xcharpe 
orangée.  Nous  croyons  qu’il  y a encore  qulques- 
uns  de  ces  peuples,  comme  , par  exemple,  Is  Hol- 
landois , qui  portent  l 'écharpe. 

Dans  la  guerre  civile  des  ducs  XXOrléan  & de 
Bourgogne  i les  gens  du  comte  à’ Armagnac  .qui  te- 
noient  pour  le  duc  d 'Orléans  , portoient  un  (écharpe 
de  linge  pour  enfeigne  ; & de-là  quelques  hftoriena  > , 
ont  cru  que  font  venues  nos  écharpes  blanchi  ; mais 
ils  fe  trompent  ; on  les  croit  plus  ancienne! 

ECHECS  : jeu  inventé  dans  les  Indes  ,iu  c'om- 
, mencemcm  du  cinquième  fiécle,  & qui  (ent  bien 
avoir  été  connu  en  France,  vers  605,  01606,  où 
l'on  aveit  depuis  long-temps  ua  coaunice  établi 

' ' • j 
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à Conftantinople , qui  étoit  en  grande  relation  avec 
les  Indiens.  Mem.  de  V académie  des  belles-lettres  » 
lom.  v , p.  2^î. 

Eudes  de  Sully , évêque  de  Paris , fous  Philïppe- 
Augujlc  y défendit  aux  clercs  de  jouer  aux  échecs , & 
d’en  avoir  dans  leurs  maifons  ; c’eft  fans  doute  parce 
qu’ils  s’en  faifoient  plutôt  une  occupation  qu’un 
amufement , ou  parce  qu’ils  y perdoient  un  nécef- 
faire , du  moins  un  fuperflu  , qui , dans  les  principes 
de  la  religion  , ne  doit  être  que  pour  les  pauvres. 

Quelques  auteurs  difent  que  pour  trouver  l’origine 
des  échecs  , il  faut  remonter  jufqu’au  fiége  de 
Troye.  La  princefie  An: te  Comnene,  dans  fon  Alexiar 
en  attribue  l’invention  aux  Ajfyriens  ; ôi  les  Perfans 
& les  Chinois  conviennent  qu’ils  le  tiennent  des  In- 
diens , qui  l’inventerent  , comme  on  l’a  dit , au 
commencement  du  cinquième  fiéclc  ; ce  fut , difent 
les  Mémoires  de  l' Académie  des  belles-lettres  , un 
Bramine  ou  philofophe  , qui  imagina  ce  jeu,  pour  un 
jeune  prince  très-puifl'ant , mais  d’une  fierté  que 
rien  n’égaloit.  Dans  ce  jeu , le  roi , quoique  la  plus 
importante  de  toutes  les  pièces , eft  impuiflant  pour 
attaquer , & même  pour  le  défendre  contre  fes  en- 
nemis , fans  le  fecours  de  fes  fu  jets  & de  fes  foldats  ; 

& les  jeunes  princes  devroient  s’amufer,  beaucoup 
plus  qu’ils  ne  font,  de  ce  jeu  honnête , combiné  & 
ï'çavant;  ils  auroient  fou  vent  cette  importante  vérité 
fous  les  yeux. 

A l’occalion  du  jeu  des  échecs , nous  rapporte- 
rons un  trait  de  Louis  le  Gros  , qui  caraétéiile  bien 
la  véritable  valeur. 

Dans  le  combat  de  Brennevillc  contre  Henri  I , 
roi  d’Angleterre,  en  1117  , un  chevalier  Anglois 
prit  les  rênes  du  cheval  fur  lequel  le  roi  étoit  monté, 

& cria  : Le  roi  ejl  pris.  Louis  lui  déchargea  un  coup 
de  la  mafl'e  d’armes  dont  il  étoit  armé  , & le  renverfa 
parterre,  en  difant , avec  un  fang  froid  admirable  : 

Sçachc  tju'on  ne  prend  jamais  le  roi  , pas  même  au 
jeu  des  échecs.  - 

On  garde ^ans  le  tréfor  de  Saint- Denis  les  échecs 
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de  Charlemagne , qui  font  figurés.  Les  échecs  font  le 
plus  beau  & le  plus  raifonnable  de  tous  les  jeux.  Le 
hazard  n’y  a point  dê  part  ; on  a fon  bonheur  dans 
fa  tcte.  Comme,  ailleurs , on  apprend  à danfer  & à 
chanter  aux  filles  , à la  Chine  on  leur  apprend  à 
jouer  aux  échecs,  pour  les  rendre  agréables.  Tamerlan 
fut  un  grand  joueur  d'échecs. 

ÉCHELLE:  Du-Cange , au  mot  Scala , dit  que 
Yéehelle  étoit  autrefois  la  marque  de  la  haute  juftice. 
C/étoit  un  endroit  élevé  par  degrés  en  forme  d’é- 
chellons  où  l’on  expofoit  à la  vue  du  public  , ceux 
qu’on  vouloir  noter  d’infamie.  On  voit  par  un  canon 
du  concile  de  Tours,  en  1236,  que  cette  ignomi- 
nie étoit  prefque  toujours  fuivie de  la  peine  du  fouet: 
on  y mettoit  auflx  les  polygames , les  parjures  & les 
blajphématew  s. 

Au  marché  du  fauxbourg  S.  Germain,  & à la  Bar- 
rière des  fergens , outre  un  pilori,  il  y avoit  une 
échelle  à l’un  & à l’autre  endroit  où  l’abbé  de  Saint 
Germain  faifoit  exécuter  ceux  que  fes  juges  avoient 
condamnés  à mort , ou  à quelques  peines  affliétives. 
L’évêque  de  Paris , l’abbé  de  fuinte  Geneviève , les 

E rieurs  de  S.  Eloy  & de  S.  Martin  des  Champs  , 

: chapitre  de  Notre-Dame  avoient  tous  chacun  une 
échelle  fur  leur  terrein,  où  ils  faifoient  faire  leurs  exé- 
cutions. 

Celle  de  l’évêque  de  Paris  étoit  dans  le  Parvis. 
Celle  du  prieuré  de  S.  Eloy , à la  porte  Baudet 
aujourd’hui  Baudoyer. 

Celle  du  prieur  de  S.  Martin  des  Champs , dans 
Je  cloître  de  S.  Nicolas,  entre  la  porte  de  l’églife 
& la  rue  Au-Maire. 

Celle  du  chapitre  Notre-Dame,  près  le  port  Saint- 
Land  ri. 

Si  tous  ces  hauts-jufliciers  ont  eu  une  échelle , il 
ne  faut  pas  aulfi  douter  que  les  abbés  de  S.  Ma- 
gloire  & de  S.  Viétor,  le  prieur  de  S.  Lazare,  & 
les  autres , n’aient  eu  chacun  la  leur. 

Préfentement  toutes  ces  échelles  (ont  abolies;  mais 
U nous  relie  encore  un  monument  de  ^cette  préro- 
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Çative  de  ces  hauts-;ufticiers  dans  ce  qu’on  appelle, 
a Paris,  \' échelle  du  Temple.  Voyez  Sauvai , Hif- 
toire  des  antiquités  de  Paris. 

ÉCHEVINS  : quelques  auteurs  veulent  que  ce 
mot  vient  de  chef , parce  que  ce  font  les  échevins 
qui  mettent  à cAe/les  affaires  de  la  ville.  Il  y a bien 
d’autres  étymologies,  dont  Ménage  parle.  On  les 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  , & nous  y 
renvoyons. 

Suivant  le  Gendre , il  y avoit,  fous  la  première 
race  de  nos  rois  des  anciens  officiers  de  leur  mai- 
fon  , nommés  échevins  du  palais  ; c’étoient  des  con- 
feillers  d’épée,  qui  fervoient  fous  le  comte  du  palais. 

Nos  échevins  font  à-peu-près  ce  qu’étoient  les 
édiles  à Rome , & ce  qu’on  appelle  dans  les  petites 
villes  d’Italie  podcfat , du  latin  potejlas. 

Les  échevins  font  élus  par  les  habitans  des  villes 
pour  avoir  foin  de  leurs  affaires  communes  , dte  l’en- 
tretien & de  la  décoration  des  villes , comme  des 
bâtimens  publics,  des  quais,  des  cours,  des  ponts,  &c. 

Il  y a , à Paris,  un  prévôt  des  marchands  & qua- 
tre échevins  , dont  la  jurifdiétion  s’étend  fur  tous 
les  ports , fur  toutes  les  marchandifes  qui  y abor- 
dent par  eau  , & fur  la  navigation  des  rivières,  qui 
fe  rendent  à Paris.  Us  connoifTent  auffi  des  rentes 
conftituées  fur  l’hôtel  de  ville , &.  des  différends 
qui  naiflent  fur  les  rentes  : ce  font  eux  encore  qui 
mettent  les  taux  fur  les  marchandifes  & les  denrées. 
Les  appellations  de  leurs  jugemens  reffortiflent  au 
parlement. 

' Dans  les  autres  villes  du  royaume , il  y a un 
maire  & des  échevins.  Dans  le  Languedoc  , en  Pro- 
vence, en  Dauphiné,  dans  le  Limoufin,  en  Lor- 
raine , &c.  on  les  appelle  confuls  ; à Touloufe  , ca- 
pitouls  ; à Bordeaux  , jurais.  L’échevinage  annoblit 
a Paris  & à Lyon. 

Du-Cange  dit  que  quelques  auteurs  ont  appelle 
les  échevins , paciurii , parce  que  leur  jurifdiélion 
entretenoit  la  paix  dans  leur  ville  & dans  la  banlieue 
qu’on  appelloit  pax  villa,  Voyez  Lçy/eau  fur  les 
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Jupes . Echevins . AptjJ.u-s  , ou  Confcillcrs  de  ville'. 

ÉCHIQUIER  : c’etoit  un  tribunal  fupérieur  en 
Normandie  , Cv  mpofé  de  juges  eccléliaftiques  & de 
juges  laïcs,  pour  juger  fur  les  appellations  des  infé- 
rieurs. Ce  tribunal  tut  crée  par  le  duc  Raoul , après 
que  la  Notmaccie  lui  eut  été  cédée  par  Charles  le 
Simple , vers  le  commencement  du  dixième  iiécle. 

L \ch:)fài.r  étoiî  ambulatoire:  il  s’aliembloit  vers 
la  lête  de  Pâque,  &.  vers  celle  de  S.  Michel , tan- 
tôt à Rouen  , tantôt  à Caën  , quelquefois  à falaife. 
Ce  fut  aulû  le  duc  Raoul,  qui  créa  un  grand  féné- 
chal,  dont  iafonélion  étoit,  quand  i’échiquier  n’étoit 
point  afemblé,  de  réformer  les  jugemens  des  juges 
inférieurs.  Louis  XII  rendit  ce  tribunal  perpé'uel 
6c  lédentahe  dans  la  ville  de  P.ouen  l’an  1499  » & 
le  compofa  de  quatre  préfidens  & de  vingt-huit 
confcillers.  Français  I lui  donna  le  nom  de  parle - 
ment,  l’an  1515.  Les  rois  de  France  ont  augmenté, 
dans  la  luite,  le  nombre  des  officiers  ; & depuis  on  y 
a établi  une  féconde  chambre  des  enquêtes.  Ce  par- 
lement fut  transféré  à Caën , par  lettres-patentes  du 
roi  Henri  III , données  à Blois  au  mois  de  Février 
de  Tan  1589,  & i:  ne  fut  rétabli  à Rouen,  qu’en 
1*94,  par  lettres-patentes  du  roi  Henri  IV.  Sa  ju- 
ritdiélion  s’étend  fur  toute  la  Normandie,  diviiée  en 
lept  bailliages  , & autant  de  fiéges  préfidiaux. 

O11  appcüe , en  Angleterre,  cour  de  l’échiquier , ■< 
celle  où  l’on  juge  les  caufes  touchant  le  trélor  & 
le  revenu  du  roi,  les  comp:e>,  les  débourlemens,  les 
impôts  , la  douane , les  amendes,  &c. 

SI  muge , & piufieurs  autres  difent  que  le  mot 
d’cch  quiet  dérive  de  l’allemand  fehichen , qui  lignifie 
envoyer  , parce  que  cette  afl'emblée  fuccéda  à ces 
commiliâires  appelés,  dans  les  anciens  titres,  rniffi do- 
iKÎnici.  Mais  Du-Cange  croit  avec  plus  d’apparence 
que  ce  mot  vient  du  pavé  de  cette  chambre  fait  en 
fo.  me  à'ech-Qttier  , on  du  bureau  , autour  duquel  on 
men.it  un  tapis  diftingué  en  pîufieurs  carreaux  ; 
c’eii  aufli*  le  lentimenr  de  Larrey. 

ÉCOLE  BriitscüKiERE  : on  appelloit  ainffi , à. 
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Çaris , des  écoles  que  les  Luthériens  tenoient  dans  la 
campagne  à l’ombre  des  buifjons  par  la  crainte  d’ctre 
découverts  par  le  chantre  de  l’églife  de  Paris  , qui 
prélidoit  aux  écoles , & qui  y prélide  toujours.  Le 
parlement  de  Paris  , par  un  arrêt  du  9 Août  1551, 
défendit  ces  écoles  butjfonnieres , dont  le  nom  a pafTé 
en  proverbe  ; car  quand  on  s’apperçoit  qu’un  enfant 
s’eft  ab l'enté  de  l 'école  , où  il  cft  envoyé  par  fes  pa- 
rens  pour  être  inftruit  , on  dit  qu’il  a fait  l 'ccole 
buijfonnere. 

ECOLE  PUBLIQUE  : c*eft  Charlemagne  qui,  le 
premier , en  établit  dans  les  égliles  cathédrales  & 
dans  les  monafteres;  on  y apprenoit  aux  enfans  la 
grammaire  , l’arithmétique  & le  chant  de  l’églife. 
On  y donnoit  aufli  des  leçons  de  théologie  aux 
ecclefiaftiques. 

Alcuin  établit  une  école  célébré  dans  l’abbaye  de 
S.  Martin  , 6c  lui  l'eul  y enfeignoit.  Voici  le  compte 
qu’il  rendit  à Cha’Lmagne  de  les  occupations. 

Je  fais  couler  aux  uns  le  miel  des  faintes  écritures  ; 
j'enivre  les  autres  du  vin  vieux  des  hifloires  an- 
ciennes ; je  nourris  ceux-ci  des  fruits  de  la  mam- 
maire que  je  leur  cueille  ; 6*  j'éclaire  ceux-là , en 
leur  découvrant  les  étoiles  , comme  des  lumières  atta- 
chées à la  voûte  d'un  grand palais  • & , en  un  mot , 
je  fais  p'ufieurs  perfonnages  dijfcrens  pour  me  rendre 
utile  à plufieurs. 

ECOLE  royale-militaire:  étabüflement  fondé 
en  1751,  parle  roi  Louis  XV , le  Picn-aimé,  pour 
procurer  une  éducation  militaire  gratuite  aux  enfans 
de  la  noblefle  françoife,  dont  les  peres  ont  confacré 
leurs  jours , & facrifié  leurs  biens  6c  leur  vie  au  fer- 
yice  de  letat. 

Ce  projet,  fi  digne  de  l’humanité  du  monarque, 
lui  a été  préfenté  par  un  citoyen  refpeétable  , 
{ M.  Paris  du  Verney  , ) qui , dans  un  âge  où  d au- 
tres fe  livreroient  au  repos . ne  celle  de  veiller  avec 
un  foin  infatigable  à tout  ce  qui  peut  maintenir  cet 
«tahliflement  dans  l’ordre  6c  le  perfectionner. 

Cette  maifon  cft  fituée  au  couchant  d hiver  de 
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Paris , à une  petite  diflance  de  cette  ville , dans  la 
plaine  de  Grenelle  , fur  la  rive  gauche  de  la  Seine  , 
à laquelle  les  bâtimens  font  joints  par  le  champ  de 
M ars , prefque  vis-à-vis  Pafiÿ  , &.  près  de  l’hôtel 
royal  des  Invalides. 

Les  motifs  & l’objet  de  cet  établifiement  ne  fçau- 
roient  être  mieux  préfentés , qu’en  rapportant  les 
propres  termes  de  l’édit  de  fondation, 

>7  Après  l’expérience  , dit  le  roi , dans  le  préam- 
bule de  cet  édit , 77  que^os  prédécefifeurs  & nous- 
r>  mêmes  avons  faite  de  ce  que  peuvent  fur  la  no- 
33  bleffe  françoife  les  feuls  principes  de  l’honneur , 
37  que  n’en  devrions-nous  pas  attendre , fi  tous  ceux! 
>7  qui  la  compofent , y joignoient  des  lumières  ac- 
J7  quifes  par  une  heureufe  éducation  ? Mais  nous 
37  n’avons  pu  envifager , fans  attendriflement , que 
37  plufieurs  d’entr’eux  , après  avoir  confommé  leurs 
37  biens  à la  défenfe  de  l’état , fe  trouvaient  réduits 
37  à laifler  fans  éducation  des  enfans  qui  auroient 
sipu  fervir  tin  jour  d’appui  à leur  famille,  & qu’ils 
» éprouvaient  le  fort  de  périr  ou  de  vieillir  dans 
37  nos  armées , avec  la  douleur  de  prévoir  l’aviliie- 
37  ment  de  leur  nom  dans  une  pollérité  hors  d’état 

3)  d’en  foutenir  le  luftre Nous  avons  réfolu 

3»  de  fonder  une  école  roy ale-militaire  , & d’y  faire 
37  élever  fous  nos  yeux  cinq  cens  jeunes  gentils- 
37  hommes  nés  fans  bien  , dans  le  choix  defquels  nous 
73  préférerons  ceux  qui , en  perdant  leur  pere  à la 
3>  guerre  , font  devenus  les  enfans  de  l’état  ; nous 
3>  efpérons  même  que  le  plan  qui  fera  fuivi  dans 
37  l’éducation  de  cinq  cens  gentilshommes  que  nous 
3)  adoptons , fervira  de  modèle  aux  peres , qui  feront 
37  en  état  de  la  procurer  à leurs  enfans  ; enforte  que 
3»  l’ancien  préjugé  , qui  a fait  croire  que  la  valeur 
77  feule  fait  l’homme  de  guerre , cede  infenliblement 
3>  au  goût  des  études  militaires  que  nous  aurons  in- 
37  troduites.  Enfin  nous  avons  confidéré  que , fi  le 
33  (eu  roi  a fait  conftruire  l'hôtel  des  Invalides,  pour 
77  être  le  terme  honorable  où  viendroient  finir  paifi- 
37  blenrent  leurs  jours  ceux  qui  auroient  vieilli  dans 


Digitized  by  G 


m 


_ *h[E  C O]o^  jS 

« la  profeffion  des  armes  , nous  ne  pouvions  fecon- 
« der  Tes  vues , qu’en  fondant  une  école  où  la  jeu- 
n nefle  , qui  doit  entrer  dans  cetie  carrière  , pût 
« apprendre  les  principes  de  l’art  de  la  guerre.  . . . 
j>  C’eft  fur  des  motifs  fi  preflans , que  nous  fommes 
» déterminés  à faire  bâtir  auprès  de  notre  bonne 
» ville  de  Paris  , & fous  le  titre  d’école  royale-mi - 
» litaire  , un  hôtel  aflez  grand  & allez  fpacieux  , 
pour  recevoir  non-feulement  les  cinq  cens  gen- 
tibhorames  nés  fans  '.bien , pour  lefquels  nous  le 
» deffinons , mais  encore  pour  loger  les  officiers  de 
w nos  troupes  auxquels  nous  en  confierons  le  com- 
» mandement , les  maîtres  en  tout  genre  qui  y feront 
»>  prépofés  aux  inftruétions  & aux  exercices,  & 

»>  tous  ceux  qui  auront  une  part  r.écelTaire  à l'ad- 
»>  miniftration  fpirituelle  & temporelle  de  cette  mai- 
v fon.  A ces  caufes  ....  le  roi  ( par  des  vues  & 

» des  confidérations  auffi  fages  que  bien  prévues  ) 
v partage  les  prétendans  en  huit  clafi’es  , dont  la 
« première  doit  è re  préférée  à la  fécondé , & la 
» ieconde  à la  troifieme , & ainfi  des  autres. 

La  première  clalTe  eft  celle  des  orphelins , dont 
les  peres  auront  été  tués,  foit  au  fervice,  foit  apres 
s’en  être  retirés  à caufe  de  leurs  bleffiires. 

La  fcconde  , les  orphelins  dont  les  peres  font 
morts  au  fervice,  d’une  mort  naturelle,  ou  qui  ne 
s’en  feront  retirés  qu’après  trente  ans  de  commiffion, 
de  quelque  efpece  que  ce  foit. 

La  troifieme  , celle  des  enfans  qui  feront  à la 
charge  de  leurs  meres , leurs  peres  ayant  été  tués  au 
fervice  , ou  étant  morts  de  leurs  bleffiires , foit  au 
fervice  , foit  après  s’en  être  retirés  à caufe  de  leurs 
bleffiires. 

La  quatrième , celle  des  enfans  qui  feront  à la 
charge  de  leurs  meres,  leurs  peres  étant  morts  au 
fervice  d’une  mort  naturelle  , ou  s’étant  retirés  du 
fervice  après  trente  ans  de  commiffion. 

La  cinquième  , des  enfans  dont  les  peres  fe  trou- 
veront actuellement  au  fervice. 

La  fuicme , des  enfans  dont  les  peres  auront  . 
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quitté  le  fervice  , par  rapport  à leur  âge  , à leurs 
infirmités,  ou  pour  quelques  caufes  légitimes. 

La  feptieme , des  enfans  , dont  les  peres  n’auront 
pas  fervi. 

La  huitième  enfin,  des  enfans  de  tout  le  refie  de 
la  noblefle,  qui  , par  Ton  indigence,  fe  trouvera 
dans  le  cas  d avoir  befoin  de  ce  fecours. 

Les  pratendans  font  tenus  de  faire  preuve  de  qua- 
tre degrés  de  noblefle  du  côté  paternel.  Iis  (ont 
reçus  depuis  huit  à neuf  ans,  jufqu’à  dix  à douze, 
à l’exception  des  orphelins , qui  peuvent  être  reçus 
jufqu’à  treize  ans.  Ils  doivent  fçavoir  lire  & écrire  , 
de  façon  qu’on  puifle  les  appliquer  aufli-tôt  à l’étude 
des  langues. 

Leur  éducation  comprend  toutes  les  fciences  qui 
ont  rapport  à la  guerre  , & toutes  celles  qui  doivent 
entrer  dans  l’éducation  d’un  gentilhomme. 

Les  différens  objets  de  cette  éducation  font,  en 
1766,  l’écriture  , l’étude  de  la  grammaire  , celle  des 
langues  françoife  , latine  , allemande  Si  italienne  ; 
celle  des  mathématiques  , de  la  géométrie , du  def- 
fein  , de  la  fortification  , de  la  géographie  , de  l’hifi- 
toire  ; la  taélique.  A toutes  ces  parties  on  joint  les 
évolutions  militaires , la  connoiflance  anatomique 
du  cheval,  les  exercices  du  voltiger,  du  manege , de 
l’efcrime  & de  la  danfe. 

Depuis  l’âge  de  feize  ans , ou  plutôt  lsrfque  leur 
éducation  eft  aflez  perfeélionnée  pour  qu’ils  puilTent 
commencer  à fervir  utilement  l’état , ils  font  em- 
ployés dans  les  troupes  du  roi , fuivant  leurs  talens 
& leurs  difpofitions  ; & ils  jouiflent  alors  d’une 
penflon  de  200  liv.  fur  les  fonds  de  l’école  royale- 
militaire  , jufqu’à  ce  qu’ils  reçoivent  1200  livres 
d’appointement. 

Si  l’on  eft  en  temps  de  guerre , l’hôtel  les  équipe , 
Si  leur  fournit  ce  qui  eft  néceflaire  pour  fe  rendre 
au  lieu  de  leur  deftination. 

Le  roi , pour  leur  remettre  fans  celle  , & par- 
tout où  ils  feront , fous  les  yeux , les  obligations 
qu’ils  auront  contra&ées  envers  lui  & l’état , en  re- 
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fertnrtoiflancô  de  la  proteéf  ion  finguliere,  qu’il  a rêfolil 
de  leur  accorder , veut  qu’ils  reçoivent  , fans  frais  » 
pour  marque  diftinéfive  , la  croix  de  minorité  des 
ordres  royaux  militaires  hofpitaliers  de  Notre-Dame 
de  Mont-Carmel  & de  S.  Lazare  de  Jérufalem , fi 
toutefois  des  raifons  particulières  rengagent  pas  les 
fuperieurs  du  confeil  à les  en  faire  priver. 

Ceux  qui  quitteront  le  fervice,  lèront  tenus  de 
Renvoyer  la  croix  de  l’ordre  au  grand  tréforier  , 
à moins  qu’ils  n’aient  été  contraints  de  fe  retirer 

Pour  caufe  de  blefl'ures  , ou  autres  équivalentes. 

ar  la  même  ordonnance  du  4 Mars  1761  , il  eft  ’ 
enjoint  aux  parens  des  éleves  qui  décéderont  avec 
la  croix,  de  la  renvoyer,  & aux  majors  de  fe  con- 
former au  même  réglement,  à l’égard  des  éleves 
qui  mourront  à la  fuite  de  leurs  corps. 

L’ordonnance  du  30  Janvier  1761  , régie  la  ma- 
niéré , dont  les  éleves  de  l 'école  militaire  doivent  être 
envoyés  dans  l'école  de  Meÿeres , pour  y être  reçus 
ingénieurs , âpres  les  examens  ordinaires. 

Ceux , en  qui  on  reconnoîtra  de  l’aptitude  & du 
goût  pour  l’artillerie  , feront  placés  dans  un  des  fept 
régimens  qui  compofent  le  corps  royal  de  Ta'tillerie > 
en  qualité  de  fous-lieutenans , après  avoir  fubi  l’exa- 
men de  l 'école  de  Bapaume  , & y avoir  demeuré  le 
temps  réglé  par  les  ordonnances,  avant  d’être  promus 
à cette  place  de  fous-lieutenant. 

Les  autres  feront  repartis  dans  les  troupes , fui*» 
Vant  leurs  talens.  Cette  répartition  fe  fera  à tour  de 
relie  , en  commençant  par  la  tête , & à proportion 
delà  compofition  de  chaque  régiment,  à raifon  d’un 
par  bataillon  , & d'un  par  deux  efcadrons , fans  ce- 
pendant interdire  aux  parens  des  éleves  de  leur  ob- 
tenir des  emplois  dans  des  corps  qu’ils  préféreront, 
ni  aux  colonels  de  demander  ceux  auxquels  ils  s’in- 
térelferont , & qui  leur  feront  accordés  ; par-là  les 
régimens  de  ces  colonels  feront  exempts  d’en  race* 
voir  d’autres , jufqu’à  ce  que  leur  tour  vienne. 

Les  éleves  feront  privés  de  la  penfion  de  2Ô0  liv* 
que  fa  majefté  leur  accorde,  en  for  tant  de  l’hôtel, 
Terne  lh  B 
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quand  ils  quitteront  le  fervice , fans  y être  obligé» 
par  des  bleflures  , ou  autres  caufes  équivalentes. 

Pour  les  frais  de  conftruélionôc  l'entretien  de  cet 
établilTement  digne  de  toute  la  grandeur  du  monar- 
que, 8c  dans  lequel  la  poftéritc  verra  un  monument 
toujours  fubfiftant  de  la  bienfaifance  6c  de  fon  hu- 
manité , fa  majefté  lui  a accordé  les  droits  qui  fe 
lèvent  fur  les  cartes,  que  l’on  fabrique  dans  tout  le 
royaume  ; lui  a fait  pour  trente  années  confécutives 
la  conceffion  d’une  loterie  compofée  , dans  les  mê- 
mes principes , que  celles  qui  font  établies  à Rome , 
à Geneve , àVenife,  à Milan,  6cc;  lui  a attribué 
deux  deniers  pour  livre  fur  le  montant  des  dépenfes 
des  marches  concernant  la  fubfiftance , l’entretien 
& le  fervice , tant  des  troupes  de  fa  majefté , que 
de  fes  places , 6c  a réuni  à la  'chapelle  de  cette 
école,  la  manfe  abbatiale  de  l’abbaye  de  S.  Jean 
de  Laon , 6c  celle  de  l’abbaye  ou  dommerie  d’Au- 
jbrac. 

Feu  M.  le  maréchal  de  B elle-] fie , miniftre  ÔC  fe— 
crétaire  d’état , ayant  le  département  de  la  guerre , 
a fait  don  à l 'école  royale-militaire , du  produit  des 
lix  offices  d’affineurs  de  Paris  6c  de  Lyon  , pour  lui 
appartenir  en  propriété,  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  au’ 
roi  reprendre  ces  offices , en  y fubftituant  un  autre 
objet  d’un  égal  revenu. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’adminiftration  (écono- 
mique de  Y école  royale -militaire  , 6c  l’ordre  qui  doit 
y être  gardé , tant  à l’égard  des  exercices  militaires, 
que  de  toutes  les  parties  de  l’éducation  des  jeunes 
gentilshommes  , qu’il  plaira  à fa  majefté  d’y  admet- 
tre , le  roi  y a établi  trois  confeils. 

Le  premier , fous  le  titré  de  confeil  d’adminiflra- 
Hon. 

Le  deuxieme,  fous  le  titre  de  confeil  d’œconomie. 

Le  troifieine , fous  le  titre  de  confeil  de  police. 

Le  premier  doit  fe  tenir  tous  les  mois  ; le  fécond 
fe  tient  toutes  les  femaines  ; 6c  le  troifieme , tous  les 
jours.  Ils  font  compofés  du  fecrétaire  d’état,  ayant 
le  département  de  la  guerre , qui  en  eft  furinten- 
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îJant,  du  major  Si  du  tréforier.  Le  fecrétaire  du 
confeil , garde  des  archives , y tient  la  plume. 

On  ne  peut  arrêter  aucune  délibération  dans  les 
deux  derniers  confeils , à moins  que  le  lurintendant 
n’y  foit  préfent  ; c’eft  pourquoi  on  rend  compte  au 
confeil  d’adminiftration  , de  toutes  les  matières  qui 
ont  été  traitées  dans  ces  deux  derniers , toutes  les 
fois  que  le  lurintendant  de  l’iiôtel  n’y  a pas  affilié. 

On  voit  par  ce  détail , quels  font  les  premiers 
fupérieurs  prépofés  pour  l’adminiflration  de  l’hôtel. 

Le  miniftre , qui  a le  département  de  la  guerre  , 
eft  furintendant  né  de  cet  établiffement , comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Il  y a fous  fes  ordres  un  intendant,  chargé  de 
l’adminiftration  générale  des  biens  de  Y école  royale - 
militaire.  Celui-ci  a fous  lui  un  contrôleur  infpec- 
teur  général , & un  fous-controlleur , qui  lui  rend 
compte  ; ces  derniers  font  chargés  du  détail , &.  ont 
fous  eux  un  nombre  fuffifant  d’employés. 

Uécole  militaire  ell  un  gouvernement  particu- 
lier. Son  état  major  eft  compofé  d’un  gouverneur, 
d’un  lieutenant  de  roi , d’un  major , de  trois  aides 
majors , de  trois  fous  - aides  majors , & de  deux 
écuyers. 

La  conduite  des  éleves  eft  confiée  aux  infpeéleurs 
dans  tous  les  momens  de  la  journée,  excepté  le 
temps  des  clalTes  & des  exercices  militaires.  Ils  ren- 
dent immédiatement  compte  de  leurs  fondions  au 
commandant  en  chef  dans  l’hôtel. 

La  place  de  direéleur  général  des  études  ayant 
été  fupprimée  par  le  roi , fa  majefté  lui  a fubftitué 
wn  infpeéteur  des  études  ; qui  eft  chargé  de  veiller 
fur  toutes  les  parties  de  l’enfeignement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  fpirituel , M.  l’archevêque 
de  Paris  confie  le  fervice  divin  de  l’hôtel  à cinq 
dofteurs  de  la  maifon  &C  fociété  de  Sorbonne , & à 
un  chapelain , qui  n’eft  que  pour  le  commun. 

Des  fœurs  de  la  charité  defiervent  l’infirmerie  , 
ayant  fous  elles  un  nombre  fuffifant  de  domeftique*. 
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Les  malades  lont  vifités  & foignés  par  des  p#i* 
formes  habiles , & qui  ont  tait  preuve  de  leurs  talens* 

Une  compagnie  d invalides  ell  chargée  de  la  garde 
extérieure  de  1 hôtel.  La  garde  intérieure  eft  confié#  * 
à une  compagnie  de  bas  officiers  détachée  de  l’hotei 
des  Invalides. 

Depuis  l’expulfion  des  Jéfuites , le  roi  a remis  le 
collège  de  la  Fieche  à l 'école  militaire . 

La  moitié  des  cinq  cens  gentilshommes  , qui  doi- 
vent recevoir  l’éducation  à i'ecole  militaire,  y feront 
élevés  jufqu’à  quatorze  ans , après  lefquels  ils  feront 
admis  à Yecole  voyait-  militaire  à Paris  , excepté 
ceux  qui , n’ayant  point  de  difpofition  ou  de  goût 
pour  le  militaire , y achèveront  leurs  études , &.  fe- 
ront enfuite  rendus  à leurs  familles. 

ÉCOLE  de  Génie.  V oyez  Génie. 

ÉCOLE  de  Marine  : c’e't  une  académie  établie 
à Breft,  pour  apprendre  aux  jeunes  officiers,  & aux 
gardes  marines  , ce  qu'il  faut  qu’ils  f^achent. 

ÉCOLE  de  l’Université  de  Paris.  Voyez 
Collège,  Théologie , Medecine  , & Droit. 

ÉCOLE  de  Peinture.  Voyez  Peinture. 

ÉCOLE  d Architecture.  Voyez  ArchiieElurt . 

ÉCOLE  DE  Manege.  Voyez  Mancge. 

ÉCOLES  d’Artillerie.  Voyez  Artillerie. 

ÉCONOM  AT  : c’eft  la  régie  & le  gouvernement 
d’un  bien  ecd diadique.  Les  économats  prennent 
leur  origine  de  ce  qu’il  y avoit  autrefois  des  ecclé- 
fiaftiques , commis  dans  les  cathédrales  pour  rece- 
voir tout  le  reveou  de  l’églife , tant  celui  de  l’évê- 
que , que  celui  du  chapitre.  Voyez  ci-aptès  Eco- 
nome. 

ÉCONOME  : fe  dit,  en  général,  d’un  homme 
prudent , qui  ne  laide  rien  perdre , ni  diffiper  chez 
lui. 

Les  économes  étoient,  fous  la  première  & fécondé 
race  de  nos  rois,  des  hommes  chargés , après  la  mort 
d’un  évêque,  de  mettre  les  biens  de  l’églife  en  ré- 
- ferve. 


Digitized  by  Gc 


^[ECO]^_  il 

De  l’abus  qu’il  y avoit  alors  de  piller  les  biens 
& les  meubles  d’un  évêque  après  fa  mort , nous  eft 
venu  le  proverbe,  difputer  de  la  chape  à l’évêque $ 
pour  fignifier  que  deux  perfonnes  fe  difputent  une 
chofe  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Les  économes  , dans  les  communautés , font  ceux 
qui  font  chargés  de  faire  la  dépenfe  de  la  bouche. 

On  nommoit  autrefois  économes , ceux  qui  défen- 
doient  les  droits  & les  biens  des  égiifes,  des  ab- 
bayes & des  monafteres  ; tels  étoient  les  avoués  de 
l’abbaye  de  S.  Denis.  Voyeç  ce  mot. 

Henri  IV  eft  un  de  nos  rois  qui  ait  le  mieux 
entendu  l 'économie  ; ce  prince  vifoit  toujours  à l’u- 
tile. Un  homme , qui  mangeoit  autant  que  fix , fe 

f>réfenta  devant  lui , dans  l’efpérance  que  fa  majefté 
ui  donneroit  à entrejenir  un  fi  grand  talent.  Hen- 
ri I V ayant  entendu  parler  de  cet  illuftre  mangeur  , 
lui  demanda , fi  ce  qu’on  difoit  de  lui  étoit  vrai  t 
qu’il  mangeait  autant  que  fix ? 

Oui  y Sire  y répondit-il. 

Et  tu  travailles  à proportion  , reprit  le  roi  ? 
Sire,  dit  ce  particulier , je  travaille  autant  qu’un 
autre  homme  de  ma  force  6*  de  mon  âge. 

V tntre-jaint-gris  , ajouta  Henri  IV,  fi  j’avois 
fix  hommes  , comme  toi  , dans  mon  royaume  , je  les 
ferois  pendre  ; de  tels  coquins  i dur  oient  bientôt  af- 
famé. 

Lamour  de  Henri  IV  pour  fan  peuple , & comme 
avoit  fait  avant  lui  Louis  XII , le  rendit  extrême- 
ment économe.  L’utile  lui  parut  toujours  préférable  à 
l’agréable  , purement  agréable. 

ÉCOSSOIS,  & Compagnie  Écossoise  : Char- 
les VII , comme  plufieurs  de  fes  prédécefleurs  , eut 
dans  fes  armées  des  troupes  auxiliaires  de  cette  na- 
tiort.  Il  fut  fi  content  de  leur  lervice,  qu’il  choifit 
parmi  ces  étrangers  un  certain  nombre  des  plus 
braves,  dont  il  compofa  une  compagnie  d’ordon- 
nance, deftinée  à la  garde  de  fa  perlonne.  C’eft  à 
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fardes  de  nos  rois  rapporte  l'on  inflitution  ; elle 
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a retenu  le  nom  de  compagnie  Ecojfoife.  La  pre* 
miere  compagnie  de  la  gendarmerie,  compofée,  fou* 
le  même  monarque , des  gendarmes  Ecojfois  , n’a 
point  auflî  cédé  de  porter  le  nom  de  compagnie 
Ecojfoife  ; & c’eft  la  plus  ancienne  des  troupes  du 
roi.  Elle  monte  la  garde  à l’armée , chez  le  roi , 
avant  les  deux  compagnies  des  Moufquetaires.  Y oyez 
le  Diflionnaire  militaire , & XHifloire  de  la  Milice 
françoife  , par  le  P.  Daniel. 

ÉCRITURE:  on  dit  de  Charlemagne , qui  étoit 
un  des  plus  fçavans  de  fon  fiécle , qu’il  ne  fçavoit 
pas  écrire  ; il  ieroit  plus  vrai  de  dire  qu’il  n’écrivoit 

Eas  bien  , puifqu’il  étudia  fous  le  fameux  Alcuin, 
Tailleurs  il  exifle  encore,  en  France,  une  infinité 
d’aétes  authentiques,  & meme  bien  pofterieurs  au 
fiécle  de  Charlemagne , dans  lelquels  on  trouve  ces 
mots , qui  femblent  avoir  été  une  formule  ufitée 

pour  les  nobles:  Et  ledit  feigneur a déclaré 

ne  fçavoir  pas  écrire  , attendu  fa  qualité  de  gentil - 
homme.  Encore  bien  avant  fous  la  troifieme  race , les 
nobles  fe  piquoient  de  ne  fçavoir  pas  écrire  ; & au- 
jourd’hui , depuis  les  progrès  rapides  des  fciences  & 
des  arts  en  France  , il  y a bien  peu  de  gens  de  con- 
dition , qui  n’aient  pas  quelque  teinture  de  belles- 
lettres. 

ÉCRIVAIN  : la  découverte  de  l’imprimerie  a fait 
tomber  l 'écriture  dans  le  feizieme  fiécle.  Cet  art  qui 
faifoit  fubfifter  plus  de  dix  mille  écrivains  dans  les 
feules  villes  de  Paris  & d'Orléans  , fut  infenfible- 
ment  négligé  , les  manuferits  de  ce  temps-là  font  à 
peine  lifibles , tandis  que  ceux  des  fiéc’es  précéder» 
font  tracés  avec  une  précifion  & une  délicatelle  cui 
égalent  la  beauté  de  nos  éditions  les  plus  recher- 
chées. 

Ces  écrivains  jouifloient  en  partie  des  immunités 
Je  l 'univerjîié  ; & en  même  temps  ils  étoient  pein- 
tres & enlumineurs.  On  admire  encore  dans  les 
mignatures  , qui  ornent  nos  vieux  manuferits,  la  le- 
géretc  du  pinceau , la  fraîcheur  & la  richefle  des 
couleurs  variées  avec  de*  couches  d'un  o t bruni  qpi* 
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pendant  une  longue  fuite  de  fiécles  , ne  paroît  pas 
avoir  reçu  la  moindre  altération.  Le  fecret  d’appli- 
quer l’or  d’une  maniéré  fi  durable , eft  enfeveli  avec 
ces  anciens  écrivains . On  a en  vain  eflayé  de  le  re- 
nouvéller  ; les  ouvrages  modernes  n’ont  ni  le  même 
éclat  ni  la  même  folidité. 

Il  y a , à Paris , Une  communauté  de  maîtres  ex- 
perts-jurés écrivains.  Leurs  fiatuts  font  de  1648.  Elle 
eft  gouvernée  par  un  fyndic  & vingt-quatre  anciens 
maîtres  ; c’eft  à ceux  d’entr’eux , qui  ont  acquis  l’âgé, 
le  temps  & la  capacité  prefcrite  par  les  réglemens, 
que  font  renvoyées  les  vérifications  d 'écritures  & 
Signatures , ordonnées  par  juftice. 

Par  ces  ftatuts , l’âge  des  afpirans  eft  fixé  à vingt 
ans  accomplis  ; les  fils  de  maîtres  peuvent  être  reçus 
à dix- huit  ans,  & ont  le  privilège  d’être  reçus 
gratis. 

Les  afpirans  font  examinés , pendant  troîs  jours  , 
fur  l’art  de  toutes  fortes  d’écritures  pratiquées  en 
France,  fur  l’orthographe , l’arithmétique  , & fur  le 
fait  des  vérifications  des  écritures  & fignatures  , 
auxquelles  vérifications  les  maîtres  ne  peuvent  af- 
fifter,  qu’ils  n’aient  vingt  ans  accomplis. 

Les  veuves  peuvent  conferver  leur  tableau  & 
l’école  d’écriture , orthographe  & arithmétique , & 
faire  tenir  ladite  école  par  gens  habiles  dans  l’art , 
fans  pouvoir  aflifter  aux  vérifications.  L’éleétion  du 
fyndic  fe  fait  tous  les  deux  ans  par  la  communauté  ; 
il  ne  peut  être  continué  fous  aucun  prétexte.  Cette 
Communauté  prend,  depuis  quelque  temps  , fans  let- 
tres-patentes du  roi,  le  titre  d ’acadéàiie  royale  d'é- 
criture , & fait  frapper  tous  les  ans  quatre  médailles 
qui  font  préfentées  à fa  majefté  par  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin  : ils  preftoient  aufli  le  titre  d'écri- 
vains  Secrétaires  du  roi  1 titre  qu’ils  ont  perdu  à là 
création  de  ces  charges. 

Il  y a , à Paris  , la  rue  des  écrivains.  La  maifon 
où  demeuroit  Nicolas  Flartiel  fait  le  coin  de  cette 
rue,  & de  la  rue  de  Marivaux;  ce  célébré  alchy- 
inifte  étoit  écrivain  de  profeluon.  L’hiftoire  de  cét 
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homme  eft  finguliere , nous  erf  avons  parlé  au  tnoM 
yilchymie.  Voyez  encore  les  ÈJJais  hifioriqucs  fu* 
Paris , tome  j,  page  138. 

ECROUELLES  : on  prétend  <jne  Robert  eft  le 
premier  de  nos  rois,  à qui  Dieu  ait  accordé  le  do» 
de  guérir  des  écrouelles.  Le  vénérable  Guibert , qui 
écrivoit , il  y a fix  cens  ans  , dit  que  Louis  le  Gros 
touchoit  les  écrouelles  ; que  Philippe  / , fon  pere  , 
avoit  ufé  de  ce  privilège  , mais  que  quelque  crime 
le  lui  avoit  fait  perdre.  Il  ajoute  aufli  que  les  rois 
d’Angleterre  de  l'on  temps  touchoient  les  écrouelles  ; 
& aujourd’hui  ils  prétendent  encore  avoir  le  même 
droit , comme  ils  prétendent  avoir  celui  de  fe  dirç 
rois  de  France. 

/ Raoul  de . P rejles  , en  parlant  au  roi  Chartes  V\ 
auquel  il  dédia  fa  traduétion  de  la  Cite  de  Dieu  A 
lui  dit  : 

Vos  devanciers , 6*  vous , ave{  telle  vertu  & puiÇ- 
fance  , qui  vous  ejl  donnée  6’  attribuée  de  Dieu  , 
que  vous  faites  miracles  en  votre  vie  , telles  , fi 
grandes  & fi  appertes  , que  vous  g a rifle  ^ d'une  très- 
horrible  maladie  , qui  s'appelle  les  écrouelles  ; de 
laquelle  nul  autre  prince  terrien  ne  peut  garir  hors. 
vou<. 

Etienne  de  Conté,  religieux  de  Corbie  , vivant  en 
1400,  auteur  d’une  hiftoire  manufcrite  de  France, 

3ui  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  de  S.  Germain 
es  Prés,  fous  le.  numéro  320  , rapporte  les  céré- 
monies que  Charles  VI  obfervoit  en  touchant  les. 
écrouelles.  • 

- Après  que  le  roi,  dit-il,  avoit  entendu  la  mefle  * 
on  apportoit  un  vafe  plein  d’eau;  & là  majefté 
ayant  fait  fes  prières  devant  l’autel , touchoit  le  mal 
de  la  main  droite , & fe  lavoit  dans  cette  eau  ; & 
les  maladçs  en  portoient  pendant  neuf  jours  de  jeûne 
qu’ils  obfervoient. 

Nous  avons  dit  que-  le  roi  Robert  eft  le  premier 
de  nos  rois  de  France,  à qui  Dieu  ait  accordé  le  priv 
vilége  de  guérir  les  écrouelles  , en  touchant  les  ma-* 
lades  j cependant  Matthieu  Paris  rapporte  que 
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Lénédiftion,  que  le  roi  fait  en  cette  occafion , a été 
introduite  par  S.  Louis . Le  P.  Daniel  , dans  fon 
ffiftoire  de  France  , loin,  j , p.  1032  , dit  auüi  quil 
n’eft  fait  nulle  mention  de  cette  prérogative  de  nos 
rois , avant  l’onzieme  fiécle  ; temps  ou  regnoit  le 

roi  Robert.  rr  1 ' 

Le  peuple  , mais  fauffement , attribue  au“*  *e  Pn7 
vilége  de  euérir  les  écrouelles  au  feptieme  nls , ne 
de  fuite  , & fans  qu’il  foit  venu  de  fille  entreux 
fept,  & à l’ainé  de  U maifon  d ' Aumont  y en  Bour- 

i0ï  e continuateur  de  Monjlrelct  remarque  auffi  que 
Charles  Fl  II  toucha  des  malades  à Rome , & les 
gucrit  : Dont  ceux  des  ltalies,  dit-il  , voyant  çe 
fnyjlcré  , ne  furent  onquts  fi  émerveillés. 

Voyez  YHiJloire  de  Navarre  , liv.  xvi]  , p.  l°59'  „ 

1062  , par  Favyn  YHijloire  d Angleterre , liy.  vit]  , 
par  Polyèdre  Virgile , <|ui  s’efforce  , mais  inutile- 
ment , de  prouver  que  les  rois  d’Angleterre  avoient 

- la  même  puiffance-  ‘ , , ~ 

ECU  : c’eft  le  champ,  011  l’on  pofe  les  pièces  & 
les  meubles  des  armoiries.  11  eft  aujourdhui  rond, 
ou  un  peu  plongé.  Celui  des  filles  eft  pofe  en  lo- 

fange.  , , 

Dans  le  temps  des  tournois , tandis  quon  prepa- 
toit  les  lieux  deftinés  pour  ces  exercices , on  etaloit, 
le  long  des  cloîtres  de  quelques  monafteres , les  ecus 
ou  armoiries  de  ceux  qui  prétendoient  entrer  da"s 
la  lice  ; & ils  y reftoient  plufieurs  jours  expolés  a la 
curiofité  & à l’examen  des  feigneurs  , des  dames  OC 


demoifelles.  • 

Un  héraut  ou  pourfuivant  cf armes  nommoit  aux 
dames  ceux  à qui  ils  appartenoient.  ^ S il  arr.iv?  c 
qu’une  dame  ou  une  demoifelle  eût  à fe  plaindre 
d’un  chevalier , & qu’elle  prouvât  qu’il  lui  eut  eilen- 
tiellement  manqué  , on  dctaclioit  Yecu  de  ce  cheva- 
lier ; & il  n’étoit  point  reçu  au  combat  du  tournois  , 
qu’il  n’eût  juftifié  de  fon  innocence  ; & S l1  e*01t 
jproqvé  qu’il  eût  mal  parlé  de  la  dame  ow  de  la  de- 
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moifelle  plaignante , & déchiré  fon  honneur  & fa 

réputation  , il  étoit  honteufement  renvoyé. 

Vécu  de  ces  anciens  chevaliers  étoit  une  arme 
défenfive  faite  en  forme  de  bouclier  léger , fur  laquelle 
on  peignoit  des  armoiries  t des  dev'tfes  , ou  des 
chifres.  Ce  mot  vient  du  grec  rzére r en  latin  feutum  , 
qui  fignifie  cuir , parce  que  les  premiers  boucliers 
étoient  faits  de  cuir.  Voyez  Armoiries. 

ÉCU  : c’eft  une  pièce  de  monnoie , ainfi  appellée, 

f arce  qu'elle  eft  chargée  de  Vécu  de  France , ou  de 
écu  des  armoiries  de  nos  rois.  Par-tout , où  il  eft 
parlé  d ’icuy  avant  1641 , il  faut  l’entendre  de  Vécu 
d’or. 

Vécu  d’argent  de  France  vaut  d'ordinaire  foixante 
fols , & il  eft , à quelque  chofe  près  , ce  qu’on 
appelle  un  patagon  , une  réale  ou  pièce  de  huit , ÔC 
une  richedallt. 

Louis  XIV , en  1641  , ordonna  la  fabrication 
d’une  nouvelle  monnoie  d’argent,  fous  le  nom  de 
louis  d'argent  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  ordinairement 
écu  blanc.  On  trouve , dans  le  Traité  hijloriqut  des 
monnaies  de  France  , par  Le  Blanc , les  divers  chan- 

temens  du  poids  , de  la  valeur  & de  la  fabrique 
e ces  écus  d'argent , En  1615  , notre  écu  blanc 
étoit  du  poids  d’une  once , & valoit  cent  fols.  Au- 

5‘ourd’hui  il  eft  du  même  poids  , & il  vaut  fix  livres. 
.1  y a encore  des  dtmi-écus , ou  des  petits  écus  de 
trois  livres. 

Quant  aux  écus  d'or , ils  ont  eu , fuivant  les  temps  , 
diverfe  valeur.  11  y a eu  Vécu  d’or  ou  1 e denier  d'or 
d Vécu  : c’étoit  une  monnoie  qui  eut  cours , fous 
Philippe  de  Valois  & le  roi  Jean  ; elle  étoit  femée 
de  fleurs  de  lys  fans  nombre  ; on  a cru  que  Phi- 
lippe de  Valois  en  étoit  l’auteur.  Le  Blanc  a fait 
voir  que  cette  monnoie  avoit  commencé  avant  ce 
prince.  On  nomma  , dans  la  fuite , ce  s écus  d’or  , 
écus  vieux  , pour  les  diftinguer  des  écus  d’or  à la 
couronne , & des  écus  d'or  au  foleil. 

Sous  Charles  VI  » on  fit  les  écus  d’or  couronnés 
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eu  s /a  couronne  ; on  les  appelloit  aînfi  , parce 
qu’il  y avoit  une  couronne  empreinte  fur  l’e'cu. 
L hurles  VI  en  fit  faire  beaucoup  : ils  étoient  d’or  fin  , 
& de  foixante  au  marc  ; dans  la  fuite , ils  changè- 
rent fouvent  de  poids  ; & fous  la  derniere  année  du 
régne  de  ce  prince , en  1 411 , ces  icus  d’or,  d’or  fin  , 
étoient  de  foixante-fix  au  marc. 

Sous  Charles  VII , ils  changèrent  encore  de  poids 
& de  titre;  on  en  fit,  qui  n’étoient  qu’à  feize  carats. 
En  1436 , on  les  fit , d’or  fin  , & de  foixante-dix  au 
marc  , va'ant  vingt-cinq  fols  pièce.  En  1435,  il* 
étoient  de  foixante  & onze  au  marc  , & valoient 
vingt-fept  fols  pièce.  Enfin  Louis  XI  les  fit  faire  de 
foixante  & douze  au  marp. 

Ce  fut  encore  Charles  VI  qui  fit  faire  des  icus 
heaumes , ainfi  nommés  à caufe  du  heaume  ou  cafque , 
qui  étoit  empreint  fur  Vécu.  Cette  monnoie  , plus 
pefante  que  les  icus  cT or  couronnés  , étoit  de  qua- 
rante-huit au  marc  ; mais  on  en  fit  peu. 

Pour  les  icus  d’or  au  Joleil , ce  fut  Louis  XI , 
qui  le#  fit  fabriquer,  en  1475  > on  ^es  nomma  icus 
d'or  au  foleil  , parce  qu’au-deflùs  de  la  couronne  , 
il  y avoit  un  petit  foleil  à huit  rais.  Ils  étoient  de 
même  titre  , que  ceux  que  l’on  appelloit  fimplement 
à la  couronne  , mais  un  peu  plus  pefans  , & de 
foixante-dix  au  marc. 

Charles  VIII  fit  faire  des  icus  d'or  à la  couronne 
& au  foleil , du  même  titre  & du  même  poids  que 
fon  pere  ; mais  après  fon  régne  on  ne  vit  plus  que 
des  icus  d'or  au  foleil.  François  I en  affoiblit  un 
peu  le  poids  & le  titre  ; mais  ils  furent  prefque  tou- 
jours de  foixante  & onze  , un  fixieme  au  marc. 

Sous  Louis  XII , on  frappa  des  icus  d'or  au 
porc-épi.  11  y en  avoit  deux  qui  fervoient  de  fup- 
port  à Vécu  ; c’eft  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  d ’ecu 
au  porc-épi  ; & ils  ne  différaient  qu’en  cela  des  icus 
d’or  au  Joleil.  François  I en  fit  fabriquer  où  il  y 
avoit  deux  Jalamandres  à côté  de  Vécu  ; c’efl  ce  qui 
les  fit  appeller  écus  d'or  à la  falamandre.  Cette  mon- 
noie varia , fuivant  les  diverfes  conjonéiures.  Le 
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meme  monarque  fit  au  (H  frapper  des  Uns  d'or  i là 
croifette  , ainu  nommé* , parce  qu’il*  étoient  em* 
pre'mts  d’une  petite  croix  quarrée. 

Enfin  le  prince  de  Condé , pendant  la  guerre  de* 
Huguenots,  fit  frapper  un  Uu  d’ors  fur  lequel  il  fit 
mettre  cette  infcriptjon  : Ludovicus  XI H Deigratià 
Francorum  rex , primas  C hnfhanus.  Cette  monnoie 
eft  très-rare.  On  a difcontinué  en  France  de  faire  des 
éCus  d’or , depuis  i 65*.'  Voyez  le  Traité  des  mon» 
noies  y par  Le  Blanc ■ ) On  a commencé  à frapper 
des  louis  d’or,  fur  la  fin  du  régne  de  Louis  XIII  i 
en  1640.  Voyez  Louis  d’or, 

ECUYER  : c’eft  un  titre  de  noblefle  , qui  n’ap~ 
partient  qu’à  ceux  , qui  ont  droit  de  porter  des  ecus 
& des  armoiries. 

PaJ'quier  y dans  fes  Recherches  y liv . ij , c.  15  , dit 

3ue  le  titre  d’écuyer  eft  très-ancien  ; que  dès  le  temps. 

e la  décadence  de  l’empire  Romain , il  y avoit 
deux  fortes  de  gens  de  guerre , dont  les  uns  furent 
appellés  gentils , & les  autres  écuyers.  Au  rapport 
d Ammien  Marcellin  y liv.  xiv  , ci  7 & liv.  xvj  y 

c.  4 , ils  étoient  regardés  comme  des  gens  invinci- 
bles & qu’on  çraignoit.  Julien , pendant  fon  féjour 
dans  les  Gaules , fit  beaucoup  de  cas  de  ces  trou- 
pes -r  & de-là  vipt  peut  être  que  les  Gaulois  , ou. 
feulement  les  François  , ayant  vu  que  les  plus  brave« 
des  troupes  Romaines  s’appelloient  gentils  & 
écuyers  , en  latin  gentiles  & fcutani , ils  donnèrent 
aufli  ces  deux  noms  aux  plus  braves  de  leurs 
troupes. 

On  nommoit  écuyer , du  temps  de  l’ancienne  che-  - 
valerie,  un  jeune  gentilhomme  forti  de  page  ; cet 
qui  arrivoit  à l’âge  de  quatorze  ans  ; alors  il  étoit 
préfenté  à l’autel , par  Ion  pere  & fa  mere , qui  , 
chacun  un  cierge  à la  maia,  alloient  à l’offrande  ; 
le  prêtre  célébrant  prenoit  deflus  l’autel  une  épée  , 
fur  laquelle  il  faifoit  plufieurs  bénédictions-,  & l atta- 
choit  à côté  du  candidat , qui,  dès  ce  moment^ 
commençoit  à la  porter;  & après  cette  cérémonie m 
il  étoit  mis  au  ran&  des  ccuycts^ 
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"M.  de  Saiate-Paiâye  dit , dans  Tes  Mim.fur  Pane, 
'thev.  qu’on  divifoit  les  écuyers  en  plufieurs  dafles  fui- 

tant  les  différens  emplois  auxquels  ils  étoient  deihnés. 

.es  plus  dillingués  étoient  Yecuyer  au  corps , Yécuyer 
de  la  chambre , Y écuyer  tranchant  , & Y écuyer  de 
l’écune , qui  étoit  chargé  de  drefler  les  chevaux  à 
tous  les  ulages  de  la  guerre  ; il  avoit  fous  lui  d’au- 
tres écuyers  plus  jeunes  , auxquels  il  tailoit  faire  l’ap* 
prentiffage  de  cet  exercice. 

L’écuyer  tranchant , toujours  debout  dans  le-  feftins 
Sc  dans  les  repas,  étoit  occupé  à couper  les  viandes 
avec  la  propreté , l’adreffe  & l’élégance  convenables , 
& à les  faire  diftribuer  aux  nobles  convives;  cette 
fon&ion  fait  partie  de  celle  des  maîtres  d’hôte!  d’au- 
jourd’hui, à qui  la  garde  des  offices  6c  des  buffets 
eft  confiée. 

L 'écuyer  de  la  chambre  ou  chambellan  avoit  inf- 
peftion  fur  la  vaiffelle  d’or  & d’argent  deftinée  au 
ièrvice  de  la  table. 

L’écuyer  du  corps  étoit  attaché  particuliérement 
à la  perfonne  du  maître  ; il  l'accompagnoit  prefque 
par-tout  , portoit  fa  bannière  à l’armée , crioit  le 
cri  d'armes  du  même  feigneur,  & failoit  les  honneurs 
de  fa  maifon  dans  les  cérémonies  d’éclat. 

£ On  appelloit  écuy>rs  d’konn.ur , ceux  à qui  le9 
chevaliers  donnoient  en  garde,  pendant  le  combat, 
les  prifonniers  de  guerre  qu’ils  faifoient  Ces  écuyers 
d’honneur  défendoient  leur  maître  ; c’eft  ce  que  fit 
Saint-Severm  à la  bataille  de  Pavie , en  combattant 
Vaillamment  devant  François  J.  Cet  ufage  , qui 
depuis  s’eft  rellreint  aux  écuyers  de  nos  rois , ne 
fubfiftoit  plus  , même  à leur  égard  , du  temps  de 
Brantôme  ; à peine  les  anciens  en  avoient  conlérvé 
la  tradition. 

D’autres  écuyers  veilloient  à la  panneterie  & à 
l’ échanjonnerie  : ils  avoient  foin  de  préparer  les 
tables  , de  donner  à laver  devartt  & après  le  repas, 
de  difpofer  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour  les  di- 
vertiffemens  qui  fuivoient  les  feitins  , de  fervir  en- 
suite les  épices  ou  dragées  t les  confitures , les  li~ 


Digitized  by  Google 


3©  .^[EGU]^ 

queurs , qui , fous  Philippe-  A ugufle  & fes  fuccefleurs, 
étoient  les  clairets , le  piment , le  vin  cuit , Yhypo- 
cras  & les  autres  boifions  , qu’on  appelloit  le  vin  du 
coucher.  Ces  fortes  d’ écuyers  enfin  conduifoient  les 
étrangers  dans  les  chambres , qui  leur  étoient  devi- 
nées , & qu’ils  avoient  eux-mêmes  préparées. 

Les  chafleurs  emploient  le  nom  d 'écuyer  dans  une 
lignification  qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’idce 
qu’on  doit  avoir  de  l’attachement  &.  de  la  fubordi- 
nation  des  écuyers  à l’égard  des  chevaliers , dont  ils 
fuivoient  tous  les  pas  , & obfervoient  toutes  les 
démarches  ; car  ils  donnent  ce  nom  à un  jeune 
cerf, , qui  fuit  & accompagne  un  vieux  cerf. 

ECUYER  : ( Grand-Ecuyer  ) officier  de  la 
couronne  , qu’on  nommoit  le  maître  écuyer  du  roi. 
Cet  office  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  régne 
de  Philippe  le  Bel.  Cependant  dès  le  commence- 
ment de  la  troifieme  race , on  voit  des  écuyers  à la 
cour  de  nos  rois  ; mais  leur  chef  étoic  fubordonné 
d’abord  au  fènéchal , enfuite  au  connétable  : ce  n’eft 
que  fur  la  fin  du  treizième  fiécle , qu’il  a commencé 
à ne  recevoir  l’ordre  que  du  prince  ; & dans  les 
regiftres  de  la  chambre  des  comptes  on  trouve  que 
d’abord  il  n’eut  que  le  titre  de  maître  de  l'écurie , 
fous  Philippe  le  Long.  Il  y joignit  celui  de  premier 
écuyer  du  corps  ; Philippe  de  Gerence  dit  le  Corde- 
lier,  fous  Charles  VI,  ajoutai  cette  demie  re  qua-r 
lité  celle  de  grand-maître  de  l'écurie.  Alain  Goyon  , 
l'eigneur  de  Villiers  , favori  de  Louis  XI , eft  le 
premier  qui  ait  été  qualifié  grand-écuyer  de  France. 

Les  prérogatives  de  cet  officier  font  d’avoir  la 
furintendance  fur  tous  les  autres  écuyers  , d’ordon- 
ner de  tout  ce  qui  regarde  la  grande  écurie  , de  difir 
pofer  de  tous  les  fonds  deftinés  pour  fa  dépenfç , de 
commander  aux  rois  Si.  aux  hérauts  d’armes  , de 
porter  aux  entrées  & aux  autres  cérémonies  Yépée 
toyale  dans  le  fourreau  femé  de  fleurs  de  lys,  ôc 
de  la  mettre  avec  le  baudrier  à chaque  côté  de  l’écu 
de  fes  armes.  Les  dais , qu’on  préfente  aux  rois , à 
leur  entrée  foleinnelle  dans  les  villes  > font  à lui* 
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H difputoit  autrefois  la  puilTance  & l’autorité  d’affeoir 
les  portes  , & de  pourvoir  aux  états  des  maîtres 
d'icelles  ; mais  le  controlleur  général  a obtenu  ce 
privilège  fur  lui. 

Le  grand  écuyer  donne  permiflion  de  tenir  aca- 
démie pour  inftruire  les  jeunes  gens  dans  l’exercice 
de  monter  à cheval.  Il  ordonne  de  toute  la  livrée 


du  roi.  Perfonne  ne  la  peut  porter  fans  fa  permif- 
fion. 


Dans  fon  abfence , le  premier  écuyer  de  la  grande 
écurie  y commande  ; il  y a de  plus  trois  écuyers  or- 
dinaires , & trois  écuyers  cavalcadours  qui  fervent 
avec  les  ordinaires , un  gouverneur  des  pages  , deux 
fous-gouverneurs , un  précepteur,  un  aumônier,  fit 
tous  les  maîtres  néceflaires  pour  les  inftruire  dans 
toutes  fortes  d’exercices.  Les  chevaux  de  manege 
& les  chevaux  de  guerre  font  à la  grande  écurie. 

II  n’y  avoit  autrefois  qu’une  écurie  du  roi.  La 
petite  écurie  eft  un  démembrement  de  la  grande.  Elle 
çft  aufli  commandée  par  un  premier  écuyer  du  roi , 
dont  la  charge  eft  différente  de  celle  du  premier 
écuyer  de  la  grande  écurie.  Ce  premier  écuyer  a aufli 
fous  lui  pluneurs  écuyers  ordinaires  , un  gouverneur 
des  pages , un  précepteur  un  aumônier , & dix-neuf 
pages , & quelquefois  un  plus  grand  nombre.  Ce» 
pages  de  l’une  & de  l’autre  écurie  fervent,  à l’armée, 
d’ aides  de  camp  aux  aides  de  camp  de  fa  majeftéj 
M.  le  comte  de  Brionne  eft  grand  écuyer  de 
France  ; mais  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à l’âge 
de  majorité , requis  pour  exercer  cette  grande  charge 
de  la  couronne , elle  l’eft  par  M.  le  prince  de  Pons. 

On  trouve  dans  l’Hiftoire  des  grands  officiers  de 
la  couronne  & dans  Moreri  , la  lifte  des  grands 
1 écuyers  de  France.  Ils  commencèrent  à Roger , fur- 
nommé  l’Ecuyer,  à caufe  de  fon  emploi.  11  étoit 
maître  de  l’écurie  de  Philippe  le  Bel , en  1295. 

ÉDIT  : ce  font  des  lettres  de  chancellerie  que 
le  roi  figne  , & fait  fceller  pour  fervir  de  loi  à fes 
fujets.  Les  édits  quelquefois  contiennent  des  loix  ÔC 
des  réglemcns , comme  l’édit  de  Melun , des  fécondés 
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noces  ; Y édit  des  merer , Y édit  des  duels  j &C.  Il 
y a aufit  des  édits  contenant  des  créations  d’of- 
fices , des  établiffemens  de  droits , des  créations  de 
tentes , des  édits  de  pacifications , comme  Y édit  de 
Nantes  * &c.  > 

Les  édits  & déclarations  du  roi  font  vérifiés  paf 
les  cours  fouveraines.  Ils  font  fceilés  de  cire  verte 
pour  marquer  par  cette  couleur  qu’ils  font  perpé- 
tuels &.  irrévocables  de  leur  nature,  & les  autres 
lettres  font  fcellées  en  cire  jaune;  mais  tout  ce  qui 
s’expédie  pour  le  Dauphiné  a un  fceau  particulier  * 
& eft  fcellé  en  cire  rouge. 

Ce  qu’on  appelle  Y édit  des  rrierës , eft  un  édit  qui 
lut  donné,  en  1567,  à S.  Maur  par  Charles  IX,  à 
la  follicitation  du  maréchal  de  Mont  lue.  Cefeigneur 
très-connu  par  fon  courage,  & par  les  excellens  Mé- 
moire^ qu’il  a laides  , venoit  de  perdre  fon  fiis  aîné 
au  fiége  d’Oftie  ; fon  fécond  fils  , dit  le  capitaine  Per * 
rot , tué  à la  furprife  de  l'iile  de  Madere , ne  laif- 
foit  qu’un  fils  mal-fain  , & duquel  la  fucceflion  de- 
Voit  ccheoir , en  pays  de  droit  écrit , à fa  mere , 
( Marguerite  de  Cauptr.e  ,)  l’ayeul  & l’évêque  de 
Valence , fon  frere , pour  obvier  à cet  événement 
qui  eût  dépouillé  la  maifon  de  Montluc  d’une  par- 
tie de  fes  biens , obtinrent  Y édit  de  S.  Maur. 

L’édt  t appellé  Y édit  d:  Nantes  fut  donné  en  fa- 
veur des  Proteftans , par  Henri  IV,  en  1 598  , drefle 
furies  mémoires  faits  par  les  préfidens  de  T hou,  &C 
Culignon , chancelier  de  Navarre.  Les  Mémoires  de 
Sully  difent  que  ce  furent  MM.  de  Schomberg  ; Jean* 
ntn  & Vuritljs  dilent  que  ce  fut  Daniel  Chaunier  3 
le  plus  habile  minière  du  parti  Proteftant. 

En  vertu  de  cet  édit  , les  Proteftans  eurent  per- 
million  de  s’aftembler  pour  l’exercice  de  leur  reli- 
gion , à cinq  lieues  de  diftance  de  Paris  Ils  choifi- 
rént  le  village  de  Grini-fur-Seinc  ; mais  l’éloigne- 
ment ne  leur  permettant  pas  d’aller  & de  revenir 
par  eau  dans  un  jour , ils  demandèrent  à être  rap- 
prochés de  Paris , & la  permifüon  d’avoir  un  tem- 
ple à deux  lieues. 
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Sur  leur  requête , le  roi  mit  cette  réponfe  de  u 
main  : Défenjes  à toutes  perjonnts  de  compter  doré - 
navant  plus  de  deux  lieues  de  Paris  à Grini.  Ce 
fage  prince  , dit  Pafquier , ne  voulut  pas  contre- 
venir fi  promptement  à l'édit  qu’il  venoit  de  pu- 
blier ; il  falloit  apprivoifer  les  Catholiques  avec  les 
Proteftans , avant  que  de  les  rejoindre  : dans  la  fuite* 
le  roi  permit  à fes  fujets  de  la  religion  prétendue- 
rtformce  , de  faire  leur  prêche  à Ablon  , à trois  lieues 
de  Paris , & enfin  à Charenton  , où  ils  ont  demeuré 
jufqu’en  1685  , que  fut  révoqué  Y édit  de  Nantes  , 
par  celui  du  22  Oélobre. 

A l’occafion  de  cet  édit  de  Nantes , nous  croyons 
devoir  rapporter , d’après  tous  les  hiftoriens , que  le 
parlement  de  Paris  refufant  d’en  faire  la  vérifica- 
tion , Henri  IV  manda  les  chefs  de  cette  compa- 
gnie , & leur  dit  : Je  Juis  Catholique , roi  Catholi- 
que & Catholique  Romain  ; mais  je  rejjemble  au  ber- 
ger , qui  veut  ramener  fes  brebis  à la  bergerie  avec 
douceur  ; je  fçais  bien  que  mon  royaume  ne  fe  peut 
fauver  que  par  la  confervalion  de  la  religion  Catho- 
lique ; mais  la  religion  & l'état  peuvent  fe  fauver 
que  par  ma  perfonne  : je  tiens  une  maxime  , qu’il 
ne  faut  pas  divtfer  l'état  & la  religion. 

Le  parlement  le  rejetta  & en  refufa  la  vérifica- 
tion ; le  préfident  Séguier  alla  le  trouver  pour  lui 
faire  part  des  motifs  de  fa  compagnie. 

Je  ne  vous  demande  que  celui-là  , lui  répondit  le 
roi  ; ne  me  refufe[  pas  , finon  vous  m’obligerez  d’aller 
moi-même  le  vérifier  , & peut  - être  en  porter  ois-je 
une  demi-douzaine  d’autres.  Eh  ! MM.  continua- 
t-il  avec  ce  badinage  naïf  & plein  de  bonté  qui  lui 
étoit  ordinaire  , traitez-moi  au  moins  comme  on  traite 
les  moiqfs  ; ne  me  refuftz  P**  viétum  &.  veftitum  : 
vous  fçavez  ^ uc  je  fuis  Jobre  ; &•  quant  à mes  ha- 
billemens , regardez  , M.  le  préfident , comme  je  fuis 
accoutré.  Perlonne  de  fa  cour  n’étoit  vêtu  fi  fim- 
plement  que  lui. 

Les  édits  les  plus  célébrés  portent  le  nom  des  lieux 
ou  des  mois  oïl  jls  ont  été  rendus  i tels  font  l’édit 
Tome  //.  C 
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de  Château-Briant , celui  de  Romorantin  , & beau» 
coup  d’autres  qui  ont  été  faits  au  fujet  des  Hugue- 
nots. 


ÉDUCATION  : c*eft,  à proprement  parler,  l’art  de 
manier  & de  façonner  les  efprits , & de  toutes  le» 
fciences  la  plus  difficile , & en  même  temps  la  plus 
importante , mais  qu’on  n’étudie  pas  allez.  En  ma- 
tière d 'éducation , la  fouvpraine  habileté  confifte  à 
fçavoir  allier  par  un  fage  tempérament,  une  force 
qui  retienne  les  enfans  fans  les  rebuter  , & une  dou- 
ceur qui  les  gagne  fans  les  amollir.  L'éducation  ne 
donne  pas  les  talens , elle  ne  fait  que  les  dévelop- 
per ; & comme  les  talens  font  differens , il  feroit 
raifonnable  que  l'éducation  variât  pareillement. 

Que  des  parens  feroient  louables , s’il  vouloicnt 
fe  donner  la  peine,  (n’importe  de  quelle  condition 
ils  fulTent,)  d’être  eux-mêmes  les  premiers  profef- 
feurs  de  leurs  enfans , ou  de  veiller  fans  celle  à leur 
éducation. 


En  voici  un  bel  exemple  pour  les  meres  , qui , 
dans  le  fiécle  où  nous  vivons,  (pour  la  plupart,) 
gâtent  plutôt  leurs  enfans,  qu’elles  ne  les  élevent.  , 

Adélaïde  de  Savoie  , femme  de  Louis  VI , pre- 
noit  elle-même  foin  d’élever  fes  enfans , & veilloit  à 
leur  éducation.  Chaque  jour , ils  fe  rendoient  dans  Ion 
appartement , le  foir  & le  matin , à une  heure  indi- 
quée pour  recevoir  fes  leçons.  Elle  les  formoit  fur- 
tout  à la  piété  & aux  vertus  propres  de  leur  âge 
& de  leur  état. 

C’eft  ce  qu’avoitfait  avant  elle,  Clotilde,  femme 
de  Clovis , & dans  la  fuite  plufieurs  grandes  reines  ; 
telle  que  Blanche , mere  de  5.  Louis  , qui  préfida  à 
fon  éducation , & à celle  de  fes  autres  enfans.  Comme 
Louis  IX  étoit  plus  en  état  de  profi^r  dfc  fes  le- 
çons , elle  lui  difoit  iouvent  : Vous  fçave mon  fils, 
que  j'ai  pour  vous  toute  la  tendrejje  tf  une  mere.  J' ai- 
merait mieux  cependant  vous  voir  mort  que  fouillé 
d’un  péché  mortel 

Depuis  Quintilien  il  y a des  traités  fans  nombre 
fur  Ycducation  ,•  & on  en  donne  fans  ceflfe  de  nou- 
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Veaux.  Il  en  eft  de  ces  ou-vrages  , comme  des  régies 
données  de  nos  jours , fur  le  poème  épique  & iur  Y art 
dramatique  ^ par  diflérens  poètes,  qui  n’ont  aucune 
célébrité. 

Henri  IV  dut  beaucoup  à fon  heureux  naturel , 
& à des  difpofmons  toujours  propres  à former  les 
héros  ; mais  il  dut  aulfi  quelque  chofe  aux  circonf- 
tances,  à fon  éducation , Ôi  aux  maîtres  qui  forme* 
rent  fa  jeunelTe. 

A peine  vit-il  le  jcmr  que  Henri  d'Albret , roi 
de  Navarre , fon  ayeul , penfa  à l’accoutumer  à la 
fatigue,  comme  s’il  eût  prévu  tous  les  travaux  aux- 
quels il  devoit  être  expofé. 

Ce  prince  vint  au  monde  fans  crier*.  le  premier 
mets  qu’il  goûta  fut  une  gpufle  d’ail , dont  fon  ayeul 
lui  frotta  les  lèvres.  11  y ajoûta  une  goutte  de  vin 
quil  lui  fit  avaler.  La  fuite  de  fon  éducation  répon- 
dit à ces  commencemens.  Le  jeune  prince  fut  ac- 
coutumé à manger  chaud  ou  froid  , à aller  nuds 
pieds  & nuë  tête , comme  le  moindre  payfan , à 
gravir  1er  montagnes , & à tous  les  autres  exercices 
qui  pouvoient  lui  former  un  bon  tempérament. 

La  Gaucherie , & après  lui  Florent  Chrétien  , fu- 
rent fes  précepteurs.  Le  premier,  qui  étoit  très- ga- 
vant dans  les  langues,  lui  apprit  par  ufage  & fans 
livres , les  plus  belles  penfées  des  auteurs  Grecs. 

Ce  fut  à la  cour  des  Valois  qu’il  étudia  la  poli- 
tique ; & ce  fut  fous  fon  pere , fous  le  prince  de 
Condé,  fon  oncle,  & fous  1 amiral  de  Coltgni  , qu’il 
apprit  le  grand  art  de  la  guerre.  Si  ce  prince  fut 
d’un  carattere  fi  gai , c’elf  , dit-on  , parce  que  la 
princefie  de  Navarre  accoucha  de  lui  , en  chantant 
une  chanfon  gajconne  , ou  plutôt  un  cantique  en 
langue  béarnoife. 

Le  çrand  objet  de  l 'éducation  nationnalc  tient  un 
rang  diftingué  dans  les  Ephémérides  du  citoyen,  ou- 
vrage périodique , qui  fe  vend  chez  Delatam , li- 
braire, rue  S.  Jacques.  Nous  y renvoyons  le  leéleur. 

ÉGLISE  : c’eft  l’allemblce  des  perfonnes  unies 
par  la  profelTion  de  la  même  foi  chrétienne , & par 
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la  participation  des  mêmes  facremens , fous  la  con« 
duite  des  pafteurs  légitimes , & fur-tout  du  pape  , 
le  feul  l'ouverain  pontife  de  JeJus-Chri/l  en  terre. 
C’eft  la  définition  de  Bellarmin. 

L'églife  de  France  fe  croit  redevable  à S • Fabien, 
pape  Sc  martyr  , en  250  , des  lumières  de  l’évangile 
par  la  million  apoftolique  des  faints  évêques  qui 
vinrent , fous  fon  pontificat , apporter  la  foi  en 
France. 

Dès  le  premier  établiflement  du  Chriftianifme,  on 
défigna  l ’églijè  de  France  , par  le  nom  de  1 ’églifc 
Gallicane , pour  diftinguer  le  diocèfe  des  Gaules  : 
par  cette  dénomination,  les  privilèges  de  l 'égli/e  Gal- 
licane , ont  été  à l’abri  de  plufieurs  entreprifes  qu’on 
vouloit  faire  fur  elle. 

Le  nom  d ’églife  Gallicane  eft  fort  ancien.  On  le 
trouve  dans  un  concile  de  Paris  tenu  en  362,  & 
dans  un  concile  tenu  en  Illyrie,  en  367.  Le  pape 
Hilaire  fait  mention  de  Végli/e  Gallicane.  Sur  la  fin 
du  fixieme  fiécle,  S.  Grégoire  le  Grand  écrivant  à Au- 
guflin  , qu’il  avoit  envoyé  en  Angleterre , lui  mande  : 
Je  trouve  bon  que  vous  choififiie^  ce  que  vous  croire £ 
être  le  plus  agréable  à Dieu , /oit  que  vous  l'aye £ 
trouvé  dans  l'églife  Romaine  , ou  dans  l'églife  Galli- 
cane , ou  dans  quelqu  ‘autre. 

Ce  nom  fe  trouve  fort  fouvent  dans  les  a&es  du 
différend  entre  Philippe  le  Bel  & Bomface  VI 11  ; 
& tous  les  auteurs  anciens  , comme  Fulbert , évê- 
que de  Chartres , Yves  aufli  évêque  de  Chartres , 
■ Suger , abbé  de  S.  Denis,  Arnoul  évêque  de  Lizieux  ; 
parmi  les  étrangers , Thomas  de  Cantorbery,  Mat- 
thieu Paris  , Alexandre  111  & Innocent  III,  & 
beaucoup  d’autres , en  parlant  de  même , n’ont  pas 
cru  par- là  divifer  Véglije  Gallicane  , du  corps  de 
l’églife  universelle  , non  plus  que  X'églije  d'Afrique 
n’a  pas  voulu  s’en  féparer,  lorsqu’elle  a pris  ce  nom 
en  écrivant  au  pape  Cèle/lin.  On  en  peut  dire  autant 
de  l’ancienne  égli/e  Anglicane , ainfi  appellée  en  plu- 
fieurs aéles  , où  il  eft  parlé,  de  libertatibus  ecclefut 
Anglicana. 
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Ce  ne  font  pas  feulement  les  eccléfiaftiques  Fran- 
çois qui  compofent  Vèglife  Gallicane , ce  font  tous 
les  Catholiques  François , fous  la  direction  des  évê- 
ques; c’eft  ce  qui  fe  voit  dans  le  Réglement  de  l’em- 
pereur Charlemagne , touchant  les  prêtres  acculés 
de  crimes  , inféré  dans  le  cinquième  livre  de  fes  Ca- 
pitulaires , & dans  un  autre  concernant  le  pouvoir 
des  chorévêques. 

Ces  deux  réglemens  furent  faits  dans  des  fyno- 
des  généraux  , compolés  des  évêques  6c  des  autres 
fideles. 

Dans  une  aflemblée  générale , tenue  à Etampes  en 
1130,  pour  réfoudre  li  l’on  reconnoîtroit  le  pape 
Innocent  11,  ou  Anaclet  , le  roi  &.  les  princes  y 
donnèrent  leurs  avis , avec  les  évêques 

Quand  Charles  VI  voulut  fe  déterminer  fur  le  fait 
du  fchifme  entre  le  pape  Boniface  IX  & Benoît  XI , 
il  aflembla  Vèglife  Gallicane  , & il  préfida  à cette  af- 
femblée , accompagné  des  princes  de  fon  fang  , des 
grands  du  royaume , de  fon  conleil  d’état , & d’un 
grand  nombre  de  léculiers  ; & tous  les  évêques  s’y 
trouvèrent  avec  les  abbés , les  do&eurs , & les  dé- 
putés des  univerfirés. 

Pour  la  pragmatique-fanftion  dreftee  à Bourges 
qui  eft  un  des  plus  beaux  réglemens , qui  s ient  ja- 
mais été  faits  en  France , Charles  VII  fe  trouva  à 
cette  fameufe  aflemblée  avec  les  prélats  & les  gens 
d’églife,  accompagné  des  princes  ôc  des  feigneurs 
de  fon  conleil. 

C’eft  ce  qui  fait  dire  à Pierre  de  Marca , dans 
Ton  livre  intitulé  , de  concordid  facerdotii  & imperii , 
que  ceux-là  le  trompent , qui  n’entendent  que  le 
clergé  par  le  mot  d 'eglife  Gallicane , laquelle  com- 
prend aufli  le  roi  & les  laïcs. 

Cette  églife  Gallicane  a confervé  certains  droits 
anciens  , qu’on  appelle  les  libertés  de  Vèglife  Gal- 
licane. Elle  en  jouit  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Ce  ne  font  point  des  privilèges  accordés  par  les 
papes , mais  des  franchifes  & des  immunités  qu’elle 
a eues  dès  fa  première  origine,  &.  dans  lefquelles  eü« 
* C iij 
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s’eft  toujours  maintenue.  Ces  libertés  ne  répugnent! 
point  à la  dignité  du  faint  liège,  & n’empêchent 
point  que  l 'égltje  Gallicane  ne  foit  parfaitement  unie 
à l 'egüfe  Romaine,  Voyez  Libertés  de  l’églife 
Gallicane. 


EGOUTS  : fe  dit  de  l’écoulement  des  eaux  qui 
tombent  d’en-haut  ; il  fe  dit  aufli  des  canaux  par  où 
fe  déchargent  les  immondices  des  villes. 

On  lit , dans  Sauvai,  tome  j de  fes  Antiquités  de 
Paris  , que  ce  fut  Hugues  Aubriot , prévôt  de  cette 
' ville  , qui  entreprit,  fous  les  régnes  de  Charles  V & 
de  Charigi  PI , d’y  faire  faire  des  égouts  en  plu- 
fieurs  endroits , pour  faire  écouler  les  eaux  & les 
immondices  dans  les  prés  des  environs.  Cet  auteur 
marque  qu'il  n’y  a jamais  eu  d'égout  dans  la  Cité  ; 
que  les  eaux  ne  s’écoulent  dans  la  riviere  , que  par 
les  ru  idéaux  des  rues , par  des  éviers  difpofés  le  long 
des  quais  , le  long  du  Palais,  & par  des  décharges 
ou  gargouilles  couvertes  de  voûtes  courtes  & étroites; 
& encore  c^s  gargouilles  ou  décharges  ne  fe  trou- 
vent-elles qu’au  Marché-neuf,  proche  la  fontaine  du 
Palais , près  de  l’hôtel  du  premier  préfident , contre 
S.  Bartheleini , au  bout  de  la  rue  de  la  Barillerie , 
& en  peu  d’autres  endroits. 

L ancien  grand  egout  envîronnoit  prefqu’entiére- 
ment  la  ville  ; ce  grand  égout , qui  n’étoit  formé  que 
par  une  tranchée , a été  commencé  en  pierre  , en 
1737  , fous  la  quatrième  prévôté  de  M.  Turgot , 
dans  un  nouveau  terrein  , depuis  la  rue  du  Calvaire  , 
au  Marais , jufqu’à  la  riviere  , près  Chaillot , ainlï 
que  fes  embranchemens  , les  pompes,  & le  réfervoir, 
quia  été  achévé  , en  1740.  Cet  ouvrage  a été  exé- 
cuté fur  les  dedeins  é£  fous  la  conduite  de  M.  Beau- 
fire , architeéle  du  roi.  Voyez-en  le  détail  dans  la 
Defcription  delà  ville  de  Paris,  tom.  iv  , p.  181 
& j/uiv. 

EGUILLETTES  : c’étoit  anciennement  une  peine 
décernée  contre  les  femmes  de  mauvaife  vie  ; on 
voulut  anciennement , dit  Pafquier , Recherches  de  la 
France  t tom.  j , çhap.  35,  p,  815  , « que  telles 
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» bonnes  dames  euflent  quelque  fignal  fur  elles  , 
»■>  pour  les  diftinguer  & reconnoître  d'avec  le  refte 
» des  prudes  , qui  fut  de  porter  une  iguillette  Jur 
v l’épaule  ; coutume,  ajoûte  Pasqvier,  que  j’ai 
» vue  encore  fe pratiquer  à Touloufc  ; d’où  eft  venu  , 
«entre  nous,  ce  proverbe,  par  lequel  nous  difons 
» qu’une  femme  court  ï iguillette , pour  exprimer 
« qu’elle  proftitue  fon  corps  à l’abandon  d'un  chacun. 

ELECTEURS  : les  premiers  que  l’on  trouvedans 
l’hiftoire,  c’eft  en  1 1 38  ; l’empereur  Henri  T'étant 
mort  fans  poftérité  , les  Allemands  , au  nombre  de 
foixante  mille,  s’alTemblerent  pour  lui  donner  un 
fuccefleur.  La  diète  partagée  choifit  dix  è'eâeurs  , 
qui  élurent  Lothaire , duc  de  Saxe.  On  fait  remon- 
ter au  milieu  du  onzième  fiécle  l’inftitution  des  fept 
clcfleurs  ; mais  l’éleéiion  de  l’empereur  Conrad  dit 
le  Saliqut , parce  qu’il  étoit  né  fur  la  riviere  de  la 
Saie , démontre  la  faufleté  de  ce  lÿftême.  On  y voit 
un  nombre  prodigieux  de  ducs  , de  comtes , d’évê- 
ques & d’abbés  , qui  tous  donnent  leur  voix. 

Ce  ne  fut  qu’à  la  diète  alTemblée , où  Rodolphe 
dit  le  Roux  fut  élu  empereur , que  le  nombre  des 
cleüeurs  fut  réduit  à fept,  en  1275  , fçavoir  , trois 
eccléfiaftiques,  qui  font  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Treves,  & de  Cologne;  & cjuatre  féculiers , 
fçavoir,  le  roi  de  Bohême,  le  duc  de  Bavière  , le 
duc  de  Saxe,  & le  marquis  de  Brandebourg,  qui  eft 
le  roi  de  Prude. 

L ’ileBeur  de  Mayence  eft  chancelier  de  Germa- 
nie, convoque  les  états,  &.  porte  fon  fuffrage  avant 
les  autres. 

L’életteur  de  Cologne  cft  grand  chancelier  d’Italie, 
& facre  l’empereur. 

Celui  de  Treves  eft  grand  chancelier  des  Gaules  , 
& donne  à l’empereur  l’impofition  des  mains. 

Le  duc  de  Bavière  eft  grand-maître  du  palais  im- 
périal , & préfente  un  globe  repréfentant  un  monde 
a l’empereur  dans  fon  couronnement.  , 

Le  roi  de  Prude  , comme  grand-chambellan  de 
l’empire  , met  l’anneau  au  doigt  de  l’empereur. 

Ci v 
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U électeur  de  Saxe , comme  grand  maréchal , donne! 
l’épée  à l’empereur. 

Le  roi  de  Bohême , qui  ne  portoit  autrefois  que 
le  titre  de  duo  , eft  grand-échanfon  de  l’empereur  , 
& lui  met  la  couronne  de  Charlemagne  fur  la  tête. 

En  1623  , Ferdinand  II  dépouilla  Frédéric  V , 
életleur  Palatin  , de  fon  éleflorat  , & en  revêtit 
Maximilien  / , duc  de  Bavière. 

En  1648,  le  Palatin  fut  rétabli  élefleur , fans  que 
le  duc  de  Bavière  perdît  le  fien  ; ainfi  il  y eut  alors 
huit  eleéUurs  } parce  qu’on  en  créa  un  huitième  en 
faveur  de  Charles-Louis  , fils  ainé  de  Frédéric  ; & 
il  fu:  réglé  que  fi  la  branche  Giûlltlmine  de  Ba- 
vière venoit  à manquer , Yéleflorat , avec  tous  les 
hc  u r* ours  y attachés  , reviendroit  à la  branche  Rc,~ 
dolphi/ie  ou  Falanne  , & que  le  nouvel  éleélorat 
feroit  fupprimé. 

En  1692  , l’empereur  I.èopold  en  créa  un  neu- 
vième en  faveur  du  duc  d 'Hanovre.  Cette  éreélion 
trouva  d’abord  beaucoup  d’oppofition  ; mais  à la 
fin  elle  paffa. 

Le  comte  Palatin  eft  grand-tréforier , & le  duc 
d Hanovre  grand  enfeigne  ou  grand- porte-enfe  pne. 

La  F rance  n’a  reconnu  le  duc  d’Hanovre  en  qua- 
lité d ’é'tfleur,  qu’en  1714,  par  la  paix  de  Raftad. 

Ceft  depuis  1617,  que  les  rois  de  France  trai- 
tent les  èleSlt  urs  de  freres. 

ELECTION  : il  y a cette  différence  entre  choix 
& eleft'on  , que  le  choix  ne  fe  dit  guères  que  d’une 
perfonne  qui  le  fait;  & que  Ÿéleélion  fe  dit  par  rap- 
port à un  corps  ou  à une  communauté  qui  choifit. 

Utleélion  la  plus  folemnelle  eft  celle  du  pape  , qui 
fe  fait  par  les  cardinaux  , en  quatre  maniérés  ; 

L’une  par  la  voie  du  S.  Efprit , quand  le  pre- 
mier cardinal  qui  parle  , ayant  donné  la  voix  à quel- 
qu’un , va  à 1 adoration  , & le  proclame  pape , 
comme  par  une  inipiration  fubite  du  S.  Efprit. 
Alors  il  eft  élu  , fi  tous  les  autres  y applaudiffent , 
«11  du  moins  les  deux  tiers  de  l’afiembiée  ; 

La  féconde,  par  celle  du  compromis , quand  tout 
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le  collège  convient  de  trois  cardinaux , auxquels  il 
donne  pouvoir  de  nommer  le  pape  ; Sc  cette  puif- 
fanee  celle  à la  chandelle  éteinte  ; 

La  troifieme , par  la  voie  des  fcrutins , & c’eft 
la  plus  ordinaire  : alors  les  cardinaux  portent  des 
billets  cachetés  , où  font  écrits  leurs  fuffrages  , dans 
un  calice  qui  eft  fur  l’autel.  Il  faut  les  deux  tiers  des 
voix  pour  WUElion  par  fcrutin. 

La  quatrième  eft  par  la  voie  d’accès , quand  les 
voix  étant  toujours  trop  partagées  pour  élire  le  pape  , 
quelques-uns  des  cardinaux  fe  défiftent  de  leur  pre- 
mier fuftrage  & accèdent , c’eft-à-dire  joignent  leurs 
voix  pour  Tes  donner  à celui  qui  en  a déjà  plufieurs 
par  fcrutin.  L’accès  même  eft  toujours  joint  au 
lcrutin , parce  que  les  cardinaux  ne  manquent  jamais 
de  donner  leur  voix  , après  le  dernier  fcrutin  , à 
celui  qu’ils  voient  avoir  déjà  la  pluralité  , & par 
conféquent  être  reconnu  pape , indépendamment  de 
leurs  fuffrages.  Ainfi  les  éle  Etions  des  papes  fe  font 
toujours  du  confentement  unanime  de  tous  les  car-  . 
dinaux.  Voyez  Conclave  & Pape. 

Pour  XéleElion  des  évêques , elle  fe  faifoit , dans  les 
premiers  fiécles  de  I’églife , en  préfence  du  peuple  ; 

& le  clergé  étoit  bien-aife  d’avoir  fon  confentement. 

Le  concile  de  Latran , tenu  en  1215,  fous  le  pape  In- 
nocent III , ayant  reconnu  que  ces  fortes  A'éleElions 
avoient  des  inconvéniens , défendit  aux  laïques  d’y 
être  préfens.  , 

L ’éleElion  des  évêques  , pour  nous  , eft  de  la  plus  • 
haute  antiquité  i elle  remonte  jufqu’à  l’établilTement 
de  la  monarchie  françoife.  Les  régies  preferites  à 
cet  égard  prouvent  les  précautions  que  l’on  prenoit 
pour  ne  donner  aux  églifes  particulières  que  de 
bons  peres  ; car  cette  qualité  de  peres  eft  la  plus  an- 
cienne qu’on  ait  donné  aux  évêques. 

Auflï-tôt  qu’un  évêque  étoit  mort,  on  en  donnoit 
avis  au  métropolitain , qui  prenoit  l’agrément  du  roi , 
pour  nommer  un  évêque  vifiteur,  à T’effet  de  préft- 
tler  à 1 ’éleElion,  lans  quoi  elle  étoit  nulle. 

Ce  n’jétoit  pas  feulement  les  chanoines  de  la  ca- 
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thédrale  , qui  avoient  droit  de  fuffrage  ,'mais  encoré 
les  chanoines  des  autres  églifes  du  diocèfe , les 
prêtres  des  paroi  des , les  moines  des  différens  mo- 
nafteres  , & les  principaux  d’entre  les  laïques  , 
fuivant  cette  maxime  fi  fouvent  répétée  dans  ces 
fortes  d’aétes  : Il  efl  jufle  que  celui  qui  doit  comman- 
der à tous  , Joii  élu  par  tous.  On  tenoit  les  fuffrages 
fecrets  ; & on  ne  publioit  Yéleflion  qu’après  avoir 
eu  l’agrément  du  roi. 

L’élu  étoit  conduit  au  métropolitain , pour  fubir 
• un  examen,  qui  n’étoit  pas  une  fimple  formalité. 
On  trouve , dans  l’hiftoire , beaucoup  d’exemples  de 
fujets  déclarés , par  leurs  examinateurs , indignes  de 
Yepifcopat  pour  leur  incapacité.  Alors  le  clergé  ÔC 
le  peuple  procédoient  à une  nouvelle  éle  dion.  Tous 
les  évêques  de  la  province  étoient  obligés  d’aflifter 
en  perfonne , ou  par  leurs  députés , à l’ordination 
du  nouvel  évcque , & d’y  donner  leur  confentement. 
Ils  s’aflembloient  , la  veille  de  cette  ordination, 
dans  l’églife  métropolitaine.  On  lifoit  au  peuple  le 
décret  aé/efhon  ; on  demandoit  fi  tout  le  monde 
y confentoit , & fi  Velu  avoit  toutes  les  qualités  , 
dont  il  étoit  fait  mention  dans  ce  décret.  Cette 
fimple  expofition  fuffira  pour  faire  juger  des  abus, 
qui  ne  pouvoient  manquer  de  fe  gliifer  dans  ces 
déliions  , & combien  dévoient  être  fondées  les 
plaintes,  fi  fouvent  réitérées  fur  ce  point. 

. Si  le  droit  des  êteflions  des  évêques  , fous  la  pre- 
mière race , réfidoit  dans  le  clergé  & dans  le  peu- 
ple , cependant  le  droit  de  nomination  & de  con- 
firmation qu’avoient  nos  rois,  dépendoit  tellement 
d’eux  , qu’on  peut  dire  qu’ils  difpofoient  absolument 
des  évêchés  & des  abbayes. 

Jérôme  Bignon  , dans  fes  Notes  fur  Marculfe  , a 
raiTemblé  un  grand  nombre  d’autorités  , qui  le  prou- 
vent aufli-bien  que  le  texte  même  de  la  formule  de 
Marculfe. 

» Tâchez  d’atteindre  à la  perfe&idh , difoit  Char- 

v lemagne  à ceux  qui  s’appliquoient  aux  lettres 

» 6c  je  vous  donnerai  de  beaux  évêchés  6c  de  riches 
# 0 
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» abbayes  ; & dabo  vobts  tpi j copia  & monajlcria 
j)  permagnifica.  » 

Il  n’y  a point  eu  de  prince , qui  ait  plus  refpe&c 
les  eccléfiaftiques  dans  la  dignité  de  leur  caraétere  ; 
mais  il  exigeoit  aulü  qu’ils  s’y  conformafl'ent. 

Sous  la  leconde  race , les  rois  entreprirent  da- 
vantage fur  le  clergé , 6c  donnoient , dit  Pafquicr  , 
quelquefois  des  évêchés  à des  laïques  , de  leur  pro- 
pre autorité  ; ( c’eft  ce  qu’a  fait  Charlemagne , nous 
venons  de  le  dire  , ) 6c  quelquefois  ils  avoient  égard 
aux  dédions. 

Comme  fouvent  les  brigues , les  divifions  & le 
tumulte  arrivoient  dans  ces  affemblées  eccléfiafti- 
ques , ce  fut  un  jufte  motif  à nos  rois  pour  nommer 
eux-mêmes  aux  prélatures  : cependant  on  voit  qu’au 
commencement  de  la  troifieme  race  , les  rois  réta- 
blirent la  liberté  des  élevions , 6c  qu’ils  ne  fe  réfer- 
verent  que  le  pouvoir  d’accorder  la  pcrmiflion 
d’élire,  6c  d’agréer  les  perfonnts  élues. 

S.  Lou,is,  en  1248,  ordonna  les  élevions  avoir 
cours  dans  fon  royaume , dit  Pafquicr.  Ce  monar- 
que depuis  publia  fa  pragmatique-fandton  , pour  - 
établir  plus  folemnellement  le  droit  des  dédions , 
à condition  que  ceux  qui  feroient  dus , ne  feroient 
point  confacrés  fans  la  permiftion  du  roi. 

Charles  Vil  confirma  aufli  la  liberté  des  dédions 
par  une  autre  pragmatique- jandion , qui  fut  dreffée 
à Bourges  , en  1438. 

Le  concordat  entre  François  I & Léon  X a fup- 
primé  les  dédions,  \oyez  Concordat. 

Aujourd’hui  la  nomination  aux  évêchés  , aux 
abbayes , aux  prieurés  cleéfifs , à toures  les  préla- 
tures & aux  bénéfices  confiftoriaux  , appartient 
au  roi. 

II  n’y  a plus  que  les  chapitres  des  cathédrales , des 
collégiales  & des  monafteres  , qui  ont  un  privilège 
fpécial  , comme  l’abbaye  de  Cluny , Cîteaux , ÔC 
les  autres  chefs  d’ordres  , à qui  Louis  Xlll , par 
fon  ordonnance  de  1629,  a confirmé  le  droit  dV- 
ledion. 
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Il  y a eu  un  temps  que  les  elefiions  des  prtfidens 
& des  confeillers  appartenoient  au  parlement.  Le 
roi  les  confirmoit,  dit  Pajquier.  En  1403  , le  par- 
lement procéda  à Velefiion  d’un  premier  préfident, 
quoique  le  roi  y eût  déjà  pourvu.  Les  elefiions  fe 
failoient  par  le  parlement , en  préfence  du  chance- 
lier , pour  les  charges  du  parlement  -,  & celles  des 
comptes,  par  la  chambre  des  comptes.  Cela  s’eft 
particulièrement  pratiqué  fous  Char  tes  VII,  & a duré 
jul'qu’à  l’invafion  des  Anglois  , qui  difpoferent  abfo- 
lumcnt  des  charges  , pour  y placer  ceux  dont  ils 
étoient  affirrés. 

Après  leur  expulfion  par  Charles  Vil , nos  rois 
voulurent  continuer  la  libre  collation  des  offices  ; & 
de  fon  côté  , le  parlement  voulut  reprendre  les 
elefiions.  On  trouva  un  milieu  , qui  fut  de  nommer 
trois  perfonnes,  entre  lefquelles  le  roi  choifiroit  celle 
qu’il  jugeroit  à propos.  Par  une  ordonnance  de 
Louis  XII , en  1599,11  fut  enjoint  aux  juges  fubal- 
ternes  de  faire  Velefiion  des  lieutenans , des  baillifs 
& des  fénéchaux  , chacun  dans  leur  fiége.  La  véna- 
lité des  charges  commença,  fous  Charles  Vil,  qui 
a aboli  l’ufage  des  elefiions  ; mais  elle  ne  fut  bien 
établie  que  lotis  François  /. 

ÉLECTION  : tribunal  ou  jurifdifiion  , qui  con- 
noit  de  l’afliette  des  tailles , du  jugement  des  procès  & 
des  différends,  qui  naiffent  pour  le  fait  des  tailles , & 
autres  importions  & levées  des  deniers  du  roi , dans 
toutes  les  villes  , bourgs  & bourgades  du  royaume. 

Jufqu’au  régne  du  roi  Jean%  on  ne  trouve  point 

3u’il  y ait  eu  de  juges  établis  pour  connoitre  des 
ifférends  qui  pouvoient  naître  au  fujet  des  impofi- 
tions  faites  fur  les  peuples.  Ces  importions  étoient 
momentanées , & ne  fe  faifoiertt  qu’à  l’occafion  de9 
befoins  de  l’état  ; & elles  ceiToient  à l’inftant  que 
les  néceflîtés  publiques  finilfoient. 

Ce  fut  ce  prince , qui  , dans  une  afTemblée  des 
états  généraux  du  royaume  , fit  une  ordonnance 
datée  du  28  Décembre  1355  , pour  une  levée  fixe 
des  dtoits  fur  le  Tel , ôc  d’autres  droits  d’aides  fur  les 
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marchandifes  & denrees  qui  feroient  vendues  , a 
raifon  du  huitième  denier  pour  livre,  qu’il  ordonna 
être  payés  , fans  exception  de  perfonne. 

Par  cette  même  ordonnance  il  établit  des  juges 
pour  connoitre  des  différends  , qui  pouroient  naître 
à l’occafion  de  ces  importions;  les  uns  pour  juger 
en  première  inftance , & les  autres  en  dernier  reffort- 
Pour  cet  effet  , on  choifit , dans  chaque  bailliage  , 
trois  élus  ; le  premier  dans  le  clergé , le  fécond  dans 
la  nobleffe  , le  troifieme  dans  le  tiers-ctat  ; ôc  neuf 
généraux , pour  avoir  autorité  fur  tous  ces  juges , 
tirés  auffi  des  trois  états.  Ces  généraux  jugeoient,  en 
dernier  reffort , les  appellations  des  premiers  juges  : 
leurs  jugemens  valoient  , & avoient  autant  de 
force  que  lgs  arrêts  du  parlement  ; & l’on  n’en  pou- 
voit  appeller.  Voilà  l’origine  & le  premier  établil-  , 
fement  des  Mettions  & de  la  cour  des  aides. 

La  jurifdiélion  des  Mettions  ne  connoît  que  de 
l’afliette  des  tailles , aides  & autres  importions  6 C 
levées  des  deniers  du  roi , ainfi  que  des  cinq  groffes 
fermes  , & non  des  domaines  , droits  domaniaux , 

& droits  de  gabelle. 

L ’éhttion  de  Paris  eft  compofée  d’un  premier  prc- 
fident  , d’un  lieutenant , d’un  affeffeur , de  vingt 
confeillers  élus , d’un  avocat  & d’un  procureur  du 
roi  ; d’un  fubftitut  , 'd’un  greffier  , d’un  premier 
huiffier,  de  trois  huifficrs-audienciers , de  huit  pro- 
cureurs des  tailles , de  huit  huiffiers , & de  huit 
receveurs  des  tailles.  Le  fiége  de  cette  ilcttion  eft 
dans  la  cour  du  Palais. 

Chaque  généralité  a plus  ou  moins  à'clettions  ; 
par  exemple,  celle  de  Paris  en  a vingt-deux;  celle 
d’Amiens  fix , & ainfi  des  autres.  Outre  les  géné- 
ralités , il  y a encore  des  provinces  dans  le  royau- 
me , où  les  deniers  font  levés  par  les  impofitions 
que  font  les  intendans  ; & quelques  autres  font  au 
roi  un  don  gratuit. 

ELEPHANT  : le  plus  grand  , le  plus  gros  & 
le  plus  fort  de  tous  les  animaux  terrellres  à quatre 
pieds.  Le  premier  qu’on  ait  vu  en  France  , eft  celui 
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qu’un  roi  de  Perfe  , nommé  Aaron , envoya  \ efl 
802  , à Charlemagne  , qui  le  lui  avoit  fait  deman- 
der par  deux  îambaftadeurs  François.  Voyez  fur 
Y Eléphant , notre  DiElionnaïre  raijonné  & univerj'el 
des  animaux. 

ELOGES  FUNEBRES  : le  premier  qui  ait  été 
prononcé  dans  nos  églifes  , pour  les  rois  & les 
grands  hommes  de  la  nation  , efl  celui  qui  fut  fait, 
difent  nos  hiftoriens,  dans  l’églife  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis  , en  France , à la  mémoire  du  grand 
connétable  du  Gulsclix.  On  peut  dire  des 
bons  princes  & des  héros  qui  ont  illuftré  la  France  , 
ce  qu’on  a dit  de  GermaXicus  : Funus , fine 
pompa  , per  laudes  t 6e  mtmoriam  viriutum  ejus  , 
telebre  fuit.  * 

"L’éloge  & le  fouvenir  «le  leurs  belles  qualités  ont 
fait  l’ornement  le  plus  beau  de  leur  pompe  fu- 
nèbre. 

ELOY  : (faint)  c’eft  un  évêque  de  Noyon  , qui 
excelloit  en  toutes  fortes  d’ouvrages  d’orfèvrerie  , 
& employoit  ce  talent  à faire  des  châfles  pour 
enfermer  les  corps  des  faints.  11  mourut  en  659. 
On  célébré  fa  fête  le  premier  de  Décembre.  On  voit, 
dans  la  chapelle  des  orfèvres , à Paris  , qui  eft  dédiée 
à S.  Eloy , un  vitrage , oii  ce  faint  eft  repréfenté 
ferrant,  fur  fon  genou , le  pied  du  cheval  , qu’il 
avoit  féparé  de  la  jambe , & qu’il  y rejoint  enfuite. 
Cette  extravagante  peinture  a produit  une  autre 
erreur  du  peuple  , qui  s’eft  imaginé  que  S.  Eloy 
avoit  été  maréchal. 

Le  prieuré  de  S.  Eloy , dont  les  revenus  ont  été 
unis  à l’archevêché  de  Paris , étoit  fitué  à l’endroit 
où  font  à préfent  les  Bamabïies , qui  pofledent  un 
bras  & une  partie  du  crâne  de  ce  faint  évêque  , dont 
le  chef  eft  dans  l’abbaye  de  Chelles , & le  refte  du 
corps  dans  là  cathédrale  de  Noyon. 

ÉMAIL  : c’eft  proprement  une  peinture  qui  fe 
fait  avec  des  émaux  broyés  & réduits  en  poudre , 
employés  comme  les  autres  couleurs , & enfuite 
fondus , recuit*  & vitrifiés  par  la  force  du  feu. 

1 
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En  France  & en  Italie , la  peinture  en  émail  fût 
beaucoup  perfectionnée , du  temps  de  François  I. 
En  France  , on  faifoit  à Limoges  ces  beaux  émaux  , 
qu’on  appelloit  émaux  de  Limoges  ; en  Italie,  on 
faifoit  de  fort  beaux  valés  à Fayance  & à Caftel- 
Durante  , du  temps  de  Michel-Ange  St  de  Raphaël . 

La  peinture  en  émail  palTe  pour  être  très-an- 
cienne ; on  l’a  employée  , dit- on , dès  les  premiers 
temps , fur  les  métaux  6t  fur  la  terre , comme  on 
fait  encore  aujourd’hui.  Si  l’on  en  croit  les  anciens 
hifloriens , les  briques  , dont  furent  conftruits  les 
murs  deBabylone,  étoient  de  briques  émaillées  ;St 
ces  émaux  repréfentoient  différentes  figures  ; & du 
temps  de  Porfenna , on  faifoit , dans  les  états  , des 
Vafes  émaillés. 

La  porcelaine , tant  celle  qui  vient  de  la  Chine , 
du  Japon , & de  Saxe , que  celle  qui  fe  fait  en  France, 
à Sève  proche  Paris  , la  fayance , les  pots  vemiffés 
de  terre , toutes  ces  chofes  font  autant  d’efpeces 
d'émaux. 

Il  y a à Paris  une  communauté  à'émailleurs  , qui 
ne  font  que  des  patenôtriers  8c  des  boutonniers  en 
émail  : elle  a été  érigée  en  corps  de  jurande,  par 
Charles  IX  , en  1566. 

Les  orfèvres , les  jouailliers , les  lapidaires  , qui 
montent  les  pierres  précieufes  avec  des  émaux , 8c 
les  peintres  qui  travaillent  en  mignature  fur  l 'émail, 
n’y.  font  pas  compris. 

En  termes  de  blafon  , on  appelle  émaux  les  cou- 
leurs St  les  métaux  dont  un  écu  eft  chargé  , qui  font , 
1 or , l'argent , les  gueules  , Ya^ur  , le  fable  , le  fi- 
nople  St  le  pourpre.  Ces  émaux  font  venus  des  an- 
ciens jeux  du  cirque,  St  ont  pafle  d’abord  aux  tour- 
nais; car  les  faétions  St  les  quadrilles  s’y  diftinguoient 
par  le  blanc  , le  rouge , le  bleu  Si  le  verd.  Le  fable 
Bous  eft  venu  des  chevaliers , qui  portoient  le  deuil. 

EMANCIPATION  : c’eft  la  liberté  de  gérer  fes 
affaires  , St  de  gouverner  fon  revenu , fans  l'aftiftance 
d’un  tuteur.  Autrefois  l'émancipation  fe  faifoit  en 
ju^ment  par  les  peres;  8c  il  nétoit  pas  néceffaire  } 
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pourvu  qu’elle  fût  demandée  par  l’enfant  qui  devôit 
etre  émancipé  ; mais,  l’enfant  étant  mineur,  le  pere 
ne  pouvoit  Y émanciper  fans  des  lettres  du  roi  ; c’eft 
ce  qui  arrivai  Charles  de  Valois , qui  voülut  éman- 
ciper fon  fils  Louis  , âgé  de  fept  ans  ; il  ne  put 
l’obtenir  qu’avec  les  lettres  du  roi. 

Aujourd’hui , pour  être  émancipé , il  faut  obtenir  4 
des  lettres  de  chancellerie  , qui  ne  peuvent  être 
entérinées  que  du  conlentement  des  parens;  ôc  l’effet 
de  ces  lettres  A’ émancipation  , eft  que  le  mineur 
émancipé  peut  difpofer  de  fes  meubles  , faire  les 
baux  de  fes  immeubles , & en  toucher  les  revenus  ; 
mais  il  ne  peut  ni  vendre  ni  hypothéquer  fes  im- 
meubles , ni  en  tranfiger , fi  ce  n'eft  du  confente- 
ment  d’un  curateur  , que  d’ordinaire  on  lui  donne.  r 

En  France  , l’ émancipation  par  mariage  porte  U 
liberté  de  fe  remarier  fans  le  confentement  du  pere  , 
quoique  celui  ou  celle  qui  veut  fe  remarier,  n’ait 
pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Voyez  Ragueau 
& Laurier e fur  cet  auteur. 

EMBALLEURS  : les  emballeurs  font  en  titre 
d’offices  dans  la  ville  &.  fauxbourgs  de  Paris  , payent 
Colette  au  roi  , ont  des  droits  réglés  par  un  tarif, 
font  bourfe  commune  , font  érigés  en  corps , & , 
comme  tels  , ont  un  bureau  , un  fyndic,  d’autres 
officiers  , & une  confrérie.  La  création  de  ces  em- 
balleurs officiers  eft  du  régne  de  Louis  XIV  ; & du 
nombre  de  quatre-vingt  qu’ils  étoient  alors , ils  fu« 
rent  réduits  à celui  de  foixante  qui  fe  partagent  ordi- 
nairement en  deux  ; trente  fervant  une  femaine  à la 
douane  ; trente  autres  à leur  bureau. 

ÉMINENCE  : un  décret  d’un  confiftoire  du  io 
Janvier  1630,  donne  aux  cardinaux  , aux  éleéleurs. 
eccléfiaftiques , & aux  grands  maîtres  de  Malthe  , 
le  titre  d’eminence. 

Les  cardinaux  n’avoient  auparavant  que  le  titre 
de  révérendijjimes  & à' illuflrijfimes . 

EMPALEMENT  : Frédégondc  ne  fe  feroit  fait 
connoître  qu’à  demi , fi  elle  n’avoit  fait  voir  à la 
JF rance  cet  horrible  fpeétade,  fur- tout  dans  la  p#r- 
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Fonne 'd'une  jeune  demoifelle  de  condition,  belle 
par  excellence  & innocente,  dit  Sauv.il , d’après  • 
tous  nos  hiftoriens.  11  n’y  a que  cette  cruelle  reine 
qui  ait  mis  ce  fupplice  en  ufage  en  France.  Il  ne  s’en 
trouve  point  d’autre  exemple. 

Il  n’y  a que. celui  de  Cacha n , roi  des  Avarrois^ 
encore  étoit-ce  au-delà  des  Monts  : en  voici  l’hif- 
toire.  Ce  prince  ailiégeoit  une  ville  de  Lombardie , 
que  défendoit  Gijulp/ic , vaillant  capitaine  ; comme 
il  fut  tué , R nu  Idc  , fa  femme , odr.t  au  roi  de  fe 
rendre,  pourvu  qu’il  voulût  i’épouler.  Le  cruel  • a- 
chan  la  prit  au  mot , & elle  paila  avec  lui  la  nuit 
de  fes  noces.  Le  lendemain  , par  fon  ordie , douze 
Avarrois  fe  faifirent  d'elle  & Vempalere  it. 

11  eft  vrai  que  ce  fupplice  n’étoit  pas  nouveau 
dans  le  monde , puifque , plufieurs  liécles  aupara-p 
vant , chez  les  Perfes  , à remonter  jufqu’aux  t cgnes 
de  Xcrx'is  & de  Darius  on  s’en  lervoit , & depuis 
encore  à Rome  , contre  les  martyrs.  Mais  entre  les 
Chrétiens , la  chofe  étoit  inouïe , & n’a  point  eu  de 
fuite.  Si  l’on  empale  encore  aujourd’hui , ce  n’eft 
qu’en  Turquie  & chez  les  infidèles  ; & ce  fupplice 
commence  à*  devenir  rare  parmi  eux. 

EMPEREUR  : ce  mot,  chez  les  anciens  Romains, 
n’a  fignifié  feulement  qu’un  général  d’armée.  Au- 
gufle  rélblut  de  retenir  toujours  la  puilTance  louve- 
raine , mais  fans  prendre  le  titre  de  roi , fi  odieux 
aux  Romains.  Il  rejetta  par  la  même  raifon  celui  de 
dictateur  perpétuel , qui  avoit  caule  la  mort  à foa 
grand-oncle;  & il  le  contenta  de  la  qualité  ordi- 
naire d'empereur  , que  les  foidats  , pendant  le  temps 
de  la  république  , donnoient  à leurs  généraux  , &. 
qu”i!  ne  prit  que  pour  accoutumer  les  Romains,  fous 
un  nom  connu , à une  autorité  nouvelle  , & juf- 
qu’alors  inconnue. 

Depuis , ce  mot  a fignifié  un  monarque , un  chef 
qui  commande  à un  empire , qui  tient  le  premier 
rang  entre  les  fouverains.  . , 

Charlemagne  reçut  du  pape  Léon  111,  le  titre 
d'empereur  , dont  il  avoit  déjà  toute  la  puiflT.acç. 

Tome  11,  D 
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Les  rois  de  France  fe  font  dits  empereurs  , dans  le 
temps  qu'ils  régnoient  avec  leurs  fils , qu’ils  avoient 
affociés  à leur  couronne.  Hugues  Capet  alTocia  Ro- 
bert , fon  fils , & prit  le  titre  d'empereur  ; & Robert 
fe  nommoit  roi.  Louis  le  Gros , qui  afiocia  fon  fils 
à l’empire, en  ufa  de  même:  dans  le  premier  regiftre 
des  Chartres  du  roi  t fol  166,  il  fe  trouve  des  let- 
tres de  l‘an  1116,  en  faveur  de  Raimond , évêque 
de  Maguelonne,  (aujourd’hui  Montpellier,)  dans 
lefquelles  ce  prince  fe  qualifie  : Ludovicus,  Dei  or  dî- 
nante provtdenùâ , Francorum  imperator  Augujlus. 
Eudes  eft  aufiî  appelle  empereur  dans  un  vieux  do- 
cument rapporté  par  M.  de  Marca. 

Préfentement  le  roi  de  France  eft  appellé , fur- 
tout  dans  les  pays  étrangers,  empereur  de  France , 
ou  des  François , parce  qu’il  eft  fouverain  indépen- 
dant , & le  prince  de  tout  l’Occident  qui  a le  plus 
d’autorité , le  plus  d’empire , & qui  eft  le  plus  ab- 
folument  maître. 

Les  empereurs  ont  quelquefois  érigé  des  royau- 
mes ; c’eft  ainfi  que  les  royaumes  de  Bohême  & de 
Pologne  ont  été  érigés  par  les  empereurs  d’Alle- 
magne j c’eft  ainfi  que  Y empereur  Léopold  érigea , en 
1701 , la  Prufle  ducale  en  royaume,  en  faveur  de 
Frédéric  /,  éleéleur  de  Brandebourg. 

D’abord  la  France,  l’Efpagne , & quelques  au- 
tres puiflances,  leurs  alliées , s’y  oppoferent  ; mais  en 
1703,  au  traité  d’Utrecht,  la  difpofition,  qu’avoit 
faite  l 'empereur,  fut  ratifiée.  Le  Czar,  Pierre  le  Grandt 
ne  prit  le  titre  A' empereur  qu’en  17x1  , après  fes 
grands  fuccès  contre  la  Suède.  Ce  titre  a pafle  à fes 
luccefteurs.  On  donne  aufli  la  qualité  d 'impératrice 
de  toutes  les  Ruflies , à la  femme  ou  veuve  du  Czar, 
ou  à celle  qui , comme  aujourd’hui , occupe  le  trône 
de  Mofcovie. 

Les  empereurs  d’Allemagne  prétendent  que  la  di- 
gnité impériale  eft  plus  éminente  que  celle  des  rois; 
on  ne  convient  pas  de  cette  prérogative.  Les  mo- 
narques les  plus  abfolus , comme  ceux  de  Babylone, 
de  Perfe , d’Aflyrie , n’ont  eu  dans  toutes  les  lan- 
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gués  anciennes  & modernes  , ou  plutôt  n’ont  voulu 
porter  que  le  nom  de  roi , quoiqu’ils  régnailènt  fur 
de  vaftes  empires.  On  ne  connoît , dans  ces  belles 
contrées  de  î’Afie , que  les  empereurs  de  la  Chine  ÔC 
du  Japon. 

En  Occident , le  titre  d'empereur  eft  particuliére- 
ment reflreint  à celui,  qui  commande  en  Allemagne. 
Son  autorité  confifte  à préfider  aux  diètes  impé- 
riales, comme  chef  de  l’empire  ; fa  voix  feule  peut 
arrêter  toutes  les  réfolutions  de  la  diète.  Les  princes 
& états  de  l’empire  font  obligés  de  lui  faire  foi  8c 
hommage , & de  lui  prêter  ferment  de  fidélité.  Il  a 
droit  encore  de  donner  à fes  généraux  le  comman- 
dement des  troupes  des  fouverains  d’Allemagne , 

• lorfqu’elles  font  réunies  enfemble.  Il  ne  reçoit  de 
tous  les  princes  & états  de  l’empire  qu’une  el'pece 
de  tribut  nommé  le  mois  Romain  ; mais  d’ailleurs 
il  n’a  ni  terre  ni  domaine , que  ceux  de  fon  patri- 
moine. 

EMPIRE  d’Occident:  Charlemagne , en  800, 
alla  à Rome  pour  venger  un  attentat  horrible  com- 
mis contre  le  pape  Léon  II I ; & le  jour  de  Noël,  il 
fè  rendit  à la  Bafiiique  de  S.  Pierre  pour  alîîfter  à 
la  mefle  & y faire  fa  priere.  11  fut  fortfurpris,  lorf- 
que  fe  levant , après  l’avoir  faite , le  pape  lui  mit  fur 
la  tête  la  couronne  impériale , aux  acclamations  de 
tout  le  peuple  qui  répéta  trois  fois  : Vie  6*  vic- 
toire à Charles  très-pieux  Augujle , couronné  de  Dieu , 
grand  & pacifique  empereur. 

Au  retour  de  la  cérémonie  , le  roi  protefta  à fes 
favoris  que  s’il  avoit  fçu  ce  que  le  pape  & le  peu- 
ple Romain  vouloient  faire , il  fe  feroit  abftenu  d’aller 
a l’églife  , malgré  la  folemnité  du  jour. 

C’eft  ainfi  que  l’ empire  d’Occident  pafla  à Char- 
lemagne ; le  titre  feul  lui  manquoit , puifqu’il  en 
avoit  conquis  la  plus  grande  partie.  Cet  empire  avoit 
fini  en  476,  dans  Augufiule,  le  dernier  empereur  Ro- 
main ; après  lui , il  fut  rempli  par  le  régne  des  Eru- 
ies , des  Ofirogoths  & des  Lombards. 

Charlemagne  fut  couronné  empereur  d’Occident 
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en  800,  par  Lion  III.  Arnould , roi  de  Germanie,' 
mort  en  896  , fut  le  dernier  du  fang  de  Charlema- 
gne , qui  porta  la  couronne  impériale. 

Cet  empire  fubfifte  encore  aujourd’hui, & a eu  beau- 
coup d’empereurs  de  la  maifon  d’Autriche.  L’em- 
pereur régnant , Jojepk  II,  qui  vient  de  fuccéder  à 
Ion  pere  François  I , eft  le  lecond  de  la  maifon  de 
Lorraine  , monté  fur  le  trône  impérial. 

ENCEINTE  de  Paris  : la  première,  félon  Sau- 
vai, fut  achevée  en  1 an  ; & celle  commencée  fous 
Charles  V,  en  1 367,  fut  achevée  fous  Charles  Pi,  en 
1383.  La  première  enceinte  commençoit  du  côté  de 
la  riviere  au  nord  , près  du  Louvre  , (qui  étoit  moins 
étendu  de  moitié  qu’aujourd’hui , ) le  laifToit  en 
dehors  ; traverfoit  les  rues  S.  Honoré , des  Deux- 
Feus  , l’emplacement  de  l’hôtel  de  Soiflons , (au- 
jourd’hui le  marché  au  bled , ) les  rues  Coqui- 
liere , Montmartre , Montorgueil , le  terrein  où  eft 
à prèfent  la  Comédie  italienne,  les  rues  Françoife, 
S.  Denis  , Bourg-l’abbé,  S.  Martin  ; continuoit  le 
long  de  la  rue  Grenier  S.  Lazare;  traverfoit  la  rue 
Beaubourg,  la  rue Sainte-Avoye , à l’endroit  où  eft 
l’hotel  de  Mefme  ; pafl'oit  fur  le  terrein  où  font  les 
Blancs-Manteaux , enfuite  dans  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois  ; alloit  aboutir  au  bord  de  la  riviere , à 
travers  les  bâtimens  de  la  maifon  profeffe  des  Jé- 
fuites  , & le  couvent  de  l 'Ave  Maria  , où  l’on  voit 
encore  des  reftes  de  fes  murailles. 

Cette  enceinte,  du  côté  du  nord,  avoit  huit  princi- 
pales portes;  la  première  près  du  Louvre,  au  bord 
de  la  riviere  ; la  fécondé  , à l’endroit  où  font  à pré- 
fent  les  prêtres  de  l’Oratoire  ; la  troifieme  vis-à-vis 
S.  Euftache,  entre  la  rue  Platriere  & la  rue  du  Jour; 
la  quatrième  rue  S.  Denis , appellée  la  Porte-aux- 
JJ cintres,  à l’endroit  où  eft  un  eul-de-fae , qui  en 
a retenu  le  nom  ; la  cinquième  , rue  S.  Martin,  au 
coin  de  la  rue  Grenier  S.  Lazare  ; la  fixieme  , ap- 
pellée la  Porte  Barbette  , (du  nom  d’une  famille  de 
Paris , ) entre  le  couvent  des  Blancs-Manteaux  & la 
rue  des  Francs-Bourgeois  ; la  feptieme,  près  la  mai-. 
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fon  profefle  des  Jéfuites  ; & la  huitième  au  bord  de 
la  riviere , entre  le  Port  Saint  - Paul  & le  Pont- 
Marie. 

Du  côté  de  la  riviere , au  midi  ; l’autre  moitié 
de  cette  enceinte  , qui  commençoit  à la  Porte  Saint- 
Bernard  , eft  à-peu-près  tracée  par  les  rues  des  Foliés  ♦ 
S.  Bernard  , des  Fortes  S.  Viétor , des  Fortes  Saint- 
Michel  , ou  rue  S.  Hyacinthe , des  Fortes  de  M.  le 
Prince,  des  Fortes  S.  Germain  , ou  rue  de  la  Comé- 
die françoife  & des  Fortes  de  Nefle,  à préfent  Ma- 
zarine. 

Il  y avoit  lept  portes  dans  ce  circuit  ; les  Portes 
S.  Viétor,  S.  Michel  & S.  Jacques,  abbatues  en 
1684;  les  Portes  Gibard  , d’Enfer  , ou  de  S.  Michel , 
au  haut  de  la  rue  de  la  Harpe  ; la  Porte  de  Bucy, 
au  haut  de  la  rue  S.  André  des  Arts  , ( vis-à-vis  la 
rue  Contrefcarpe  , ainfi  nommée  de  Simon  Bucyy 
le  premier  qui  a porté  le  titre  de  premier  prévient, 
mort  en  1369,)  abbatue  en  1672;  & la  Porte  de 
Nerte,  où  eft  à préfent  le  collège  des  Quatre-Na- 
tions.  Dans  la  rue  des  Cordeliers  , à l’endroit  de  la 
fontaine,  il  y eut  encore  une  porte  appellée  faint 
Germain  ; &.  lorfque  la  rue  Dauphine  fut  bâtie  , on 
en  fit  une  vis-à-vis  de  l’autre  bout  de  la  rue  Con- 
trefcarpe , & que  l’on  appella  la  Porte-Dauphine. 

Charles  P,  du  côté  du  midi , ne  changea  rien  à 
X enceinte  de  Philippe- Augufle,  il  fit  feulement  creu- 
fer  autour  des  murailles.  Ces  murailles  étoient  flan- 
quées de  tours , de  diftance  en  diftance  ; elles  ne 
furent  abbatues  qu’en  1646.  Du  côté  du  nord,  elles 
aboutifloient  entre  le  port  S.  Paul  & le  Pont- Marie, 
vis  à-vis  la  rue  de  l'Etoile  ; il  les  fit  reculer  jufqu’à 
l’endroit , où  eft  l’arfenal  ; & les  Portes  S.  Antoine, 

S.  Martin  & S.  Denis  furent  placées,  où  nous  les 
voyons.  Depuis  la  Porte  S.  Denis , ces  murs  con- 
tinuoient  le  long  de  la  rue  de  Bourbon  , traverfoient 
les  rues  du  Petit-Carreau  & Montmartre  , la  Place 
des  Viéloires , l’hôtel  de  Touloufe , le  jardin  du 
Palais-Royal , la  rue  S.  Honoré , près  des  Quinzc- 
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Vingt , & alloient  finir  au  bout  de  la  rue  S.  Ni- 
caife. 

Aux  quatre  extrémités  de  cette  enceinte , il  y 
avoit  quatre  grofles  tours  ; la  tour  Dubois , près  du 
Louvre  ; la  tour  de  Nejle  , où  eft  le  collège  des 
Quatre- Nations  ; la  tour  de  la  Tournelle  , dont  une 
partie  lubrifie  encore  près  la  Porte  S.  Bernard  ; & 
& la  tour  de  Billy,  près  des  Céleftins. 

Ces  tours  défendoient  des  deux  côtes  de  la  ri- 
vière , l’entrée  & la  l'ortie  de  Paris , par  de  grofles 
chaînes  attachées  d’une  tour  à l’autre , qui  traver- 
saient la  Seine  , & étoient  portées  fur  des  bateaux 
placés  de  diftance  en  diftance. 

Les  bâtimens  du  Palais-Royal , que  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  commencer  en  1629,  occafionnerent 
une  nouvelle  enceinte.  La  Porte  S.  Honoré  , où  l'ont 
aftuellemcnt  les  boucheries  & le  marché  des  Quinze- 
Vingt , fut  reculée  en  1631,  jufqu’à  l’endroit  où 
on  l’a  vue  ; & depuis  cette  porte  jufqu’à  la  Porte 
S.  Denis,  les  nouveaux  remparts  qu’on  fit  élever, 
& que  Louis  XIV  rit  abbatre,  (parce  qu’il  penfa 
que  la  capitale  d’un  grand  roi  &.  d’un  grand  royaume 
n’en  doit  point  avoir , ) formoit  le  circuit  que  nous 
trace  aujourd’hui  le  Boulevard.  Ce  nouveau  côté 
de  la  ville  fut  bientôt  couvert  des  rues  de  Clery, 
du  Mail , S.  Auguftin  , fainte  Anne , des  rues  Neu- 
ves S.  Euftache , des  Petits-Champs  & autres  adja- 
centes. Il  y avoit  cependant  encore  des  moulins  fur 
la  butte  S.  Roch , en  1 670 , ôt  la  rue  des  Moulins 
en  a retenu  le  nom  ; voilà  une  idée  des  dift'érens 
accroiflemens  de  Paris. 

Sous  S.  Louis  , petit-fils  de  Philippe- À upijle , un 
tiers  au  moins  du  terrein , qui  fut  renfermé  dans 
X enceinte , commencée  en  1 190,  étoit  encore  vague, 
ou  en  marais  ou  en  culture.  Voyez  Culture . 

ENCYCLOPÉDIE;  enchaînement  de  toutes  les 
fciences  enfemble , du  grec  ci  cercle  & de 

eruiïilce  fcience.  Plufieurs  ouvrages  portent  le  titre 
à! encyclopédie , pour  marquer  l’nnivei  falité  des  ma- 
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itères  dont  ils  traitent.  La  plûpart  ne  font  que  acs 
fatras.  Quelques-uns  cependant  ne  font  pas  à mé- 
prifer  ; & il  y en  a d’autres  qui  doivent  être  re- 
cherchés; telle  eft  la  Nouvtllt  Encyclopédie  s ou  Ta- 
b le  au  général  des  connoijjances  humaines  , ( chez 
Vincent  1766  ;)  ouvrage  dont  les  Journaux  ont  parlé 
avec  éloge  , & qui  eft  digne  d’être  lu  : mais  qui  mé- 
rite mieux  le  titre  d 'Encyclopédie  , ou  Enchaînement 
des  fciences , que  le  Di&ionnaire  univerfel  des  arts 
6*  des  fciences  , & c.  d'Ephraïm  Çhombert , fçavant 
Anelois. 

On  propofa  en  174Ç  , par  foufcription , l’ouvrage 
traduit  en  françois , par  Millo  , et»  cinq  volumes  in- 
folio.  Au  commencement  de  1751  , une  fociété  de 
gens  de  lettres  propofa  à Paris  , par  foufcription  ( 
une  nouvelle  Encyclopédie  d’une  toute  autre  éten- 
due , qui  ne  devoit  être  que  de  dix  volumes  in-folio , 
huit  pour  les  matières,  & deux  pour  les  planches.  Les 
deux  premiers  volumes  parurent  la  même  année. 
L’ouvrage  aufli-tôt  fut  arrêté  pour  quelques  pro- 
poütions  hardies  : on  mit  des  cartons  ; la  défenfe 
fut  levée  : deux  autres  volumes  parurent.  L’ouvrage 
devoit  être  complet  à la  fin  de  1754.  Le  miniftere 
y a porté  fes  attentions  , & a cru  devoir  en  cafter  lé 
privilège.  Il  eft  cependant  fini  fans  fon  aveu  , 8c 
porté  à vingt-deux  volumes  in-folio,  y compris  ceux 
des  planches , & ainfi  augmenté  de  plus  du  double 
de  ce  qu’il  devoit  être  d’abord.  L’étranger  & les 
provinces , dit-  on , fe  foumiflent  de  cet  immenfe 
ouvrage , qui  n’eft  encore  connu  dans  Paris  , que 
par  fes  premiers  volumes , & par  les  cenfures  ôt  les 
critiques  qu’ils  ont  effuyés. 

ENFANS  : dans  les  premiers  ficelés  de  l’églîfe, 
les  chapitres  des  églifes  cathédrales  & les  monafteres 
fe  trouvoient  quelquefois  chargés  d’un  grand  nom- 
bre i’enfans , qui  dès  l’âge  le  plus  tendre  , avoient 
été  offerts  par  leurs  parens. 

Quand  on  offroit  un  enfant  pour  être  moine  ou 
chanoine , on  lui  faifoit  une  couronne,  & on  le 
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préfentoit  au  prêtre  après  l'évangile , portant  le  pai» 
& le  vin  pour  le  facrifke.  Le  prêtre  recevoit  l’of- 
frande , 8c  aulTi-tôt  les  parens  prenoient  la  main  de 
Y enfant,  la  lui  enveloppoient  avec  la  nappe  de  l’au- 
tel , & promettoient  que  ni  par  eux  , ni  par  d’au- 
tres perfonnes  , ils  ne  le  porteroient  jamais  à quitter 
l’ordre  où  il  entroit. 

Enl'uite  ils  mettoient  fur  l’autel  un  écrit,  qui  con- 
tenoit  cette  promeffe , àvec  le  legs  qu’ils  faifoient 
au  monaftcre  , en  faveur  de  Y enfant  qu’on  y rece- 
voit. 

Cette  forte  d’engagement , que  l’on  prenoit  pour 
eux  , étoit  irrévocable  ; & ce  ne  fut  que  fous  Char- 
lemagne , environ  vers  789  , qu’on  leur  permit  de 
fortir  des  monafteres  8c  de  fe  marier. 

■ On  ne  donne  le  nom  d 'enfans , dans  la  Guienne,' 
qu’aux  enfans  mâles.  Anciennement,  dans  le  cas  de 
féparation  entre  mari  & femme,  les  enfans  au  def- 
fous  de  fept  ans , demeuroient  fous  la  garde  de  leur 
rnere  , fuivant  la  coutume  de  Beauvoilis.  La  loi  qui 
ordonne  de  laifler  les  enfans  entre  les  mains  des 
femmes  jufqu’ù  l’âge  de  fept  ans , remonte  à l’em- 
pereur Julien.  Ce  pr:nce  nous  apprend  , dans  fon 
Mifopogon  , qu’on  i’avoit  mis  à cet  âge  entre  les 
mains  d’un  gouverneur.  Cet  ufage  s’obferve  com- 
munément à l’égard  des  enfans  de  nos  rois  ÔC  de 
nos  princes.  •••-'- 

Louis  XIV,  qui  étoit  perfuadé  que  la  force  & 
l’avantage  d’une  monarchie  confident  dans  la  mul- 
titude des  fnjets , afiignaen  1666,  deux  mille  livres 
de  penlion  fur  les  deniers  publics  , aux  nobles  qui 
auroient  douze  enfans , en  tant  qu’ils  ne  le  feroient 
point  faits  religieux  ou  religicufes  ; 8cil  ordonna  que 
les  roturiers  , qui  auroient  le  même  nombre  à' enfans, 
6i  qui  ne  fe  feroient  point  religieux  ou  religicufes , 
jouiroient  de  l’exemption  de  toute  taille  , impôts  & 
logement  de  gens  de  guerre. 

Une  ft  fage  ordonnance  n’a  point  eu  lieu,  non 
plus  que  celles  qui  ont  été  tant  de  fois  renouvellées 
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ffous  les  rois  de  la  première , fécondé  & troîfieme 
races  , de  ne  point  recevoir  de  religieux  ou  rcli- 
gieufes  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans. 

ENFANS  perdus  : c’étoient  anciennement  des 
Foldats  réfolus  & déterminés  , tirés  des  compagnies  , 
& employés  pour  forcer  quelque  porte  , pour  faire 
quelque  attaque  , ou  pour  donner  quelque  aflaut, 
à la  tête  des  troupes  commandées  pour  les  foate- 
nir.  Ce  font  aujourd’hui  communément  nos  grena- 
diers , qui  commencent  ces  fortes  d’attaques. 

ENFANS  sans  souci  : nom  d’une  fociéré  fort 
en  vogue  du  temps  de  Louis  XII.  Des  gens  d’efi- 
prit , ou  des  philofophes  enjoués  , firent  naître  l’idce 
badine  , mais  morale  d’une  principauté  établie  fur 
les  défauts  du  genre  humain , que  ces  MM.  appel- 
aient fotties  ou  fottifes , dont  l’un  d’eux  portoit  la 
qualité  de  prince  des  fots. 

ENFANS.  Bons-Enfans  : 11  y a à Paris  le  fé- 
minaire  des  bons-enfans.  C’étoit  autrefois  un  collège, 
que  quelques-uns  prétendent  avoir  été  fondé , en 
1150  , par  Gauthier  de  Château-Thierry  , évêque 
de  Paris.  Nous  n’avons  cependant  rien  de  plus  an- 
cien, fur  fon  fujet,  que  la  permifiionque/?<?g/j<JH</, 
évêque  de  Paris , accorda  , en  1257,  aux  bourfiers 
qui  l’occupoient , d’avoir  une  chapelle  intérieure  , 
fans  préjudice  des  droits  du  curé  de  S.  Nicolas  du 
Chardonnet.  Matthieu  de  Vendôme  , abbé  de  Saint- 
Denis  , en  qualité  d’exécuteur  teftamentaire  de  Guy 
Renar t , médecin  du  roi  Philippe  le  Hardi  , afiigna 
à ce  collège  quinze  livres  parijis  de  revenu , pour 
l’entretien  d’un  chapelain , fur  la  prévôté  de  Paris. 
S.  Louis  légua,  par  fon  teftament,  60  livres  à ce 
collège  des  bons-enfans.  Le  comte  A' Alençon  , un 
de  fes  fils , donna  au  même  collège  quarante  fols  ; 
& plufieurs  autres  , à leur  exemple  , lui  firent  des 
libéralités.  Le  défordre  s’étant  mis  dans  le  tem- 
porel de  ce  collège , il  étoit  prefque  abandonné , 
lorfque  Jean  - François  de  Gondi , archevêque  de 
Paris,  le  donna  à M.  Vincent  de  Paule , par  aéfe 
du  17  Avril  1625.  Ce  faint  homme  s’y  retira  y 
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fur  la  fin  de  cette  même  année  , & y commença 
l’établiffement  de  la  congrégation  de  la  million, 
dont  cette  maifon  doit  être  regardée  comme  le  ber- 
ceau. Vincent  ayant  été  obligé  d’aller  faire  fa  de- 
meure à S.  Lazare , il  établit  au  collège  des  bons - 
tnfans  un  féminaire  , qui  eft  dirigé  par  des  prê- 
tres de  la  congrégation  de  la  million.  Il  eft  toujours 
rempli  d’un  grand  nombre  d’eccléfiaftiques  , qu’on 
y éleve  dans  l’efprit  & la  fcience  de  leur  état. 

La  bibliothèque  eft  plus  diftinguée  par  la  qualité 

3ue  par  la  quantité  des  livres  qui  la  compofent. 

ulien  Barbé , mort  fupérieur  de  cette  maifon,  eft 
celui,  qui  a le  plus  travaillé  à ramafler  & à choifir  les 
livres  qu’on  y voit.  Ce  féminaire  eft  fous  l’invoca- 
tion de  S.  Firmin  ; mais , quoiqu’il  y ait  fur  la  porte 
cette  infcription  , Séminaire  de  S.  Firmin , le  public 
s’eft  toujours  obftiné  à le  nommer  le  féminaire  des 
bons- tnf ans. 

ENFANS-TROUVÉS  : voici  un  abrégé  hiftori- 
que  de  l’hôpital  des  enfans-trouvés  de  Paris  , tel 
qu’il  a été  imprimé,  en  1746,  chez  Thibouft , im- 
primeur du  roi , Place  de  Cambray. 

Dans  tous  les  temps , les  enfans  expofés  ont  para 
mériter  l’attention  de  MM.  les  magiftrats.  Le  parle- 
ment a rendu  différens  arrêts  pour  pourvoir  à la 
fubftftance  des  enfans  abandonnés;  leur  nourriture 
& leur  éducation  étoient,  dans  la  ville  de  Paris  , 
comme  dans  tout  le  royaume , une  des  charges  de 
la  haute-juftice  des  feigneurs.  Le  parlement , tou* 
jours  attentif  à l’ordre  public  , a bien  des  fois  étendu 
fa  vigilance  à la  fubftftance  des  enfans  expofés  ; & 
cette  augufte  compagnie  a fait  plufteurs  réglemens 
à ce  fujet  ; mais , nonobftant  toutes  ces  fages  pré- 
cautions , il  manquoit  un  lieu  de  retraite  pour  les 
enfans  expofés  ; & cet  établiffement  d’un  lieu  pour 
les  recevoir,  n’eft  pas  fort  ancien  : il  eft  dû  aux 
foins  charitables  de  S.  Vincent  de  Paule  , inftituteur 
de  la  congrégation  de  S.  Lazare.  Il  fut  touché  , en 
homme  chrétien  & en  bon  citoyen  , de  l’abandon 
des  enfans  expofés  „ dont,  l’ame  étoit  en  grand  daa* 
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ger  , par  le  défaut  du  baptême , & la  vie  naturelle  , 
par  l'abandon  des  peres  & meres,  ou  inhumains, 
ou  dans  l’impuiffance  de  les  nourrir  & de  les  élever. 
La  perte  de  ces  jeunes  fujets  , pour  la  religion  & 
pour  l’état,  toucha  le  cœur  de  S.  Vincent , fidif- 
pofé  aux  œuvres  de  la  charité. 

L’époque  de  ce  germe  de  l’hôpital  des  enfant- r 
trouvés  efl  de  l’annee  1638.  Une  dame  veuve  & 
charitable  fut  touchée  de  leur  état  : elle  voulut  bien 
fe  charger  de  les  recevoir  ; & MM.  les  commiflaires 
du  Châtelet , après  avoir  fait  leur  procès-verbal  de 
Y enfant  expofé , l’envoyoient  chez  cette  veuve  : elle 
demeurait  près  S.  Landry  ; fa  maifon  fut  nom- 
mée la  maifon  de  la  couche , comme  on  nomme 
aujourd’hui  la  maifon  des  enf ans- trouvés  , près  de 
l’églife  de  Notre-Dame. 

Ce  premier  établiffement  des  enfans-trouvés  ne 
dura  pas  long-temps  : la  charge  devint  trop  forte 
pour  la  perfonne  qui  avoit  bien  voulu  la  prendre; 
lès  fervantes  ennuyées  & fatiguées  par  les  cris  des 
enfans  , en  firent  un  commerce  fcandaleux,  dont  la 
religion  &.  l’humanité  furent  également  effrayées. 

Ces  âmes  viles  & mercénaires  vendoient  ces  jeu- 
nes enf  ans  à des  mendiantes,  qui  s’en  fervoient  pour 
exciter  les  charités  du  public  , en  le  trompant. 

Des  nourrices , dont  les  enfans  étoient  morts , 
achetoient  de  ceux-là  pour  fe  faire  tetter  ; plufieurs 
d’entr’elles  leur  donnoient  un  lait  corrompu  ; & au 
lieu  de  procurer  la  vie  à ces  jeunes  enfans  , elles 
leur  donnoient  la  mort  par  la  maladie  qu’elles  leur 
communiquoient.  On  achetoit  de  ces  enfans , pour 
en  remplacer  & pour  en  fuppofer  dans  les  familles  ; 
& de-là  on  s’en  fervoit  pour  caufer  un  grand  trouble 
• dans  la  fociété. 

On  en  achetoit  aufli  pour  fervir  à des  opérations 
* magiques  ; le  prix  de  ces  enfans  étoit  fixé  à vingt 
fols  ; St  les  personnes  capables  d’un  fi  horrible  com- 
merce , n’étoient  pas  fort  attentives  à faire  donner  le 
baptême  à ces  enfans  nouveaux-nés  : ils  étoient  à la 
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fois  facrifiés  par  rapport  à la  nature  , & par  rappoit 
à la  religion. 

Ces  abus  & ces  défordres  furent  bientôt  connus  ; 
on  céda  d’envoyer  les  cnfans  dans  un  hofpice  fi 
dangereux  pour  eux. 

Dans  la  même  année  1638  , l’hofpice  de  ces  en- 
fans  fut  changé;  & il  fut  tranfporté  près  S.  Viétor, 
fous  la  conduite  d’une  perfonne  de  piété.  Les  fonds 
deftinés  à la  fubfiftance  de  ces  enfans  , n’étoient  pas 
fullifans  ; le  nombre  en  étoit  trop  grand  : on  tira  au 
fort  ceux  qui  feroient  élevés  ; les  autres  étoient 
abandonnés  : fi  le  fort  prévenoit  l’inconvénient  de  la 
prédileéfion  , il  remplilïoit  d’une  maniéré  bien  im- 
parfaite les  devoirs  de  l’humanité  ; il  falloit  un  arran- 
gement plus  digne  de  la  grandeur  du  Roi  & du 
zélé  de  fes  fujets. 

En  1640,  S.  Vincent  de  Paule  convoqua  une 
alTemblée  des  dames  de  piété  , qui  avoient  bien  . 
voulu  prendre  le  foin  des  enfans-trouvés.  Le  choix 
du  fort  des  enfans  à élever  fut  aboli  > vie  ^uc 
confervée  à tous.  Le  Roi  entra  dans  ces  vues  cha- 
ritables ; & Sa  Majesté  eut  la  bonté  d’accor- 
der le  château  de  Bicêtre  pour  retirer  les  enfans 
abandonnés. 

Tous  les  grands  établiflemens  éprouvent  des  diffi- 
cultés de  différente  nature  : la  vivacité  de  l’air  de 
Bicêtre  s’oppofa  à la  confervation  des  enfans  ; on 
les  ramena  dans  le  fauxbourg  S.  Lazare  : ils  y 
furent  nourris  & élevés  jufqu’en  1 670  ; alors  on  les 
transféra  dans  la  rue-Neuve-Notre-Dame. 

Ces  premiers  temps  de  l’établiflement  des  enfans- 
trouvés  doivent  être  regardés  comme  des  tentatives 
pour  parvenir  à un  établiflement  folide  ; jufques-là 
il  avoit  été  errant  en  différens  endroits. 

En  1670  , il  fut  fixé  où  il  fubfifte  encore  au- 
jourd’hui. 

Auliî-tôt  que  ce  nouvel  établiflement  fut  formé  , 
on  acheta  une  maifon  deftinée  à recevoir  les  en- 
fant cxpofés. 
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Le  Roi  mit  ce  nouvel  hôpital  fous  fa  fingtiliere 
protection  ; Sa  Majesté  lui  ht  part  de  les  aumô- 
nes : elle  lui  accorda  des  lettres-patentes  ; & la  reine 
Marie-Thérefe  d’Autriche  voulut  bien  pofer  la  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  des  enfans-trouvés. 

C’eft  à compter  de  ce  temps-là,  qu’on  peut  voir 
l’utilité  de  cet  hôpital  ; plus  le  nombre  des  enfans- 
trouvés  a augmenté,  plus  leurafyle  eft  devenu  utile  : 
on  voit  cette  augmentation  , d’année  en  année,  par 
les  regiftres  qui  font  au  dépôt  des  enfans-trouvés  t 
depuis  1670  jufqu’à  préfent. 

Par  l’édit  de  1670  , portant  établiffcment  de  l’hô- 
pital des  enfans-trouvés , il  a été  arrêté  un  état  des 
fommes  qui  lui  feroient  annuellement  payées  par  les 
feigneurs  hauts-jufticiers  de  la  ville  de  Paris  , pour 
la  nourriture  des  enfans-expofés , comme  une  charge 
de  leurs  hautes-juftices  ; & on  y a fuivi  les  dii'poii— 
lions  de  l’arrêt  du  parlement  de  1667 , & celui  du 
confeil  de  1 668. 

En  1675  , le  roi , par  fes  lettres-patentes,  ayant 
tréuni  au  Châtelet  de  Paris  toutes  les  juftices  des 
feigneurs  , eut  la  bonté  d’ordonner  qu’il  iêroit  pris  , 
tous  les  ans  , fur  fon  domaine , une  fomme  de 
20000  livres  pour  aider  ( à la  décharge  des  fei- 
gneurs , ) à la  fubfiftance  des  enfans-trouvés.  Le  nom- 
bre des  habitans  de  la  ville  de  Paris,  s’etant  multiplié, 
celui  des  enfans-trouvés  a augmenté  ; & c’eft  une 
première  caufe  de  l’augmentation. 

La  juftice  a pendant  long-temps  regardé  l’expo- 
fition  des  enfans  comme  un  crime  ; mais  la  rigueur 
de  la  juftice  eft  toujours  tempérée  par  la  fageife  & 
par  la  prudence  ; & M M,  les  magiiïrats  ont  bientôt 
reconnu  que  leur  févérité , à cet  égard , étoit  fujette  à 
de  grands  inconvéniens  ; Sc  c’eft  une  fécondé  caufè 
de  l’augmentation  du  nombre  des  enfans-trouvés. 

Parmi  ces  malheureux  enfans  , les  uns  , viétimes 
du  faux  honneur  de  leurs  peres  & de  leurs  me  res , 
étoient  fouvent  facrifiés  à une  honte , jufte  à la  vérité 
dans  fon  origine , mais  bien  condamnable  dans  fon 
effet:  à peine  ces  enfans  avoient-ils  reçu  la  vie , 
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qu’on  leur  donnoit  la  mort,  ou  parce  cjue  les  pere* 
& les  meres  craignoient  ces  témoins  innocens  de 
leur  mauvaife  conduite,  ou  parce  que  l’état  de  leur 
fortune  ne  leur  permettoit  pas  de  les  nourrir  ; les 
autres , nés  d’un  mariage  légitime  , ( & ceux-là 
même  n’étoient  pas  exempts  de  ces  inconvéniens  ; ) 
les  cris  de  la  nature  ne  pouvoient  l’emporter  fur  la 
mifere  & fur  l’indigence,  quelquefois  auffi  fur  une 

Êrédileétion  blâmable,  dont  les  effets  funeftes  retom- 
oieot  fur  des  enfarts , qui  , en  naiffant , n’ont  pas 
encore  eu , ni  l’avantage  de  plaire , ni  le  malheur 
d’avoir  déplu. 

Cette  condefcendance  de  MM.  les  magiftrats  pour 
fermer , en  quelque  façon , les  yeux  au  genre  de 
crime  de  l’expofition  des  enfans , en  a augmenté  le 
nombre  dans  l’hôpital  des  cnfans-trouvis  ; les  peres 
& hf  meres  n’ont  plus  eu  de  prétexte  pour  s’en  dé- 
faire d’une  maniéré  inhumaine  & cruelle.  La  nature 
a repris  fes  droits  dans  leur  cœur  ; & ils  ont  porté 
toute  leur  attention  à leur  conferver  la  vie  qu’ils  leur 
avoient  donnée. 

Les  fentimens  naturels , la  religion , l’état  & la 
fociété,  tout  s’eft  trouvé  d'accord  pour  concourir  à 
y ia  confervation  des  enfans.  La  nature  répugne  tou- 
jours à fa  deftru&ion  ; la  religion  s’y  oppofe  par 
des  vues  fupérieures  & par  des  motifs  plus  élevés  : 
l’état  ne  peut  avoir  un  trop  grand  nombre  de  fujets  ; 
ils  font  fa  force  Si  fa  gloire  ; & la  fociété  demande, 
pour  fon  intérêt  propre , la  confervation  des  ci- 
toyens : c’eft  aufli  l’objet  principal  de  l’établiffcment 
des  enfans-trouvés  ; & c’eft  à ie  remplir  , que  ceux 
qui  font  chargés  d’en  prendre  foin , portent  leur  fin- 
gu  liere  attention. 

C’eft  pour  parvenir  à un  objet  fi  important , que  ,‘ 
dans  diftérens  temps , à mefure  que  le  nombre  des 
enfans-trouves  a augmenté  , il  a fallu  chercher  des 
moyens  pour  augmenter  le  logement  qui  leur  eft 
deftiné  , en  attendant  l’arrivée  des  nourrices  de  la 
campagne , qui  fe  chargent  de  les  nourrir  de  les 
élever  jufqu’à  l’âge  de  cinq  ans. 
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Ces  nourrices  viennent  des  provinces  de  Norman- 
die &c  de  Picardie  ; mais  elles  font  arrêtées  par  le 
Temps  & par  les  faifons.  En  hiver,  la  gelée  & la  pluie; 
en  été  , la  récolte  ; toutes  ces  caufes  retardent  leur 
arrivée  ; & de  jour  à autre  le  nombre  des  enfant 
augmente. 

Il  y a dans  l’hôpital  des  enfant-trouvét  , des 
nourrices  à gages  pour  alaiter  les  enfant , & pour 
fuppléer  au  defaut  de  celles  de  la  campagne.  Plus  le 
nombre  des  enfant  eft  grand , plus  il  faut  de  nourrices 
à gages  , & de  celles  de  la  campagne  ; mais  plus  il 
faut  de  place  &.  pour  les  enfant  & pour  les  nour- 
rices , plus  il  faut  de  magafîns  pour  les  hardes  des 
enfant  , plus  il  faut  de  perfonnes  pour  les  feryir, 
& plus  il  faut  aufli  de  place  pour  les  provifions. 

Ces  motifs  déterminèrent  MM.  les  adminiftrateurs 
de  l’Hôtel- Dieu,  qui  connoiiïent  mieux  que  d’au- 
tres les  devoirs  de  l’humanité  & ceux  de  la  fociété  , 
à donner  à loyer  à l’hôpital  des  enfant-trouvét  trois 
petites  maifons  appartenantes  à l’Hôtel-Dieu. 

Ces  maifons  iont  devenues  infuffifantes  par  le 
nombre  des  enfant-trouvés  , qui , depuis  1739 , paffe 
trois  mille  par  an. 

On  a vu,  avec  une  extrême  douleur,  ces  enfant 
périr  en  très-grand  nombre  : en  1739  , ils  furent 
attaqués  d’une  maladie  qu’ils  fe  communiquoient , 
& dont  plufieurs  mouroient  , après  avoir  langui 
pendant  quelques  jours. 

Les  adminiftrateurs  de  l’hôpital  des  enfant-trouvét 
ont  cherché  tous  les  moyens  de  remédier  à un  fi 
•grand  mal. 

Ils  firent  , de  concert  avec  MM.  leurs  chefs 
M.  le  premier  préfident , & M.  le  procureur  géné- 
ral , une  délibération  pour  augmenter  le  falaire  des 
nourrices  de  la  campagne , afin  de  les  engager , par 
l’intérêt , à venir  prendre  foin  des  enfant-trouvét. 

Ils  invitèrent  plufieurs  de  MM.  les  médecins  & 
de  MM,  les  chirurgien*  les  plus  verfés  dans  la  con- 
ooifiance  de  l’état  des  enfant  , à venir  vifiter  les 
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enfant-trouvés  , ôc  à examiner  la  caufe  de  leur 
maladie. 

Ces  MM.  firent  cet  examen  avec  toute  la  charité 
& toute  l’attention  poflibles.  Tous  furent  d’avis 
que  la  caufe  de  la  maladie  des  enfant-trouvés  venoit 
du  défaut  d’air  , & du  défaut  de  place  pour  les 
loger  pendant  leur  féjour  dans  l’hôpital. 

Les  adminiftrateurs  de  l’hôpital  des  enfant- trouver, 
munis  de  ces  fuffrages  refpeélables  , ont  cherché 
tous  les  moyens  de  procurer  aux  enfant-trouvés  de 
l’air  & du  logement. 

L’hôpital  des  enfant-trouvés  eft  entouré,  de  toutes 
parts  , de  maifons  appartenantes  à l’Hôtel-Dieu  ; & 
il  en  tenoit  déjà  plufieurs  à loyer  ; les  adminiftrateurs 
de  l’hôpital  des  enfant-trouvés  n’ont  pu  s’adrefler 
qu’à  MM.  les  adminiftrateurs  de  l’Hôtel-Dieu  : ils 
ont  d’abord  repréftnté  que  , n’étant  que  fimples 
locataires  des  maifons  de  l’Hôtel-Dieu  , il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d’en  changer  la  dilpofition  , & que 
fi  l’Hôtel-Dieu  vouloit  bien  vendre  ces  maifons., 
on  pourroit , par  la  diftribution  qui  en  feroit  faite  , 
procurer  plus  de  logement. 

Ils  ont  auflî  repréfenté  tous  les  motifs  qui  exi- 
’geoient  plus  d’air  &C  plus  de  logement  pour  la con- 
iervation  des  enfant-trouvés  ; ils  ont  demandé  à 
MM.  les  adminiftrateurs  de  l’Hôtel-Dieu  de  vouloir 
bien  concourir  , avec  eux  , à la  confervation  de  cas 
jeunes  citoyens , en  leur  vendant  des  maifons  voi- 
fines. 

Meflieurs  les  adminiftrateurs  de  l’H ‘-tel- Dieu  font 
entrés  dans  toutes  ces  confidérations  de  l’intérêt  pu» 
blic  ; & ils  ont  bien  voulu  vendre  à l’hôpital  des 
- enfant-trouvés  , & les  maifons  qu’il  tenoit  à loyer  , 
& les  maifons  voifines , pour  augmenter  leur  lo- 
gement. • ••■ 

Le  prix  de  ces  acquifitions  n’eft  pas  la  feule  dé- 
penfe  dans  laquelle  la  confervation  des  enfant-trou- 
vés obligé  les  adminiftrateurs  d’entrer.  • 

Ces  maifons  nouvellement  acquifes  étoient  vieilles, 
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8c  d’une  conftruition  qui  ne  pouvoit  convenir  à ua 
hôpital  tel  que  celui  des  enfans-trouves  ; on  n’a  pu 
fe  difpenfer  de  rebâtir  ces  maifons  ; Ôc  c’efl  une 
fécondé  dépenfe  qu’il  a fallu  faire. 

Les  revenus  ordinaires  des  enfans-trouvés  , déjà 
Miffifans  par  eux-mêmes  , fur-tout  depuis  l’auge 
mentation  du  lâlaire  des  nourrices , n’ont  pu  four- 
nir à une  dépenfe  auflt  ctjnfidérable.  L’emprunt  a 
été  un#  r^Tource  , mais  en  même  temps  il  a été 
une  charge;  il  a fallu  le  faire,  pour  ne  pas  lailTer 
périr  les  enfans  ; & les  adminiftrateurs  en  font 
venus  heureufement  à bout.  Outre  cet  hôpital  nou- 
vellement rebâti , il  y a une  autre  grande  maifon 
des  enfant-troupes  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  , 
deflinée  pour  loger  tous  ceux  qui  reviennent  de 
nourrice.  C’eft  dans  cette  maifon  qu’on  les  inilruic 
& qu’on  les  éleve  jufqu’à  ce  qu’on  les  mette  en 
métier. 

L’emplacement  de  la  maifon  des  enfans-trouves 
du  fauxbourg  S.  Antoine  eft  très- grand.  La  reine 
Marie-Thèreje  d’Autriche  mit  la  première  pierre  de 
i’églife.  Etienne  d’ A tigre  s chancelier  de  France, 
Elifubeth  Luillier , fa  troifieme  femme , & le  préfi- 
dent  de  Bercy  donnèrent  des  (omtnes  très-conlidé- 
râbles  pour  cet  établifTement.  La  chanceliere  d’ Aligne 
continuant  fes  bienfaits  à cette  maifon  , vint  s’y  re- 
tirer après  la  mort  du  chancelier  fon  mari , & fit 
conftruire  un  caveau  dans  l’églife  de  cet  hôpital , où 
elle  ordonna  qu’on  l’enterrât  après  fa  mort.  Cette 
maifon  & celle  des  enfans-trouves  vis-à  vis  de 
l’Hôtel-Dieu  , font  defiervies  par  des  Sœurs- Grifes. 

ENFANS-DIEU,  ou  Enfans-roughs  : hôpital 
à Paris  , au  bout  de  la  rue  à laquelle  il  donne  fon 
nom  , 6c  au  coin  de  la  rue  Porte-foin,  fondé  par 
François  J , à la  follicitation  de  Marguerite  , fa  foeur 
unique  , femme  de  Henri  d' ALbret , roi  de  Navarre. 
François  I donna  pour  cet  établifTement  la  lomme 
Je  trois  mille  fix  cens  livres  tournois  , provenue  de 
a taxe  qu’on  avoit  impolée  fur  les  ufuriers.  Cet  ar- 
;ent  fut  remis  entre  les  mains  de  Jean  Briçonnet  $ 
J'orne  II%  E 
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préfident  de  la  chambre  des  comptes , qui  charge* 
Robert  de  Beauvais  d’acheter  une  maifon  avec  cour 
& jardin,  auprès  du  Temple,  lacfuelle  coûta  1200  liv. 
Le  contrat  d’acquifition  elt  du  24  Juillet  1534. 

Le  roi  ne  donna  cependant  fes  lettres-patentes 

au’au  mois  de  Janvier  1536,  vieux  flyle.  11  djt, 
ans  ces  lettres  , qu’on  a oublié  mal-à-propos  de 
dire  , dans  le  contrat  d^’acquifition  , que  l’acquêt 
avoit  été  fait  des  deniers  du  roi  ; & il  d^clâTe  qu’il 
efl  fondateur  de  cette  maifon , où  il  veut  qu’on  re- 
çoive tous  les  pauvres  petits  enfans  qui  feront  trou- 
vés à l’Hôtel- Dieu  , orphelins  de  pere  & de  mere  , 
.pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  nés  & baptifés  dans  la 
ville  & fauxbourgs  de  Paris  ; car  ceux  qui  font  dans 
ce  cas-là , doivent  être  reçus  à l’hôpital  du  S.  Efprit  ; 
ni  bâtards,  car  le  doyen  & le  chapitre  de  Notre- 
Dame  ont  accoutumé  de  les  faire  nourrir  pour  l’a- 
mour de  Dieu.  Ce  même  prince  ordonna , par  ces 
mêmes  lettres- patentes,  que  ces  enfans  fulTent  per- 
pétuellement appellés  enfans-Dieu  , & qu’ils  fulTent 
vêtus  d’étoffes  rouges,  pour  marquer  que  c’étoit  la 
charité  qui  les  faifoit  fubflfter. 

Dans  un  des  vitrages  du  chœur  on  voit  le  roi 
François  I , Marguerite  fa  fœur  , reine  de  Navarre, 
& Jean  Briçonnet  , tous  trois  peints  au  naturel  ; 
là  le  prince  & la  princefTe  carelTent  des  enfans - 
rouges  ; les  uns  & les  autres  font  dans  des  attitudes 
très-convenables.  Dans  un  autre  vitrage  Jefus-CArifl 
y efl  repréfenté  careflant  des  enfans  que  des  femmes 
lui  préfentent.  Les  têtes  & les  attitudes  des  per- 
fonnes  peintes  dans  ce  vitrage  font  d’une  bonne 
main  ; & les  connoiflburs  le  trouvent  un  des  mieux 
peints  qu’il  y ait  à Paris. 

Dans  la  nef  de  cette  églife , à main  droite  , on 
lit  l’épitaphe  d'Antoine  Briçonnet , qui  apparemment 
étoit  fils  de  Jean  Briçonnet , qui  par  fes  foins  avoit 
contribué  à la  fondation  de  cet  hôpital. 

ENFANS-BLEUS  a Paris  : c’eft  l’hôpital  du 
S.  Efprit , fitué  à côté  de  fhôtel  de  ville.  Il  a été 
fondé  , en  l’année  13  26  » des  charités  de  diverfes 
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perfonnes  pieufes  pour  des  pauvres  enfans  aban- 
donnés , & on  les  habilloit  de  bleu , d’où  leur  eft 
venu  le  nom  d’enfans-bleus. 

Cet  hôpital  fut  établi  dans  une  vieille  maifon  rui- 
née , qui  fe  nommoit  auparavant  \'  Hôtel-Dauphin  t 
dont  une  partie  fut  prife , dans  la  fuite , pour  l’em- 
placement de  la  maifon  de  ville. 

L’églife  du  S.  Efprit , qui  étoit  fort  proche  , étoit , 
félon  quelqu’apparence  , la  chapelle  de  cet  ancien 
hôtel , que  l’on  fit  rebâtir  depuis , & où  il  y a un 
grand  concours  de  dévotion  tous  les  lundis  de  l’an- 
née. 

ENFANCE  : c’eft  proprement  le  bas-âge  de 
l’homme  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  l’ufage  de  la  raifon.  Le 
caraétere  &j  le  tempérament  d’un  enfant  annoncent 
ordinairement  ce  qu’il  doit  être  un  jour.  On  com- 
mence à démêler , au  milieu  de  fes  jeux  , les  pallions 
tonnes  ou  mauvaifes  qui  domineront  en  lui.  L 'en- 
fance des  grands  hommes , dans  tous  les  genres , a 
toujours  défigné.ce  qu’ils  dévoient  être  un  jour. 

Pafcal  , Dej canes  , Newton  , Voltaire  , & tant 
d’autres , ont  annoncé , dès  leur  enfance , leur  gran- 
des difpofitions  pour  les  fciences.  L onde  y Turenne  , 
Montecuculli  , Eugène  > &c.  ont  pareillement  fait 
voir  y dès  leur  bas-âge , qu’ils  étoient  nés  pour  être 
on  jour  des  héfos  , encore  plus  grands  que  tous 
ceux  que  l’antiquité  nous  vante  ; en  un  mot,  les 
inclinations.  Je  vifage  mêtpe  d’un  enfant,  dans  quel- 
que état  qu’il  foitné,  font  allez  ordinairement  l'image 
■des  vertus  ou  des  vices  qu’il  fera  paroitre. 

Louis  XV , dès  fa  première  enfance , ( c’eft: 
M.  Dreux  du  Radier  qui  parle  , tab.  ii/ , p.  269  , ) 
parut  ce  qu’il  a été  depuis , efprit  jufte  & folide , 
né  pour  aimer  un  peuple , qui  eft  lui-même  fait 
pour  adorer  fes  rois. 

11  eft  rapporté,  dans  un  extrait  d’un  Difcours  du 
P.  Parce  , prononcé  , en  1717  , au  college  de  Louis  • 
le  Grand , qu’on  lui  demanda  qui  étoient  ceux  qu’il 
devoit  aimer:  Les  honnêtes  gens  , répondit-il.  ; 

Et  qui  font  ceux , lui  demanda-t-on  encore  , qù« 
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doit  fuir  Votre  Majefié  ?. . . Les  flateurs,  rcpondit-il.’ 
Quelle  leçon  pour  tous  les  fouverains  dans  la  bou- 
che de  Louis  XV,  qui  n’avoit  encore  que  fept  ans  ! 

Un  autre  jour  qu’on  l’entretenoit  des  vertus  de 
fes  ancêtres , dont  les  uns  s’étoient  acquis  le  furnom 
de  Hardi , les  autres  celui  de  Grand , & celui  de 
Jujle , &c.  on  lui  demanda  : Et  vous  , Sire  , quel 
nom  voudriez-vous  porter  un  jour  ? Je  voudrois  , 
dit-il , pouvoir  acquérir  , avec  raifon , celui  de  Louis 
le  Parfait. 

Nous  renvoyons  aux  Tablettes  de  France  de  M. 
Dreux  du  Radier , où  l’on  trouve  une  infinité  d’anec- 
dotes curieufes  , tant  fur  le  régne  de  Louis  XV,  que 
fur  celui  de  fes  prédéceffeurs. 

ENFOUIR  : le  fupplice  d’enfouir  tout  vivant  un 
criminel , étoit  en  ulage  chez  les  Romains , fur-tout 
par  rapport  aux  Vefiales  , qui  étoient  accufées  , & 
même  feulement  foupçonnées  de  n’avoir  pas  gardé 
leur  virginité. 

On  trouve  dans  notre  hiftoire  plufieurs  exemples 
de  ce  fupplice.  Prévôt  de  Paris  fut  enfoui  & enterré 
tout  vivant,  par  ordre  de  Philippe- Augufle  , pour  . 
avoir  juré  faujjement  qu’il  avoit  acheté  une  certaine 
vigne.  * 

Par  fentence  du  baillif  de  fainte  Geneviève  , Marie 
de  Romainville , foupçonnée  de  larcin,  fut , en  1295, 
enfouie  publiquement  à Auteuil  fous  les  fourches. 

Par  une  autre  fentence  du  même  baillif  de  1302, 
'Amelotte  de  Chrijleuil  Te  fut  pareillement , pour 
avoir  dérobé  , entr’autres  chofes , une  cotte , deux 
anneaux  &.  deux  ceintures. 

Sous  Louis  XI  on  fit  encore  fubir  le  même  fup- 
plice à Guiliemette  Alaugerepuis  , pour  des  crimes 
qu’on  ignore  ; & à Perrettc  Mauger , accufée  d’avoir 
pté  larronnejj'e  6*  receleufe.  Sauvai.,  t.  ij  , p.  394. 

ENLEVEMENT  : fuivant  les  ordonnances  de  nos 
rois , les  enlevernens  de  filles  , quand  même  ils  fe- 
roient  volontaires , font  punis  de  mort.  Nous  nous 
'limerons  d’en  rapporter  un  mémorable , arrivé  fous 
ne  de  Contran , roi  d’Orléans,  en  590. 
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L’hiftoire  ne  nous  a point  confervé  le  nom  de 
la  Judith  Françoife  , dont  il  eft  ici  queftion. 

Amalon , comte  de  Champagne , fit  enlever  une 
jeune  perfonne  noble  , belle  & vertueufe  ; il  entre- 
prit de  lui  faire  violence.  Cette  fille , voyant  fes 
larmes  & fes  prières  inutiles , fe  faifit  de  l’épée  du 
comte,  & lui  porta  un  coup  mortel.  Il  appella  fes 
gens,  & mourut  entre  leurs  bras,  en  di'.ant  : Ne 
faites  point  de  mal  à cette  fille  courageuje.  C'efi  moi 
qui  ai  péché , en  voulant  lui  ravir  l honneur  ; ce 
quelle  a fait  mérite  plutôt  quon  lui  conferve  la  vie. 

La  demoifelle  ^jui  conferva  toute  fa  préfence  d’ef- 
prit  s’échappa  , au  milieu  de  la  confufion  qu’elle 
renoit  de  caufer  , fit  quinze  lieues  à pieds  pour  aller 
demander  fa  grâce  au  roi  Contran  , qui  étoit  à Chà- 
ions-fur-Saone.  Le  prince  la  reçut  avec  bonté , lui 
accorda  la  vie , la  prit  fous  fa  fauve-garde  * & dé- 
fendit à la  famille  à' Amalon  de  chercher  à venger 
une  mort  qu’il  n’avoit  que  trop  méritée. 

ENQUÊTES  : il  n’y  avoit,  dans  l’origine,  qu’une 
chambre  des  enquêtes.  La  multitude  des  procès  obli- 
gea depuis  d’en  établir  trois.  François  I en  créa  une 
quatrième  que  l’on  appelle  la  chambre  du  domaine , 
compofée  de  vingt-quatre  confeillers , dont  il  expofa 
alors  les  charges  en  vente.  Charles  IX  en  créa  une 
cinquième  en  1568;  & il  fupprima  celle  du  confeil 
furnuméraire  où  fe  vuidoient  les  appointés  , & qui 
avoit  été  établie  fous  Henri  II.  Un  édit  de  1^80 
porta  création  d’une  fécondé  chambre  des  requê- 
tes , compofée  de  vingt-neuf  confeillers.  Le  roi  de- 
puis quelques  années  a fupprimé  la  quatrième  & la 
cinquième  ; & les  places  de  préfidens  aux  enquêtes 
&c  aux  requêtes  font  devenues,  comme  autrefois , de 
/impies  commilîions. 

ENQUETEURS  ; ce  font  des  officiers,  qui  ont 
e pouvoir  *de  faire  des  enquêtes.  Les  offices  d’en- 
luéteurs  ont  été  unis  aux  charges  de  lieutenans  gé- 
icraux. 

Les  commiflaires  du  châtelet  fe  qualifient  corn-* 
’.iffaires  examinateurs  ôt  enquêteurs ► 

E ii  \ 


Qigitized  by  Google 


y o ' ^.[ENR]*A 

Ceux  qui  étoient  autrefois  envoyés  pour  con- 
noître  des  abus , qui  fe  commettoient  dans  l’ufage 
& l’exploitation  des  bois  , furent  nommés  enquêteurs 
des  frets  ; & Du  Tillet  appelle  le  grand-maître  des 
taux  & forêts  , grand-maître  enquêteur  & général 
réformateur  des  eaux  & forêts.  Il  traite  de  cette 
charge , qui  ne  fut  créée  que  vers  le  commencement 
du  quinzième  fiécle,  P.  j , page  41.  Voyez  Eaux 
& Forêts. 

Lamar e.  Traité  de  la  police , l.  j,  tit.  xj,  c.  3,  4, 
parle  des  auditeurs  enquêteurs , de  leur  antiquité , 
de  leurs  fondions , de  leur  nombrg , de  leur  créa- 
tion , &c. 

ENREGISTRER  : on  lit  , dit  Lamare , Traite 
de  la  police  , tome  ij , page  1601 , dans  un  ancien 
manuferit  de  la  Vie  de  S.  Louis , que  ce  prince 
fit  faire  plufieurs  ordonnances  Jur  le  fait  de  la  juf- 
tice  , & les  fit  enregiftrer  en  la  cour  & châtelet  de 
Paris  , b aux  auditoires  des  bailliages  & fénèchauf- 
fées  de  fon  royaume.  Ce  mot  à’enregifirer  dont  fe 
fert  l’auteur  de  cette  pièce  manuferite,  eft  très-re- 
marquable , dit  l’hiftorien  de  la  police  ; c eft  la  pre- 
mière fois  qu’il  en  foit  fait  mention  dans  nos  ar- 
chives & ailleurs , & il  étoit  alors  très-nouveau. 
Avant  le  régne  de  S.  Louis,  on  écrivoit  les  aéles 
fur  une  peau , ou  fur  plufieurs  coufues  enfemble  : 
on  les  rouloit  enfuite  à la  maniéré  des  anciens';  de- 
là le  nom  de  volume  ou  rouleau , du  mot  latin  vo- 
lumen  , à volvcndo , rouler,  qu’en  a donné,  'tant  aux 
livres  qu’aux  peaux  , qui  contenoient  ces  aéles. 

Ainfi  au  lieu  de  dire  les  regifires , on  difoit  les 
rouleaux  du  parlement , ou  d’un  tel  tribunal.  Quand 
on  étoit  obligé , pour  rendre  une  pièce  authentique, 
de  l’appoiter  Sc  de  la  faire  infinuer  dans  le  dépôt 

fwblic  de  Ja  jurifdiélion  , cela  né  s’appelloit  point 
a faire  enregiflrer , mais  Amplement  la  faire  mettre 
au  nombre  des  aftes  publics , depofitus  apud  afin. 

Boylefve  donna  l’exemple  des  collections  des  aéles 
publiés.  Dès  que  le  parlement  fut  établi  fédentaire , 
Jean  de  Montluc , greffier  de  la  cour , ramaffa  en 
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des  cahiers  reliés  enfemble , les  principaux  arrêts  qui 
avoient  été  rendus  précédemment , & même  de  Ion 
temps  ; ouvrage  qui  fut  continué , & meme  de  beau- 
coup augmenté  par  fes  fuccefieurs  ; ce  font  les  com- 
pilations de  pièces  copiées  & tirées  d’ailleurs  , qui 
ont  donné  commencement  au  nom  de  regiflre , du 
latin  regefum  quafi  iterum  gef'um , parce  que  les  re- 
cueillir , c’étoit  en  quelque  forte  leur  donner  une 
fécondé  exiftence. 

On  les  nomma  auflt  les  o/im  pour  faire  entendre  que 
c’étoit  des  recueils  de  ce  qui  s’étoit  paffé  autrefois. 
Le  premier  commence  par  ces  mots  : O/im  homines 
de  Bayonià  regni  nojlri  ; ils  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  le  régne  de  S.  Louis . 

Cet  établiflement  des  regijlres  eft  la  véritable  ori- 
gine des  enrcgiflremens  des  ordonnances  , & des  let- 
tres-patentes de  nos  rois  , comme  le  dit  Lamare. 

Il  y a deux  fortes  d’ordonnances  ; les  unes  géné- 
rales , pour  tout  le  royaume  ; les  autres  particuliè- 
res , ne  regardent  que  certaines  jurifdiajons.  Les 
premières  ont  toujours  été  adreflees  au  parlement, 
ou  aux  autres  cours  lupérieures  , félon  les  matières  ; 
èles  autres  ont  été  fouvent  envoyées  aux  prévôts,  bail- 
lifs  , fénéchaux.  Depuis  ce  temps  Venregijlrement  a 
été  jugé  néceflaire  à la  notoriété  des  volontés  du 
prince.  Il  n’eft  permis , dans  chaque  ville  , qu’au 
juge  , qui  a la  jurifdiélion  territoriale,  de  faire  publier 

& afficher. 

ENSEIGNES  : appellées  autrefois  connoifjances  i 
c’eft -à-dire  figner  pour  fe  reconnoître.  Ce  mot  a 
produit  dans  notre  langue  ces  façons  de  parler , à 
telles  en  feignes  , à bonnes  enfeignes.  Henri  IV  qui 
conferva  toujours  le  caraéfere  de  l’ancienne  cheva- 
lerie , portoit  encore  darfs  fa  parure  des  enfeignes 
gagnées  dans  les  combats  les  plus  férieux  & les  plus 
importans. 

Les  enfeignes  des  Européens  font  des  drapeaux  de 
tafetas  de  diverfes  figures , couleurs , armes  & de- 
vifes.  Les  T&rcs  ont  pour  enfeignes  des  queues  de 

cheval. 
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Les  Perfes , dit  Xenophon  , portoient  pour  enfet - 
gne  un  dig/e  d’or  dans  un  drapeau  blanc  ; les  Athé- 
niens avoient  une  chouette  ; les  Mefféniens , la  lettre 
grecque  M ; les  Lacédémoniens,  le  A ; les  Romains , 
une  louve,  un  minotaure , un  cheval , un  Janglier  ; 

& fous  la  fécondé  année  du  confulat  de  Mariai  , 
iis  s’arrêtèrent  à l'aigle. 

i On  appelle,  dans  l’infanterie,  enfeigne,  un  officier, 
qui  porte  le  drapeau.  Dans  les  compagnies  SuifTes, 
il  y a un  enfeigne  & un  porte-en feigne,  qui  eft  fous 
lui.  Dans  chaque  bataillon  du  régiment  des  Gardes 
Françoifes , il  y a trois  en/eignes  ou  drapeaux  ; & 
on  nommé  ceux  qui  les  portent,  gentilshommes  à 
drapeau. 

ENTERREMENT:  la  pompe  des  enterremens  , 
dit  un  auteur,  regarde  plus  la  vanité  des  vivans  , 
que  la  pompe  des  morts.  Les  anciens  n ’enterroient 
point  leurs  morts  ; ils  les  brûloient  , comme  font 
encore  les  Indiens.  La  coutume  de  brûler  les  corps 
morts  , chez  les  Romains , cefla  fous  l’empire  des 
i A ntonins,  long-temps  avant  qu’on  permit  aux  fideles 
d’enterrer  les  corps  dans  les  églifes.  Autrefois  les 
rois  & les  empereurs  n’y  étoient  pas  même  enter- 
rés. Les  AbjJles , au  lieu  d’enterrer  les  morts  , les 
enferment,  dit- on  , dans  un  tronc  d’arbre  creufé  , 
qui  leur  fert  de  biere , & qu’ils  attachent  aux  plus 
hautes  branches  d’un  grand  arbre. 

Beaucoup  d écrivains  fe  font  élevés  contre  les  en- 
terremens précipités  en  France.  Entr’autres,  M.  Bru- 
hier  accumule  exemples  fur  exemples  de  perfon- 
nes , qu’on  avoit  cru  mortes , & qui  plufieurs  heu- 
res après  font  revenues  à la  vie  ; & il  fondent  qu’il 
n’y  a aucun  figne  de  vraie  mort,  que  la  putréfac- 
tion. 

On  lit  dans  le  Journal  dfs  régnes  de  Charles  VI  * 
& Charles  Vil , année  144O  , que  pendant  quatre 
mois  dans  te  cimetiere  des  Innocens , on  n’enterra  ni 
petits  ni  grands  , & qu’on  .n'y  fit  recommandation 
pour  perjvnne , parce  que  maître  Denis  de  Moulins  , 
eveque  de  Paris  , en  voulait  avoir  trop  grande  Jornme 
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' d’argent ; on  pubioit  au  prône,  & l’on  affichoit  à 
la  porte  de  la  paroifle  l’excommunication  contre  le 
mort y que  fa  famille  avoit  enterré  dans  un  champ, 
ne  pouvant  ou  ne  voulant  point  payer  la  fomme 
exorbitante  que  l’églife  demandoit  pour  le  laijjer 
pourrir  en  terre  bénite. 

En  1 505,  dans  la  rue  de  l’Arbre-fec  , ainfi  apportée 
d’une  vieille  enfeigne,  intitulée  Y Arb'l-(ec  , il  y eue 
une  efpece  de  fédition  à l’occafion  d’une  marchande, 
que  le  curé  ne  vouloit  pas  enterrer,  qu’on  ne  lui 
eût  montré  , ou  à l’évêque , le  tejlament  qu’elle  avoit 
fait. 

C’étoit  depuis  long-temps  que  les  évêques,  (& 
même  du  temps  de  S.  Louis ,)  prétendoient  être 
en  droit  de  fe  faire  repréfenter  les  tellamens  , & 
défendoient  de  donner  la  fépulture  à ceux  qui  mou- 
roient  ab  inteflat , ou  qui  n’avoient  pas  fait  un  legs 
à l’églife  ; alors,  les  parens  étoient  obligés  d’aller  à 
l’official  qui  commettoit  un  prêtre,  ou  quelque  autre 
perfonne  eedéfiaftique  pour  réparer  la  faute  du  dé- 
funt , & pour  faire  ce  legs  en  fon  nom. 

En  '53Ç*  pendant  que  la  perte  ravageoit  Paris , 
& que  l’on  ne  penfoit  à rien  moins  qu’à  terter  , les 
corps  d’une  infinité  de  perfonnes  refterent  plufieurs 
jours  fans  fépulture , & achevèrent  d’infeéîer  l’air. 
Un  nomme  Oefurfus , vicaire  général , en  l’abfence 
de  l’évêque,  voulut  bien  fe  relâcher , & permettre 
qu’on  les  enterrât  Jans  titrer  à confiquence. 

Il  y eut  même  des  curés  qui , dans  ces  temps , 
s’oppofoient  à . la  profertion  de  ceux  qui  voulaient 
fe  taire  moines  , jufqu’à  ce  qu’ils  euflent  payé  les 
droits  de  la  fépulture , difant  que  puifqu’ils  mourcient 
au  monde  , en  faifant  profertion  de  l’habit  religieux, 
il  étoit  jufte  qu’ils  s’acquitaflent  de  ce  qu’ils  auroient 
dû , fi  on  les  avoit  enterrés. 

Mais  enfin,  par  un  arrêt  du  1 3 Juin  1 351 , le  par- 
lement réprima  ce  fcandale  ; quelques  évêques  pré- 
tendirent que  c'étoit  toucher  à l’encenfoîr  i leurs  or- 
donnances furent  flétries  ; & les  contrevenans  à 
l'arrêt  lurent  pourfuiyis  avec  tant  de  yig’ieur , que 
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peu-à-peu  ces  vexations  ceflércnt , ou  que  du  moins 
on  les  exerça  d’une  façon  plus  honnête.  Voyez  Tef- 
tament , Péeonfe s &,  Sépulture. 

ENTRÉES  : c’eft  un  privilège  attaché  à certai- 
nes charges  d’entrer , à certaines  heures  , dans  la 
chambre  du  roi , quand  les  autres  n’y  entrent  pas. 

Il  y a les  grandes  & petites  entrées.  Les  grandes 
font  le  droit*  d’entrer  dans  fa  chambre  en  même 
temps  que  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre , dès  que  fa  majefté  cft  éveillée  , avant  qu’il  forte 
du  lit;  car  quand  il  fe  leve  & qn’il  prend  fa  robe 
de  chambre,  fes  pantoufles,  les  prévôts  entrent,  & 
enfuite  les  officiers  de  la  chambre  & fes  courtifans, 
pour  qui  les  huifficrs  demandent  d’abord  , & puis 
tout  entre  pêle-mêle,  pourvu  que  ce  foit  viiàge 
connu. 

C’eft  le  duc  d 'Epernon  qui , fous  prétexte  d’in- 
commodité, entrale  premier  en  carrofle  , en  1607, 
dans  la  cour  du  Louvre.  Henri  IV accorda  la  même 
diftinélion  au  duc  de  Sully  ; 8c  fous  la  régence  de 
Marie  de  Midi  ci  s , cet  honneur  s’étendit  a tous  les 
ducs  8c  officiers  de  la  couronne  ; 8c  depuis  ce  temps 
il  leur  cft  demeuré.  Voyez  Carrojfes. 

ENTRÉE  des  Reines  de  France  dans 
Paris  : l'hiftoire  nous  a confervé  le  détail  de  celle 
d 'Ifabelle  de  Bavière , que  Charles  VI  époufa  en 
1385.  Elle  fit  fon  entrée  dans  Paris  le  22  Août 
1389.  Le  lendemain  Guillaume  de  Vienne  , arche- 
vêque de  Rouen , affifté  de  deux  évêques  , fit  la 
cérémonie  du  couronnement  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle. 

La  fête  préparée  pour  fon  entrée  étoit  brillante  , 
& offroit  toute  la  déücatcfle  des  mœurs  de  ce 
temps-là.  On  avoit  élevé  , à la  Porte-aux-Peintres , 
rue  Saint-Denis  , un  ciel  nué  8c  étoilé,}  les  trois 
perfonnes  divines  y étoient  repréfentées  , 8c  une 
troupe  d’enfans  habillés  en  anges  y exécutoient  des 
concerts.  Quand  la  reine  pajfa  dans  fa  litiere  décou- 
verte , fous  la  porte  du  Paradis  , deux  anges  def-  . 
ccndirent  , tenant  en  leurs  mains  une  trèt-riche  cou - 
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renne  d'or,  garnie  de  pierres  précieufes  , 6>  Paffirent 
moult  doucement  fur  le  chef  de  la  reine , en  chantant 
ces  vers  : 

Dame  enclofe  entre  fleurs  de  lys. 

Reine  êtes-vous  du  paradis , 

De  France  & de  tout  le  pays  , 

Nous  en  râlions  en  paradis. 

Le  roi  fe  déguifa  , pour  être  le  témoin  de  la 
pompe  qui  accompagnoit  cette  entrée,  & dit  à Sa- 
voify  : Savaify  , je  te  prie  que  lu  montes  Jur  mon 
bon  cheval,  & monterai  derrière  toi , 6*  nous  nous 
habillerons  tellement  qu’on  nous  ne  connoife  point  , 

& allons  voir  l’entrée  de  ma  femme 

Ils  allèrent  donc  par  la  ville  , en  divers  lieux  , 

& s’avancèrent  pour  venir  au  Châtelet  à l’heure  que 
la  reine  paffoit  , oit  il  y avoit  moult  de  peuple 
grand’preffe  , & y avoit  foiffon  de  fergens  à grofjes 
boulâtes  , lejquels  , pour  deffenJre  la  prejfe , frap- 
p oient  de  leurs  boulâtes  bien  fort , & s’ efforçaient 
toujours  d’approcher  le  roi  & Savoify  ; & les  fergens 
qui  cognoiffoient  mie  le  roi  ne  Savoijy  , Jrappoient 
de  leurs  boulaies  diffus  , & en  eut  le  roi  plufteurs 
horions  fur  les  épaules  bien  affies  ; 5*  un  Joir , en 
la  préfence  des  dames  & demoif elles , fut  la  chofe 
re/citée,  & on  commença  à en  bien  farcer , & le  roi 
même  fe  farçoit  des  horions  qu'il  avoit  reçus. 

Le  lendemain  de  cette  entrée , la  ville  de  Paris  , m 
félon  l’ufage  , fit  fon  préfent  au  roi  & à la  reine. 

• Les  députés  s’étant  mis  à genoux  , dirent  : Très- 
chier  6*  aimable  Sire  , vas  bourgeois  de  Paris  vous 
préfentent  ces  joyaux  ; ( c’étoient  des  vafes  d’or  bien 
travaillés.  ) Grand  merci , bonnes  gens , répondit  le 
roi  , ils  font  biaux  6*  riches.  Ils  allèrent  enfuite  chez 
la  reine,  à qui  deux  hommes  déguifés,  l’un  en  ours , 

& l’autre  en  licorne  , offrirent  des  prétens  encore 
plus  riches. 

C’eft  cette  Ifabelle  de  BaViere  , une  des  mau- 
vaifes  reines  dont  il  eft  parlé  dans  notre  hiftoire  , 
qui,  liguée  avec  l’Angleterre  pendant  ie  long  k-i 
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malheureux  régne  de  Charles  VI , a fait  tant  dé 
mal  à la  France  & à fon  fils  depuis  , Charles  Vil , 
qui  ne  put  avoir  fon  royaume  qu’à  la  pointe  de 
l'épée. 

ENTRÉE  de  Charles  VII  dans  Paris  : 
après  le  fiége  de  Monterau-Faut-Yonne , ce  prince 
fit  fon  entrée  dans  Paris  , en  1437  , où  il  n’avoit 
point  paru  depuis  1418.  Elle  fut  aufiï  brillante 
qu’elle  pouvoit  l’être  , dans  un  fiécle  où  le  goût 
n’étoit  pas  encore  fort  délicat  ; le  peuple  témoigna 
fon  zélé  & fon  amour  pour  fon  prince  légitime , 
par  une  infinité  de  théâtres  élevés  fur  la  route  que 
le  roi  devoit  tenir  , depuis  la  porte  Saint-Denis 
jufqu’à  Notre-Dame.  On  repréfenta , fur  ces  théâ- 
tres , des  myfteres  de  la  religion  ; ( ce  furent  les 
confrères  de  la  Paflion  , dont  nous  avons  parlé  à 
ce  mot.  ) 

D’abord  le  roi  fut  accueilli  par  une  mafearade 
de  dévotion  , qui  figuroit  fous  les  fept  péchés  mortels 
combattus  par  les  trois  vertus  théologales  & les 
quatre  vertus  cardinales.  A la  porte  de  Saint-Denis, 
un  enfant  habillé  en  ange  parut  defeendre  du  ciel 
tenant  un  écu  d'azur  à trois  fleurs  de  lys  d'or  , & 
chanta  ces  vers  : ’ 

Ttès-excellent  roi  & feigneur 
1 Les  manans  Je  votre  cité 

Vous  reçoivent  en  tout  honneur 
Et  en  ttes-gtande  humilité. 

Charles  Vil  mourut  en  1461  ; & Louis  XI,  ha- 
bile dans  l’art  de  diffimuler  , qui  monta  fur  le  trône , 
à Page  de  dix-neuf  ans  , après  s’être  fait  facrer  à 
Reims  , vint  à Paris  , accompagné  du  duc  de  Bour- 
gogne , & fuivi  de  treize  à quatorze  mille  hommes; 
& cette  entrée  parut  annoncer  un  prince  qui  en 
venoit  faire  la  conquête.  Voyez  Entrées  St  Audien- 
ces des  ambafladeurs  & AmbaJJadeurs. 

ENTREMETS  : Du-Cange  , Glofl.  aux  mots 
intromtgjium  6c  mtrotniffum  , dit  qu 'entremets  étoit 
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autrefois  employé  , comme  nous  fait'ons  , pour  le 
troifieme  fervice  de  la  table. 

Le  nom  d’entremets  s’eftdit,  pendant  long-temps , 
au  lieu  de  celui  d'intermede  , dans  nos  pièces  de 
théâtre  : Entremets  de  la  tragédie  de  Sophonïsbe , 
par  B a if  : il  fignifioit  une  efpece  de  fpc&acle  muet, 
accompagné  de  machines,  une  repréfentation  comme 
théâtrale , où  l’on  voyoit  des  hommes  & des  bêtes 
exprimer  une  aélion  ; quelquefois  des  bateleurs  & 
autres  gens  de  cette  efpece  y faifoient  leurs  tours. 
Ces  divertiflemens  avoient  été  imagines  pour  occu- 
per les  convives  dans  l’intervalle  du  grand  feftin , & 
dans  l’entre-deux  d’un  mets  ou  d’un  fervice  à un 
autre  mets  ; d’où  ce  mot  entremets. 

Ces  entremets  ou  fortes  de  repréfentations , in- 
troduits , à ce  qu’on  prétend  , avant  le  régne  de 

Louis , puifqu’ils  furent  employés  aux  noces  de 
fon  frere  Robert  à Compiegne , en  1237,  furent 
long-temps  à la  mode  dans  nos  cours.  M.  de  Thou 
rapporte  qu’on  voyoit  des  refies  de  cette  ancienne 
magnificence  aux  noces  du  prince  de  Navarre , en 
1572,  avec  la  fœur  du  roi  ; 6c  à la  fuite  d’un  feftin , 
que  la  reine  donna , l’année  fuivante , au  duc  d'An- 
jou , roi  de  Pologne  ; & enfin  le  goût  de  ces  anciens 
plaifirs  s’eft  confervé  à Florence  jufqu’en  1600, 
luivant  la  defeription  du  banquet  donné  dans  cette 
ville  pour  le  mariage  de  Marie  de  Mcdicis  avec 
Henri  IV. 

ENTREVUES  des  Rois  : elles  font  rares  & 
peu  ordinaires  depuis  un  fiécle  ou  deux.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  celle  que  François  / eut  avec  le  roi 
d’Angleterre,  & du  voyage  que  Charles-Quint  fit 
en  France  , pour  aller  dans  les  Pays-Bas. 

Les  princes  font  jaloux  de  leur  rang  & de  leur 
préféance  ; & d’ailleurs  il  n’eft  guères  de  la  majefté 
des  potentats  de  fortir  de  leurs  états  pour  aller 
rendrç  vifite  à leurs  voifins , du  moins  ce  n’eft  plus 
l’ufage.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  rois  de 
France  6c  de  Germanie  faifoient  leur  entre  vues  fur 
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des  rivières  qui  fcrvoicnt  de  limite  à leurs  états.' 

Les  plus  remarquables  de  ces  entrevues  fe  font 
faites  fur  le  Rhin  , fur  la  Meufe  , fur  le  Cher  & fur 
la  Saône.  Dans  ces  occafions  on  attachoit , avec  des 
ancres  & des  cordages  , un  grand  bateau  au  milieu 
de  la  riviere.  Ce  bateau  étoit  magnifiquement  orné, 
& les  deux  princes  s’y  rendoient  avec  leur  cour , 
chacun  de  fon  côté  , fans  être  obligé  de  fortir  de 
leurs  états. 

Louis  XI V & Philippe  IV,  roi  d’Efpagne , ayant 
fouhaité  de  fe  voir  après  la  paix  des  Pyrénées,  en 
1660 , Y entrevue  fe  fit  dans  une  ifle  de  la  riviere  de 
Bidafjoa  , qui  fépare  les  deux  royaumes. 

On  avoit  déjà  élevé  , pour  les  conférences  de  la 
paix , au  milieu  de  cette  ifle , un  bâtiment  double  , 
avec  des  ponts  de  communication  fur  la  riviere. 

Ces  appartemens  étoiem  magnifiques  , & on  y 
ajoûta  deux  galeries  couvertes.  Les  deux  rois  , ac- 
compagnés de  leur  cour , & d’une  affluence  ex- 
traordinaire de  peuple  , fe  virent  deux  jours  de  fuite, 
& fe  donnèrent  des  marques  d’une  amitié  réciproque, 
& le  promirent  d’obferver  religieufement  le  traité 
qui  venoit  d’être  conclu  entre  les  deux  couronnes. 

Cafimir  , roi  de  Pologne  , avancé  en  âge , & en- 
nuyé des  foins  delà  royauté  , quitta  fa  couronne  , & 
vint  en  France  , & il  y fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dûs  à fon  rang. 

Jacques  II , roi  d’Angleterre , ayant  été  obligé  de 
fe  retirer  en  France,  en  1689,  Louis  XIV  envoya 
fes  officiers  & fes  carrofles  au-devant  de  ce  prince, 
& l’a  traité , pendant  tout  le  refte  de  fa  vie , avec 
les  démonflrations  de  la  plus  tendre  & de  la  plus 
parfaite  amitié.  On  a vu  aufli  la  reine  Chnjline  de 
Suède , ainfi.  que  le  Czar  Pierre  I.  Introduction  à la 
Hefcription  de  la  France  , tome  j , p.  343. 

ENVOUTER  : ce  terme , dans  le  quatorzième 
fiecle , étoit  fort  en  ufage  pour  fignifier  enjorceler . 
C’eft  le  prétendu  crime  de  magie  dont  la  femme 
élEnguerrand  de  Marigny  fut  accufée  } & qui  achev* 
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la  convî&ion  de  ce  furintendant  des  finances,  fous 
Louis  X , & qui  fut,  fi  l’on  en  croit  quelques  au- 
teurs, le  motif  de  l’arrêt  de  fa  mort;  mais  le  re- 
proche fait  par  Enguerr  and  à Charles  de  Valois  , 
oncle  de  Louis  X , d’avoir  dilTipé  le  tréfor,  fut  la 
véritable  caufe  du  jugement  rendu  contre  lui. 

Quant  à fa  femme,  pour  la  perdre  aufïi , on  l’ac- 
eufa  d’avoir  voulu  envoûter  le  roi , & le  faire  périr* 
en  failant  des  images  de  cire.  C’eft  ainfi  que  fous 
Louis  XIII , l’infortunée  Eléonore  Ga/igay , femme 
du  maréchal  dé  Ancre  , fut  condamnée  au  feu  ; &C 
c’étoit  à l’aide  de  pareils  moyens , que  , fous  le 
régne  de  Louis  XIV , l’envie  parvint  jufqu’à  faire 
enfermer  le  célébré  maréchal  de  Luxembourg  à la 
Badille.  L’homme  fera  toujours  aveugle , tant  qu’il 
aura  des  pallions  , dit  l’auteur  des  Tablettes  de 
France  , tome  j , p.  7.0J. 

. ENVOYÉS  : ce  font  des  hommes  députés  ex- 
près pour  négocier  quelque  affaire  avec  quelque 
prince  ou  quelque  république.  Ceux  que  le  roi  en- 
voie à Gènes  , vers  les  princes  d’Allemagne,  & 
autres  petits  princes  ou  républiques , n’ont  pas  la 
qualité  d'ambaffadeurs.  Les  envoyés  ordinaires  ou 
extraordinaires  jouiffent , en  France , de  la  protedion 
du  droit  des'  gens  , &.  de  tous  les  privilèges  des 
ambajfadeurs  , excepté  qu’on  ne  leur  fait  pas  les 
mêmes  honneurs.  Autrefois  on  faifoit  honneur  aux 
envoyés , en  France;  & on  leur  donnoit  les  caroffes 
du  roi  & de  la  reine  , pour  les  conduire  à l’audience; 
mais,  en  1639  , on  déclara  qu’on  ne  feroit  plus 
honneur  à cette  forte  de  miniftres  ; ôc  on  ne  l’a 
point  fait  depuis. 

Les  mijjl  dominict  étoient  des  commijjdires  que 
nos  rois  députoient  dans  les  provinces  pour  faire 
publier  leurs  ordonnances.  Le  peuple  , outre  le  lo- 
gement, devoit  leur  fournir  une  certaine  quantité 
de  vivres.  Leurs  fondions  étoient  d’écouter  les 
plaintes , d’y  répondre  fommairement , fi  cela  fe 
pouvoit,  finon  d'en  avertir  le  monarque;  de  punir 
Us  comtes  &.  les  évêques  qui  fe  trouvoient  avoir 
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prévariqué  ; de  réformer  les  jugemens  iniques  ; etl 
un  mot,  de  veiller  à l’exaéte  obfervation  des  loix. 
Le  nom  de  mijjî  dominici  eft  aufli  ancien  que  la 
monarchie. 

EPARGNE  : autrefois  c’étoit  le  nom  qu’on  don- 
noit  au  tréfor  royal  ; & c’étoit  le  lieu  où  l’on  por- 
toit  toutes  les  finances  du  royaume.  Aujourd’hui  on 
•nomme  encore  première  partie  de  l'épargne  la  pre- 
mière moitié  des  deniers  que  les  comptables  font 
obligés  de  porter  au  tréfor  royal  ; & la  fécondé 
partie  de  l’épargne  eft  celle  qui  porte  les  charges 
& les  gages  des  officiers.  Voyez  Tréfor  royal.  , 

EPEE  : c’eft  une  arme  offenfive  , connue  & en 
ufage  chez  prefque  toutes  les  nations.  On  dit  que 
les  Sauvages  du  Mexique  avoient  des  épées  de  bois , 
garnies  de  pierres  , qui  n’étoient  pas  moins  dange- 
reufes  que  les  nôtres.  L'épée  déligne  la  profeffion 
militaire.  Le  refpeél  des  François  pour  l’épée  eft 
aufii  ancien  que  la  nation  Les  Huns  & les  autres 
peuples  du  Nord  adoroient  une  épée  ; & Attila  fit 
courir  le  bruit  que  l’épée  de  Mars  , qui  avoit  pafle 
à fes  prédécefleurs,  & avoit  été  long-temps  perdue, 
s’etoit  retrouvée  de  fon  temps , & lui  avoit  été  re- 
mife.  La  découverte  de  l'épée , dont  s’eft  fervi  la 
Pucelle , paroît  copiée  fur  celle  de  l'épée  d’Attila 
de  laquelle  parle  Jornandes. 

C’eft  d’après  ces  idées  , que  nos  vieux  roman- 
ciers parlent  avec  tant  de  diftinéhon  de  Joyeuse  , 
épée  de  Charlemagne  ; de  Fl am berge  , épée  de 
Brandimart  ; de  Balisarde  , épée  de  Renaud  ; 
de  Durand  al,  celle  de  Roland  ; de  Haute-- 
clere  s celle  d 'Olivier;  de  Courtin  , celle 
d 'Ogier , &c.  Tels  étoient  les  noms  que  nos  an- 
ciens chevaliers  donnoient  à leurs  épées. 

Le  connétable  , aux  entrées  de  nos  rois  , portoit 
l’épée  nue  devant  eux.  Le  grand-écuyer  la  porte  en 
fourreau  , avec  la  ceinture  fleurdelifée.  Nos  rois  , à 
la  cérémonie  de  leur  facre  vont  prendre  l'epée  fur 
l’autel , pour  marquer  que  c’eft  de  Dieu  qu’ils  tien- 
pent  leur  fouYerainet^, 
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En  Allemagne  les  princes  eccléfiaftiques  , qui  ont 
«ies  fiets  & des  terres  de  haute-juftice , accolent  à 
leurs  armoiries  la  croffe  et  Yépée.  Quand  l’évêque  de 
"W^rtzbourg  officie  folemnellement , on  met  à l’u* 
«3es  côtés  de  l’autel  la  croffc , & à l’autre  Yépée. 

I*e  chevalier  Bayard  fit  un  grand  cas  de  fone^eV,' 
depuis  qu’il  eut  l’honneur  de  s’en  fervir  pour  faire 
chevalier  François  I.  On  ne  fçait  plus  ce  que  cette 
épée  eft  devenue.  On  a à Saint-Denis  celle  de  Char- 
lemagne y dit-on  ; celle  de  la  Pitcelle  d’Orléans  , Sc 
celle  du  vaillant  Talbot  y capitaine  Anglois. 

Pour  celle  du  célébré  chevalier  Bayard , elle  eft 
perdue.  Le  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie  l’ayant 
long-temps  cherchée  , pour  la  placer  avec  les  rare- 
tés de  fa  galerie  de  Turin  , ne  put  la  trouver,  quel- 
ques recherches  qu’il  en  fit  faire , & fut  obligé  de 
mettre  en  fa  place  la  majfe  d’armes , dont  fe  fervoit 
Bayard  , que  lui  envoya  Charles  Du  Motet , fieur 
de  Chichiliane , gentilhomme  du  Dauphiné. 

Le  duc  de  Savoie  , dans  la  lettre,  où  il  prioit  ce 
feigneur  de  lui  en  faire  préfent , ajoûtoit  qu'il  étoit 
fâché  que  cette  arme  ne  fût  plus  en  d’ aujfi  bonnes 
mains  , qu’en  celles  de  (on  premier  maître  , en  pajfant 
dans  les  fîennes. 

Louis  XII  exigea  , comme  une  condition  abfolue 
du  traité  de  paix  avec  les  V énitiens , qu’ils  lui  ren- 
yerroient  Yépée,  qu’on  portoit  devant  Charles  VIII  t 
& dont  ils  s’étoient  emparés. 

Un  ambafiadeur  d’Efpagne  ( c’étoit  don  Pedro  de 
Tolena  ) rencontra  un  jour,  en  1608,  au  Louvre  un 
officier  qui  portoit  Yépée  à' Henri  IV.  Il  s’arrêta  , 
mit  un  genou  en  terre,  St  la  baifa  , en  difant: 
Rendons  cet  honneur  à la  plus  gloricufe  épée  de  la 

, . chrétienté. 

C’eft  ce  même  don  Pedro , qui  pafla  par  Paris 
en  allant  aux  Pays-Bas.  Henri  IV  le  reçut  a Fontai- 
nebleau , dans  le  grande  galerie  ; il  fe  promena 
avec  lui  & à ft  grands  pas  , qu’il  le  mit  hors  d’ha- 
leine : il  s’arrêta  enfin,  & lui  dit  : P’ous  voye{, 
tnonfteur  , comme  je  me  porte  bien  . 6*  quel  fond  voua 
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deve{  faire  fur  les  bruits  qui  Je  font  en  Efpagne  fur 
ma  jante  j pour  moi  , ils  ne  m’effraient  pas  plus  que 
fa  puiffance  ( du  roi  d' Efpagne , ) dont  j'aime  à faire 
eomparaifon  avec  la  Jlatue  de  Nabuchodonojor  , cont- 
pofte  de  divers  métaux  , & qui  a les  pieds  d'argille. 

Don  Pedro,  bleffé  de  ce  difcours  , fe  répandit 
en  reproche^  & en  menaces.  Tout  cela  ne  m'en  im- 
pofe  pas  , reprit  le  monarque  , fi  le  roi  votre  maître 
continue  fes  attentats  , je  porterai  le  feu  jufques  dans 
l'Efcurial  ; & on  me  verra  bientôt  à Madrid.  . . . 

François  1 y fut  bien  , répondit  PEl'pagnol.  . . . 
C’ejl  pour  cela , répliqua  Henri  IV,  que  j’y  veux 
aller  venger  fon  injure  , celle  de  la  France , & les 
miennes.  ...  Il  ajouta  : Monfteur  V ambaffadeur , vous 
êtes  Ejpagnol , & moi  Gajcon  j ne  nous  échauffons 
pas. 

C’eft  encore  ce  meme  ambaffadeur  qui,  en  1607, 
avoit  demandé  au  roi  quel  étoit  celui  de  Tes  miniftres 
dont  il  faifoit  le  plus  de  cas  , afin  de  pouvoir  traiter 
avec  lui.  Auffi-tôt  le  prince  envoya  chercher  fon 
chancelier  , M.  de  Villeroi , & le  préfident  Jeannin  f 
& dit  à l’ambaffadeur  qu’il  alloit  lui  donner  lieu  de 
les  connoître  par  lui-méme. 

Le  premier  arriva  , f c’étoit  le  chancelier  ; ) le 
roi  lui  montra  quelque  fente  au  plancher  de  fa  cham- 
bre , & lui  dit  : Monfitur  le  chancelier  , ce  bâtiment 
menace  ruine  ; on  n’y  ejl  pas  en  fûreti  ; j’ai  envie  de 
déloger  au  plus  vite  , & de  me  retirer  à Saint-Ger- 
main ou  à Fontainebleau Sire  , répondit  le 

chancelier , vous  ne  fçaune ç mieux  faire  ; ce  bâtiment 
va  tomber  ; & votre  majejlé  ne  peut  pas  y demeurer 
fans  péril. 

M.  de  Villeroi  vint  enfuite  , à qui  le  roi  tint  le 
même  difcours  ; Villeroi  répondit  : Il  faut  voir  ; il 
faut  auparavant  faire  venir  des  arckiteéles  , & pren- 
dre leurs  avis. 

Enfin  parut  le  préfident  Jeannin  : il  confidéra  les 
fentes,  & dit  : Je  ne  vois  rien  là  , Sire  , qui  doive 
vous  allarmlr  ; ce  bâtiment  ejl  très-bon  , & il  durera 
plus  que  votre  majejlé. 
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T>às  qu’ils  fe  furent  retirés , le  roi  dit  & l’ambafla- 
«leur  : Vous  connoijfe^  maintenant  mes  trois  minijlres  J 
le  chancelier  me  dit  tout  ce  que  je  veux  ; Villeroi  ne 
me  dit  rien  ; le  préfident  J tannin  me  dit  ce  qu’il 
penfe  , & il  penfe  toujours  bien. 

KPJERON  : c etoit  la  marque  diflinéfive  de  la  che- 
' valerie . Le  chevalier  les  portoit  dorés , l’écuyer  ar- 
gentés ; le  roturier  n’en  avoit  point:  il  fervoit  à pied 
dans  les  armées  ; une  autre  prérogative  du  chevalier 
étoit  de  pouvoir  porter  des  dorures  fur  le  harnois  & 
fur  les  brides  du  courfier  qu’il  montoit:  ancienne- 
ment il  n’y  avoit  que  les  empereurs  qui  puflent 
orner  de  perles  & de  pierreries  les  freins  & les  Telles 
de  leurs  chevaux  ; mais  de  tous  ces  caraéteres  d’hon- 
neur , le  plus  diftingué  fut  toujours  P éperon  doré  ; 
l’ôter  à quelqu’un  paffoit  pour  le  plus  grand  des 
affronts  : c’étoit  le  dégrader  ; infamie  qui  fuppofoit 
quelque  énorme  forfait#  Sous  Louis  le  Débonnaire , 
en  816,  une  afl'emblée  des  feigneurs  6c  des  évêques 
défendit  aux  évêques  ôc  aux  eccléfiaftiques  la  mode 
profane  de  porter  des  éperons  , qui  étoit  alors  celle 
des  gens  de  cour. 

Charles  d'Anjou  , frere  de  S.  Louis  , inflitua  l’or- 
dre de  l’ éperon  , après  fa  viéloire  fur  Mainfroy , pour 
récompenfer  la  noblefTe , qui  s’étoit  rangée  fous  fes 
étendards;  on  ne  fçait  point  quelle  étoit  la  marque 
de  cet  ordre.  Voici,  félon  l’abbé  Velly  y comme  on 
y étoit  reçu  , tome  vj  , v.  249. 

Le  novice  ou  candidat  le  rendoit , au  jour  marqué, 
dans  l’églife  cathédrale  de  Naples , montoit  fur  un 
théâtre  élevé  où  étoit  le  roi  avec  toute  fa  cour  , ôc 
alloit  s’afleoir  fur  une  chaife  couverte  d’un  drap  de 
foie  verte  ; l’archevêque  , accompagné  de  fes  fuffra- 
gans,  lui  faifoit  jurer  , fur  les  faints  évangiles , qu’il 
ne  porterait  jamais  les  armes  contre  le  roi , s’il  n’y 
ctoit  obligé  par  fon  légitime  feigneur  ; qu’en  ce  cas , 
il  rendroit  au  monarque  le  collier  de  l’ordre  , fous 
peine  d’infamie  , de  mort  même , s’il  étoit  fait  pri- 
\ lbnnier  de  guerre  ; qu’il  défendrait  de  tout  fon  pou- 

voir, quand  il  en  feroit  requis , les  dames  & les  or- 
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phetins  , fi  leur  caufe  étoit  jufte  ; deux  anciens  che« 
valiers  le  préfentoient  enluite  au  fouverain  , qui  lui 
frappoit  fur  lcpaule,  enluidifant:  Dieu  tefajfcbott 
chevalier  ; aufli-tôt  fix  demoiielles  de  la  reine  ve- 
noient  lui  ceindre  l’épée  ; quatre  chevaliers  des  plus 
dillingués  lui  attachoient  les  e ferons  dorés  ; la  reine 
le  prenoit  par  la  main  droite , une  des  premières 
dames  de  la  cour  par  la  gauche  , & le  conduifoient 
fur  un  autre  fiége  richement  paré  ; le  roi  fe  plaçoit 
d’un  côté,  & la  reine  de  l’autre,  toute  leur  cour 
au-deffous  ; on  fervoit  une  collation  de  fucrerie  ; 
ainfi  finiffoit  la  cérémonie.  Cet  ordre  ne  fubfdte  • 
plus. 

Il  y a à Paris  une  communauté  d’éperonniers  , qui 
«toit  jointe  à celle  des  felliers-lormiers  ; leurs  ftatuts 
font  de  1576,  donnés  par  Henri  III , & confirmés 
par  Henri  IV.  Les  éperonniers  ont  été  féparés  , en 
1678,  des  felliers-lormiers  j&c.  ce  font  aujourd'hui 
deux  corps  de  jurande  féparés. 

EPICES  des  cours  fouveraines  & autres  : voici 
comme  Mè\eray  nous  marque  l’origine  de  ces  épices , 
que  les  cliens  , depuis  b:en  du  temps , font  obligés 
de  donner  à leurs  juges,  u Quelque  partie,  qui  avoit 

obtenu  un  arrêt  à fon  profit , s’étant  avil’ée , pour 
« remercier  fon  rapporteur , de  lui  donner  des  boëtes 
>j  de  dragées  & de  confitures  , qu'alors  on  nommoit 
jj  épices  , un  fécond  , & puis  un  troifieme  , un  qua- 
jjtrieme,  & plufieurs  autres  enfuite  , la  voulurent 
jj  imiter.  Ces  reconnoifiances  volontaires  furent 
jj  tirées  à conféquence , & devinrent  un  droit  nc- 
jj  ceflaire,  qui  à la  fin  fut  converti  en  argent.  » On 
voit  à la  marge  des  anciens  regiftres  du  parlement, 
dit  Sauvai , tome  ij , p.  463  : Non  deliberetur  , do- 
nec  Jolvantur  fpecies.  Ces  épices  font  aujourd’hui 
très-conliJërables.  Dès  le  régne  de  Charles  VIII , 
la  fuppreflïon  des  épices  des  juges  fut  réfolue  , ainfi 
que  la  réfidence  des  évêques , fous  peine  de  faifie  de 
leur  temporel  ; mais  la  mort  de  ce  prince  empêcha 
l’exécution  de  ces  beaux  réglemens. 

EPICIERS  : c’eft  le  fécond  des  fix  corps  maN 
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eViands  , dans  lequel  font  compris  les  apothicaires  &c 
les  confifeurs.  Ce  corps , comme  celui  de  la  dra- 
perie , eft  gouverne  par  fix  maîtres  Si.  gardes , dont 
trois  font  épiciers  ,&  trois  apothicaires.  Leurs  pre- 
miers ftatuts  &.  réglemens  font  de  1484  , fous 
Charles  VIII  ; Louis  XII  leur  en  a.aufii  donné  e» 
1514  ; François  I , en  1571  ; Charles  IX,  en 
l <583  ; Henri  111 , en  1594  ; Louis  XIII  les  a con- 
firmés , en  1611  & 1638. 

EPIGRAMMES  : les  faifeurs  d’épigrammes  fab- 
riques ont  été  , dans  tous  les  temps , méprifés  8c 
déteftés.  On  fçait  le  chagrin  & les  peines  que  la 
plûpart  de  celles  attribuées  au  célébré  8c  grand 
poëte  Roujfeau  , lui  firent  effuyer.  On  convient  au- 
jourd’hui qu’elles  ne  font  pas  de  lui. 

C’eft  une  épigramme  atroce  faite  contre  Henri  III , 
qui  coûta  la  vie  au  cardinal  de  Guife  , le  24  Dé- 
cembre 15 88  , foit  qu’il  en  fût  l’auteur  ou  non; 
mais  il  la  récitoit  à tout  propos. 

Elle  fut  faite  fur  la  devife  du  roi  , dont  le  corps 
étoit  trois  couronnes  , avec  ces  mots  : Manet  ultima 
ccelo  ; deux  repréfentoient  celle  de  Pologne  & de 
France;  & la  troifieme , celle  qui  devoit  le  cou- 
ronner dans  le  ciel. 

L 'épigramme  étoit  compofée  de  ces  deux  vers 
latins  : 

Qui  dederat  binas , unam  abflulit , altéra  nutat  , 

Tertia  tonforit  nunc  facienda  manu. 

Ces  deux  vers  fignifient , que  de  ces  trois  cou- 
ronnes, Dieu  lui  en  avoit  déjà  ôté  une,  {celle  de 
[ Pologne,)  que  la  feccnde  chanceloit  fur  fa  tête, 

,j  ( celle  de  France  , ) & que  la  troifieme  feroit  l’ou- 

vrage d’un  barbier,  quand  on  le  confineroit  dans 
un  cloitfe. 

Les  hiftoriens  ajoutent  que  ce  cardinal  difoit  que 
fa  joie  la  plus  parfaite  feroit  de  tenir  la  tête  du  roi  , 
quand  on  lui  feroit  cette  troifieme  couronne  che £ les 
Capucins. 

EPITAPHES  ; l’origine  en  eft  ancienne  ; nous 
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avons  dit  ailleurs  que  fur  celle  du  chef  de  la  féconde 
race,  le  vingt-troifieme  de  nos  rois , on  mit  : Cy  gît 
Pépin , le  pere  de  Charlemagne. 

La  reine  Anne  de  Bretagne  mourut  à Blois  le  9. 
Février  1514,  âgée  de  trente-fix  ans.  Louis  XII 
fit  graver  fur  ion  tombeau  l’épitaphe  fuivante: 

La  (erre , monde  le  ciel  ont  divifé  Madame 
Anne  , qui  fut  des  rois  Charles  & Louis  femme  ; 

La  terre  a pris  le  corps,  qui  gît  fous  cette  lame  j' 

Le  monde  auflî  retient  fa  renommée  Se  fàme 
Pcrdurable  à jamais  , fans  blâmée  être  dame  ; 

Et  le  ciel  pour  fa  part  a voulu  prendre  Parue, 

On  a changé  cette  épitaphe , quand  on  a tranf- 
porté  le  cercueil  de  cette  princeffe  dans  le  tombeau 
de  Louis  XI 1 à S.  Denis.  On  y marque  la  date  de 
la  mort  à' Anne  de  Bretagne,  au  20  Janvier  1515; 
c’eft  une  double  erreur  ; il  falloit  mettre  le  9 Jan- 
vier 1514,  ou  1513,  luivant  la  maniéré  de  compter 
de  ce  temps-là , l’année  commençant  encore  à Par- 
ques. 

On  trouve  dans  Sauvai , tome  j,  page  726 , le* 
épitaphes  de  quelques  hommes  illuftres  & fçavans  au- 
teurs , dont  les  monumens  relient  après  leur  mort 
dans  plufieurs  êglifes  de  Paris.  Voyez  Mau  folie  6c 
Oraifon  funèbre. 

ÉPREUVES  : l’origine  en  efl  ancienne  ; on  en 
trouve  des  velliges  dès  le  fécond  fiécle  de  l’églife. 
Les  principales  épreuves  étoient  au  nombre  de  lept , 
fçavoir,le  ferment , le  duel,  l 'eau  froide , 1’«<jk  chau- 
de , le  fer  chaud , la  communion  & le  jugement  de 
la  çroix.  % • ", 

Voilà  ce  que  l’ignorance  & la  barbarie  des  fiécles 
appelloient  jugemens  de  Dieu  , & ce  qu’ils  avoient 
imaginé  pour  difeerner  les  coupables.  Judith,  femme 
de  Louis  le  Débonnaire  s’y  fournit,  pour  prouver 
fon  innocence. 

On  eut  recours  à ces  épreuves  fous  la  première , 
la  fécondé , ôc  même  bien  avant  fous  la  troifterae 


au 

À» 

5; 

Br 

ter 

’à* 

la 

’Ort 

tfit 

!» 

-F'» 

tliV 

itde 


Ida 

ai®1 

rtunC 

IllVJf 


iere. 

às* 


^[EPR]^>  $7 

irace  de  nos  roi?.  Ce  qui  furprend , c’efl  qu’on  voit 
des  rois  éclairés,  comme  Hugues  Capet , Philippe- 
Augujle , S.  Louis  i & plufieurs  autres  , s’être  trou- 
vés contraints  de  tolérer  ces  fortes  de  cérémonies 
fuperflitieufes. 

Ces  épreuves  , dont  l’ufage  nous  paroît  aujour- 
d’hui ü abfurde , mais  qui  l'ert  à faire  connoître  les 
erreurs  de  l’efprit  humain  , étoient , comme  le  die  \ 
le  fçavant  auteur  de  Y Abrégé  chronologique  de  Francey 
les  moyens , dont  nos  peres  fe  fervoient  pour  s’af- 
furer  de  la  vérité  des  faits.  Un  accufé,  comme  on 
vient  de  le  voir , avoit  plufieurs  moyens  de  fe  juf- 
tifier. 

Le  plus  commode  étoit  le  ferment  ; mais  fl  lo 
juge  a’y  déféroit  pas , il  ordonnoit  le  combat  ; le 
vaincu  étoit  jugé  coupable , & fubifioit  la  peine 
du  c ime  dont  étoit  accufé , ou  dont  il  avoit  été 
accifateur. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier , c’eft  que  quand 
les  parties  ne  vouloient  pas  défendre  leur  caufe 
ellts-mêmes  , il  y avoit  des  braves  de  profeffion 
nemmés  champions , à qui  ils  reraettoient  leur  def- 
tiiée. 

h’ épreuve  du  fer  ohaud , étoit  un  fer  béni  & gardé 
fôgneufement  dans  quelque  maifon  religieufe  ; car 
t»utes  n’avoient  pas  ce  privilège. 

Pour  Yépreuve  de  Yeau  bouillante  ou  de  Veau 
foide , elle  n’étoit  que  pour  le  peuple.  Et  ces  épreu- 
ve , comme  celles  de  la  communion  & de  la  croix  , 
éoient  pour  les  crimes. 

Mais  croira-t-on  que  pour  les  queftions  de  jurif- 
pudence  , & pour  celles  de  police on  eût  encore 
reours  à ces  mêmes  moyens  ? Etoit-il  queftion  en 
Alemagne  de  fçavoir  fi  la  repréfentation  avoit  lieu 
er ligne  direéte,  les  avis  étant  partagés?  c’étoit  un 
ccobat  qui  en  décidoit. 

ü’agifToit-il , en  Efpagne  , de  fçavoir  lequel  étoit 
pr  téré  , de  Yoffice  Romain  , ou  de  V office  Mu^arabe  ? 
il  toit  ordonné  qu’un  combat  en  décideroit.  Cette 
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décifion  parut  extravagante  avec  raifon  ; maïs  eft 
que  l’on  mit  à la  place  ne  l’étoit  pas  moins. 

On  ordonna  que  les  deux  livres  de  liturgie  fe— 
roient  jettes,  au  feu , & celui  qui  réfifteroit  aux  fiâ- 
mes , auroit  la  préférence  dans  la  célébration  de 
l’office  divin. 

Voilà  en  abrégé  quelles  étoient  ces  épreuves.  Pour 
un  plus  long  détail , voyez  à leurs  articles  particu- 
liers. 

ÉQUIPAGES  DES  GENS  DE  guerre  : on  lit 
dans  l’hiftoire,  qu’ Antiochus  faifant  voir  à Jnnibat 
l’or,  la  pourpre  & les  richefies  de  l’armée  qu’il  avoir 
mife  fur  pied  contre  les  Romains , lui  demanda  fon 
fentiment  fur  le  nombre  de  fes  troupes , & qu’^n- 
nibal  lui  répondit  : Sans  doute  en  voilà  affe{  pour 
les  Romains,  furent-ils  plus  avides  de  richeffes  cp.  'ils 
ne  le  font.  La  même  penfée  eft  attribuée  à Lotis  de 
Germanie  & à Louis  le  Débonnaire.  Ce  dernier,  en 
parlant  des  gens  de  guerre  qui  marchent  avec  de 
fuperbes  équipages  & de  riches  meubles  , difdt  : 
Quelle  extravagance  efl  la  leur  ! ne  leur  fufft-il  pis 
d’expofer  leurs  vies  , fans  enrichir  encore  Venneni 
de  leurs  dépouilles , & le  mettre  en  état  de  continu \r 
la  guerre  à nos  dépens  ? Maxime  bien  véritable , 4 
que  nos  généraux  & officiers  François  ont  bien  cb 
la  peine  à fuivre  , malgré  les  ordonnances  de  no» 
rois , fur-tout  celle  de  Louis  XIV,  confirmée  pa’  - 
celle  de  Louis  XV,  qui  interdifent  le  luxe  & 1; 
magnificence  des  équipages  dans  les  armées. 

ÉQUITÉ  : l’amour  de  la  juftice  , la  premier? 
vertu  des  rois,  étoit  celle  de  Louis  XII.  Il  travailk  . 
très-férieufement  à l’abbréviation  des  procès  , & i 
donner  aux  procédures  une  forme  certaine  & déteh 
minée  quelles  n’avoient  point  encore  eue. 

L’idée  que  ce  prince  avoit  de  la  juftice  lui  faifet 
croire  que  ceux  à qui  il  en  confioit  l’adminiftratio:* 
ne  pouvoient  fe  reipeéfer  trop  eux-mêmes. 

Un  jour  ayant  vu  des  confeillcrs  au  parlemat 
qui  jouoient  à la  paume , il  les  en  reprit  vivemeit* 

& le  or  dit  que  s’il  les  trouyok  encore  une  fois  d.q& 
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lin  pareil  exercice,  il  les  traiteroit  comme  fes  gardes , 
au  lieu  de  les  regarder  comme  des  magistrats  fur  lef- 
quels  il  fe  déchargeoit  de  la  plus  importante  de  Jet 
fondions. 

Un  des  plus  grands  feigneurs  de  fa  cour  ayart 
calle  le  bras  gauche  à un  fergent , dans  le  temps 
qu’il  faifoit  les  fondions  de  fon  office , il  ne  l’eut 
pas  plutôt  appris , qu’il  alla  lui-même  au  parlement 
ayant  le  même  bras  en  écharpe.  Il  expofa  à la 
cour , furprife  de  le  voir  en  cet  état , ce  qui  étoit 
arrivé  au  fergent , & demanda  un  décret  de  prife 
de  corps  contre  le  feigneur  qui  fut  obligé  de  faire 
au  fergent  toute  la  réparation  qu’il  délira. 

La  même  chofe  arriva  à Martigues , colonel  gé- 
néral , fous  le  régne  de  François  II , pour  avoir 
battu  des  huiffiers , qui  menoient  un  capitaine  en 
prifon  pour  dette  ; il  fut  décrété  de  prife  de  corps , 
arrêté  dans  fa  maifon  ; & quoiqu’il  eût  fa  grâce  du 
roi  , il  fut  obligé  de  pajfcr  par  le  guichet  ; ÔC  il  lui 
fallut  tout  fon  crédit  & toute  la  faveur  qu’il  avoit 
à la  cour,  pour  n’être  pas  puni  plus  fevérement. 

Voyez  ce  que  c’ejl  que  la  juflice  , dit  Brantôme, 
qui  rapporte  ce  fait  , & comme  le  temps  paffé,  on 
lui  portoit  honneur  & révérence  I 

Ce  fut  la  réputation  d 'équité  que  Louis  XII  s’ttoit 
faite , qui  détermina  l’empereur  Maximilien,  & Fer-  * , 

dinand , roi  d’Arragon  , à foumettfe  au  jugement 
du  parlement  de  Paris  la  décifion  du  différend  qui 
s’étoit  élevé  entr’eux , fur  la  régence  de  Caflille. 

François  / donna  aufli  de  grandes  preuves  de  f^t 
équité  : Je  la  dois , difoit-il  à tous  mes  fujets  ; & il  ent 
a donné  les  plus  grands  exemples  , tant  à l’égard 
d’une  jeune  veuve  qu’il  fit  rentrer  dans  les  biens  dont 
on  la  dépouilloit , qu’à  l’égard  d’une  femme , qui 
vint  lui  demander  juflice  de  l’aflaflin  de  fon  fils. 

Voy  ez  Juflice. 

ESCADRON  : notre  ancienne  chevalerie  avoit 
coutume  de  combattre  en  aile  ou  en  haie , c’efl- 
à-dire  fur  une  feule  file:  La  Noue  & Montluc , qui 
poffédoiea;  fi  parfaitement  la  tattique,  firent  inutile - 
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ment  connoître  la  néceflité  de  réformer  cet  ancien 
ufage.  Les  avantages  remportés  à la  bataille  de  Cou- 
tras  en  1587 , par  les  troupes  de  Henri  IV  fur  celles 
de  Henri  III  ; & ceux  de  Lhàtiilou , fur  les  ligueurs, 
en  1589.  à la  journée  de  Bonneval , près  de  Char- 
tres, eurent  plus  d'effet  que  les  répréfentatiôns  de 
la  Noue  & de  Montluc  On  comprit  alors  qu’il  étoit 
plus  avantageux  de  ranger  la  cavalerie  en  efcadrons , 
que  de  la  faire  combattre  fuivant  l’ancien  ùfage. 
Charles- Quint  eft  le  premier,  félon  La  Noue , qui  ait 
formé  la  cavalerie  en  efcadrons.  Ce  même  auteur 
nous  apprend  que  les  Efpagnols , les  Italiens  & les 
Bourguignons  avoieat  toujours  pratiqué  cette  cou- 
tume. 

ESCHOITES:  c’-eft  le  nom  que  nos  anciens  , 
parmi  la  nobîefl'e  , donnoient  à toute  hérédité  colla» 
térale , dévolue  au  premier  des  enfans , après  la  mort 
du  pere.  Les  cadets  ne  pouvoient  y prétendre  que 
lorfqu’iis  tenoient  leur  parage  enfemble  , c’eft-à-dire 
par  indivis  , ou  lorfque  l 'efchoite  provenoit  du  frere 
aîné , ou  du  chef  de  la  ligne , ou  Touche.  Dans  ces 
circonftances , l’aîné  avoit  toujours  le  tiers  en  avan- 
tage , avec  le  vol  du  chapon  , comme  en  fucceflion 
direéle.  Voyez  Parage. 

ESCLÀVE:  c’eft  celui  qui  eft  réduit  fous  la 
*puiffance  d’un  maître , ou  par  la  guerre , ou  par 
achat , ou  par  naiftance  , ou  autrement.  Les  efclaves 
faifoient  une  bonne  partie  de  la  richeffe  du  peu- 
ple Romain.  11  y avoit  trois  maniérés  d’avoir  des 
ctyve,  ; la  première  de  les  acheter  du  butin  fait 
lur  les  ennemis,  & de  la  part  réfervée  pour  le  pu- 
blic ; la  fécondé  de  les  avoir  pris  en  guerre  ; la  troi- 
üeme  de  les  acheter  de  ceux  qui  en  faifoient  trafic. 

On  vendait  les  efclaves , ou  fub  hajlâ , ou  Jub 
corond  t ou  fub  pileo  : fub  haflâ  , au  plus  offrant  & 
dernier  enchérilTeur , ayant  planté  une  javeline  ; Jub 
corond , quand  on  mettoit  fur  leurs  têtes  une  guir- 
lande , ou  chapeau  de  fleurs  ; fub  pileo , quand  on 
leur  mettoit  fur  la  tête  un  chapeau , afin  de  les  faire 
remarquer , & le  vendeur  ne  les  garant iffoit  point. 
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Les  efclaves  ponoient  au  cou  des  écritaux  fur  lef-* 
quels  on  écrivoit  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qua- 
lités , leur  fanté , ou  leurs  infirmités , leurs  talens  , 
ou  leurs  défauts. 

Les  maîtres  ayoient  droit  de  vie  ou  de  mort  fur 
leurs  efclaves , & pouvoient  les  tuer  impunément  ; 
mais  des  empereurs,  entr’autres  Adrien,  leur  ôterent 
ce  pouvoir. 

On  affranchifïoit  les  efclaves , par  teftament , ou 
dans  quelque  guerre  preflante  & fubite , lorfqu’il  fal- 
loit  armer  les  efglaves  pour  la  défenfe  de  la  répu- 
blique ; mais  cette  liberté  ne  leur  étoit  acquii'o 
qu’après  s’être  fignalés  par  quelque,  exploit  confidé- 
rable.  Ces  efclaves  affranchis  s'appelaient  liberté , ôt 
leurs  enfans  liber tini. 

Les  efclaves  étoient  employés  à diverfes  chofes  ; 
on  donnoit  à chacun  le  nom  qui  étoit  analogue  à 
l’office  dont  il  était  chargé. 

On  nommoit  celui  qui  devoit  avertir  fon  maître 
du  jour  des  calendes , des  nones  , & des  ides  , 
Jervus  ab  ephemeride  ; celui  qui  écrivoit  fous  la 
diéiée  de  fon  maître  , fervus  ab  épijlolis  ; celui  qui 
portoit  fes  ordres  , Jervus  à pedibus  ; celui  qui  étoit 
ton  intendant  ou  fon  économe,  fervus  a(tor  ; celui 
qui  avoit  foin  de  fes  vins , fervus  ccllarius  ; celui 
qui  étoit  chargé  de  la  dépenfe  , qui  payoit  & qui 
achetoit , fervus  difpenfator  ; celui  qui  trafiquoit  & 
qui  négocioit  , fervus  negociator  ; celui  qui  failbit 
faire  filence  parmi  les  autres  efclaves  , filentiarius 
fervus  ; celui  qui  étoit  le  valet  de  chambre  de  fon 
maître  , cubicularius  fervus  ; celui  qui  faifoit  va- 
loir les  terres  de  fon  maître  0villicus  fervus  ; ôt 
ainff  des  autres. 

Les  efclaves  étoient  le  domaine  & le  bien  propre 
de  leur  maître  ; tout  ce  qu’ils  acquéroient  leur  ap- 
partenoit  ; mais  fi  le  maître  ufoit  trop  cruellement 
de  la  correétion  domeftique  , on  l’obligeoit  de  ven- 
dre fon  efclave  à prix  raifonnable.  La  coutume 
dîavoir  des  efclaves  a duré  long-temps  dans  le 
Chiilîiamime, 
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Du  temps  de  Louis  le  Gros  ils  étoient  en  fi  grand 
nombre  dans  l’Europe  , qu’on  eut  bien  de  la  peine 
à rompre  & à diffiper  ceux  qui  s’étoient  foulevés. 
Barthcle  , qui  vivoit  en  - 1300  , dit  qu’il  n’y  en  avoit 
. plus  de  Ion  temps.  , 

Il  y en  a encore  en  Orient , & meme  dans  quel- 

Îues  pays  d’Occident  ; mais  il  n’y  en  a plus  en 
rance  ; dès  qu’un  efclave  peut  y aborder  , il  efl: 
libre- 

En  France  les  ftrfs  , foit  des  feigneurs  ou  des 
églifes,  n’étoient  guères  plus  heureux  que  les  efcla- 
ves  ; ce  qui  fai  foit  qu’ils  tâchoient  de  Je  devenir  de 
, nos  rois , comme  on  le  voit  dans  les  ordonnances 
des  enfans  de  Philippe  le  Bd.  Une  chofe  étoit  com- 
mune à tous  les  ferfs  , c’étoit  de  ne  pouvoir  tefter. 

Dans  les  anciens  temps  de  la  monarchie  , il  n’y 
avoit  de  perfonnes  libres  que  les  eccléfiaftiques  & 
les  gens  d’épée  ; les  autres  habitans  des  villes , bour- 
gades & villages  étoient  plus  ou  moins  ejelaves  ; 
on  en  diflinguoit  de  deux  fortes. 

Les  uns  appelles  ferfs  , étoient  attachés  à la  gleie, 
c’eft-à-dire  à l’héritage  , & fe  vendoient  avec  le 
fonds  ; ils  ne  pouvoient  fe  marier  ni  changer  de  de- 
meure ou  de  profeflion , fans  l’agrément  du  maître , 
ni  acquérir  qu’à  fon  profit , ou  au  moins  à condi- 
tion de  lui  payer , à certain  temps , une  certaine 
fomme , tant  pour  eux  que  pour  leurs  femmes  & 
leurs  enfans,  dit  Du-Cange  , aux  mots  Servus  & 
Porefljf. 

Les  autres , qu’on  nommoit  hommes  de  po'ètés  t 
ne  dépendoient  pas  aufli  fervilement  du  feigneur  : il 
• n’étoit  maitre  ni  de  Hur  vie  ni  de  leurs  biens.  La 
fervitude  de  ces  hommes  poètes  ne  fe  réduifoit  qu’à 
payer  au  feigneur  de  certains  droits , & à faire  pour 
eux  des  corvées. 

.Les  ferfs  & les  hommes  poètes  ne  fonnoient  point 
, ce  qu’on  appelle  corps  , & n’avoient  d’autre  juge  & 
d’autre  loi  que  le  feigneur  du  lieu  ; de-là  tant  de 
crimes  impunis  , qui  le  commettoient  dans  le  royau- 
me. AJ  ors  on  avoit  recours  à l’autorité  royale  , qui 
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ïaifoit  fommer  les  feigneurs  de  rendre  juftice  & fou- 
irent cette  autorité  royale  n’étoit  pas  plus  refpeftée 
que  les  loix. 

Pour  obvier  à tous  ces  maux,  Louis  le  Gros  ima- 
gina une  nouvelle  police  pour  lever  des  troupes  , 
indépendamment  des  vaffaux  , & une  nouvelle  tor- 
me  de  juftice , pour  empêcher  l'impunité  des  cri- 
mes ; il  remit  aux  villes  de  fon  domaine  certaines 
redevances , que  les  habitans  payoient  par  tête  ; 8c 
fe  contentant  d’un  cens  fur  leurs  maifons  ou  fur  leurs 
terres  , il  affranchit  ceux  qui  étoient  ferfs  ou  de 
morte-main  , leur  donna  le  droit  de  bout  geoifie  , 8c 
leur  permit  à tous  de  fe  choifir  des  maires  6e  des 
ec/tevins.  Voyez  Serfs  3 Coutumes  , Etat  8c  Condition 
des  hommes. 

ESPION  : comme  Louis  XI  etoit  très-méfiant 
il  avoit  par-tout  des  efpions , qui  le  fervoient  bien , 
& qu’il  payoit  bien.  En  voici  un  exemple.  Le  duc 
de  Bretagne  envoyoit , de  temps  en  temps  , lui  faire 
fa  cour , 8c  l’affurer  de  fa  fidélité.  En  1477  , Louis  XI 
fit  mettre  en  prifon  Chauvin  , chancelier  de  Bre- 
tagne qui  étoit  chargé  de  cette  commiflion  ; douze 
jours  après  , le  chancelier  parut  devant  le  prince , qui 
le  renvoya  avec  vingt-deux  lettres  en  original , par 
lefquelles  il  étoit  démontré  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  des  intelligences  avec  le  roi  d’Angleterre. 

11  ne  paroiffoit  pas  poftible  de  fçavoir  comment 
Louis  XI  avoit  pu  fe  procurer  ces  lettres  ; il  y en 
avoit  douze  du  duc  de  Bretagne , 8t  dix  du  roi 
d’Angleterre. 

Enfin  le  duc  découvrit  que  fon  courier  s’étoit  laiffé 
corrompre  par  un  efpion  du  roi,  auquel  il  remettoit 
toutes  les  dépêches  dont  on  le  chargeoit  ; que  cet 
efpion  , après  les  avoir  copiées,  les  gardoit,  8c  en 
rendoit  feulement  les  copies,  mais  li  bien  contre- 
faites , qu’on  les  prenoit  pour  les  originaux  qu’il 
envoyoit  au  roi.  Ce  prince  lui  donnoit  cent  écus  pour 
chaque  lettre. 

11  y a plufieurs  fortes  d 'efpions  ; il  s’en  trouve 
fouvent  auprès  des  princes , dans  les  bureaux  des 
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minières , parmi  les  officiers  des  armées  , dans  les 
cabinets  des  généraux  , dans  les  villes  ennemies , 
dans  le  plat-pays , & même  dans  les  couvens. 

Les  uns  s’oftrent  d’eux-mêmes  ; les  autres  fe  for- 
ment par  les  foins  du  miniftre  , du  général , ou  de 
ceux  qui  font  chargés  des  affaires  en  détail  ; & tous 
font  portés  par  l’avidité  du  gain.  C’eft  au  prince  & 
à fes  miniftres  à découvrir  les  deffeins  de  fon  ennemi. 
C’eft  au  général  & à ceux  qui  concourent  avec  lui 
au  bien  des  affaires , à s’attacher  & à fe  former  de 
bons  e [pions.  Voyez  le  Ditlionnaire  militaire  , 
tome  ij. 

ESSORILLEMENT  : dans  les  temps  qu’il  y avoit 
des  ferfs  en  France,  s’ils  étoient  méchans  & ré- 
fraélaires  aux  ordres  de  leurs  maîtres , la  peine  or- 
dinaire qu’on  leur  faifoit  fouffrir , étoit  de  leur  cou- 
per les  oreilles  , & quelquefois  encore  d’en  faire 
des  eunuques  , pour  en  perdre  la  race;  mais,  pour 
les  moindres  fautes  , on  fe  contentoit  de  les  étendre 
fur  un  banc  , attaché  par  les  pieds  & les  mains , St 
corps  nud , & on  les  fuftigeoit  avec  des  houffines 
de  la  groffeur  du  petit  doigt. 

ESTERLING  : monnoie  d’Angleterre , que,  dans 
le  treizième  fiéde  , fous  S.  Louis  , la  France  voulut 
bien  adopter.  C’étoit,  dit  Du-Cange , au  mot  Ef- 
terlingus , & Laurier e , Ordonnance , tom.  ij , p.  9 1 
6 , un  denier  d’argent  du  poids  de  trente-deux  grains 
de  bon'  froment.  S.  Louis  , par  une  ordonnance  de 
1263  , lui  donna  cours  dans  fes  états  pour  quatre 
deniers  tournois  , mais  feulement  jufqu’au  15  du 
mois  d’Août  de  la  même  année.  Ce  terme  expiré  , 
il  en  interdit  l’ufage  , St  défendit  de  le  recevoir  dans 
aucun  marché  de  fon  royaume.  S’il  reparut  en 
France  , fous  Philippe  le  Bel,  M.  Le  Blanc  nous 
apprend,  page  1 66,  que  ce  fut  au  prix  fixé  par 
S.  Louis  ; on  en  comptoit  cent  ioixante  au  marc  ; 
par conféquent  il  vaudroit , dit  notre  fçavant  auteur, 
fix  fols  fix  deniers  de  notre  monnoie. 

ESTRAPADE  : le  lieu  qui  porte  ce  nom  à Paris, 
le  long  des  folles  du  fauxbourg  S.  Jacques , l’a 
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porte , parce  que  c’étoit  en  cet  endroit  qu’on  faifoit 
lubir  au  coupable  le  fupplice  de  Yejtrapade , qui  a été 
auiîi  un  fupplice  militaire  , mais  qui  n’eft  plus  en 
ufage , du  moins  parmi  nous. 

On  lioit , à celui  qui  y étoit  condamné , les  mains 
derrière  le  dos , & on  l’élevoit , avec  une'corde , au 
haut  d’une  longue  pièce  de  bois , & puis  on  le  laiffoit 
tomber  jufques  près  de  terre  ; enforte  que  le  poids  de 
fon  corps  lui  faifoit  difloquer  les  bras.  Si  on  riejlra - 
pade  plus , on  arqutbufe  les  foldats  ; c’eft  ce  qui 
s’appelle  pajjir  par  les  armes. 

ETABLÏSSEMENS  de  S.  Louis  : on  donne  ce 
nom  à un  code  compofé  des  loix  romaines , de 
canons  & de  décrétales  , des  coutumes  du]  royau- 
me & des  ordonnances  de  nos  rois,  que  S.  Louis , 
J’année  même  de  fon  fécond  départ  pour  le  voyage 
d’outre-mer,  fit  publier,  en  1170. 

Il  eft  divifé  en  deux  cens  foixante-huit  articles , 
& embrafie  tous  les  objets  de  la  police  &.  de  la 
jurifprudence  françoife.  Les  réglemens  qu’on  a de- 
puis donnés  aux  corps  des  marchands  , ne  font  que 
renouveller , étendre  ou  expliquer  ce  qui  eft  contenu 
dans  les  ctablijjemens  de  S.  Louis. 

Sous  S.  Louis , la  France  étoit  divifée  en  pays 
* du  domaine  du  roi , & en  ce  que  l’on  appelloit 
pays  des  barons  , ou  en  baronnies.  Quand  les  rois 
faifoient  des  ordonnances  pour  les  pays  de  leurs 
domaines , ils  n’employ oient  que  leur  feule  autorité; 
mais  quand  ils  en  faifoient , qui  regardoient  aûfti  les 
pays  de  leurs  barons , elles  étoient  faites  de  concert 
avec  eux  , ou  fcellées  ou  fouferites  d’eux  ; fans  cela 
les  barons  les  recevoient , ou  ne  les  recevoient  pas , 
fuivant  qu’elles  leur  paroifloient  convenir  bu  non. 
Les  arriere-vafiaux  étoient  dans  les  mêmes  termes 
avec  les  grands  vaflaux. 

Voyez  les  Ordonnances  du  commencement  de  la 
troifieme  race  , dans  le  Recueil  de  Launere  , fur- 
tout  celles  de  Philippe- Au^ufle , fur  la  jurifdiélion 
eedéfiaftique  ; de  Louis  Vlll , fur  les  Juifs;  de 
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S.  Louis , fur  le  bail  & le  rachat  des  terres,  &U 
majorité  féodale  des  filles. 

Les  ét  tbliftemens  de  S.  Louis  ne  furent  pas  don- 
nés du  contentement  des  feigneurs  , quoiqu’ils  fta- 
tuaffent  fur  des  chofes  qui  étoient , pour  eux  , d’une 
grande  importance  ; ainfi  ils  ne  furent  reçus  que  par 
ceux  qui  crurent  qu’il  leur  étoit  avantageux  de  les 
recevoir. 

Robert , fils  de  S.  Louis ,,  les  admit  dans  fa  comté 
de  Clermont  ; & fies  vaffaux  ne  crurent  pas  qu’il 
leur  convînt  de  les  faire  pratiquer  chez  eux.  Voyez 
VEfprit  des  loix , tome  üj,p.  259-279. 

ETAT  et -Condition  des  hommes  : fous  la 
première  race  de  nos  rois  , il  y avoit  alors  deux 
fortes  de  perfonnes,  les  libres  ou  ingénus,  les  ef~ 
claves  ou  Jerfs . On  diftinguoit  deux  fortes  de  libres  ; 
les  nobles , qu’on  appelloit  les  grands  , ou  Ample- 
ment perfonnes  majeures , fmvant  leur  qualité;  & les 
roturiers  , que  l’on  appelloit  perfonnes  mineures. 
Ainfi  l’état  politique  confiftoit  alors  dans  le  fouverain, 
les  barons  , les  ducs  & les  comtes.  Aujourd’hui  ce 
qui  compofe  notre  état  monarchique,  gouverné  par 
le  fouverain , font  le  clergé , la  nobleffe , le  tiers-état  ; 
on  ne  connoît  plus , parmi  nous  , à’ affranchis , ni  de 
ferfs  ou  efclaves.  Voyez  ces  mots. 

ETATS  généraux  : les  états  généraux  font  diffé- 
rons des  aftemblées  de  la  nation  , tenues  fous  les 
deux  premières  races,  & une  partie  de  la  troifieme. 

Les  états  généraux  paroiffent  n’avoir  commencé 
que  fous  Philippe  le  Bel.  Ce  font  des  affemblées  gé- 
nérales des  trois  ordres  du  royaume.  Les  premières 
qu’on  ait  tenues , difent  des  auteurs  du  dernier  fiécle , 
furent  commencées  , en  422,  à Saliffon , aujour- 
d’hui Selt{,  dans  la  baffe- Alface  , pour  interpréter 
& réformer  les  coutumes  de  France , qui  n’étoient 
pas  encore  écrites. 

Au  rapport  de  Du  Tillet,  quatre  officiers  & bail— 
lifs  du  pays  des  Saliens  affemblerent  les  états , &, 
par  leurs  avis , arrêtèrent  & firent  écrire  la  loi  Sa~ 
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Tique  j que  Pharaniond  confirma  dans  l’alTemblée 
générale  des  états , tenue  en  424. 

Cette  loi  fut  augmentée  de  quelques  chapitres , 


fous  le  régne  de  Clovis  , en  490  , dans  l’aflemblée 
des  états  , tenue  à Aix-la-Chapelle.  Elle  fut  en- 
core confirmée  dans  les  états  tenus  à Thionviile  la 


même  année.  Le  même  prince  aflembla  , en  499  , 
les  barons  & le  menu  peuple , pour  les  exciter  à 
embrafler  volontairement  le  Chriftianifme. 


On  trouve  , en  534  , par  Childebert , une  convo- 
cation des  états  à.Cologne  , pour  drefler  des  loix 
& des  ordonnances. 


Clotaire  11 , dit  Fauchet , accompagné  de  Ber- 
thier , maire  de  Bourgogne  , des  évêques  & de  plu- 
sieurs autres  feigneurs  , tint  une  aflemblée  à Bon- 
neuil  en  Brie , où  on  lui  accorda  tout  ce  qu’il  de- 
mandoit. 


Clovis  II , pour  réparer  le  dommage  fait  à l’églife 
de  Saint-Denis , dont  ce  prince  avoit  ôté  la  couver- 
ture d’argent  pour  foulager  les  pauvres  , aflembla  les 
états  à Clichi  , près  de  Paris  ; il  y demanda  que 
- l’abbaye  de  Saint-Denis  fût  exempte  de  l’ordinaire  ; 

à quoi  S.  Landri  , évêque  de  Paris  , voulut  bien 
< confentir. 


Carloman  , prince  des  François , fous  Childeric  //, 
tint  les  états  à Ratisbonne  , en  742  ; & Pépin  , 
maire  du  palais,  & prince  aufli  des  François , les 
tint  à Soiflons , en  744.  C’eft  ce  même  Pépin  , qui 
aflembla  les  états  du  royaume  , en  750  , pour  faire 
• donner  la  couronne  à un  prince  plus  capable  de 
régner  que  Childeric  111  ; &.  il  fut  lui-même  cou- 
ronné roi  à Soiflons,  en  732,  du  confentement 
univerfel  de  tous  les  états.  Ce  prince  les  convoqua 
encore  plufieurs  fois  en  différens  endroits , comme 
à Orléans  , à Nevers  , à Bourges  , à Créci  , en 
^34  , pour  délibérer  fur  le  voyage  de  Lombardie; 
a Bemac , la  même  année;  à Metz  , en  753  ; à 
Compiegne,  en  757  & 758;  à Wormes,  en  764; 
à Attignien,  en  765  ; & à Bourges  encore , en  767. 

Charlemagne  t jufqu’ea  814,  aflembla  vingt  fois 
' J'orne  IL  G 
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les  états  , tant  pour  confirmer  les  privilèges  des  no* 
blés , que  pour  recevoir  les  dons  annuels , & termi- 
ner les  différentes  affaires  de  l’état. 

Louis  le  Débonnaire , fon  fils , les  affembla  plu- 
fieurs  fois,  depuis  814  jufqu’à  840;  & ce  fut  pour 
réformer  la  juftice , pour  régler  l’état  des  églifes  , ' 
pour  faire  de  nouvelles  loix , pour  appaifèr  les  dé- 
sordres du  royaume,  & enfin  pour  d’autres  Sujets 
importuns. 

Charles  le  Chauve  ne  les  tint  qu’en  87,8  ; & 
Charles  le  Simple , le  dernier  dg  la  fécondé  race , 
«n  893. 

• Les  prélats , la  nobleffe  & le  peuple  s’affemble- 
rent,  en  997,  déférèrent  la  couronne  à Hugues  Cap  et , 
qui  fut  proclamé  roi  à Noyon , puis  facré  & cou- 
ronné à Reims  , le  3 Juillet  de  la  même  année. 

Robert , fon  fils  , convoqua  les  états  à Orléans 
pour  appaifèr  les  troubles. 

Louis  le  Jeune  , pour  le  bien  de  la  juftice , les 
affembla  à Paris  , en  1145. 

P hilippe-AuguJle  , à l’occafion  de  fon  voyage 
de  la  Terre-fainte , les  affembla  dans  la  même  ville, 
en  1188. 

Louis  Vllî,  aufli  dans  le  même  lieu  , en  1220  , 
pour  la  guerre  contre  les  Albigeois.  * 

S.  Louis  les  affembla  aufli  à Paris,  en  1240, 
pour  faire  la  guerre  à Hugues  , comte  de  la  Marche , 
qui  refufoit  l’hommage  à Alphonfe , comte  de  Poi- 
tiers , fon  frere , en  1155,  pour  la  réformation 
’ de  l'état  &.  de  la  juftice,  & en  1269  , avant  fon 
voyage  d’outre-mer  contre  les  Sarafins. 

La  bulle  du  pape  Bonifacc  VIII , qui  prétendoit 
étendre  fa  puiffance  fur  le  temporel  du  royaume , 
força  Philippe  le  Bel  à affembler  les  trois  états  du 
royaume,  en  1301. 

Louis  Ilutin  les  fit  tenir , en  1313,  au  fujet  des 
tailles . 

En  1316,  ces  mêmes  états  s’affemblerent  à Paris , 
pour  le  couronnement  de  Philippe  le  Long. 

Et,  en  1327,  pour  celui  de  Philippe  de  Valois  , 
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qui  Tes  convoqua  encore  , en  1319,  pour  retran*- 
cher  les  abus  & le  luxe  des  habits. 


Le  roi  Jean  étant  fait  prifonnier  à la  bataille  de 
Poitiers , les  états  fe  tinrent  à Paris  ,en  1335  , 1356, 
1337»  1358  & 1359,  pour  lui  donner  du  iècours  , 
Si  pour  fa  délivrance. 

Charles  P"  les  confulta,  en  1369,  à l’occafton  de 
la  guerre  contre  les  Anglois. 

Ces  états  , après  la  mort  de  ce  prince , s’aflem- 
blerent  , en  1380  , pour  raifon  de  la  régence  , pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI.  La  même  année  , 
au  mois  de  Novembre,  ils  lui  promirent  desaides; 
& , en  1 406  , ils  reconnurent  que  le  roi  étoit  leur 
fouverain  à l’égard  du  temporel.  Le  même  Charles  VI 
les  alTembla , en  1411  , pour  la  réformation  de  la 
juftice  , & pour  rcnouveller  la  guerre  aux  Anglois  ; 
& , en  1420  , pour  la  même  guerre. 

Charles  Vil  tint  les  états  généraux  en  1439,  * 
Orléans  , pour  conclure  la  paix  avec  le  roi  d’An- 
gleterre ; & , en  1458,  pour  la  maintenir. 

Louis  XI  i - pour  la  réformation  de  la  juftice  , & 
pour  le  bien  du  royaume , affembla  les  états  à Paris , 
en  1466.  - 

En  1483  , les  états  généraux  s’aflemblerent  « 
Tours , pour  le  bien  de  l’état , & pour  la  régence 
du  royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  Vlll. 

Louis  XII  les  afl'embta  dans  la  même  ville  , e» 
1506,  pour  le  mariage  de-madame  Claude , fa  fille , 
avec  François  üe  Valois  , duc  d’Angoulême , depuis 
roi  de  France , fous  le  nom  de  François  1. 

François  1 les  convoqua  à CoignaC  en  Angou- 
mois , en  1526,  pour  déclarer  nul  le  traité  de  Ma- 
drid , ayant  été  forcé , & fait  au  préjudice  du  royau- 
me de  France. 


..  Henri  II , fils  & fuccefleur  de  François  I , les 
affembla  à Paris , en  1338  , & en  fit  quatre  ordres  , 
fçavoir , l’églife , la  noblelfe  , la  juftice  & le  tiers- 
état  , & cela,  afin  de  trouver  moyen  d’augmenter  la 
finance  qu’il  demandoit  au  peuple. 

Sous  François  II  , l’ouverture  des  états  fe  fit  à 
z Gij 
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Orléans  , en  1560,  pour  pacifier  les  troubles  dfl 
royaume  ; mais  ils  furent  interrompus  par  la  mort 
de  ce  prince , arrivée  au  mois  de  Décembre. 

Charles  IX  les  continua  à Pontoife  ; il  les  aflem- 
bla  de  nouveau,  en  1561 , à S.  Germain-en-Laye. 
Ce  fut  là  que  fut  donné  l’édit  de  Janvier , qui  tolé- 
roit  les  Huguenots , afin  d’appaifer  les  défordres  du 
royaume  : lous  le  même  régne,  il  fe  tint  encore  une 
forme  d'état  à Moulins  en  1566. 

Henri  III  fon  fuccefleur , convoqua  les  états  à 
Blois  ; la  guerre  contre  les  Huguenots  y fut  réfo- 
Iue.  Le  même  prince  les  y tint  encore  en  1588: 
on  y lut  l’édit  d’union  entre  les  Catholiques , que 
les  trois  états  jurèrent  de  garder  inviolablement. 

Sous  le  régne  de  Henri  IV,  on  tint  les  états  à 
Paris  en  1595;  mais  i!s  furent  caffés  par  un  arrêt 
de  la  cour  du  30  Mai  1394. 

Louis  XI IJ  manda  les  états  à Sens  au  10  Septem- 
bre 1614  ; &.  ce  prince  les  remit  à Paris  au  10  Oc- 
tobre fuivant  ; & ils  furent  ouverts  le  27  du  même 
mois  ; & le  28  Février  1615,  on  préfeota  les  cahiers 
au  roi , féant  en  fon  lit  de  juftice.  Ce  font  les  der- 
niers états  généraux  qu’on  ait  tenus  , & qui  furent 
aflemblés  par  ordre  de  la  reine  Marie  de  Mèdicis. 

Ces  rflemllées  des  états  généraux  n’étoient  com- 
posées, fous  la  première  race , difent  plufieurs  hifto- 
riens , que  de  la  noblefle  ; & fous  la  fécondé , de 
la  noblefle  & du  clergé. 

Ce  ne  fut  que  fous  une  partie  'de  la  troifieme 
que  le  tiers-état  y fut  admis. 

Elle  fe  tenoit  prefque  toujours  par  les  ordres  du 
roi , pour  les  affaires  importantes  à Yetat. 

La  plus  belle  aflemblée  générale  qui  fe  foit  tenue 
des  états  du  royaume , & où , pour  la  première  fois, 
félon  quelques  écrivains  , les  communes , ou  le  tiers- 
état  aient  été  appellés  , c'eft  celle  que  Philippe  le 
Bel  tint  à Paris  en  1302,  au  fujet  de  les  différends 
avec  le  pape  Boniface  VIII.  Tous  les  grands  ÔC 
tous  les  prélats  s’y  trouvèrent , ainfi  que  deux  dé- 
putés des  villes , des  communautés , chapitres , uni- 
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Verfîtés , & les  fupérieurs  des  maifons  religieufes. 

, Il  y a plufieurs  de  ces  aflemblées  des  états  gé- 
néraux , dont  nous  venons  de  donner  le  détail , de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie  jufqu’à 
Louis  XI 11 , auxquelles  les  hiltoriens  ne  donnent  que 
le  nom  de  conciles  , de  conférences  & de  plaids  , 
( placita . ) N’importe  le  nom  : il  eft  toujours  vrai 
qu’on  y portoit  des  loix  , qu’on  y rendoit  des  ju- 
gemens , qu’on  y publioit  des  ordonnances , qu’on 
y faifoit  des  réglemens , & qu’en  un  mot  on  y trai- 
toit  de  tout  ce  qui  pouvoit  intérefler  le  bien  géné- 
ral du  royaume.  Notre  hiftoire  donne  encore , à 
quelques-unes  de  ces  aflemblées , le  nom  de  diète, 
fans  doute  à caufe  du  rapport  qu  elles  peuvent  avoir 
avec  celles  qui  fe  tiennent  dans  l’empire  , & qu* 
portent  aujourd’hui  ce  nom. 

On  fçait  que  fous  la  fécondé  race  les  affemblées 
qui  fe  tenoient  le  premier  de  Mars,  furent  fixées 
au  premier  de  Mai.  Ces  diètes  devinrent  très-célé- 
, bres , tant  par  la  nature  & l’importance  des  objets 
qu’on  y traitoit , que  par  la  puiflance  & l’autorité 
des  monarques  qui  les  convoquoient. 

Pépin  voulut  qu’on  affemblât  les  états  deux  fois 
l’an,  au  mois  de  Mai  & au  mois  d’Oélobre  , ÔC 
extraordinairement  toutes  les  fois  que  , pour  des  cas 
importuns  , on  jugeroit  à propos  dé  les  convoquer. 
C’eft  dans  ces  afiemblées  que  furent  établies  & con- 
firmées ces  loix  connues  fous  le  nom  de  capitulaires. 

Outre  ces  affemblées , les  rois  de  la  fécondé  race  , 
& une  partie  de  la  troifieme  , tenoient  encore  leurs 
cours  plénieres  aux  principales  fêtes  de  l’année,  fur- 
tout  à Noël  & à Pâques , & dans  les  occafions  de 
réjouiffances  publiques  ; mais  ces  affemblées  n’étoient 
que  des  cérémonies  d’éclat  & d’appareil , où  le  mo- 
narque fignaloit  fa  magnificence , foit  par  des  pré- 
fens,  foie  dans  desfeltins,  qu’il  donnoit  à ceux  de 
fes  fujets  qui  avaient  le  droit  d’afiifter  à ces  fêtes , 
Ce  dont  on  remarque  des  traces  jufqu’après  le  régne 
de  S Louis. 

Si  lés  premiers  rois  de  la  troifieme  race  confer- 
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verent  l’ulage  d’aflembler  les  grands  de  leur  royaume 
dans  les  circonftances  qui  paroifloient  le  mériter  , il 
ne  refte  cependant  prefque  point  de  loix , qu’on 
puifle  attribuer  à ces  diètes , que  l’on  appella  par- 
lemens  vers  le  commencement  du  treizième  fiécle  , 
Toit  parce  que  toutes  les  loix  étoient  déjà  faites , 
foit  parce  que  toutes  ces  aflemblées n’ayant  effec- 
tivement que  la  voix  de  la  remontrance  & de  la 
trcs-humble  Jupplication , le  roi  fe  contentoit  de  de- 
mander leur  avis , & de  déférer  à leurs  doléances  6* 
à leurs  prières  , fuivant  les  régies  de  la  prudence  & 
de  la  juflice.  , 

Nous  avons  dit  qu’à  l’occafion  de  la  célébré  af- 
femblée  des  états  généraux  convoqués  par  Philippe 
le  Bel,  le  tiers -état  y avoit  été  appelle  pour  la 
première  fois  ; mais  il  faut  remarquer  que  dans  i’af- 
îemblée  convoquée  par  Charlemagne  en  802  , & 
dont  nous  avons  parlé,  en  parcourant  les  aflemblées 
des  différens  régnes , le  peuple  y fut  admis  avec  les 
évêques , les  prêtres  & les  moines , les  ducs , les 
comtes  & les  officiers  du  palais. 

D’ailleurs  , comme  on  le  remarque  dans  l’Hiftoire 
critique  de  la  Monarchie  françoife,  tome  iij , p.  310, 
pendant  près  de  cinq  cens  ans,  les  conditions  ne  furent 
diftinguées , en  France  , que  par  les  charges  , foit 
militaires , foit  civiles  ; 8c  la  naiflance  n’étant  point 
alors  un  titre  d’exclufion  , on  ne  peut  pas  dire  que 
le  tiers-état  ait  été  regardé  comme  incapable  d’af- 
flfter  à ces  aflemblées  ; il  eft  feulement  vrai  , que 
ceux  qui  ne  poflédoient  point  de  charges,  n’y  étoient 
pas  ordinairement  admis.  C’efl, ce  que  l’on  voit  encore 
aujourd’hui  en  Angleterre  , où  pour’ entrer  dans  la 
chambre  haute  du  parlement,  la  naiflance  feule  n’eff 
pas  fufhfante  ; il  faut  être  du  nombre  des  citoyens 
conflitués  en  dignité. 

Une  autre  remarque  à faire  fur  ce  que  nous 
avons  dit , que  fous  les  rois  de  la  première  race , 
les  aflemblées  n’dtoient  compofées  que  de  la  no- 
hlefle  , & fous  la  fécondé  , de  la  noblcfie  & du 
clergé,  c’tft  que,  fi  l’on  regarde  le  champ  dé*  Mars 
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comme  le  rendez-vous  général  des  troupes , au  mo* 
ment  qu’on  alloit  entrer  en  campagne,  ce  qui  pour- 
roit  bien  avoir  été  quelquefois  , il  eft  certain  que  le 
clergé  ne  devoit  pas  s’y  trouver  en  fa  qualité  du 
premier  ordre  de  l 'état  ; mais  nous  avons  peu  de 
vçftiges  de  ces  aflemblées  ; & fous  les  rois  Mérovin- 
giens t il  n’eft  fait  mention  d’aucune  affemblée  no- 
table qu’on  y voie  des  évêques  y prendre  féance. 

Dans  les  pays  d’état  , comme  en  Bourgogne 
quand  l’aflemblée  de  ces  états  fe  tiennent , le  pre- 
mier préfident,  par  exemple,  du  parlement  de  Dijon, 
fiége  avec  l’intendant,  à cô  é du  gouverneur  de  la 
province  ; & les  lieutenans  généraux  fiégent  de  l’autre 
côté  entre  le  gouverneur  &.  la  noblefle  ; & le  maire 
de  Dijon , foit  qu’il  foit  noble  ou  non , eft  toujours 
à la  tête  du  tiers-état.  Voyez  la  Chronique  des  Etats 
généraux  y par  Savaron. 

ÉTENDARD:  ce  mot  vient  de  la  ftmüitude  de 
l’aélion  à laquelle  il  eft  propre  ; car  il  eft  fait  pour 
être  étendu  & pour  être  vu.  Le  mot  d’ étendard 
eft  toujours  affeété  à la.  cavalerie , comme  celui  de 
drapeau  eft  affeéfé  à l’infanterie.  Il  y a eu  de  tout 
temps  un  étendard  royal  dans  les  armées  de  France  , 
lorfque  le  roi  y étoit  en  perfonne  ; il  étoit  parfemé 
de  fleurs  de  lys , fous  les  régnes  de  Charles  VI y de 
Charles  VII , jufqu’aux  régnes  de  Henri  III  & de 
Henri  IV:  il  eft  fait  mention  plufieurs  fois  de  la  cor- 
nette & de  l’ étendard  royal  ; il  ne  fut  pas  toujours 
de  même  couleur.  Sous  Philippe- Augu/ie  il  étoit  de 
couleur  bleue , femé  de  fleurs  de  lys  d’or.  Sous  Char- 
les VI  y & auparavant  il  avoit  la  croix  blanche. 
Voyez  Cornette  blanche. 

C’eft  environ  vers  la  fin  du  mois  de  Mars , ou 
daas  le  courant  d’Avril,  que  les  vingt-quatre  éten- 
dards y des  quatre  compagnies  des  Gardes  du  corps 
du  roi,  apportés  par  les  officiers  & accompagnés  d’un 
grand  nombre  d’officiers,  avec  les  trompettes  & les 
tymbales , font  bénis  à Notre-Dame  par  l’archevêque 
de  Paris. 

ETERNUEMENT  ; on  place  au  ficelé  de  Brune- 
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haut  , au  pontificat  de  S.  Grégoire  le  Grand , 
fage  fi  fam  lier  des  fouhaits  en  faveur  de  ceux  qui 
éternuent.  Mais , difent  les  Mém.  de  l' académie  des 
feiences  6*  bellei-lettpes  , tom.  iv  , cette  coutume 
fublifloit , de  toute  antiquité,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu.  La  Mythologie  même  dit  que 
premier  figne  de  vie  qûe  donna  l’homme  de  Pro- 
methéc  , fut  l’ éternuement . Les  Rabbins  parlent  aufli 
de  cet  ufage  ; & onreconnoit,  au  travers  des  fic- 
tions, la  trace  de  la  tradition  & de  l’hiftoire,  qui 
placent,  long-temps  avant  l’établilTetnent  du  Chriftia- 
nifme , l’époque  de  cette  politeffe  , qui  eft  enfin  de- 
venue un  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Elle  étoit  re- 
gardée comme  très-ancienne. 

Télémaque  , dans  YOdyflee , ayant  dit  à la  reine  fa 
mere  , qu’un  étranger  lui  apportoit  des  nouvelles 
ÜUlyJJ r,  «il  éternua,  aufii-tôt  après , d’une  fi  grande 
» force , que  tout  le  palais  en  retentit  ; la  reine  en 
ïj  marqua  fa  joie  : Allez  donc , Eumée  , dit-elle  , 
» faites-moi  venir  cet  étranger;  n’entendez-vous  pas 
j>  que  mon  fils  a éternué  fur  ce  que  j’ai  dit  ? Ce  figne 
« ne  fera  pas  vain  , la  mort  menace  fans  doute  la 
»>  tête  des  pourfuivans.  »»  Sur  cela  madame  Dacier 
fiait  cette  remarque  : « Nous  voyons  . par  ce  préfage, 
»>  que  la  fuperftition  de  prendre  les  éternuemens  pour 
« des  augures  , eft  très-  ancienne.  Cette  fuperfiition 
5>  venoit  de  ce  que  la  tête  étant  la  partie  la  plusfacrée 
» du  corps,  comme  le  fiége  de  la  raifon  & du  fend- 
ît ment,  Yeternuement  venant  de  la  tête,  on  le  pre- 
» noit  pour  un  figne  d’approbation  ; 6c  non-fcule- 
j»  ment  on  refpeéloit  ce  figne , mais  on  le  regardoit 
« comme  envoyé  par  Jupiter  même , & on  l’ado- 
« roit.  En  voici  une  preuve  bien  remarquable , dans 
n le  troifieme  livre  de  Xénophon  , de  l’expcdition^le 
» Cyrus.  Xénophon  ayant  fini  un  petit  dilcours  par 
» ces  paroles  : Nous  avons  plufieurs  rayons  d'cjpé- 
» rance  pour  notre  falut  ; il  ajoute  : Sur  cela  quel - 
» qu'un  éternua  ; & tous  les  foldats  l’ayant  entendu , 
3}  Je  mirent  à adorer  Dieu , par  un  mouvement  aufli 
» général  que  fubit  ; 6*  alors  Xénophon  , reprenant 
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h U parole , leur  dit  : Compagnons  , püifquen  par - 
5»  lant  cTefpérance  de  falut  , cet  augure  de  Jupiter , 

» fauveur  de-nous  , eft  apparu  , &c.  Cela  explique 
j>  ton  bien  l’idée  que  l’on  avoit  des  éternuemens.  »' 
l'ajouterai  que  Yéternuement  étoit  un  bon  préfage, 
s’il  Ce  faifoit  l’après-dîner  , ôc  encore  meilleur  , s’il 
fe  faifoit  du  côté  droit  ; il  paftoit  pour  mauvais  , 
lorfqu’il  fe  faifoit  le  matin. 

Dès  le  temps  à’Ariftote,  qui  ignoroit  l’origine  de 
l’éternuement  , & chez  les  Grecs  & chez  les  Ro- 
mains , quand  quelqu’un  éternuoit  , on  lui  diloit  : 
f^iver,  portez-vous  bien  , que  Jupiter  vous  conferve. 

ETIENNE.  (Saint-)  Douze  cathédrales  du 
royaume  font  dédiées  à S.  Etienne , premier  mar- 
tyr. Il  y a deux  églifes  à Parisien  fon  honneur.  La 
^collégiale  de  S.  Etienne , dont  le  chapitre  eft  com- 
pofé  d’une  dignité  dechevecier,  & de  douze  cano- 
nicats , à la  collation  de  deux  chanoines  de  Notre- 
Dame  ; & la  paroifie  de  S.  Etienne  du  Mont , où 
l’abbé  de  Sainte-Genevieve  & fes  religieux  , comme 
curés  primitifs  , vont  , le  26  Décembre  , fête  de 
S.  Etienne , chanter  la  méfié  & les  vêpres. 

Le  clergé  de  Notre-Dame  va , le  3 Août , en  pro- 
cefiîon  à l’églife  de  5.  Etienne  . où  il  chante  la 
méfié  ; & le  dimanche  fuivant  , l’abbé  & les  reli- 
gieux, comme  curés  primitifs  de  S.  Etienne  du 
Mont , viennent  y faire  l’office. 

ETIQUETTES  de  la  cour.  Voyez  Céré- 
monial. * 

ETOILE  : l’ordre  de  Y étoile  eft  le  premier  dont 
notre  hiftoire  fafie  mention  ; le  roi  Jean  le  créa, 
en  1351,  & porta  le  nombre  des  chevaliers  à cinq 
cens.  La  marque  de  diftinétion  de  cet  ordre  fut 
multipliée  à l’excès  ; on  ne  diftingua  perfonne  ; 8c  t 

l’ordre  fut  avili  dans  fon  origine.  La  devife  étoit 
une  étoile  , avec  cette  infcripjion  : Montrant  rcgi- 
bus  aftra  viarn.  a Les  aftres  guident  les  rois.  » 

Cependant  Moreri  dit  que  cet  ordre  fubfiftoit 
encore  avec  honneur  du  temps  de  Louis  XI , qui, 
l’an  1458  , fit  fon  gendre,  Gafton  de  Foix , cheva- 
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lier  de  cet  ordre , dont  il  célébra  la  fête  à Paris , avec 
beaucoup  de  fblemnité , en  1 470.  Mais  , comme  ce 
prince  infiitua  l’ordre  de  S.  Michel,  & qu’il  le  donna 
a moins  de  perfonnes,  Charles  Vlll , fon  fils,  jugea 
à propos  de  fupprimer  l’ordre  de  \' étoile  , que  le 
roi  Jean  avoit  mis  fous  la  proteélion  de  la  Cainte 
Vte  t’e.  C es  afiemblées  fe  tenoient  à Notre-Dame 
des  Vertus  , dont  l’églife  étoit  appellée  alors  l’églife 
de  la  noble  maifon. 

La  marque  de  cet  ordre  étoit  une  bague  que  ces 
chevaliers  portoient  ; autour  de  la  verge  étoient 
écrits  leurs  noms  & leurs  fumoms  ; en  dedans  il  y 
avoit  un  cercle  d’émail , au  milieu  duquel  étoit  une 
étoile  ; dans  cette  étùle  même  il  y avoit  un  cercle 
d’azur  ; &.  tout  au  milieu  étoit  enchâfie  un  petit  fo- 
leil  d’or. 

Cette  bague  n’étoit  pas  la  feule  marque  qui  diftin- 
guàt  les  chevaliers  ; ils  en  portoient  une  femblable 
fur  leurs  manteaux  ou  fur  leurs  cottes  d’armes  ; & 
ils  avoient  un  habillement  qui  leur  étoit  propre , & 
fans  lequel  ils  ne  dévoient  pas  paroître  a leurs  af- 
frmblées. 

• Cn  chevalier  d’un  autre  ordre  ne  pouvoit  , fans 
y renoncer,  entre%dàns  celui-ci  ; & quand  on  y étoit 
entré , on  ne  pouvoit , fans  une  exprefle  permiflion 
du  roi , s’engager  dans  un  autre. 

L’afiemblée  générale  de  cet  ordre  fe  tenoit , la 
veille  & le  jour  de  l’Affomption  de  la  fainte  Vierge  , 
à Notre-Dame  des  Vertus.  Il  y avoit  dans  la  noble 
maifon  une  table  appellée  la  table  d’honneur , au- 
tour de  laquelle  étoient  trois  princes  , trois  baronnets 
& trois  bacheliers , qui  s’étoient  diftingués  dans  la 
guerre.  Ceux-ci  préfidoient  aux  afiemblées  ; ceux 
qui  étoient  trop  éloignés  pour  y aflifter  , entendoient 
enicmble  la  méfié  & les  vêpres  le  jour  de  i’Al- 
fomption. 

Chaque  chevalier , en  mourant , devoit  envoyer 
les  marques  de  l’ordre  à Notre-Dame  des  Vertus  ; 
on  faifoit  un  fervice  foîemnel  pour  le  repos  de  foi» 
ame.  Tous  leurs  écuflons  étoient  placés  dans  la  fale 
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les  aflemblées , au-deflus  de  la  place  que  chacun 
d’eux  occupoit  ; & ft  quelqu’un  méritoit  d’être  dé- 
gradé , on  renverrait  fon  écuffon  fans-deffus-deffous, 
lans  l'effacer.  Voilà  ce  que  la  lettre  circulaire  du  roi 
Jean  , datée  du  6 Novembre  1751,  qu’on  conferve 
dans  la  chambre  des  comptes  de  Paris  , nous  apprend 
touchant  cet  ordre  dont  nos  rois  étoient  les  grands- 
maîtres. 

Quelques  modernes  hiftoriens  ont  avancé  que  cet 
ordre  avoit  été  abandonné  au  chevalier  du  guet  ; 
mais  ce  qu’on  vient  de  rapporter,  fuffit  pour  dé- 
trui  re  cette  opinion  , dont  le  public  eft  prévenu. 

ETRENNES.  Voyez  Janvier. 

ETUVES  ; du  temps  que  l’empereur  Julien  fai- 
foit  fon  féjour  à Paris , on  fe  fèrvoit  de  fourneaux 
pour  échauffer  les  chambres.  Ces  fourneaux  étoient- 
ils  des  poêles  , ou  des  cheminées  ? C’eft  ce  qu’on 
ignore.  Ce  n’eft  qu’au  commencement  du  dix-feptie- 
me  fiécle , qu’on  a ceffé  d’avoir  à Paris  des  étuves. 
On  ne  pouvoit  faire  un  pas  fans  en  rencontrer  ; & 
ce  n’étoient  que  des  etuves  dans  les  deux  rues  qui 
en  portoient  le  nom.  Ces  ituviftes  , je  penfe , font 
nos  baigneurs  d’aujourd’hui  ; & s’il  y en  avoit,  parmi 
eux  , chez  qui  on  n’alloit  Amplement  que  pour  fe 
chauffer  & paffer  le  temps , les  caffés  en  ont  pris  la 
place. 

EU  : ville  de  France  , en  Normandie  , avec  titre 
de  comté-pairie , à une  lieue  de  la  mer,  entre  Dieppe 
& Saint-Valéry.  On  trouve  dans  cette  ville  deux 
monumens  des  Romains  , confervés  jufqu’à  nos 
jours  ; ce  qui  prouve  inconteftablement  que  cette 
ville  étoit  une  place  importante. 

Le  premier  eft  un  de  leurs  chemins  militaires , qui 
conduit  d’Amiens  , & même , à ce  qu’on  dit , de  ' 
Soiffons  jufqu’à  cette  ville , & qui  fe  préfente  encore 
aujourd'hui,  élevé  en  forme  de  chauffée,  dans  les 
lieux  oh  il  paffe. 

L’autre  monument  eft  une  ancienne  porte  de  la 
ville  , ( préfentement  murée,  ) accompagnée  de 
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deux  greffes  tours , à laquelle  on  a toujours  donnïT 
le  nom  de  porte  d'empire  , comme  on  le  donne  en- 
core à préfent  à la  rue  qui  y conduit. 

Cette  porte, de  même  que  la  rue,  a été  ainfi  nom- 
mée à cau^e  du  grand  chemin  qui  venoit  s’y  termi- 
ner. On  peut  joindre  à ces  deux  monumens  un  an- 
cien temple  qui  fubfifte  encore  dans  la  ville  , & 
plufieurs  anciens  tombeaux  , qui  ont  été  découvert* 
a une  petite  diftance  de  la  porte  d’empire. 

Ces  anciens  monumens , & plus  particuliérement 
le  chemin  militaire , démontrent  fans  répliqué,  que  du 
temps  des  Romains,  la  ville  d 'Eu  & celle  de  Tre - 
port , qui  ne  font  prefque  qu’une  même  chofe , à 
caufe  de  leur  proximité , étoient  les  lieux  les  plus 
confidérables , & le  port  de  mer  le  plus  fameux  , 
.gu’il  y eût  alors  fur  toute  la  côte  , depuis  Boulo- 
gne juiqu’à  l’embouchure  de  la  Seine,  & que  les  Ro- 
mains regardoient  ce  port  comme  le  plus  propre 
pour  y embarquer  leurs  troupes,  toutes  les  fois  qu’ils 
voudraient  les  faire  pafiVr  en  Angleterre  ; car  le 
port  de  Dieppe  n'a  commencé  à fe  former  qu’en 
1080  ;&  S.  Valéry  netoit  qu’un  défert  au  feptieme 
fiée  le. 

Les  comtes  d 'Eu  font  célébrés  dans  notre  his- 
toire. Le  premier  cft  Guillaume  , fils  puîné,  d’au- 
tres difent,  fils  naturel  de  Richard  I , duc  de  Nor- 
mandie. Ce  Gwllaume  mourut  vers  l’an  1089;  il 
eft  le  fixieme  ayeul  de  Raoul , feptieme  comte 
d 'Eu,  dont  la  fœur  Alix  , morte  en  1217,  porta 
le  comté  d 'Eu  à fon  mari  Raoul  de  Luzignan , dit 
A'JJjoudun.  Raoul  de  Luzignan,  leur  fils,  laiffa  ce 
comté  à Marie , fa  fille,  qui  époufa  A'phonfe  de 
£ tienne.  D’eux  difeendoit  au  quatrième  degré , 
Raoul  de  Brienne  , quatorzième  comte  à' Eu,  déca- 
pité le  19  Novembre  135». 

Alors  le  comté  d Eu  fut  confifqué  & donné  à 
Jean  d'Artois , qui  mourut  en  1387,  pere  de  Ro- 
bert d’Artois , mort  la  même  année  , & auquel  fuc- 
céda  PhiUppe  d'Artois , fon  ffere  , connétable  de 
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France,  mort  le  16  Juin  de  l’année  *397.  C’eft  en 
faveur  de  Charles  l d’ Artois  , fils  de  Philippe , que 
le  roi  Charles  VU  érigea  le  comté  à' Eu  en  pairie 
au  mois  d’Août  145 8. 

■Charles  1 d’Artois  étant  mort  fans  poftérité  en 
147a,  Bonne , fa  fœur,  hérita  du  comté  d’Eu  ; elle 
le  porta  à fon  mari  Philippe  de  Bourgogne , duc  de 
FJevers.  Leur  fils  Jean  , fut  le  dix-neuvieme  comte 
d’Eu , & mourut  en  1491  , taillant  une  fille  Eli  fa- 
it th  , morte  en  1483  , alliée  à Jean,  duc  de  Cleves, 
mort  en  1481. 

François  de  Cleves , I du  nom  , duc  de  Nevers  ,' 
& vingt-deuxieme  comte  d’Eu,  arriéré  petit  fils  de 
Jean , mourur  en.  1562.  Jacques  de  Cleves , I du  nom, 
fon  deuxieme  fils , vingt-quatrieme  comte  d 'Eu  , 
mourut  en  1564. 

Alors  Catherine  de  Cleves , fœur  de  Jacques  J , 
hérita  du  comté  à' Eu  , & le  porta , en  1 570 , à fon 
mari  Henri  7,duc  de  Guife,  qui  mourut  en  1588, 
pere  de  Charles  , comte  d 'Eu,  mort  en  1640. 

Ce  dernier  eut  pour  fils  Henri  il  de  Lorraine 
comte  d 'Eu  , qui  mourut  en  1664  , ayant  vendu  en 
1660,  pour  la  fomme  de  deux  millions  cinq  cens 
mille  livres,  fon  comté  d’Eu  à Marie-Louife  d'Or- 
léans , fille  de  Gafion  Jean-Baptijle  de  France,  qui 
en  fit  don,  en  1682,  à Louis-  Augujle , légitimé  de 
France , duc  du  Maine , en  faveur  duquel  le  roi 
Louis  XI F,  fon  pere,  rétablit  le  titre  de  pairie  en 
comté  d’Eu,  par  les  lettres-patentes  du  5 Mai  1694. 
Ce  prince,  en  qualité  de  comte  d’Eu,  pair  de  France, 
prit  féance  au  parlement  le  8 de  Mai  l’an  1694, 
immédiatement  après  les  princes  du  fang,  & avant 
tous  les  pairs  ecdéfiaftiques  & féculiers , qui  s’y  trou- 
voient  en  grand  nombre. 

Le  comte  d’Eu , fils  puîné  du  duc  du  Maine , eft 
né  le  if  O&obre  1701.- 

La  ville  d’Eu  , & le  comté  de  ce-nbm  eft  la  patrie 
de  plufieurs  hommes  illuftres  5c  perfonnes  célébrés. 

Jean  de  Bethencourt , baron  de  S.  Martin-le-Gailr- 
lard  au  comté  d’Eu , «il  le  premier  qui  ait  tenté  la 
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découverte  du  nouveau  monde , & qui  ait  frayé  Te 
chemin  pour  pail'er  en  Amérique.  C’ell  lui  qui  com- 
mença le  premier  établiffement  aux  iiles  des  Cana- 
ries. 

Jean  de  Blangy,  ainfi  furnommé , parce  qu’il  étoit 
né  au  bourg  de  blangy,  au  comté  d ’£«,  fut  doc- 
teur de  la  maifon  de  Navarre,  & fait  évêque  d’Au- 
xerre en  1338. 

Abraham  Duquefne , pere  du  grand  Duquefne , 

fénéral  des  armées  navales  de  France , né  auflî  au 
ourg  de  Blangy,  au  comté  d 'Eu  , de  parens  pau- 
vres , fut  fçavant  dans  le  pilotage , & commanda 
fous  Louis  XIII , une  efcadre  oh  il  donna  des  preu- 
ves de  valeur , ayant  été  attaqué  j à fon  retour  de 
Suède , par  une  efcadre  Efpagnole  beaucoup  plus 
forte  que  la  fienne. 

. Jacques  Sore , né  au  village  de  Floques , au  cômté 
d ’Eu  , vivoit  dans  le  feiziétne  fiéde , & fut  un  dds 
,plus  fameux  corfaires  de  fori  temps.  Jeanne  d'Albrel, 
reine  de  Navarre , l’établit  amiral  de  Navarre , poqr 
avoir  droit  de  courfe  fur  les  v-aifteaux  Efpagndls. 

EU  DISTES  : c’eft  une  congrégation  de  prêtres 
répandus  dans  plufieurs  diocèfes  de  France,  qui 'a 
■pour  inftituteur  Jean  Eudes , iné'-'h  ftye^  près  d’A/f- 
gentan  en  Normandie,  diocèfe  de  Séez  r le  14  No- 
vembre 1601.,  &mort  à Caëtiy  le  19  Août  1680, 
âgé  de  foixante  &.  dix-neuf  ans.  - Cette  congrégation 
-a  des  maifons  à Lizieux  , à Evreux  , à Coutance , -à 
Bayeux,  à Caen  , & à Séez;  & les  évêques  de  ces 
diocèfes  les  ont  chargé  de  la  conduite  de  leurs  fé- 
min  aires.  Ils  ont  aulli  une  maifon  à Paris  dans  la 
Tue  des  Poftes  depuis  1733. 

ÉVÊCHÉ  : on  entend  par  ce  mot  une  contrée 
foumife  à la  jurifdiélion  d’un  évêque.  Les  papes,  fous 
les  fils  de  Clovis , ne  s’étoient  point  encore  attribué 
le  droit  de  confirmer  la  nomination  des  évêchés.  Les 
•rois  de  cette  première  face  les  conféroient  ordinai- 
rement à l’exclufion  du  peuple  & du  clergé. 

- Louis  le  Débonnaire , en  840 , rendit  au  clergé  de 
fon  royaume  la  liberté  des  élections , & fe  roferva, 
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feulement  le  droit  de  les  confirmer;  mais  cette  loi 
ne  tut  exécutée  ni  tous  ce  prince , ni  tous  les  fuc- 
ceiTeurs.  Sous  cette  leconde  race , comme  tous 
la  première,  on  envoyoit  fimplement  une  contei- 
iion  de  foi  au  pape , & on  lui  demandoit  ’a  com- 
munion ; c’étoit  le  feul  hommage  qu’on  rendoit  alors 
à la  cour  de  Rome.  Voyez  Eledion  des  évêques  , 
& ci  de  (Tous  Evêque. 

Sou*  Philippe  le  Long , Y évêché  de  Touloufe  fut 
érigé  en  métropole,  & Montauban , Saint-P apoul , 
Ritux  , Lodeves  , Lavaur , Mirepoix , Saint-Pons  , 
Ca/ires,  A lais , Comdon  , Sarlat , Tulle  , Saint-flourt 
Vabres,  Luc  on,  la  Me  Hier  aie  , depuis  la  Rochelle, 
ont  été  érigés  en  évêchés. 

Louis  XIII , le  ao  Oélobre  1621,  érigea  Y évêché 
de  Paris , fuffragant  de  Sens  en  archevêché  ; il  a 
pour  fuffragant,  les  évêchés  de  Chartres , de  Meaux, 
& d’Orléans  ; Y évêché  de  Blois  créé  Ions  Louis  XIV, 
y a été  depuis  ajoûté.  . » 

En  Italie,  le  pape  donne  tous  les  évêchés  ; en 
France  , il  les  donne  depuis  le  concordat , mais  fur 
la  nomination  du  roi.  Les  rois  d’Efpagae , & quel- 
ques autres  princes  y nomment  auiflï , par  des  in- 
duits particuliers  que  le  pape  accorde  pour  la  vie 
de  chaque  prince.  En  Allemagne,  les  élcâions  fe 
font  confervées , par  le  concordat  germanique  de 
1448. 

ÉVENTAIL  : infiniment , qui  fert  à éverçfer , & 
dont  les  dames  fe  fervent  pour  fe  rafraîchir  l’été. 
La  coutume  même  s’eft  introduite  parmi  elles , de- 
' puis  quelques  années,  de  porter  des  éventails  en 
hiver  comme  en  été , mais  feulement  pour  leur  fer- 
vir  de  contenance. 

En  Orient  on  a des  éventails  de  plumes  pour  fe 
garantir  du  chaud  & des  mouches  ; & les  Italiens , 
dit  Balzac , lafient  le  bras  de  quatre  valets  pour 
s’en  garantir. 

Oh  lit  dans  Morerï , que  dans  la  célébré  abbaye 
de-Tournus,  ordre  de  S.  Benoît,  en  Franche-Comté  , 
& dans  le  monafiere  de  Prouille , ordre  de  S.  Do- 
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minique , on  voit  un  éventail  fingulier  , dont  !ed 
diacres  fe  fervoient  autrefois  pour  empêcher  les  pe- 
tits animaux  volans  de  tomber  dans  le  calice. 

Durant  en  parle,  dans  fon  livre  de  Ritibus  ec- 
elefiaflicis  ; on  l’appelloit  en  latin  fl abellum  ; & le 
même  Durant  allure  que  deux  diacres  le  tenoient 
de  chaque  côté  de  l’autel.  Cet  éventail  a à peu- 
près  la  même  figure  que  ceux  dont  fe  fervent  au- 
jourd’hui les  femmes  , excepté  qu’il  a beaucoup 

{>lus  d’étendue  , & que  le  manche  en  étoit  fort 
ong- 

Autour  de  celui  qui  fe  conferve  dans  l’abbaye 
de  Toumus , on  lit  ces  vers  latins  en  gros  carac- 
tères i ' 

D’un  côté: 

Flaminis  hoc  donum  , rtgnator  fumme  polorum  » 
Oblatum  puro  pcftorc  , fume  libéns  , .’j 

Virgo  parent  Chrifti  voto  célébrant  codem  ) 

Hic  coleris  pariter  tu  , Filiberte  r facer. 

Sunt  duo  qutt  modicum  conférât  ttftatc  fiabcllum 
Infcfias  abigit  mufeas  & mitigat  ctftum  , 

Et  fine  dat  tttdio  munus  guflare  ciborum. 

Proptereà  calidum  qui  vult  tranjire  per  annum , 

Et  tutus  cupit  ab  atris  exifiere  mufeis  , 

Omni  fe  fludeat  ttjlate  munire  flabello. 

Autour  de  l’ éventail  font  repréfentés  les  faints  y 
dont  voici  les  noms  : SanRa  Lucia  , SanRa  Agnesy 
SanRa  Catcilia  , SanRa  Maria  , SanRus  Parus  4 
SdnRus  Paulus , SanRus  Andréas. 

De  l’autre  côté: 

Hoct  decus  tximium  pulchro  moderamine  geflum 
Condecet  in  facro  femper  adeffe  loco. 

Namque  fuo  volucres  infefias  flamine  pellit , 

Et  ftriclim  motus  longius  ire  facit. 

Hoc  quoque  fiabcllum  tranquillas  excitât  auras 
Æjlum  dum  eruclat  ventum  , excitatque  ferenum  ; 
fugat  & obfcxnas  imgortunafque  volucres . 

Au* 
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Au-defious  des  figures  on  lit  : Judex  Sanflus 
Mauritius  , Sanflus  Dionyfus  , Sanflus  Philibertusy 
Svhflus  Hilarius , Sanflus  Martinus  levita. 

Sur  la  première  pomme  du  manche  » au-deflous 
des  quatre  figures  en  relief  : S an  fia  Maria  , S an  fia 
oignes,  S antius  Philibertus  , Sanflus  Petrus. 

Sut  la  fécondé  : Johcl  me  fanflæ  fecit  in  honore 
Maria.  Ce  Johel  eft  le  nom  de  celui  qui  a fait  cet 
éventail. 

Voyez  Y Hi foire  de  l’aibbaye  de  Tournus  , par 
l’abbé  Juénin , page  44,  45  , 46.  Le  P.  Mar  terme  , 
Voyage  littéraire  , tome  j , page  232. 

EVÊQUE : ce  nom  vient  du  grec  «s-<r*a:rer,  qui 
lignifie  infpeéteur.  Ce  mot  étoit  fort  en  ufage  dans 
la  république  d’Athènes  y & dans  les  autres  villes 
d’Afie,  fuivant  le  Scholiaftc  d’Arijlophane  ; ceux  que 
les  Athéniens  envoyoient  dans  les  villes  de  Leurs 
dépendances  pour  avoir  l’œil  fur  ce  qui  fe  pafloit , 
étoient  appelles  izrvrKOTrei,  évêques.  Cicéron  dans  une 
épître  à Atticus  3 dit  auflï  que  le  nom  d’cpifcopus  , 
ou  évêque  , étoit  en  ufage  chez  les  Romains  , & qu’il 
avoit  eu  lui- même  cette  qualité, 

Le  nom  d’évêque  fe  trouve  quelquefois  dans  la 
verfion  grecque  des  Septante  ; ce  qui  fait  croire 
que  les  apôtres  auroient  bien  pu  prendre  ce  titre. 
Dans  les  fynagogues , il  y avoit  un  préfident  ou 
un  chef  ; de  même  dans  les  premières  aflemblées  des 
Chrétiens,  il  y avoit  un  chef  que  quelques  peres 
de  l’églifc  ont  nommé  préfident  ; & de-là  peut-être 
l’origine  du  nom  d'évêque. 

Ce  nom,  dans  le  commencement  de  l’églife,  étoit 
commun  avec  le?  prêtres  ; mais  cependant  les  évê- 
ques en  ont  toujours  été  diftingués  ; ils  font , comme 
le  pape , les  vicaires  de  Je/us-ChriJl , les  (uccejjeurs 
des  apôtres  , les  payeurs  des  brebis  , & les  dèpofi - 
t aires  des  clefs.  Jefus-Chrift  leur  a dit  comme  au 
pape , en  parlant  de  S.  Pierre  : Pajce  oves  rneas  , 
& non  pas  oves  tuas.  Pais  mes  b ebis,  & non 
pas  tes  brebis.  Le  pape  & tous  les  évêques  font  par- 
tie du  troupeau  doijt , fuivant  S,  Auguflin , fur  le 
Tome  II , ' H 
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pfeaume  86 , Jefus-lhrifl  eft  le  pafteur  des  pafteurs.* 

Les  ornemens  des  évêques  font  Vanneau , la  crojje , 
la  croix  paflorale  6c  la  mitre. 

ils  ont  toujours  eu  la  principale  autorité  dans 
l’églife , quoiqu’ils  ne  filTent  alors  rien  fans  le  con- 
feil  des  prêtres.  Chaque  ville  avoit  fon  evêque  , qui 
gouvernoit  non  feulement  les  églifes  de  la  vüle , 
mais  encore  celles  de  la  campagne  voifine. 

‘'Nous  avons  dit , au  mot  Eltêhon  des  évêques , que 
dans  l’antiquité  ils  étoient  élus  par' le  clergé  8c  par 
le  peuple , 8c  ordonnés  par  le  métropolitain  & par 
les  évêques  de  la  province.  Les  rois  les  approuvoient. 
Dans  la  fuite  ils  s’en  font  mêlés , 8c  peu-à-peu  ils 
font  devenus  totalement  les  maîtres  de  ces  élevions. 
Mais  depuis  le  concordat  entre  François  I ÔC  Léon  Xt 
les  bulles  du  pape  font  néceflaires  pour  autorifer 
les  éleétions  8c  les  nominations  des  évêques. 

Autrefois  il  n’y  avoit  que  les  évêques , qui  étoient 
les  feuls  miniftres  du  baptême  folemnel  & de  la 
pénitence  publique.  L’ordination  des  prêtres  8c  des 
diacres  leur  a toujours  été  réfervée , ainfi  que  la 
confécration  des  autels , celle  du  faint  chrême , la 
bénédiélion  des  abbés  8c  des  abbelfes , 8c  le  droit 
de  donner  la  Confirmation  , fur-tout  en  Occident  ; 
car  chez  les  Grecs,  les  prêtres  adminiftroient  ce 
facrement. 

Anciennement  la  jurifdiéiion  des  évêques  étoit 
toute  fpirituelle,  8c  s’étendoit  fur  le  clergé  8c  fur 
le  peuple  de  chaque  diocèlè.  Préfentement  un  évê- 
que joint  à fa  jurifdiâion  fpirituelle , une  jurifdiétion 
civiie  qu’il  fait  exercer  par  un  juge  qu’il  nomme 
officiai. 

Les  êvêques  ont  toujours  été  les  juges  de  la  doc- 
trine 8c  de  la  difcipline  de  l’églife , dans  les  con- 
ciles , foit  généraux , foit  nationnaux  , foit  provin- 
ciaux ; 8c  quand  dans  leurs  diocèfes  ils  rendoient 
des  jugemens.ou  contre  les  clercs,  ou  contre  les 
laïcs  , ceux  qu’ils  condamnoient  ne  pouvoient  fe 
pourvoir  qu’au  concile  de  la  province,  qui  avoit 
droit  de  réformer  ces  jugemens.  Aujourd’hui  on  ap- 
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pelle  de  la  fentencc  del7vc'^r,.ou  de  fon  official 
au  métropolitain,  ou  à Ion  official,  & même  au 
primat  des  Gaules. 

C’eft  une  loi  inviolable  dans  l’églife  qu’un  évêque 
ne  peut  faire  aucune  fon&ion  épilcopale  dans  le  dio- 
cèfe  d’un  autre  évêque , ni  exercer  aucune  juridic- 
tion fur  les  clercs  & fur  les  laïques  d’un  autre  évê- 
que, ni  recevoir  à fa  communion  ceux  qu’un  autre 
évêque  a excommuniés , à moins  que  cet  éyéque  n’y 
confente. 

Le  titre  d'évêque  a fubfifté  long -temps,  avant 
celui  d'archevêque.  Ce  dernier  titre  ne  fe  donnoit , 
dans  le  feptieme  fiécle , qu’aux  patriarches.  Depuis, 
le  nom  d'archevêque  a été  donné , eft  refté  au  chef 
de  chaque  métropole. 

Avant  çe  temps-là , on  appelloit  tous  les  pafteurs 
papes  ou  évêques  , ou  hommes  apofloliqu.es , viri 
apojlolici  ; & leurs  fiéges , tant  celui  de  Rome,  que 
les  autres  évêchés  , fedes  apoflolicet.  Le  pape  Gré- 
goire Vil  eft  le  premier,  qui  ait  pris  le  titre  de  pape , 
exclufivement  à tous  les  autres. 

L’autorité  des  évêques , dès  le  commencement  de 
la  Monarchie  , a été  grande  en  France  ; ils  préft- 
doient  aux  délibérations  des  peuples  & à leurs  en- 
treprîtes , non  comme  chefs  de  la  religion , mais 
comme  premiers  citoyens;  elle  augmenta  encore 
beaucoup  plus  fous  Charles  le  Chauve , & Louis  1* 
Germamque.  Elle  fut  fi  grande  qu’ils  décidoient  de 
tout  & amenoient  tout  a leur  avantage,  jufqu’au 

£oint  que.les  princes  eux-mêmes  irritoient  leur  am- 
ition , en  les  faifant  les  difpenfateurs  des  couronnes, 
qu’ils  vouloient  obtenir. 

En  effet,  fous  la  race  des  C arlovingiens , les  évê- 
ques fe  crurent  fi  bien  en  droit  de  décider  des  in- 
térêts des  princes,  de  donner  ou  d’oter  des  cou- 
ronnes , qu’ils  s’obligèrent  au  concile  de  Savonnitres 
à demeurer  très-étroitemenr  unis  pour  corriger  les 
loix  avec  les  grands  feigneurs  du  royaume  François, 
6c  le  peuple  dont  ils  étoient  chargés  ; ce  (ont  les 
termes  du  décret. 
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Enfin  le  régne  de  Charles  le  Chauve  fut  le  régne  de* 
cvcques , ik  l'époque  de  la  décadence  de  la  race  Car- 
lovingienne.  Ce  qu’il  y a encore  digne  de  remarque, 
c’eft  que  le  premier  canon  du  concile  deTroyes.tenu 
en  89#,  par  le  pape  Jean  Vill , fous  le  régne  de 
Louis  11 , ordonne  , lous  peine  d’excommunication,  à 
toutes  les  puiffances  du  monde  d’honorer  les  évêques , 
& défend  à quelque  perlonne  que  ce  foit  de  s’afleoir 
en  leur  préfence , s’ils  ne  commandent  de  le  faire.  Ce 
fut  encore  dans  le  concile  de  Valence , tenu  en  891, 
que  les  évêques  & les  feigneurs  , de  leur  propre  au- 
torité, proclamèrent  & couronnèrent  roi  de  Provence 
Louis  , fils  de  Bojon. 

Telles  étoient  alors  les  entreprifes  à.' un  clergé  am- 
bitieux 6*  ignorant  ; prétention  qu’ils  fondoient  fur 
la  puiffance  de  lier  & de  de  lier  , mais  qui  ne  re- 
garde que  les  âmes,  prétention  encore  qu’ils  oferent 
autorifer  dans  l’alTemblée  de  Compiegne , & qu’ils 
firent  long  temps  paffer  pour  un  principe  , quoique 
généralement  reconnue  pour  une  erreur  anathèmati- 
fêe  par  le  divin  Auteur  de  la  religion  , qui  déclare 
en  termes  exprès , que  fon  royaume  n’eft  pas  de  ce 
monde. 

A l’imitation  des  feigneurs , ils  s’approprièrent  le 
domaine  de  quelques  villes  de  leurs  diocèfes  ; de-là 
les  titres  de,  prince , de  duc  ou  de  comte , que  plu- 
fieurs  portent  encore  aujourd’hui.  Enfin  fi  on  leur 
conteftoit  quelques  droits  ou  leurs  jurifdiélions  tem- 
porelles , ils  commençoient  par  excommunier  les 
officiers  royaux , & enfuite  faifoient  cefler  l’office 
divin  dans  toute  l’étendue  de  leur  prélature. 

C’eft  ce  que  firent,  fous  S.  Louis , Milon , évê- 
que de  Beauvais,  & Maurice,  archevêque  de  Rouen  ; 
mais  pour  remédier  à de  fi  grands  défordres,  le 
pieux  monarque  fit  faifir  leur  temporel  ; & après 
quelques  années  de  fcandale  , ces  prélats  ennuyés 
de  ne  point  jouir,  levèrent  toutes  leurs  cenfures. 

La  jurifdi&ion  des  évêques  étoit  parvenue,  dans 
ces  temps-là , à un  fi  haut  degré  de  puiffance , 8c 
devenou  fi  fàcheufe  à nos  rois , que  plufieurs,  pour 
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fa  réprimer , fe  virent  obligés  de  recourir  au  pape  , 
à qui  par-là  ils  fournilToient  les  moyens  d’augmen- 
ter fon  autorité  déjà  trop  redoutable- 

Il  faut  cependant  avouer , que  malgré  l’ambition 
& le  pouvoir  des  évêques  de  France  de  ces  temps- 
là  , il  s’en  eft  toujours  trouvé  d’aflez  pieux  , d’aflez 
zélés  pour  relier  dans  les  borres  de  leur  état  , fit 
d’aflez  fermes  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome.  , 

Anfee'rfe , archevêque  de  Sens,  ayant  obtenu  du 
pape  Jean  VIII , la  primatie  dans  les  Gaules  fit  la 
Germanie , les  évêques  de  France , en  876  , condam- 
nèrent cette  entreprife  ; fit  malgré  les  inflances  du 
roi  Charles  le  Chauve , & les  follicitations  des  légats 
du  pape,  en  faveur  de  cet  /Injegje,  tous  les  rv£- 
ques  des  Gaules , à la  réfcrve  de  quelques-uns , dans 
le  concile  de  Pontignon  , relièrent  fermes  dans  leur 
xéfolution  ; & l’archevêque  de  Sens  n’obtint  rien. 

Ils  ont  toujours  été  en  polTcfficn  de  juger  des 
«juellions , qui  intérelTent  la»  foi  fit  la  difcipline.  Ou 
peut  voir  au  long , dans  l’Hidoire  d’Eufebe  de  Cê- 
Jfarée , le  jugement  rendu  dans  les  Gaules  contre 
Montan  & les  feélateurs , fit  celui  que  S.  Irénéc , fit 
les  autres  évêqjies  des  Gaules  rendirent  , touchant  la 
célébration  de  la  Pâque,  dans  le  concile  de  Mayence, 
tenu  en  884;  un  autre  jugement  des  memes  éve- 
ques , contre  Gothrfcalque  ; un  autre  dans  le  concile 
de  Reims  en  1 148,  contre  les  erreurs  de  Gilbert  La 
horcey  évêque  de  Poitiers , 8t  dans  une  infinité  d’au- 
tres occafions,  avant  fit  depuis  ces  conciles. 

Au  commencement  du  quatorzième  fiécle,  le  pape 
demanda  que  les  évêques  de  France  fufpendifl’ent 
leur  procédure  contre  les  Templiers  * fit  que  tout 
fût  réfervé  fit  renvoyé  à fon  jugement.  Le  pape 
ne  fut  point  écouté  : Philippe  le  Bel  lui  répondit 
avec  vigueur , fi t les  évêques  en  continuèrent  le  ju- 
gement. 

».  Un  évêque , qui  feroit  mandé  par  le  pape  pour 

Suelque  caufe  que  ce  pût  être  , ne  pourroit  l'ortit 
u royaume  lanspermiflion  du  roi , fuivant  un  des 
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articles  propofés  au  roi , à S.  Germain-en-Laye  J 
en  1583,  qui  porte  qu’un  prélat  ne  peut  s’abfenter 
du  royaume , fans  congé  par  écrit  de  fa  majefté  , 
fous  peine  de  faifie  de  fon  temporel , & perte  des 
fruits  de  fon  bénéfice  pendant  ion  abfence. 

Pour  finir  cet  article,  difons  que  les  évêques  jouif- 
fent  tous  du  même  honneur , & que  leur  dignité  ne 
fe  mcfure  pas  par  la  grandeur  des  villes  & des  dio- 
cèfes.  Quelques  évêques  en  France  ont  le  pallium 
par  privilège  , comme  les  archevêques  ; tel  éft  lYvf- 
que  d’Autun. 

Anciennement  on  les  qualinoit  de  tris-faints  & 
hienheureux  ; & ce  n’efl  que  depuis  le  cardinal  de 
Richelieu  qu’ils  ont  pris  le  titre  de  monfeigneur , Sc 
qu’ils  ont  eu  la  grandeur.  Auparavant  on  les  appel- 
loit  révérend  pere  en  Dieu , ou  mejjire  N. 

Entre  les  évêques  de  France , il  y en  a trois  ducs, 
& trois  comtes-pairs  eccléfiafliques.  L ’archévêque  de 
Reims  efl  le  premier  duc  & pair>  Xévêque  de  Lan- 
grcs , le  fécond  j & Xévjque  de  Laon  , efl  le  troi— 
fieme.  L’évêque  de  Beauvais  efl  le  premier  comte 
& pair  ; X évêque  de  Noyon , le  fécond  ; & l 'évêque 
de  Ckâlons  , le  troifieme. 

L’archevcché  de  Paris  a été  érigé  en  duché-pai- 
rie par  Louis  XIV , en  1674,  en  faveur  de  Fran- 
çois de  Harlai , archevevêque  de  Paris , & de'  fes 
fuccefTeurs.  Les  lettres  furent  vérifiées  en  1690  ; 
c’efl  fur  la  terre  de  S Cloud  ,qu’efl  établi  le  duché. 

Tous  les  évêques  de  France  prennent  la  qualité 
de  ccnfeillers  du  roi  en  fas  confeils  d’état  & privé, 
quoiqu’ils  n’y  aient  pas  féance , à moins  qu’ils  n’y 
foient  appe'lés  par  une  commifîion  exprefTe.  Ils 
prêtent  ferment  entre  les  mains  du  roi. 

EVREUX  : comté  érigé , au  mois  de  Janvier  1316, 

{jar  Philippe  te  Long  , en  pairie  perpétuelle,  avec 
e même  rang  & les  mêmes  prérogatives  que  les 
- - premières  & anciennes  pairies  du  royaume , en 
faveur  de  Louis  de  France  , tige  de  ki  branche 
loyale  A'Evrenx  Louis  mourut  à Paris,  le  19  Mai 
1 3*9,  dans  IVôtel  qu’il  avoit.  bâti  au  fausbaurg 
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Saint-Germain,  à l’endroit  où  font  aujourd’hui  les 
loges  de  la  foire  ; il  eft  enterré  aux  Freres  Prê- 
cheurs de  la  rue  S.  Jacques  , avec  la  princefTe  Mar- 
guerite d’Artois,  fon  époufe. 
s Le  premier  comte  d 'Evreux  fut , en  998  , Robert, 
fécond  fils  de  Richard  duc  de  Normandie. 
Amaun  IV , dont  les  enfans  conferverent  le  comté 
de  Montfort , vendit,  en  taoo,  le  comté  d’ Evreux 
au  roi  Philippe- Augure , qui  le  réunit  à la  couronne. 
Louis  de  France , troifieme  fils  de  Philippe  7//, 
eut  en  apanage  les  comtés  d 'Evreux  & d'Étampes. 
Philippe  , fon  fils  aîné  & fon  fucceffeur  , fut  comte 
d’ Evreux  & roi  de  Navarre , par  fon  mariage  avec 
Jeanne  , reine  de  Navarre  , fille  de  Louis  X. 
D.  Carlos  I , fon  fils  & fon  fuccefieur  dans  le 
royaume  de  Navarre  & le  comté  à.’ Evreux  ,^nourut 
à Evreux , en  1373  , & biffa  D.  Carlos  11 , prince 
turbulent.  11  fut  chaffé  de  France  par  le  roi  Charles  V, 
qui  confifqua  fur  lui  l’Angoumois  & le  comté  d’T?- 
vreux.  Il  mourut,  en  1386.  Son  fils  Charles  dit 
le  Noble , lui  fuccéda.  U vendit  au  roi  Charles  VI 
le  comté  d'Êvreux  , par  traité  du  9 Juin  1404. 
Charles  IX  donna  ce  comté  à François , fon  frere. 
Il  fut  réuni  à la  couronne  , à la  mort  de  ce  prince, 
en  1383;  & ce  comté  fut  donné,  en  1631,  par 
Louis  XIV , au  duc^de  Bouilion  , en  échange  de 
. Sedan  Voyez  Sedan.  • 

EXCELLENCE  : on  donnoit  aux  rois  de  France 
delà  première  & fécondé  race  le  titre  d'excellence  f 
& on  les  appelloit  excellentijjimes  : on  les  appe!- 
lojt  aulli  illujhes.  Voyez  ce  mot.  Le  titre  d'ex- 
cellence eft  le  premier  qu'on  ait  donné  aux  princes 
du  fang  de  France , & à ceux  des  autres  maifons 
• de  l’Europe  ; mais , comme  plulîeurs  grands  fei- 
gneurs  , qui  n’étoient  pas  princes , prirent  aufft  le 
titre  d'excellence  , les  princes  , pour  fe  diftinguet 
d’eux  , prirent  celui  d'altejfe.  Pafquier  rapporte  des 
lettres  de  S.  Grégoire  aux  rois  Théodebert  &C  Theo- 
dotic  , où  Ce  pape  les  traite  feulement  d'excellence. 
fêtait  autrefois  le  titre  le  plus  ordinaire  des  rois 
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& des  empereurs;  & Anajlafe  le  Bibliothécaire  d 
appelle  Ciurh  magne  fon  excellence. 

L’origine  du  titre  d’ excellence  qu’on  donne  aux 
ambafladeurs,  vient  de  ce  que  le  roi  Henri  IV ayant 
envoyé  à Rome,  en  1593 ,1e  duc  de  Nevers,en 
qualité  de  fon  ambafladeur , on  lui  donna , à caufe 
de  fa  naiflance  , le  titre  d’excellence.  Depuis,  tous  les 
ambafladeurs  l’ont  pris. 

Les  rois  ne  donnent  point  l 'excellence  aux  am- 
bafladeurs ; mais  les  Etats-Généraux  & les  princes 
d’Italie  le  font  ; la  république  de  Venife  les  traite 
de  votre  feigneurie. 

La  cour  de  Rome  ne  traite  point  dexcellencc 
les  ambafladeurs  eccléflaftiques.  L’évéque-duc  de 
Laon  y a prétendu  ce  titre.  Les  feigneurs  Romains 
le  lui  ont  donné  ; mais  il  1 a eu  de  peu  de  cardinaux. 
Cette  cour  l’accorde  à nos  ducs  & pairs  de  France 
léculiers  , lorfqu’ils  font  le  voyage  de  Rome.  Les 
cardinaux  & les  princes  Romains  donnent  aufli  le 
nom  d excellence  aux  perfonnes  revêtues  des  grandes 
charges  , comme  au  chancelier , aux  miniftres  & fe- 
crétaires  d’état , & aux  premiers  préfidens  des  cours 
fupérieures  de  France , comme  aufli  aux  préfidens 
des  confeils  d’Efpagne  , au  chancelier  de  Pologne , 
& à ceux  , en  un  mot , qui  pofledent  les  premières 
dignités  de  l’état , pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  ec- 
clêfiaftiques  ; car  alors  ils  ne  leur  donnent  que  le 
titre  de  feigneurie  illufirijjîme. 

EXCOMMUNICATION  : ce  mot  fignifie , en 
général , feparation  de  la  communion  ou  de  com- 
merce avec  une  perfonne  avec  laquelle  on  en  avoit 
auparavant.  En  ce  fens,  tout  homme,  qui  eft  exclus 
d’une  fociété  ou  d’un  corps , & avec  lequel  les 
membres  de  ce  corps  n’ont  plus  de  communication  , 
peut  être  dit  excommunié.  Mais  on  reftreint  l’idée 
de  ce  terme  à ce  qui  regarde  la  religion  , tant  parmi 
les  Payens  , que  parmi  les  Juifs  & les  Chrétiens. 

Les  excommunications  ont  été  en  ufage  chez  pref- 
que  tous  Ls  peuples.  Les  prêtres  des  Payens  avoient 
des  cérémonies  ulitées  dans  ces  cas-là  : ils  défendoient 
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a ceux  qu’ils  excommuniaient , d’aflifter  aux  facrifi- 
ces , d’entrer  dans  les  temples  ; &.  enfuite  ils  les  li- 
vraient aux  démons  & aux  furies  d’enfer  ; c’eft  ce 
qu’ils  appelaient  facris  inter  dicere  , dins  devovere  , 
execrari  ; cette  peine  étoit  terrible  ; mais  ils  ne  s’en 
fervoient  qu’à  l’extrémité,  & quand  le  coupable 
étoit  incorrigible. 

Les  Druides  , chez  les  Gaulois  , qui  jugeoient 
tous  les  procès , interdifoient  les  facrifices  à quicon- 
que refufoit  de  fe  foumettre  à leurs  fentences  ; ceux 
qui  avoient  été  interdits , étoient  réputés  impies  & 
Jcélérats  : ils  n’étoient  plus  reçus  à plaider , ni  à 
témoigner  en  juftice  ; & tout  le  monde  les  fuyoit , 
dans  la  peur  que  leur  abord  & leur  entretien  ne 
portaient  malheur. 

La  prêtrefle  Theano , dit  Plutarque , preflée  pat 
le  fénat  d’Athènes , de  prononcer  des  malédictions 
contre  Alcibiade , qu’on  accufoit , au  fortir  d’une 
débauche , d’avoir  mutilé , la  nuit , les  ftatues  de 
Mercure,  s’exeufa  , en  dilant  qu’«.'/<;  étoit  miniflre 
des  dieux  pour  prier  & bénir  , 6»  non  pour  détejler 
& maudire. 

La  cérémonie  d’ excommunier , chez  les  Grecs 
étoit  ancienne  cependant , dit  Plutarque  , on  s’en 
fervoit  rarement.  Elle  pafla  de  chez  eux  chez  les 
Romains.  Leurs  loix  ne  recevoient  un  excommunié 
ni  à tefter , ni  à rendre  témoignage. 

Attéius , tribun  du  peuple  Romain  , n’ayant  pu 
empêcher  Marcus  Crajfus  d’aller  en  Syrie  faire  la 
guerre  aux  Parthes  , il  courut  vers  la  porte  par  où 
Crajjus  dev oit  fortir , & il  mit  au  milieu  un  réchaut 
plein  de  feu.  Quand  Crajfus  fut  proche , ce  tribun 
du  peuple  jetta  fur  le  feu  quelques  parfums , en 
prononçant , contre  le  général  Romain , des  malé- 
diétions,  & en  faifant  des  imprécations  épouvan- 
tables. 

Les  loix  de  Lycurgue  excluoient  des  emplois  ci- 
vils & militaires  tous  ceux  qui  s’obftinoient  à vivre 
dans  le  célibat  : ils  étoient  bannis  de  la  fociété , 5c 
même  expofés,  tous  les  ans,  à une  petite  cérémonie 
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allez  défagréable  ; le*  femmes  de  Lacédémone 
alloient  les  prendre  chez  eux  , le  premier  jour  du 
printemps,  & les  conduifoient  au  temple  de  Junon , 
en  les  accablant  de  plaisanteries  ; & elles  leur  don- 
noicnt  le  fouet  aux  pieds  de  la  flatue  de  cette 
déefle. 

Etre  chatte  de  la  Synagogue , étoit  la  plus  grande 
peine  chez  les  Juifs  ; les  loix  de  M >ïfc  , félon  tous 
les  Rabbins , retranchoient  de  la  congrégation  d’I- 
fraël , ceux  qui  ne  le  marioient  pas  à un  certain 
âge.  Ils  excommuniaient  pour  caule  d’impureté  & de 
crime.  On  trouve  même,  dans  le  nouveau  Tefta- 
ment,  trois  fortes  de  leurs  excommunications ; qui 
étoient  toujours  précédées  de  cenfures  ou  d’aver- 
tiffemens  fecrets. 

Mais  palTons  aux  cenfures  & excommunications 
eccléfiaftiques.  C’eft  Jifus-Chrijl  qui  a dorme  à foi» 
églife  le  pouvoir  d’excommunier.  Les  apôtres  en  ont 
u(é  ; & les  évêques  , fucceffeurs  des  apôtres , ont  le 
même  pouvoir  de  prononcer  des  fentences  d 'excom- 
munication contre  les  hérétiques  & les  pécheurs  im- 
penitens  ; dans  la  primitive  églife,  on  ne  s’en  fer- 
voit  que  dans  la  derniere  extrémité.  Dans  la  fuite  , 
que  d’excommunications  lancées  par  la  pafïion  ou 
par  l’intérêt , & même  pour  des  chofes  ridicules  ! 

Croira-t-on  que  Robert , furnommé  le  Pieux  , eft 
le  p'emier  roi  qui  ait  été  excommunié  par  un  pape, 
& le  premier  qui  ait  cté  canonij c?  Ce  bon  roi  encourut 
les  cenfures  de  i’eglife  ; pour  avoir  époufé  fa  coufine, 
& fe  vit  abandonné  de  fes  domeftiques , même  pour 
les  chofes  néceffaires  à la  vie  , lui  qui  eft  auteur 
de  placeurs  hymnes  d’églife  , lui  dont  la  charité 
pour  ies  pauvres  étoit  ft  grande  , qu’il  en  avoit  tou- 
jours mille  à fa  fuite  ; il  leur  fournifloit  même  des 
voitures  pour  le  fuivre,  & prier  Dieu  pour  lui. 

Toutes  les  fois  que  les  papes  anciennement 
avoient  des  différends  avec  nos  rois  , ils  excommu- 
niaient , ils  interdifoient  ; les  excommunications  & 
les  interdits  ne  leur  coûtoient  rien  : ils  les  prodi- 
guèrent. %ï.‘ 
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S.  Louis  en  fut  menacé;  mais  il  étoit  trop  éclairé 
fur  fa  religion , pour  craindre  une  excommunication 
injufte.  Philippe  le  Bel  vit  lancer  fur  lui  les  foudre; 
du  Vatican;  il  n’en  eut  pas  peur.  Louis  XII  eut 
aufli  long-temps  des  différends  avec  la  cour  de  Rome  ; 
& ayant  appris  que  Jules  II  avoit  deffein  de  IV*- 
communier  : Eh!  quoi , dit- il , ejl-ce  Jon  emploi  dt 
médire  ? On  lui  difoit  que  ce  pape  entreprenoit  fur 
le  temporel  des  fouverains  ; il  répondit  : apparem- 
ment qu'il  a bien  du  temps  à perdre.  S.  Pierre  avoit 
bien  d’autres  chofes  à faire  que  de  fe  mêler  des  af- 
faires des  empereurs  fous  lefquels  il  vivoit. 

Un  homme , en  pénitence  publique , étoit  fufpendtt 
de  toute  fonélion  civile  & militaire  , & matrimo- 
niale : il  ne  devoit  ni  fe  faire  les  cheveux  ni  la 
barbe , ni  même  changer  de  linge. 

Dès  qu’on  avoit  quelque  intérêt  civil  avec  les  ec- 
cléliaftiques  , fi  on  les  appelloit  devant  le  juge  fé- 
culier , on  étoit  auflî-tôt  excommunié  , ainfi  que  le 
juge  qui  ofoit  les  citer  à fon  tribunal.  11  étoit  permis 
de  piller  les  biens  d’un  excommunié  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  abfous  ; & cette  abfolution  ne  fe  aonnoit  pas 
à bon  marché.  Nous  avons  dit  le  cas  que  S.  Louis 
faifoit  de  ces  fortes  A' excommunications. 

Des  évêques  , entr’autres  , celui  d’Auxerre  , le 
fupplierent  d’ordonner  aux  juges  de  fon  royaume 
de  contraindre  ceux  qui  auront  été , pendant  un  an 
' & un  jour,  excommuniés  par  fentence,  de  fe  faire 
abfoudre  , & de  fatisfaire  à l’églife. 

5.  Louis  répondit  qu’il  rendroit  volontiers  cette 
ordonnance , mais  qu’il  entendoit  que  fes  juges  , 
avant  de  rien  ftatuer , examinaient  la  fentence  qui 
prononçoit  l’ excommunication  , & qu’eux- mêmes 
connuffent  fi  elle  étoit  à bon  droit  ou  non. 

Les  prélats , après  s’être  confultés , répliquèrent 
qu’ils  ne  fonjjfri  raient  jamais  que  les  juges  Jeculiers 
eujjent  connoijfancc  fur  la  jujlice  eccléfiajlique  : 

Et  moi  , dit  le  toi,  jamais  je  ne  Joumirai  que  les 
eccUfajliques  prennent  connoijjance  de  Ve  qui  appar- 
tient à ma  ju/lf  ce*  . ■ 
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Le  haut  clergé,  en  France  , a toujours  paru  avoîi* 
la  vertu  de  continence  II  n’en  étoit  pas  de  même 
autrefois  des  chanoines  & des  curés.  Un  concil  • de 
Reims  de  1119,  excommunie  tous  les  eccléfiafti- 
ques  mariés , les  prive  de  leurs  bénéfices  , défend 
d entendre  leur  mefTe  , déclare  leurs  enfans  bâtards , 

& permet  aux  feigneurs  de  les  réduire  en  fervitude  , 

& de  les  vendre. 

Cette  excommunication  contre  les  eccléfiaftique# 
mariés,  fut  plus  efficace  que  celle  qui  fut  prononcée, 
l’année  luivante  , par  l’evêque  de  Laon,  contre  les 
chenilles  & les  mulots  , qui  faifoient  beaucoup  de 
tort  à la  récolte. 

On  a encore  vu , fous  le  régne  de  François 
qu  on  donnoit  un  avocat  à ces  infeâes  , & qu’on 
plaidoit  contradiéloirement  leur  caufe  & celle  des 
fermiers.  Il  y a une  fentence  de  l’official  deTroyes 
en  Champagne,  du  9 Juillet  1516  , qui  porte: 

P orties  ouïes  ,faifant  droit  fur  la  requête  des  habitant 
de  Villenoce  , admonejlons  les  chenilles  de  fe  retirer 
dans  fix  jours , 6*  à faute  de  ce  faire  , les  déclarons 
maudites  & excommuniées. 

En  1243,  Ie  PaPe  excommunia  l’empereur  Fré- 
déric II , &.  ordonna  que  fa  fentence  fût  publiée 
par  tout.  Un  curé  de  Paris  monta  en  chaire;  &, 
au  lieu  de  faire  la  leélure  de  la  bulle  avec  les  céré- 
monies accoutumées  , il  dit  à fes  paroiffiens  : 

V ous  fçavt ç , mes  freres , que  j'ai  ordre  de  fulmi- 
ner une  excommunication  lancée  contre  FREDERIC  ; 
j en  ignore  le  motif.  Tout  ce  que  je  fçais  , ce  fl  qu'il 
y J » entré  ce  prince  6*  le  pape  , de  grands  différends 
<S*  une  alunation  implacable.  Dieu  feul  connoît  qui 
des  deux  a tort  ; c’efl  pourquoi , de  toute  ma  puifjancey 
auffi  loin  qu’elle  peut  s'étendre  , j’excommunte  celui 
qui  fait  injure  à l'autre , 6»  j'alfous  celui  qui  la  fouffre. 

L’empereur  inftruit  de  cette  anecdote,  envoyai * 
une  récompenfe  confidérable  au  prédicateur.  Maif; 
le  pape  & 1$  roi  de  France  blâmèrent  cette  indif- 
crétion  ; & le  mauvais  plaifant  fut  obligé  d’expier  la 
faute  par  une  pénitence  canonique. 
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Ce  trait  a été  regardé , par  quelques  hiftorlens  , 
comme  une  plaifanterie,  parce  que  le  curé  palToit 
pour  un  homme  qui  aimoit  à rire  de  tout  ; mais , 
le  Ion  d’autres  , un  motif  de  vengeance  fe  joignoit 
au  penchant  naturel  de  cet  eccléiiaftique  ; il  avoic 
«iïiiyé  un  chagrin  de  la  part  de  la  cour  de  Rome  , 
& ne  cherchoit  que  l’occafion  de  s’en  venger. 

Quelques  papes  ont  prétendu  qu'ils  avoient  droit 
d 'excommunier  les  rois  & les  princes  , de  les  priver 
de  leurs  états  & de  leurs  biens.  G'égoire  yiJ  eft  le 
premier  qui  en  ait  donné  lexeraple.  Cet  ufage  n’a 
été  que  trop  commun , & a eu  des  fuites  funçlles  ; 
mais  c’eft  une  entreprife  contraire  à l’efprit  de  Je- 
fus-Chrifl&t  à l’églife,  à laquelle  nos  princes  & les 
évêques  de  France  fe  font  oppofés  avec  raifon. 

On  diftingue  deux  fortes  d'excommunication  , fça- 
voir , la  médecinale  & la  mortelle.  La  première  eft 
celle  des  péniteru , qui  étoient  féparés  de  la  com- 
munion pour  toute  leur  vie  , ou  pour  un  temps  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  eufient  expié  leur  faute.  La  fécondé 
étoit  celle , qui  étoit  portée  contre  des  hérétiques  ou 
contre  des  pécheurs  impénitens  & rebelles  à leglife. 
L’Hiftoire  eccléfiaftique  nous  fournit  des  exemples 
d'évêques  mêmes  & d’églifes , qui  fe  font  mutuelle- 
ment excommuniés , C’eft-à-dire  qui  fe  font  féparés 
de  communion. 

C’étoit  une  régie  générale  que , quand  un  homme 
avoit  été  excommunié  dans  fa  province , il  n’étoit 
plus  permis  de  le  recevoir  à la  communion  dans  au- 
cune églife.  Les  conciles  fe  font  lervi  du  mot  d’<r- 
natheme  pour  prononcer  Y excommunication  contre 
des  perfonnes , ou  pour  déclarer  que  ceux  qui  com- 
mettoient  ce  qu’ils  défendoient , leroient  excommu- 
niés. , 

Dans  la  fuite  les  canonijles  ont  diftingué  deux  for- 
tes d' excommunication  , l’une  que  l’on  encourt  en 
commettant  la  chofe  défendue,  &.  qu’ils  appellent 
excommunication  ipjo  fado , ou  lata  (ententia , 6c 
Vautre , qui  doit  être  portée  pat  le  juge  en  confé- 
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quence  de  la  loi  ; c eft  ce  qu’on  appelle  commlna •* 
toire  , ou  ferenda  j intentiez. 

Dans  les  premiers  fiécles  de  féglife , on  ne  fe 
lervoit  du  glaive  de  l’ excommunication , que  pour 
des  chofes  fpirituelles  ; dans  la  fuite  les  conciles  en 
ont  prononcé  contre  ceux,  qui  s’emparoient  des  bien* 
des  églifes.  Des  papes  ont  prétendu  , en  excommu- 
niant des  rois  & des  princes  , avoir  le  droit  de  les 
priver  de  leurs  états  & de  leurs  biens.  Grégoire  Vil 
en  a donné  l’exemple  ; & H n’a  été  que  trop  fuivi. 
Nos  rois  & les  évêques  de  France  fe  font  toujours 
bppofés  avec  vigueur  à cette  audacieufe  & injufte 
er.treprife  : nous  en  avons  cité  des  exemples.  Voyez 
Libertés  de  l’èglife  Gallicane . 


kj**  fr 


« 


L 


Digitized  by  Gocjle 


FABERT  : ce  maréchal  de  France,  gouverneur 
de  Sedan,  fut  élevé  auprès  de  Jean-Louis  de  la 
Valette , duc  d’Epemon  ; & ce  fut  le  cardinal  c't 
la  Valette , qui  l’avança  à la  cour.  Il  fervit  à l’ar- 
mée dans  plusieurs  occafxons  importantes  : L oüis  XIV" 
lui  donna  le  bâton *de  maréchal  de  France  en  1658. 
De  Cinq- Marcs  en  i64i,fous  le  régne  de  Louis  XIII 
lui  avoit  propofé  d’entrer  dans  le  complot  qu’il 
forma  de  perdre  le  cardinal  de  Richelieu;  mais  Ro- 
bert lui  répondit  : J'ai  pour  maxime  d’entrer  dans 
les  intérêts  de  mes  amis , & jamais  dans  leurs 
pajffîons  : quiconque  me  meprije  ajje{  pour  exiger  de 
moi  ce  que  je  crois  contraire  à mon  honneur  fr  à 
mon  devoir , me  difpenfe  par  cette  infulte  des  égards 
& de  la  confidèration  que  je  lui  dois.  Bel  exemple 
à fuivre  pour  tous  les  hommes , de  quelque  état 
qu’ils  foient. 

FAINÉANT  : c’eft  un  homme  qui  ne  fait  rien , & 
qui  vit  dans  une  lâche  & honteufe  oifiveté.  Ce  mot 
eft  compofé  de  faire  8t  de  néant , qui  fignifie  rien. 

Les  premiers  defeendans  de  Clovis  avoient  mefuré 
leur  bonheur  fur  la  gloire  & l’étendue  de  leur  em- 
pire ; mais  les  fuivans , à comrpencer  à Clovis  II , 
oit  Mé^eray  , dans  fa  grande  Hiftoire  de  France , 
laiflant  empiéter  l’autorité  des  maires  du  palais , 
firent  confifter  leur  dignité  à palier  toute  leur  vie  dans 
l’exemption  des  foucis , & dans  une  molle  oifiveté. 

On  ne  les  voyoit  point  en  public , continue  le 
mê/he  auteur  , encore  moins  à la  tête  de  leurs  ar- 
mées : on  les  trouvoit  feulement  dans  le  fond  de 
leurs  palais,  au  milieu  d'une  troupe  de  femmes  , oit 
ils  ne  s’entretenoient  que  de  difeours  capables  de 
les  plonger  dans  la  volupté.  Si  quelqu’un  avoit 
affaire  à eux  , il  n’étoit  pas  admis  en  leur  préfence , 
mais  renvoyé  au  maire  du  palais. 

Cependant,  de  peur  que  le  peuple  ne  les  méprifat, 
fie  pour  qu’il  connût  à qui  il  rendoit  obéilïance , 
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les  maires  faifoient  paroître  ces  rois , le  premier  jour 
de  Mai , parés  de  leur  habit  royal , avec  les  orne- 
mens , la  couronne  fur  la  tète  , le  fceptre  à la  main  , 
& montés  fur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs  , au 
milieu  de  la  ville. 

En  cet  état  ils  recevoient  les  acclamations  du  peu- 
ple , & les  ^réfens  qui  leur  étoient  faits  ; & dès  que 
le  jour  .étoit  fur  fon  déclin  , on  les  faifoit  rentrer 
dans  leur  palais.  Ainfi,  moins  ils*prenoient  de  part 
aux  affaires  du  royaume  , plus  les  maires  étendoient 
leur  autorité  & devenoient  puiffans.  Cette  autorité 
s’accrut  tellement  , & par  le  temps  & par  leur 
adreffô  , qu’il  eût  été  difficile  à ces  rois  , quand 
même  ils  l’euffent  voulu  , ( fl  profondes  étoient  les 
racines  , ) de  la  renverfer. 

C’eft  ainfi  qu’a  penfé  & écrit  Mcçeray  , d’après 
un  grand  nombre  d’écrivains  qui  l’ont  précédé  ; ÔC 
c’eft  ainfi , ou  à-peu-près , qu’ont  auffi  penfé  ceux 
qui  lui  ont  fuccédé , comme  Daniel , Velly  , Villaret 
& beaucoup  d’autres , qui  ont  écrit  fur  notre  Hijloirc 
de  France. 

Mais  , en  examinant  bien  la  vie  & la  conduite  de 
Clovis  11  y de  Clotaire  III , de  Chi/deric  //,  de 
Thierri  I,  de  Clovis  III  , de  Childebert  II , de 
Chilperic  dit  Daniel , de  Clotaire  IV  & Ai  Chil- 
deric ///,  l’épithéte  ou  la  qualification  de  rois  fai- 
néant eft-elle  bien  fondée  ? 

Ces  princes  ( c’eft  la  judicieufe  remarque  de 
M.  Dreux  du  Radier  y ) étoient  dominés  par  les 
maires  ; & peut-être  n’étoient-ils  que  malheureux, 
& les  viélimes  des  circonftances , au-deffus  defquelles 
fans  doute  leur  grande  jeuneffe  ne  permettoit  pas  de 
s’élever. 

Tous  ces  malheureux  princes  n’étoient  pas  fans 
un  vrai  mérite  ; il  y en  avoit  mèmè  plufieurs , parmi 
eux , dignes  du  fang  du  grand  Clovis , dont  ils  for- 
toient.  Malgré  les  ombres  répandues  fur  leur  vie , on 
y apperçoit  des  traits  de  lumière , de  la  valeur , des 
exploits  , & enfin  de  nobles  efforts  pour  fe  retirer 
des  mains  des  Léger , des  Ebrouint  des  Pépin  dit 
* Uerifel 
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*He riflel  (j) , des  Charles  Martel  & des  autres  , con-* 
tre  la  foi  des  hiftoriens  , qui  la  plupart  n’ont  fait 
que  fe  copier  les  uns  les  autres , fans  fe  donner  la 
peine  d’examiner  & de  réfléchir.  M.  Dreux  du  Radier 
le  propofe , en  faveur  du  leéieur , qui  ne  fe  pré- 
vient pas  , de  démontrer  que  tous  les  derniers  rois  1 

de  la  première  race  n’ont  pas  tous  mérité  le  titre 
de  rois  fainéant. 

Par  exemple  , Childeric  II  eut  affez  d’adrefle  & 
de  fermeté  pour  fe  défaire  de  Léger,  évêque  d’Au- 
tun,  &.  du  maire  Ebrouin.  On  vit,  fous  Ion  régne , 
ces  deux  rivaux,  qui  s’étoient  difpucé  le  fouverain 
pouvoir , tous  les  deux  enfermés  dans  le  fhonaftere 
de  Luxéliil. 

Ils  n’en  fortirent  que  par  la  mort  précipitée  de 
Childeric.  Ebrouin  périt  lui- même,  fous  le  régné  de 
Thierri,  & peut-être  par  les  intrigues  de  ce  prince. 

Son  courage  parut  à la  bataille  qu’il  livra  à Pépin  , 
où  il  fit  ce  que  l’on  pouvoit  attendre  d’un  prince 
de  fon  âge. 

Il  ne  manqua  à Dagobert  II  que  l’expérience;  & 
il  eût  peut-être  exécuté  le  projet  de  détruire  le  pou- 
voir de  la  mail'on  d 'Hénflel  , s’il  eût  vécu  encore 
quelques  années  ; fes  exploits  en  Auftrafie  l’avoient 
rendu  redoutable  à Charles  Martel. 

Chilperic  , dit  Daniel , quoiqu’élevé  dans  l’obfcu- 
rité  du  cloître , fit  voir  qu’il  étoit  né  digne  du  trône  : 
il  pourfuivit  le  projet  d’abbatre  la  faétion  de  la  fa- 
mille de  Pépin  ; en  effet  il  réduifit  Charles  Martel 
à l’extrémité , &C  il  vit  PleElrude  , veuve  de  Pépin  , 
à fes  genoux. 

Que  pouvoit  faire  Thierri  dans  les  fers  de  Martel? 

Sur  ce  Ample  expofé , qu’on  juge  fi  tous  ces  derniers 
rois  de  la  première  race  ont  en  effet  mérité  le  titre 
de  rois  fainéant  t que  nos  hiftoriens  leur  ont  donné. 

Tabl.  de  France  , tom.  j , p.  59. 


(a)  Heriflcl  fignific  forejlier , do  mot  heri  bois,  d’#à 
MoDt-l’heri. 
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, FALAISE  : ville  de  la  baffe  Normandie,  diocèfe 
de  Séez  , où  il  y a une  abbaye  de  l’ordre  de  Pré- 
montré , fous  le  titre  de  S.  jean.  La  foire  de  Gui- 
bray , qui  s’y  tient  tous  les  ans  , & s’ouvre  le  1 5 
Août , eft  une  des  plus  belles  &.  des  plus  riches , 
non-feulement  de  la  Normandie  , mais  encore  du 
royaume. 

Cette  ville  paffe  pour  avoir  donné  la  naiffance  à 
Guillaume  le  Conquérant , fuivant  la  plus  commune 
opinion  ; il  fut  un  des  plus  grands  capitaines  du 
onzième  fiécle.  Le  château  de  cette  ville  eft  fitué 
fur  une  roche  efcarpée , fortifiée  de  tours  & d’un 
donjon , dont  la  maçonnerie  eft  admirable.  Il  étoit 
autrefois  un  pofte  des  plus  importans.  • 

11  fut  un  des  derniers  conquis  par  les  Anglois; 
& le  général  Talbot  le  conferva  long-temps , fous 
la  domination  de  fon  fouverain.  Ce  brave  officier  y 
fit  bâtir  une  falle  magnifique , ornée  de  belles  pein- 
tures , que  les  voyageurs  voient  encore  avec  plaifir. 

Falaife  a donné  la  naiffance  à deux  homtpes  cé- 
lébrés dans  la  république  des  lettres. 

Le  premier  eft  Rock  de  Bailli  , plus  connu  fous 
le  nom  de  la  Rivière , fameux  médecin  du  feizieme 
{iéde,  premier  médecin  de  Henri  IV.  Il  fçavoit  les 
belles-lettres  & la  philofophie  ; il  fuivit  les  principes 
de  Paracelfe  ; ce  qui  lui  attira  des  critiques  , ÔC 
l’obligea  de  faire  l’apologie  de  fa  doéirine.  On  a de 
lui  divers  ouvrages.  Il  mourut  à Paris  le  5 Novem- 
bre 1605. 

Le  fécond  eft  Tanneguy  Lefevre , que  quelques- 
uns  font  naître  à Caen,  en  1615.  11  perdit  beaucoup 
à la  mort  du  cardinal  de  Richelieu , qui  vouloit  le 
faire  principal  du  collège  qu’il  avoit  deffein  d eriger 
fous  le  nom  de  Richelieu.  Après  la  mort  de  ce  mi- 
niftre  , Tanneguy  embraffa  la  religion  prétendue- 
réformée;  il  fut  appellé  à Saumur,  pour  y profeffer 
le  grec.  On  a de  lui  des  notes  fur  Anacréon , Lu- 
crèce , Long'tn  , Phedre  Jujlin  , Térence  , Virgile  , 
Horace , &c.  Ce  fçavant écrit  bien  en  latin,  & fait 
paroître,  dans  tous  fes  ouvrages,  beaucoup  de  critique 
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Sc  une  grande  connoiflance  de  l’antiquité  profane. 
Il  mourut  le  12  Septembre  1671 , âgé  de  cinquante- 
fept  ans.  Voyez  les  Antiquités  des  villes  de  France  % 
par  DucheJ'ne , qui  dit  qu’on  remarque  à Falaife , 
entr’autres  particularités  , une  tour  que  l’on  prétend 
avoir  été  bâtie  par  Céfar. 

FAMINE  : la  France  a bien  des  fois  efluyé  ce 
terrible  fléau  j mais  la  plus  cruelle , qui  étoit  la  troi- 
fierre  depuis  l’établiflement  de  la  monarchie , arriva, 
en  1030 , fous  le  régne  du  roi  Robert , un  des  plus 
pieux  6c  des  plus  charitables  de  nos  rois.  Elle  fut 
fi  cruelle , qu’on  déterroit  les  morts  pour  en  dévo- 
rer les  reftes  ; on  ne  refpe&oit  pas  plus  les  vivans  j 
on  fe  portoit , même  à cet  égard  , jufqu’aux  excès 
les  plus  horribles. 

On  fit  brûler  vif  un  boucher , qui  expofoit  pu- 
bliquement en  vente  de  la  chair  humaine  ; & un 
aubergifte , chez  lequel  on  trouva  , près  de  Mâcon , 
quarante-huit  têtes  d’hommes  , de  femmes  ou  d’en- 
fans  , dont  il  avoit  fait  manger  les  corps. 

On  faifoit  du  pain  avec  une  terre  blanche  mêlée 
d’un  peu  de  farine  ou  de  fon.  Cette  famine  caufa 
bientôt  une  fi  grande  mortalité  , que  les  vivans 
fuffifoient  à peine  pour  enterrer  les  morts.  Ce  ter- 
rible fléau  défola  le  royaume  pendant  trois  ans,  & 
ne  finit  qu’en  1033  > ma*s  1*  moiffon  fut  fi  abon- 
dante cette  année , quelle  furpafTa  ( difent  nos  hif-r 
toriens , ) la  récolte  de  cinq  années  ordinaires. 

Après  le  grand  hiver  de  1709,  qui  défola  tout, 
& mit  la  famine  dans  le  royaume , on  éprouva  la 
même  faveur  du  ciel.  Voyez  1 ' H’ (loue  de  la  Ligue. 
Il  y eft  fait  mention  d’une  famine  qui  défola  tout 
Paris , & qui  fut  des  plus  cruelles. 

FANATIQUE  6*  Fanatisme  : ces  mots  vien- 
nent du  latin  fanum  , qui  fignifie  un  temple  des 
payens  ; & c’eft  de  cette  exprelfion  que  les  prêtres 
de  C ybele  ont  été  appellés  fanatiques. 

Les  fanatiques  contrefont  les  infpirés , & ne  font 
que  des  féditieux  , capables  de  tout  entreprendre 
pour  exécuter  leurs  prétendues  révélations  ; c’efi  ainfi 
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que  l’on  a vu  les  P.  R.  des  Cévennes , excités  pat' 
les  prétendues  prophéties  de  Jurieu  , perfécuter  les 
Catholiques  , fie  commettre  des  aâioils  de  cruauté  , 
dont  les  perfécutions  des  empereurs  payens  ne  nous 
ont  pas  fourni  d’exemple.  On  a écrit  l’hiftoire  du 
fanatifme  de  France , c’eft  un  refte  du  Calvinifme. 
De  Brucys  nous  a donné  l’hiftoire  des  fanatiques 
des  Cévennes. 

11  n’y  a point  eu  de  religion  ni  de  feétes  qui 
n’aient  eu  fes  fanatiques.  Les  anciens  peuples , les 
Egyptiens  , les  Per  fes  , même  les  Hébreux  -,  les 
Grecs  Ôc  les  Romains  avoient  les  leurs.  Les  Deces  , 
chez  ce  dernier  peuple  , qui  fe  dévouèrent  pour 
l’intérêt  de  la  patrie , dont  ils  alloient  n’être  plus  , 
n’ont  paffé  6c  ne  paffent , chez  les  gens  fenfés  , que 
pour  de  vrais  fanatiques.  Le  Mahométifme  a les 
liens,  6c  les  Indiens  idolâtres  ont  auili  les  leurs  ; 
eft-il  donc  étonnant  que  tous  les  fiécles  de  l’églife 
en  aient  vu  naître  ? (Je  font  les  héréfies  ôc  l’elprit 
de  parti  qui  les  enfantent. 

FARCEURS  & Danseurs  : les  premiers  furent 
amenés  en  France  par  Confiance , fille  de  Guillaume , 
comte  de  Provence  , qui  épouïa , en  998 , le  roi 
Robert.  On  regarde  l’arrivée  de  cette  princeffe  en 
France,  comme  l’époque  du  goût  de  la  nation  pour 
la  poëfie  en  langue  vulgaire  ; goût  que  les  Trouba- 
dours accréditèrent  depuis  , Ôc  que  le  temps  n’a 
fait,  que  confirmer. 

Philippe- A ugu fie , après  fon  mariage  avec  lfabelle 
de  Haynaut , donna  un  édit  qui  bannifioit  de  la 
cour  ôc  de  tout  le  royaume  , les  bateleurs  ÔC  les 
farceurs , qui  ne  fervent  qu’à  corrompre  la  pureté 
des  mœurs;  mais  fes  fucceffeurs  les  ont  foufferts, 
ôc  on  les  fouftre  encore  aujourd’hui  plus  que  jamais; 
«’ell  un  amufement  pour  le  peuple.  Voyez  Comédie 
ÔC  Speflacle. 

FASTE  : Saint-Evremont  dit  que  les  rois  gênés 
par  les  regards  curieux  de  la  foule  qui  les  envi- 
ronne , n’ofent  guères  defeendre  de  la  gravité  atta- 
chée au  fa  fie  de  la  majefté  royale^ 
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Le  fafle  ne  convient  qu’à  des  rois , à des  princes 
Touverains  , à des  minières  ou  ambartadeurs  , qui 
les  repréfentent  dans  les  cours  étrangères. 

Il  n’y  a point  eu  de  prince  plus  faflueux  que 
l’empereur  C hurles-  Quint  : il  vouloit  avoir  la  tête 
chargée  de  couronnes , car  il  érigea  encore  en  mo- 
narchie les  Pays-Bas.  François  / , pour  fe  moquer 
de  lui , ne  prit  , dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit , 
que  le  titre  de  premier  gentilhomme  de  France , & 
la  qualité  de  feigneur  de  Vanvres  & de  Gentilly % 
qui  font  deux  villages  fitués  proche  Paris. 

Le  fafle  , en  France,  étoit  déjà  fi  grand  dans  les 
onzième  & douzième  fiécles  , que  le  troifieme  con- 
cile de  Latran  fut  contraint  d’ordonner  que  les  ar- 
chevêques , dans  leurs  vifites , n’eurtent,  tout  au  plus, 
que  quarante  ou  cinquante  chevaux  ; les  cardinaux  , 
vingt-cinq  ; les  évêques  , vingt  ou  trente  ; les  archi- 
diacres , fept  ; les  doyens  & leurs  inférieurs , deux. 

Le  même  concile  leur  défend  de  mener  avec  eux 
des  chiens  & des  oifeaux  pour  la  charte;  d’impofer 
ni  taille  ni  exaétion  fur  leur  clergé  , & de  ne  pas 
exiger  de  leurs  curés , au-delà  d’un  repas  frugal  8c 
modefte.  Voyez  Luxe. 

FAUCONNIER  : le  grand-fauconnier  de  France 
n’étoit  autrefois  qualifie  que  fauconnier  , en  latin 
falconarius  unus  ; c’eft  amfi  qu’on  le  trouve  parmi 
les  officiers  de  la  couronne , fous  la  fécondé  race. 
Enfuite  il  fut  connu  fous  le  titre  de  maître  de  ta  fau- 
connerie du  roi.  Enfin  , fous  le  régne  de  Charles  PI , 
il  prit  le  titre  de  grand-fauconnier.  Euflache  de 
Gaucourt  fut  le  premier  qui  prit  la  qualité  de  grand- 
fauconnier  de  France. 

Cette  charge  a été  démembrée  de  celle  de  grand- 
veneur.  Le  grand-fauconnier  prête  ferment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  roi.  Il  nomme  à toutes  les 
charges  de  chefs  de  vol , vacantes  par  mort.  Les  mar- 
chands fauconniers  font  obligés  , fous  peine  de  con- 
fifeation  de  leurs  oifeaux,  de  les  préfenter  au  grand- 
fauconnier  , qui  les  peut  retenir , s’il  le  juge  à 
* propos. 
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Les  droits  & les  prérogatives  du  grand-faucdn - 
nier  font  tirés  d’une  hiftoire  manufcrite  de  Robert 
de  la  Mark , grand-fauconnier , fous  Louis  XII  & 
François  I. 

Les  vols  , qui  font  fous  le  grand-fauconnier  , font 
deux  vols  pour  milan  , un  pour  le  héron , deux 
pour  corneille  , un  pour  les  champs , c’eft-à-dire 
pour  la  perdrix  ; un  pour  riviere,  un  pour  pie  , & 
un  pour  lievre.  Chacun  de  ces  vols  a un  chef  & un 
lieutenant , excepté  le  vol  pour  pie , qui  n’a  qu’un 
chef  & deux  piqueurs. 

La  charge  de  grand-fauconnier  de  France  eft  très- 
ancienne.  Le  P.  Anjelme  , dans  fon  Hiftoire  des 
grands  officiers  de  la  couronne  , compte  trente-fix 
grands-fauconniers  de  France , depuis  Jean  de 
Beaune  , qui  fut  pourvu  de  cette  charge  , en  1259, 
jufqu’à  François  Dauvet , comte  des  Marets , grand- 
fauconnier  de  France,  en  1688. 

François-Louis  Dauvet  , marquis  des  Marets 
fon  fils  ,fut  nommé  en  furvivance,  en  Janvier  1717  ; 
& il  en  devint  titulaire  par  la  mort  de  fon  pere  , le 
14  Janvier  1718. 

Louis- Céfar  le  Blanc  de  la  Beaune  , duc  de  la 
Valiere  , pair  de  France , chevalier  des  ordres  du 
roi,  &c.  eft  le  trente  feptieme  grand-fauconnier  de 
France  J & il  a été  pourvu  de  cette  charge , en 
*748;  & M.  U'  Entragues , du  ndhi  de  Crème  aux  , 
brigadier  de  1761  , enfeigne  de  gendarmes  de  la 
garde,  lieutenant  généra^  en  Bourgogne  , gouver- 
neur de  Mâcon  , eft  grand-fauconnier  de  France  , 
en  furvivance,  depuis  1763. 

On  trouve  , dans  le  Roman  de  Guérin  le  Lorrain  , 
fauconnier  métré  ou  maître  , pour  dire  grand-fau- 
connier. 

Branconier  meftre  en  fit  li  roi»  Pépin  ; 

Les  chiens  li  baille,  eil  volontiers  les  ptinft 
Iis  dus  Gilbert  richement  enfetvi. 

Celui  meftier  li  rois  li  retoli. 

Fauconnier  mettre  de  fes  oifiax  en  fit. 
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TAVEURS  : c’étoient , dans  les  temps  de  la  che- 
valerie , des  rubans  , des  gands  de  foie , dont  les 
dames  récompenfoient  leurs  champions.  L’opiniâ- 
treté des  combattans  & la  néceflité  de  leur  envoyer 
continuellement  de  nouvelles  faveurs  , failoient  quel- 
quefois oublier  aux  dames  l’affe&ion  qu’elles  ont 
pour  la  décence  extérieure  de  leur  perfonne. 

Perceforejl , vol.  j , fol.  1 5 ç , col.  1 , dit  qu’à  la 
fin  d’un  tournois  , les  dames  etoient  fi  dénuées  de 
leurs  atours  , que  la  plus  grande  partie  étoit  en  pur 
ctef  ( tête  nue  ; ) car  elles  s’en  alloient  les  cheveux 
fir  leurs  épaules  gif ans  , plus  jaunes  que  fin  or , 6» 
plus  leurs  cottes  fans  manches  ; car  tout  avoient 
ionné  aux  chevaliers  pour  eux  parer , & guimples  fi» 
chaperons , manteaux  6*  camifes , manches  & habits  ; 
maïs  quand  elles  fie  virent  à tel  point , elles  en  furent , 
ainfe  comme  toutes  honteufes  ; mais  fi-tôt  qu’elles  vi- 
rent que  chacune  étoit  en  tel  point  , elles  ‘fe  prirent ^ 
toutes  à rire  de  leur  aventure  ; car  elles  avoient  donne 
hurs  joyaux  & leurs  habits  de  fi  grand  coeur  aux 
dievahers  , qu  elles  ne  s’appercevoient  de  leur  dénue- 
nent  6»  devefiement. 

Dans  le  fiécle  dernier , on  portoit  encore  publi- 
juement  les  faveurs  de  cette  efpece  , qu’on  avoit 
eçues  des  dames.  Mais  peut-être , dit  M.  de  Sainte - 
°ataye , n’étoit-on  pas  aulfi  fcrupuleux  fur  la  fidé- 
ité  qui  exigeoit  la  reconnoifiance. 

En  1632,  madame  la  princeffe  de  Phalfebourg 
ivoit  donné  à M.  de  Puylaurens  « qui  étoit  amou-  . 
> reux  d’elle , une  marque  de  chjvalerie.  C’étoit  un 
» nœud  traverfé  d’une  épée  ; mais  il  la  quitta  depuis, 

? pour  prendre  un  gland  de  la  couleur  de  mademoi- 
r Telle  de  Chimay , dont  il  étoit  devenu  amoureux. 

Le  fommet  du  heaume  d’un  chevalier  étoit  la 
jlace  la  plus  éminente , où  l’on  pouvoit  attacher 
fcs  faveurs  des  dames. 

FAVORI  : c’eft  un  homme  qui  a les  bonnes 
paces  d’un  prince  , d’une  perfonne  puiflante  , &c. 
lenri  lll  monta  fur  le  trône  de  France,  en  1314, 
àl’âge  de  vingt-quatre  ans , après  avoir  quitté , en 
» Iiv 
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fugitif,  la  Pologne,  dont  il  étoit  roi.  On  ne  re* 
connut  plus  en  France  ce  prince  , qui , fous  le  nom 
de  duc  d'Anjou  , avant  que  d’être  roi  de  Pologne, 
s’étoit  tant  de  fois  diftingué  par  des  qualités  dignes 
du  trône. 

Son  régne  fut  appellé  le  régne  des  favoris  , parce 
que  fa  conduite  ne  fut  qu’un  mélange  de  débau- 
ches & d’exercices  publics  de  pénitence  & de  dé- 
votion. Voyez  VJUfioire  du  malheureux  règne  de  ce 
dernier  des  Valois. 

BaJJompierre  fut  un  courtifan  & un  favori  dî 
Louis  XIII  ; il  fçut  fe  ménager  avec  le  connétable 
de  Luyr.es  ; mais  il  eut  le  malheur  de  déplaire  ac 
cardinal  de  Richelieu  , qui  fuccéda  au  connétable. 
Le  duc  d'Epernon  , en  1631  , l’avertit  qu’il  étoit 
queftion  de  l’arrêter.  Que  me  confeille^vous  de  faire  , 
lui  dit  le  maréchal  de  BaJJompierre  , & ejue  feriez- 
vous  , fi  vous  étiez  en  ma  place  ? Le  duc  d'Epernon 
%ui  répondit  : Si  je  n avais  que  cinquante  ans , 
comme  vous  , je  ne  ferois  pas  une  heure  à Paris  : }'■ 
me  retirerais  au  plus  vue  dans  un  lieu  de  fureté , d’oi 
je  tâcherois  de  faire  ma  paix  avec  la  cour  ; mais  , 
quand  on  approche  de  quatre-vingts  ans  , on  nefi  plus 
en  état  de  courir  la  pofle.  Je  me  Jens  encore  ajfez  de 
force  pour  Joutenir  la  fatigue  d’une  journée  ; mais 
le  lendemain  j’aurois  kefoin  de  repos  , b je  ferois 
obligé  de  re fier  en  chemin.  Pour  vous , qui  êtes  encore 
jeune , en  état  de  fervir  , & d'attendre  une  meilleure 
fortune  , je  vouf  confeille  de  vous  éloigner  6*  de  con- 
Jcrver  votre  liberté.  Je  vous  offre  cinquante  mille  éetts , 
pour  pajfer  deux  %auvaifes  années  ; vous  me  les 
rendrez  , quand  il  en  viendra  une  bonne. 

Le  maréchal  de  Baffcmpierre  préféra  de  fe  laifïei 
mettre  à la  Bafiilîe , où  il  compofa  fes  Mémoires 
& il  n’en  fortit , en  164a  , que  le  jour  même  de:  » 
obfeques  du  cardinal  de  Richelieu , qui  l’avoit  fai 
emprifonner  ; c’eft  ce  qui  lui  fit  dire  : Je  fuis  entr 
à la  Bafiille  par  le  fervice  de  M.  le  cardinal , é 
f en  fors  pour  Jon  fervice.  Ce  miniftre  mourut  dan 
la  cinquante-huitieme  année  de  fon  âge.  Il  setot 
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£eint  ainfi  lui-même  : Je  nofe  rien  entreprendre  fans 
y avoir  bien  penfé  ; mais  , quand  une  fois  j'ai  pris 
ma  réfolution  , je  vais  à mon  but  , je  renverfe  tout , 
je  fauche  tout , 6»  enfuite  je  couvre  tout  de  ma  fou - 
tane  rouge. 

FAUSSER  la.  cour  de  son  seigneur  : c’étoir, 
avant  & après  les  établiffemens  de  S.  Louis , ap- 
peler d’un  faux  jugement.  Cela  ne  fe  pouvoit  faire 
fans  demander  le  combat  judiciaire  , contre  les  juges 
qui  avoient  prononcé  le  jugement. 

Mais  S.  Louis  introduifit  l’ufage  de  fauffer  fans 
combattre  ; changement , dit  l’auteur  de  VEfprit  des 
loix .,  qui  fut  une  efpece  de  révolution. 

' Ce  prince  déclara  qu’on  ne  pourroit  point  fauffer 
les  jugemens  dans  les  feigneuries  de  fes  domaines  , 
parce  que  c’étoit  un  crime  de  félonie.  Effectivement , 
fi  c’étoit  une  efpece  de  crime  de  félonie  contre  les 
feigneurs  , à plus  forte  raifon  en  étoit-ce  un  contre 
le  roi.  Mais  il  voulut  que  l’on  pût  demander  amen- 
dement des  jugemens  rendus  dans  fes  cours  , non 
pas  parce  qu’ils  étoient  faujfement  ou  méchamment 
rendus , mais  parce  qu’ils  faifoient  quelque  préju- 
dice. Il  voulut  au  contraire  qu’on  fût  contraint  de» 
fauffer  les  jugemens  des  barons , fi  l’on  vouloit  s’en 
plaindre. 

Suivant  les  établiffemens  de  ce  monarque,  pour 
fauffer  les  cours  des  domaines  du  roi , il  falloit  de- 
mander amendement  devant  le  même  tribunal;  &, 
fi  le  baillif  ne  vouloit  pas  faire  l’amendement  requis, 
le  roi  permettoit  d’appeller  à fa  cour  , c’eft-à-dire 
de*  lui  prélenter  une  requête  ou  une  fupplication. 

A l’égard  des  cours  des  feigneurs  * S.  Louis , en 
permettant  de  les  fauffer,  voulut  que  l’affaire  fût 
portée  au  tribunal  du  roi  ou  du  feigneur  fuzerain , 
non  pas  pour  y être  décidée  par  le  combat,  mais 
par  témoins,  fuivant  une  forme  de  procédure , dont 
il  donna  des  régies.  Il  faut  remarquer  que  fi  on  ne 
fauffoit  pas  , & qu’on  voulût  appeller  , o’n  n’étoit 
point  reçu. 

Ainfi , foit  qu’on  pût  fauffer , comme  dans  les 
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cours  des  feignew*  ^ foit  qu’on  ne  le  pût  pas  J 
comme  dans  les  cours  des  domaines  du  roi , il  éta- 
blit qu’on  pourroit  appeller,  fans  courir  le  hazard 
d’on  combat  judiciaire  , qq|  étoit  fort  en  ufage  avant 
que  ce  prince  eût  donné  ce  réglement. 

Les  vilains  ne  pouvoient  faujfer  la  cour  de  leur 
feigneur , & c’étoit  l’ufage  du  combat  judiciaire  qui 
les  en  avoit  exclus  ; mais  il  y avoit  des  vilains  difté- 
rens  des  vilains  ordinaires  , qui  ayant  droit , par 
chartre  ou  par  ufage , de  combattre  , avoient  aufli 
droit  de  faujjer  la  cour  de  leur  feigneur. 

Quand  la  pratique  des  combats  judiciaires  com- 
mença à s’abolir,  & l’ufagedes  nouveaux  appels  à 
s’introduire , on  penfa  qu’il  étoit  déraifonnable  que 
les  perfonnes  franches  euffent  un  remede  contre 
Finjuftice  de  la  cour  de  leurs  feigneurs  , & que  les 
vilains  ne  l’eufTent  pas  ; le  parlement  reçut  leurs 
appels , comme  ceux  des  perfonnes  franches.  Voyez 
Jlppels  & Parlement  ; & confultez  le  ch.  xxix  &• 
/«  'van  . liy.  xxviij  de  l'Efprit  des  loix. 

FAYENCE  , ou  Faïence  : efpece  de  poterie 
fine , faite  de  terre  vernilTée , dont  l’invention  eft 
Venue  de  Faença , vfle  d'Italie,  près  de  Boulogne. 
On  fait  de  fort  belle  fayence  à Nevers , à Rouen  , 
à Saint-Cloud  , près  de  Paris  , qui  ont  fort  bien 
réufli.  On  les  appelle  faujfes  porcelaines  ; & on  a 
quelquefois  de  la  peine  à les  diftinguer  des  vraies. 
A Sevre  , fur  le  chemin  de  Veriailles  , proche 
S.  Cloud  , il  y a une  manufctture  royale  de  porce- 
laine , établie  depuis  plufieurs  années.  Bien  des  gens 
la  prêtèrent,  & d’autres  l’égalent , pour  la  beauté  , 
aux  porcelaines  de  Saxe  & de  la  Chine. 

FECAMP  , ou  Fescamp  : ancienne  ville  de 
Normandie,  au  pays  de  Caux  , avec  titre  de  ba- 
ronnie ; elle  eft  de  la  plus  grande  antiquité.  On  pré- 
tend que  ce  lieu  exiftoit  du  temps  de  C cfar  , & qu’il 
fut  nommé fifei  campus  , à caufe  qu’on  y apportoit 
les  tributs  des  lieux  des  environs. 

Quoi  qu’il  en  foit  , Fccamp  étoit  très-connu  & 
très-iicquenté  dès  le  feptieme  fiécle.  En  662  , 
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# Vaneng , ou  ITaning , fei^neur  de  ce  lieu , qui  vi- 
voit  au  temps  de  5.  Oben  , fit  bâtir  une  fuperbe 
abbaye  de  filles , qu’il  dota  richement. 

• Vers  l’an  931  , Guillaume  Longue- Epée , duc  de 
Normandie,  fit  bâtir  un  château  à Fecamp,  mit  des 
chanoines  réguliers  dans  l’abbaye  de  ce  nom  , & 
transféra  les  religieufes  à Montivilliers.  D’autres 
attribuent  cette  tranflation  à Richard  I , dit  Sans- 
peur  , fils  de  Guillaume  Longue-Epée.  L’hiftoire  ne 
dit  point  quelle  en  fut  la  caufe.  Mais , dans  la  fuite  , 
le  duc  de  Normandie  n’étant  pas  content  de  la  con- 
duite des  chanoines  réguliers  , fe  détermina  à leur 
fubftituer  des  religieux  de  l’ordre  de  S.  Benoît. 

Ce  projet , formé  par  Richard  / , fut  effeétué  par 
Richard  II , fon  fils , qui  appella  à Fecamp  des  re- 
ligieux de  l’abbaye  de  S.  Benigne  de  Dijon.  Le 
jour  de  la  dédicace  de  cette  abbaye , Richard  I y 
affeéla  plufieurs  revenus  temporels , & principale- 
ment douze  paroiffes , avec  le  droit  de  patronage 
& de  prévention.  Richard  II  confirma  la  donttion 
de  fon  pere  , & l’augmenta  ; il  voulut  encore  que 
les  douze  paroiffes  données  fuffent  exemptes  de  la 
jurifdi&ion  de  l’archevêque  de  Rouen  , & de  tous 
autres  ordinaires , tant  fpirituels  que  temporels.  Ces 
privilèges  furent  confirmés  par  le  pape  Benoit  FIII , 
fous  le  régne  du  roi  Robert. 

Bien  loin  d’avoir  été  diminuée , cette  exemption 
& jurifdiéfion  fpirituelle  a été  encore  augmentée  Sc 
étendue  par  les  papes , les  rois  de  France  & les 
ducs  de  Normandie  ; car  à.préfent  elle  s’étend  fur 
trente-fix  paroiffes  , onze  prieurés  &.  quatorze  cha- 
pelles. 

Les  jurifdiftions  gracieufe  & la  litigieufe , accor- 
dées aua  évêques  dans  leurs  diocèfes  , font  aufli 
accordées  à l’abbé  de  Fecamp  , tant  dans  fon  abbaye 
que  dans  les  paroiffes  de  fon  exemption.  La  gracieufe 
eft  exercée  par  lui  ou  par  fes  grands-vicaires.  La 
conteniieujc  l’eft  par  les  officiers  nommés  par  lui. 
Leurs  fentences  reffortiffent , en  cas  d’appel , direc- 
tement au  faint  fiége , ne  reconnoiffant  d’autre  fu- 
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Eérieur  que  le  pape , & en  cas  d’appel  comme  d’a- 
us , au  parlement  de  Roûen. 

L’abbé  de  Ftcamp  a aufîi  droit  de  haute , moyenne 
& baffe  juftice , dans  tomes  les  paroiffes  & dans  • 
tous  les  fiefs  mouvans  de  fon  abbaye.  C’eft  égale- 
ment à cet  abbé  qu’appartient  la  nomination  du 
gouverneur  & celle  du  lieutenant  de  roi;  mais  ces 
deux  officiers  font  pourvus  par  le  roi. 

Les  religieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
S.  Manr  s y établirent,  en  1656,  & y mirent  la 
réforme.  Us  y ont  fait  bâtir  un  très-beau  monaftere  ; 
& le  prieur,  comme  grand-vicaire  de  l’abbé',  ap- 
prouve les  confeffeurs  & les  prédicateurs , & fait 
toutes  les  autres  fonctions.  La  ville  de  Ftcamp  a un 
port , dont  la  rade  eft  bonne  , & le  canal  allez  pro- 
fond pour  renfermer  les  bâtimens  , de  façon  qu’ils 
y font  en  fureté , & qu’ils  ont  une  très-belle  eau. 

Dans  le  temps  de  la  ligue,  Bois-Roçé  étoit  gou- 
verneur de  Ftcamp  ; on  lui  ôta  ce  gouvernement , 
& venant,  en  1 Ç94  , pour  s’en  plaindre  à la  cour  > 
il  arriva  à Louviers , & defeendit  dans  la  même  au- 
berge où  étoit  le  baron  de  Rofni  ( le  grand  Sully  ; ) 
on  lui  dit  qu’il  y avoit  un  feigneur  de  la  cour  fort 
puiffant  auprès  du  roi,  mais  que  l’on  n’en  fçavoit 
pas  le  nom. 

Bois-Ro^é  fut  le  trouver , implora  fon  crédit  ; le 
baron  lui  répondit  qu’il  fe  faifoit  un  plaifir  d’obliger 
tous  lés  honnêtes  gens , & qu’il  étoit  à fon  fervice. 

Ma  principale  affaire  , reprit  Bo  is-RozÈ  , eft 
contre  M.  pe  Rosni  1 qu’au  diable  foit-il donrfé > 
tant  il  m’a  fait  de  mal , fans  l’avoir  en  rien  offenfé. 
Je  m’appelle  Bois-Roz  k , gouverneur  de  Ftcamp. 
U ma  jait  perdre  mon  gouvernement , & a fait  bien 
pis  encore  à MM.  de  Montpenfiez  & de  Biron  , tant 
il  abnfe  de  fort  pouvoir  6-  de  fon  crédit  aux  dépens 
des  bons  ferviteurs  du  roi.  Mais,  ( continua-t-il  en 
jurant , ) ;/  en  pourroït  tant  faire  qu’il  s'en  répenti- 
rou , 6»  que  quelqu’un  aujjl  étourdi  que  lui  , pourroil 
lui  jouer  un  mauvais  tour. 

Le  baron , charmé  de  l’aventure , répondit  qu’il 
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pouvoit  le  venir  trouver  à la  cour , & qu’il  ferait 
content.  Bois-Ro[é  fe  retira  , & apprit  d’un  page, 
que  c’étoit  au  baron  de  Rofni  qu’il  venoit  de  parler  ; 
aulîi-tôt  il  quitta  l’auberge , & partit  le  lendemain 
à la  pointe  du  jour,  afin  de  prévenir  le  roi  fur  ce 
que  M.  de  Rofni  pourrait  dire  & faire  contre  lui. 
Mais  toute  cette  aventure  ne  tourna  qui  l’avantage 
de  l’ex-gouverneur. 

FÉLONNIE  : c’eft  proprement,  dit  Du-Cange , 
une  aétion  violente  d’un  vaffal  envers  fon  feigneur. 
Ce  crime  de  félonnie  emporte  la  confiication  du  fief, 
qui  eft  au  profit  du  feigneur  dominant. 

Jean  Sans-Jtrre , roi  d’Angleterre  , accule  d’avoir 
fait  mourir  fon  neveu  Artus  dans  la  prifon  , & cité 
devant  les  pairs  du  royaume  de  France,  comme 
grand  variai  de  la  couronne  , n’ayant  pas  comparu  , 
toutes  fes  terres  fituées  dans  le  royaume  furent  dé- 
clarées acquifes  & confifquées  au  roi;  & aurii  tôt 
Philippe- A ugufle  fe  mit  en  devoir  de  recueillir  le 
fruit  du  crime  du  roi  fon  vad'al , & il  réunit  à la 
couronne  la  Normandie,  l’Anjou,  le  Maine,  la 
Touraine,  le  Poitou  , l’Auvergne,  le  Vermandois 
& l’Artois.  On  lit  , dans  notre  Hilloire  , que  plu- 
fieurs  grands  vaffaux  , convaincus  de  révolte  &.  de 
félonnie  , en  ont  été  punis  par  la  privation  de  leurs 
états. 

. FEMMES  : le  fçavant  auteur  de  YEfprit  des  loix  , 
tom.  j , /.  vij , ch.  ix , en  pariant  de  la  condition 
des  femmes  , dans  les  divers  gouvememens  , dit  : 

, Les  femmes  ont  peu  de  retenue  dans  les  monar- 
chies , parce  que  la  diftinÛion  des  rangs  les  appel- 
ant à la  cour , elles  y vont  prendre  cet  efprit  de 
liberté , qui  eft  à-peu-près  le  feul  qu’on  y toléré. 
Chacune  le  fert  de  fon  agrément  & de  fes. pariions 
pour  avancer  fa  fortune;  & comme  leur  foiblerie 
ne  leur  permet  pas  l’orgueil  , mais  la  vanité , le 
luxe  y régne  toujours  avec  elles. 

Dans  les  états  defpotiques , les  femmes  n’intro- 
duifent  point  le  luxe  ; mai*  elles  font  elles- mêmes 
tin  objet  de  luxe , & elles  font  extrêmement  efeU-j 
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ves.  Dans  ces  états , les  princes  fe  jouent  de  la  na- 
ture humaine  : ils  ont  plufieurs  femmes  ; 8c  mille 
confidérations  les  obligent  de  les  renfermer. 

Dans  les  républiques  , les  femmes  font  libres  par 
les  loix  , & captivées  par  les  mœurs  ; le  luxe  en 
eft  banni , 8c  avec  lui  la  corruption  & les  vices. 

A Athènes , il  y avoit  un  magiftrat  particulier 
qui  veilloit  fur  la  conduite  des  femmes . Leur  vertu , 
leur  fimplicité , leur  chafteté  étoient  telles  , qu’on 
n’a  guères  vu  de  peuple  qui  ait  eu , à cet  égard , 
une  meilleure  police. 

Les  Romains  n’avoient  pas , comme  les  Grecs , 
des  magiftrats  particuliers  qui  euffent  infpeélion  fur 
la  conduite  des  femmes  ; l’inftitution  du  tribunal 
domeftique  fuppléa  à la  magiflrature  établie  chez  les 
Grecs.  Le  mari  affembloit  Tes  parens  de  la  femme  , 
6c  la  jugeoit  devant  eux.  Ce  tribunal  domeffiquene 
regardoit  que  la  conduite  générale  des  femmes  ; 
mais  il  y avoit  un  crime , qui , outre  l’animadver- 
iion  de  ce  tribunal , étoit  encore  fournis  à une  accu- 
fation  publique  : c’étoit  l 'adultéré.  Ces  belles  inftitu- 
tions , chez  les  Romains , finirent  avec  la  républi- 
que. La  loi  Julie  ordonna  qu’on  ne  pourroit  accu- 
fer  une  femme  d’adultere , qu’après  avoir  accufé  fon 
mari  de  favorifer  fes  déréglemens  ; ce  qui  reftrei- 
gnit  beaucoup  cette  acculation  & l’anéantit  pour 
ainfi  dire  ; 6c  elle  le  fut  entièrement  dans  la  fuite 
des  temps  , par  Confiant  in  le  Grand. 

Nos  anciennes  loix  permettoient  anx  femmes , lors- 
qu'elles fe  marioient,  ou  qu’elles  étoient  au  lit 
la  mort , fi  toutefois  elles  n’avoient  point  d’enfans 
mâles  , d’avantager  leurs  maris  du  tiers  de  leurs 
biens  ; 6c  ce  qu’iï  y a de  fingulier , c’eft  que  tan- 
dis qu’elles  étoient  fous  le  lien  conjugal,  elles  ne 
pouvoient  leur  faire  aucun  don  gratuit.  La  loi  le 
déclaroit  invalide  , fans  force , fans  effet  ; il  auroit 
paffé  pour  un  excès  de  tendreffe , ou  pour  un  effet 
de  la  crainte  des  mauvais  traitemens. 

Dans  le  treizième  fiécle , fous  S . Louis  8c  fes  fuc- 
ceffcurs , la  puiffance , ou  plutôt  ia  tyrannie  des 
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maris  étoit  encore  telle  que  , fi  l’on  en  croit  Beau- 
manoir  , l’ufage  les  autorifoit  à battre  leurs  femmes 
à loifir  j on  leur  recommandoit  feulement  de  ne 
les  point  tuer , mutiler  ou  eftropier  ; mais  d’un 
autre  coté  ces  mêmes  loix  trop  favorables  aux  fem- 
mes , leur  permettoient  de  fe  remarier , lorfqu’elles 
avoient  été  fept  ans  fans  voir  leurs  maris , ou  fans 
recevoir  de  leurs  nouvelles.  Aujourd'hui , & depuis 
quelques  fiécles  heureufement , autre  temps  & au- 
tres mœurs.  Les  femmes  décentes  & eftimahles , qui 
fe  trouveroient  en  bute  à la  tyrannie  d’un  mari  , * 
font  toujours  fous  la  proteôion  des  loix,  & ont 
droit  & pouvoir  d’y  recourir. 

Voici  un  fait  allez  fmgulier  rapporté  par  Gré- 
goire de  Tours  , au  fujet  des  femmes.  Dans  le  con- 
cile de  Mâcon  , un  évêque  ayant  foutenu  qu’on  ne 
pouvoit  & qu'on  ne  devoit  qualifier  les  femmes  de 
créatures  humaines , la  queftion  fut  agitée  pendant 
plufieurs  féances  ; on  difcuta  vivement  ; les  avis  fem- 
bloient  être  partagés  ; mais  enfin  les  partifans  du 
beau  fexe  l’emportèrent  ; on  prononça  folemnelle- 
tnent  qu’il  faifoit  partie  du  genre  humain,  & je  crois, 
dit  M.  Saint-Foix  , que  l’on  doit  fe  foumettre  à 
cette  décifion , quoique  ce  concile  ne  foit  pas  œcu- 
ménique. 

Notre  hiftoire  eft  féconde  en  Amazones , ou  fem- 
mes courageufes  : nous  avons  parlé  de  celles  qui 
firent  lever  le  fiége  de  Beauvais  aux  Anglois. 

Les  femmes  de  Livron,  en  Dauphiné,  ne  firent  pas 
voir  moins  de  courage. 

Louis  de  Saint-Lacy , Belle-Garde , fut  envoyé 
par  Henri  III , en  1574,  avec  une  bonne  armée, 
contre  les  Huguenots  du  Dauphi  ié.  Ce  favori  du 
prince  qui  venoit  d’être  fait  maréchal  de  France  , 
attaqua  cette  petite  ville  de  Livron  , &.  fut  repoulTé 
à trois  alTauts  qu’il  donna.  Comme  il  n’y  avoit  que 
peu  d’habitans  pour  la  défendre,  les  femmes  de  la  ville 
trouvèrent  fa  conduite  fi  méprifable , que  pour  l’in- 
fulter,  elles  vinrent  filer  leur  quenouille  fur  la  brè- 
che. Peu  de  temps  après , elles  foutinrent  feules  un 
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nouvel  aflaut , le  repoufferent  avec  tant  de  vigueur , 
qu’elles  lui  firent  lever  le  fiége. 

Mais  voici  une  autre  Amazone  qui  fe  diftingua  en- 
core bien  autrement  dans  le  même  temps , & nous 
croyons  dans  la  même  année , c’eft  Magdelaine  de 
S enterre  , (autrefois  Saint  - Neflaire , ) qui  fit  la 
guerre  en  monarque,  avec  un  fuccès,  qyi  répondit 
a fon  caraéfere  d 'Amazone  ; elle  étoit  veuve  de  Guy 
de  Saint-Exupéry- Mit aumont  ; elle  commanda  foi- 
xante  gentilshommes  des  plus  braves , qui  firent  des 
prodiges  de  valeur  pour  mériter  fes  bonnes  grâces. 

FEMMES,  ou  Filles,  dont  les  unes  vivent  pu- 
bliquement dans  le  libertinage  ; les  autres  font  des 
concubines  , comme  nous  l’entendons  aujourd’hui , 
c’eft-à-dire  des  femmes  entretenues , & que  quelques-uns 
appellent  femmes  du  monde.  Charles  Vf  pendant  fon 
féjour  à Touloufe  en  1389  , leur  accorda  des  lettres 
de  faveur.  Sous  fon  régne,  elles  ne  pouvoient  fe 
vêtir , fuivant  leur  goût  & leur  plaifir.  Elles  furent 
aflervies  à une  certaine  forme  d’habillement  , & à 
porter  des  marques  diftinétivçs , qui  marquoient  leur 
profeffion , comme  certains  chaperons  & cordons 
blancs. 

* Pafquier , qui  vivoit  dans  le  dix-feptieme  fiécle, 
nous  apprend  qu’il  a vu  de  fon  temps  les  filles  du 
Château-Verd  de  Touloufe,  (c’étoit  une  commu- 
nauté de  ces  prêtrefies  de  Venus  ,)  qui  n’avoient 
plus  d’autre  enfeigne  qu’une  aiguillette  fur  l’épaule; 
ce  qui  donna  lieu  à l’expreflion  vulgaire  , courir  l’ai- 
guillette , pour  défigner  une  vie  déréglée. 

Notre  iiécle  plus  indulgent  les  laifie  fe  mettre, 
les  unes  comme  elles  peuvent  , les  autres  comme 
elles  veulent  ; mais  leur  parure  finguliere , fur-tout 
à Paris , a toujours  quelque  chofe  qui  les  affiche. 

L’ordonnance  des  Etats  d’Orléans  , tenus  fous 
Charles  IX , les  avoient  profcrites  & bannies  de 
tout  le  royaume  ; depuis  ce  temps  , aucun  nouveau 
privilège  ne  les  a rétablies  dans  leurs  franchifes  ; 
mais  la  douceur  du  gouvernement  les  toléré  au- 
jourd’hui jufqu’à  un  certain  point,  Voyez  Concubines. 

FÉODAL: 
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FÉODAL:  le  gouvernement  féodal  qui  dur*  ' 
jufqu’à  Louis  le  Gros , le  trente-huitieme  de  nos 
rois , avoit  dégénéré  en  tyrannie , & fut  enfin  réglé 
par  ce  monarque  qui , en  qualité  de  chef  & de  pro- 
tecteur, fa  rendit  réellement  le  maitre  de  tous  ces 
petits  rois,  qui  ravageoient  la  France  & écrafoient 
les  peuples. 

En  effet , on  voit  un  Aubert , comte  de  Périgord , 
dire  à Hugues  Capet  & à Robert  : Qui  font  ceux 
qui  vous  ont  fait  roi  • 

Un  David , comte  du  Mans  , dire  au  même  Ro- 
bert, qu’il  ne  fe  foumettroit  jamais  à la  race  des  Bour-  ♦ 
guignons  , c’eft-à-dire  aux  enfans  de  Hugues  Capct. 

Un  Foulques , comte  d’Anjou , déclarer  hautement 
à Louis  le  Gros  qu’il  ne  le  ferviroit  pas  dans  la 
guerre  contre  Henri  , roi  d’Angleterre  , fils  de  Guil- 
laume le  Conquérant , jufqu’à  ce  qu’on  lui  eût  rendu 
la  fénéchauffée  de  France , ou  la  charge  de  féné- 
chal , qu’il  prétendoit  être  héi.'Jitaire  aux  comtes 
d’Anjou. 

Un  Eudes , comte  de  Corbeil , encore  plus  fou 
que  tous  les  autres  qui , en  allant  combattre  l’ar- 
mée du  roi,  dit  à fa  femme  : ComteJJ'e , donne ç avec 
joie  l’épée  à un  comte , qui  vous  la  rendra  aujourd’hui 
n' étant  plus  comte  , mais  roi. 

Un  Bouchard  de  Montmorency , ligué  avec  Mat- 
thieu , comte  de  Beaumont,  & Dreux  de  Mouchy , 
qui  ne  céda  qu’à  la  «force  des  armes  du  roi.  • 

Un  Hugues  de  Pompone , qui  ne  s’humilia  que  * 
quand  il  vit  fon  château  de  Goumé  rafé.  _ • 

Un  Guilleroux , Hugues  de  Crecy  fon  fils , Phi- 
lippe fon  frere  naturel , Hugues  feigneur  du  Paifet 
enBeauce;  Haynon  de  Bourbon;  xhibaut  le  Grand , 
comte  de  Champagne  ; & la  comtejje  de  Chartres , 
fa  mere  , qui  avoient  dans  leur  parti , les  feigneurs 
de  Dammartin  , Montjay , Mont-l’Hery , Château- 
fort  , Crecy,  Rochefort , s’emparer  de  Corbeil , vou- 
loir mettre  le  roi  en  tutelle  , mais  être  obligés  de 
céder  à l’aétivité  & à la  valeur  de  Louis  le  Gros. 

, Voilà  la  grande  époque  du  commencement  de  la 
Tome  II»  ~ & 
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deftru&ion  du  gouvernement  féodal.  Mont-PHery 
étoit  un  fort  où  fe  tramoient  toutes  les  révoltes. 
Louis  le  Gros  le  fit  rafer,  & il  n’a  pas  été  relevé 
depuis. 

FER  : le  royaume  de  France  a des  mines  de  fer 
confidérables  ; 6c  nos  ouvriers  artiftes  en  font  toutes 
fortes  d’ouvrages  recherchés  de  l’étranger. 

Le  fer  <fe  Senonches  eft  doux  , fort  6c  pliant  ; 
celui  de  Vuibray  eft  plus  ferme  & de  bonne  qua- 
lité ; le  fer  de  S.  Dizier  eft  plus  caftant , & a le 

Srain  plu»  gros  ; le  fer  qui  vient  du  Nivemois,  eft 
oux , & tient  beaucoup  de  l’acier  ; il  eft  propre 
à faire  des  épées  & des  canons  de  fufil  ; le  fer  de 
Bourgogne  eft  médiocrement  doux , celui  de  Cham- 
pagne eft  plus  caftant  ; le  fer  de  Roche  eft  doux 
6c  fin  ; ôc  celui  de  Normandie  eft  ordinairement 
fort  caftant. 

En  général,  les  fers  de  Suède  & d’Allemagne 
font  meilleurs  6c  plus  plians  que  ceux  de  France. 
Le  fer  d’Efpagne  eft  de  même  ; mais  il  eft  aller 
fouvent  rouvrain , caftant  à chaud,  6c  plein  de  grains 
d’acier , difficiles  à limer. 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail , nous  nous 
contenterons  de  dire  que  c’eft  en  1759  que  s’eft 
élevée  une  manufaéture  de  fer  battu  blanchi  à la 
Charité-fur-Loire. 

FER  chaud  : nos  ancêtres  avoientdeux  maniè- 
res de  faire  fubir  l’épreuve  du  fer  chaud.  La  pre- 
mière étoit  de  faire  marcher  l’accufé  fur  des  focs  de 
charrue  rougis  au  feu  , 6c  que  l’on  multiplioit , fui- 
vant  la  qualité  du  crime , dont  il  s’agifloit.  Ils  étoient 
ordinairement  au  nombre  de  douze,  6c  il  falloit 
pofer  le  pied  fur  chacun  d’eux. 

L’autre  maniéré  étoit  de  porter  un  fer  rougi  au 
feu  , plus  ou  moins  , félon  que  les  préemptions 
étoient  plus  ou  moins  fondées.  Ce  fer  étoit  ou  un 
gantelet , ou  une  barre  qu’il  falloit  foulever  plufieurs 
fois.  Cette  épreuve  étoit  réfervée  fur-tout  pour  les 
prêtres  , les  moines  ÔC  les  femmes. 

Le  fer  étoit  béni  6c  foigneufement  gardé  dans 
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ifglifes  ou  les  monafteres  allez  diftingués  pour  avoir 
ce  privilège. 

Dans  le  treizième  fiécle,  un  homme  accufé  refufa 
de  fubir  l’épreuve  dufeu  , & dit , pour  autorifer  fon 
refus , qu’il  n ’étoit  pas  un  charlatan.  Le  juge  lui 
failant  quelque  inftance  pour  l’engager  à fe  foumet- 
tre  à la.  loi , il  répondit  : Je  prendrai  volontiers  le 
fer  ardent , pourvu  que  je  le  reçoive  de  votre  main  ; 
le  juge  étonné  du  propos,  & n’ayant  nullement  en- 
vie de  faire  l’épreuve  du  fer  chaud , décida  qu’il  ne 
falloit  pas  tenter  Dieu." 

FERDINAND  : nous  avons  un  faint  de  ce  nom, 
roi  de  Caftille  & de  Léon.  Il  étoit  fils  d’ Alphonfe, 
roi  de  Lion  , & d’une  fœur  de  la  reine  Blanche  , 
nommée  Berengere. 

La  vie  de  S.  Ferdinand  a été  écrite  & imprimée 
à Paris  en  1759,  par  ordre  de  feue  Elrjabeth  de 
France , infante  & duchefle  de  Parme  ; c’eft  un  pré-  • 
fent  inftruéfif  que  cette  prigeefle'  a voulu  faire  au 
jeune  prince , Ion  fils , quI*porte  le  nom  de  Ferdi- 
nand, & qui  eft  aujourd’hui  1766 , l’infant  duc 
de  Parme. 

FÉRIÉ  : nom  qui  fut  donné  aux  jours  de  la  fe- 
maine  dans  l’ufage  de  l’églife.  La  première  fête  qui 
ait  été  parmi  les  Chrétiens , a éié  la  fête  de  Pâques. 
Ce  premier  jour  fut  appellé  dimanche  , c’eft-à-dire 
jour  du  Seigneur.  Le  fécond  fut  appellé  la  ferie  fé- 
condé , ainfi  des  autres.  Les  Juifs  appelaient  le 
premier  jour  de  leur  femaine  fahbatum  , c’étoit  le 
fâmedi  ; & ils  appelloient  le  dimanche  le  premier  jour 
d’après  le  labbat , prima  fabbat' , & ainli  des  autres. 
Les  Payent  nommoient  le  premier  jour  de  la  fe- 
maine le  jour  du  jaleil  ; le  lecond,  le  jour  de  la 
lune ; le  troifieme,  le  jour  de  Mars;  le  quatrième, 
le  jour  de  Mercure  ; le  cinquième , le  jour  de  Ju- 
piter ; le  fixieme  , le  jour  de  Venus  ; le  feptieme,  le 
jour  de  Saturne  ; & les  premiers  Chrétiens  , pour  ne 
pas  adopter  la  manie  des  Juif. , ni  celle  des  Payent , 
donnèrent , en  commençant  par  le  lundi , le  nom 
de  ferie  à tous  les  jours  de  la  femaine  ; mais  les 
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noms  que  les  Payens  donnoient  aux  jours  de  la  (e^ 
maine , font  encore  en  ufage  parmi  les  écrivains  la- 
tins , excepté  dans  les  matières  eccléfiaftiques  ; & 
nous  diions  de  même  en  françois  lundi , mardi , mer- 
credi , &c. 

L’étymologie  du  nom  de  férié  eft  affez  incertaine.' 
Les  uns  la  tirent  de  l’immolation  des  viélimes , à 
feriendis  viflimis  ; mais  les  fériés  n’étoient  pas  toutes 
deftinées  pour  faire  des  facrifices.  D’autres  tirent  le 
nom  de  ferle  des  feftins  qu’on  fe  donnoit  récipro- 
quement dans  ces  jours  , à friendis  epulis  ; cette 
opinion,  quoique  vraifemblable , n’a  pas  encore  beau- 
coup de  certitude.  Si  fine , félon  quelques-uns , eft 
aufli  chez  les  Romains  la  même  chofe  qu’un  jour  de 
foire , parce  qu’on  tenoit  les  foires  dans  des  jours 
de  férié  , les  noms  de  férié  & de  foire  ont  donc  la 
même  origine  , ÔC  viennent  du  mot  latin  forum . 

* Voyez  Fêtes. 

FERMAIL  : c’étoit.une  greffe  agraphe  avec  la- 
quelle nos  ancêtres  atta&oient  leur  manteau  fous  le 
col  ou  fur  la  poitrine.  Les  hommes  & les  femmes 
s’en  fervoient  également.  Ces  fermails  étoient  or- 
dinairement d’or  ou  d’argent , enrichis  de  pierres 
précieufes.  La  reine  Clemence , femme  de  Louis 
Hutin  laiffa  , par  fon  teflament , au  comte  d’Alen- 
çon, le  meilleur  fc'mail  qu’il  y eût  en  France. 
Voyez  Du-Cange , Gloff.  au  mot  Fermeilletum.  I 

FERME  générale  : les  revenus  de  nos  rois  ont 
été  long-temps  adminiftrés  par  des  régiffeurs , qui 
en  étoient  comptables.  Dans  la  fuite  , une  partie  de 
ces  mêmes  revenus  fut  donnée  à ferme  à divers 
particuliers  , qui  en  faifoient  les  deniers  bons  au 
tréfor  royal.  A mefure  qu’il  s’établit  de  nouveaux 
droits  , les  fermes  fe  multiplièrent  ; &.  il  fut  un  temps 
que  le  nombre  des  fermes  du  roi  fe  trouva  à-peu- 
près  égal  à celui  des  droits  ou  impofitions.  Infenfi- 
blement  les  fermes  furent  réunies  les  unes  aux  autres  ; 

v & c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  les  appelle  les  fer - 
mei-royales-unies. 

Les  fermes  du  roi  font  les  traités  que  le  roi  fait 
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fles  droits  qui  lui  appartiennent.  Ceux  qui  fe  char- 
gent du  recouvrement  de  ces  droits  , font  appellés 
fermiers  du  roi , & fermiers  généraux  , depuis  la 
réunion  des  fermes . 

M.  de  Montefquieu  , dans  le  chap.  xix  , liv.  xiij  , 
de  YEfprit  des  loix , fur  ce  qui  efl  plus  convenable 
au  prince  6*  au  peuple  de  la  ferme  ou  mHa  régie 
des  tributs  , dit  : 

La  régie  eft  l’adminiftration  d’un  bon  pere  de  fa- 
mille , qui  leve  lui-même , avec  ceconomie  & avec 
ordre , fes  revenus. 

Par  la  régie  le  prince  eft  le  maître  de  prelïer  ou 
de  retarder  la  levée  des  tributs,  ou  fuivant  fes  be- 
foins , ou  fuivant  ceux  de  fes  peuples. 

Par  la  régie  il  épargne  à l’état  les  profits  immen- 
fes  des  fermiers  , qui  l’appauvriffent  d’une  infinité 
de  maniérés. 

Par  la  régie  il  épargne  au  peuple  le  fpeéïacle  des 
fortunes  fubites'qui  l’amigent. 

Par  la  régie  , l’argent  levé  pafie  par  peu  de  mains  : 
il  va  directement  au  prince,  & par  conféquent  re- 
vient plus  promptement  au  peuple. 

Par  la  régie , le  prince  épargne  au  peuple  une  infi- 
nité de  mauvaifes  loix  qu’exige  toujours  de  lui  l’avarice 
importune  des  fermiers  t qui  montrent  un  avantage 
préfent  dans  des  Ifeglemens  funeftes  pour  l’avenir. 

Comme  celui  qui  a l’argent , eft  toujours  maître 
de  l’autre  , le  traitant  fe  rend  defpotique  fur  le 
prince  même  ; il  n’eft  pas  légiflateur , mais  il  le- 
force  à donner  des  loix. 

J’avoue , continue  M.  de  Montefquieu , qu’il  eft 
quelquefois  utile  de  commencer  par  donner  à ferme 
un  droit  nouvellement  établi.  Il  y a un  art  &.  des 
inventions  pour  prévenir  les  fraud.es,  quq  l’intérêt 
des  fermiers  leur  fuggere , &.  que  les  régilTeurs  n’au- 
roient  fçu  imaginer  : or  le  fyftêrpe  de  la  levée  étant 
une  fois  fait,  par  1 z fermier , on  peut  avec  fuccès 
établir  la  régie.  En  Angleterre , l’adminiftration  de 
Yaccife  &.  du  revenu  des  pofles  , telle  qu’ellq  eft  au- 
jourd’hui , a été  empruntée  des  fermiers. 
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Dans  les  républiques , les  revenus  de  l’état  font! 
prefque  toujours  en  régie.  L’établifTement  contraire 
fut  un' grand  vice  du  gouvernement  dans  Rome. 

Dans  les  états  despotiques  où  la  regie  eft  établie , 
les  peuples  font  infiniment  plus  heureux  ; témoins 
la  la  Chine.  Les  plus  malheureux  font  ceux 

où  le  pflnce  donne  à ferme  fes  ports  de  mer  & fes 
villes  de  commerce.  L’hiftoire  des  monarchies  eft 
pleine  des  maux  faits  par  les  traitant. 

Néron , indigné  des  vexations  des  publicains , dit 
Tacite , forma  le  projet  impoflïble  & magnanime 
d'abolir  tous  les  impôts  ; il  n’imagina  point  la  régie: 
il  fit  quatre  ordonnances  , que  les  loix  faites  contre 
* les  publicains , qui  avoient  été  jufques-là  tenues  fe- 
crettes , feroient  publiées  ; qu’ils  ne  pourroient  plus 
exiger  ce  qu’ils  avoient  négligé  de  demander  dans 
l’année  ; qu’il  y autoit  un  préteur  établi  pour  juger 
leurs  prétentions  fans  formalité  ; que  les  marchands 
ne  payeroient  rien  pour  les  navires.  Voilà  les 
beaux  purs  de  cet  empereur.  Voyez  Traitant. 

FERMETÉ  : ce  mot  figurément  fe  prend  pour 
courage , confiance  , ajfurance  , réfolution.  Il  n’y  a 
point  de  princes  qui  en  aient  plus  fait  voir  que  Jaint 
Louis  dans  les  fers , chez  les  Sarafins  ; le  roi  Jean  , 
prifonnier  de  guerre  chez  les  Anglais  j Charles  Vil , 
que  fes  ennemis  , au  commencement  de  fon  régne, 
appelloient  le  petit  roi  de  Bourges  ; François  /, 
vaincu  à Pavie , & fait  prifonnier  de  guerre  ; Hen- 
ri IV,  qui,  comme  Charles  Vil  , fut  obligé  de 
conquérir  fon  royaume  à la  pointe  de  l’épée. 

Voici  le  difeours  que  François  I tint,  au  milieu 
de  fes  embarras , à un  gentilhomme  Efpagnol  : 

Tous  les  princes  conjpirent  contre  moi  ; mais  j'ai 
de  quoi  • leur  répondre  à tous  ; je  ne  m’embarrafj* 
gu'eres  de  l’empereur , parce  qu'il  n a point  d’argent  ; 
ni  du  roi  d' Angletftre  , parce  que  ma  frontière  de 
Picardie  eft  bien  fortifiée  ; ni  des  Flamands , parce 
que  ce  font  de  mauvaifes  troupes.  Pour  l’Italie  , je 
m’en  charge  rnoi-meme  ; j’irai  à Milan  , je  le  pren- 
drai , & je  ne  laifferai  pas  à mes  ennemis  un  pouce 
de  terre  de  ce  qu’ils  m'ont  enlevé. 
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Il  faut  remarquer  que  ce  fut  avant  la  bataille  de 
Parie  que  François  1 tint  ce  difeours. 

FESTIN  : ce  mot  vient  de  fête , en  latin  fejlum  ; 
& l’8n  dit  encore  aujourd’hui  donner  une  fête , pour 
donner  un  régal.  Les  premiers  Chrétiens  faifoient 
des  fejlins  , qu’ils  appelaient  agapes  ; ils  avoient 
pris  cet  ufage  des  Juifs  ; & on  en  voit  des  traces 
dans  l’Ecriture  fainte  ? & dans  l’antiquité  même 
profane.  Les  facrifîces,  pour  la  plupart,  n’étoient 
que  des  fejlins  facris  ; jamais  les  Perfts  ne  difeou-  * 
roient  d’affaires  férieufes  qu’au  milieu  des  fejlins. 

Les  Athéniens  & les  Romains  apportoient  beau* 
coup  de  cérémonies  dans  leurs  repas.  Ceux-ci  dî- 
noient  fort  peu , & faifoient  prefque  tous  les  jours 
des  fejlins  , qui  commençoient  le  foir , ÔC  conti* 
nuoient  une  bonne  partie  de  la  nuit. 

II  n’y  a point  de  nation , dit-on , qui  approchât 
autrefois  des  Anglois , pour  la  magnificence  & la 
fomptuofité  dans  les  fejlins.  Ceux  qu’ils  donnent  au- 
jourd’hui , ne  font  rien  en  comparaifon.  Ils  en  fai- 
foient au  facre  de  leur  roi , à la  cérémonie  des  che- 
valiers de  la  Jarretière , aux  confécrations  des  évê- 
ques , aux  traitemens  des  ambaffadeurs  , &c.  Les 
fejlins  des  lords  de  Londres  font  décrits  dans  les 
lettres  de  Gregorio-Leti.  On  y lit  qu’il  eft  néceffaire 
que  le  roi  d’Angleterre  gagne  les  Anglois  par  les 
fejlins , comme  les  princes  d’Italie  amufent  leurs 
fujets  par  la  comédie. 

Dans  le*  affemblées  de  nos  premiers  Tois , qu’on 
appelloit  cours  plénieres , ce  n’étoit  que  fejlins  , fêtes 
& divenijfemens.  Le  luxe  & la  magnificence  y étoient 
étalés.  Ces  cours  plénieres  fe  ténoient  au  couronne- 
ment des  rois , à leur  mariage  , aux  baptêmes  de 
leurs  enfans , & lorfqu’ils  les  faifoient  chevaliers . 
Ces  affemblées , qui  duroient  fept  ou  huit  jours , atti- 
roient  grand  nombre  de  charlatans , de  bateleurs  9 
de  danjeurs  de  corde  , de  plaifanteurs  , de  gens  qui 
faifoient  des  contes  ; de  jongleurs  , gens  qui  jouoient 
de  la  vielle. 

Le  roi  paroiffoit  à ces  fêtes , la  couronne  fur  la 
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tête  , & avec  tout  l’appareil  de  la  majefté.  Sa  coü# 
étoit  compofée  des  pairs  laïques  & eccléfiaftiques  , 
du  connétable  & des  grands  officiers  de  la  couronne  ; 
il  les  admettoit  à fa  table , où  chaque  fervice*étoit 
apporté  au  ion  des  flûtes  & des  hautbois.  A Ventre- 
mets  , vingt  héraulis  d’armes  s’avançoient,  chacun  une 
coupe  à la  main , remplie  de  pièces  d’or  & d’argent , 
qu’ils  jettoient  au  peuple  , en  criant  à haute  voix  : 
C’efi  de  l'argent  du  grand  monarque.  Dans  ces 
•*  temps-là  , comme  aujourd’hui , les  habitans  des  villes 
faifoient  briller  leur  efprit  & leur  joie  par  des  de- 
vifes , des  emblèmes  , & des  figures  allégoriques. 

Nos  rois  fe  plaiioient  auffi  à faire  battre  des  bêtes 
féroces  les  unes  contre  les  autres.  Nous  avons  déjà 
dit,  au  mot  Bravoure  &.  Cirque , que  Pépin  U Bref 
fe  donna  le  plaifir  , dans  la  cour  de  l’abbaye  de 
Ferrieres , du  combat  d'un  lion  contre  un  taureau  , 
qu’il  abbalit , l’un  après  l’autre  , de  deux  coups  de 
fon  fabre.  -,  . 

On  dit  auffi  de  François  /,  qu’étant  à Amboife, 
6c  voulant  donner  un  divertiflement  aux  dames  de 
fa  cour , il  fit  prendre  en  vie  un  des  plus  énormes 
fangliers  de  la  forêt  ; cet  animal  devenu  furieux 
par  les  petits  dards  & les  bouchons  de  paille  qu’on 
lui  jettoit  des  fenêtres  , monta  le  grand  efcalier  & 

• enfonça  la  porte  de  l’appartement  où  étoient  les 
dames.  François  / défendit  d’en  approcher  ; & at- 
tendant la  bête , il  lui  enfonça  fon  coutelas  dans  la 
tête  , entre  les  yeux  ; & lorfqu’elle  tomba  , il  la 
retourna  de  l’autre  côté  à force  de  poignet.  Ce  prince 
n’avoit  alors  que  vingt-deux  ans. 

Sous  le  régne  d 'Henri  IV , en  1602  , le  prévôt 
des  marchands  & les  échevins  de  la  ville  de  Paris 
demandèrent  à ce  prince  la  permiffion  de  mettre 
un  impôt  fur  les  fontaines  , afin  de  fubvenir  aux 
frais  des  fe/lins  qu’ils  dévoient  donner  aux  députés 
des  cantons  Suiffes.  Henri  IV , juftement  appelle 
le  pere  du  peuple , leur  répondit  : Trouve { quelque 
autre  expédient  que  celui-là  ; il  n appartient  qu'à 
Jssvs-Christ  de  changer  l'eau  en  vin. 
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Tl  efrplufieurs  circonftances  ou  événemens  qui 
occafionnent  des  fejlins  royaux . On  trouve,  dans 
Piganiol  La  Force  ôc  dans  le  Dictionnaire  des  Gaules 
& autres  ouvrages  , la  description  du  fejlin  royal , 
qui  eut  lieu  à Reims,  le  25  Oétobre  de  l’an  1722  , 
immédiatement  après  la  cérémonie  du  facre  du  roi 
régnant. 

Il  y avoit  cinq  tables  dans  l’une  des  fales  du  pa- 
lais archiépifcopal  ; celle  du  roi  étoit  placée  devant 
la  cheminée  vis-à-vis  la  porte , fur  une  eftrade 
élevée  de  quatre  marches , 8c  fous  un  dais  de  ve- 
lours violet , femé  de  fleurs  de  lys  d’or.  Les  tables 
des  pairs  eccléfiaftiques  6c  des  pairs  laïcs  étoient 
drcifées  à la  droite  6c  à la  gauche  de  celle  du  roi. 
Sur  la  même  ligne  , au  bout  de  ces  deux  tables, 
on  en  plaça  deux  autres  , l’une  à droite  , pour  le 
nonce  6c  les  ambafladeurs  ; 6c  l’autre  à gauche , 
pour  le  grand  chambellan  6c  les  autres  feigneurs. 
Voyez , dans  les  auteurs  cités  , la  defcription  de  ce 
fejïin  royal . 

FÊTES  : en  général  on  entend  , par  ce  mot, 
des  jours  de  réjouiflance.  Les  Juifs  8c  toutes  les  au- 
tres nations  ont  eu  des  fêtes  folemnelles  ; ôc  les 
Chrétiens  en  ont , même  du  temps  des  apôtres. 

Quant  aux  Payens  , ils  avoient  desjours  de  fêtes 
êc  des  jours  qui  n’étoient  point  fêtés.  Dans  les  jours 
de  leurs  fêtes  on  ne  rendoit  pointda  jufticejle  né-  * 
goce  6c  le  travail  des  mains  cefforent , 6c  le  peuple 
les  pafToit  dans  les  réjouiffances.  Chez  les  Grecs , 
comme  chez  les  Romains , on  faifoit  des  fejlins  ; 
on  célébroit  des  jeux.  Les  uns  6c  les  autres  avoient 
des  fêtes  réglées  , qui  revenoient  chaque  mois, 
comme  les  Néoménies , chez  les  Grecs  ; les  Calendes , 
au  premier  jour  du  mois , chez  les  Romains. 

Parmi  les  Chrétiens , il  y a des  fêtes , dont  quel- 
ques-unes ont  été,  de  tout  temps , pratiquées  dans 
l’églife , 6c  les  autres  ont  été  établies  dans  la  fuite 

Les  dimanches  , dès  le  temps  des  apôtres , étoient 
des  jours  de  folemnité  pour  eux,  Dans  ces  jours , 
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ils  s’aflembloient  pour  prier  enlemble , pwtr  céléJ 
brer  l’Euchariftie  , & pouf  honorer  Dieu  d’une  ma- 
niéré particulière  ; & c’eft  une  tradition  confiante, 
qu’ils  ont  choifi  ce  jour  de  dimanche , parce  que 
c’étoit  celui  de  la  Réfurreélion  de  Jejus-Chrifi. 
Quelques-  uns  de  ces  premiers  Chrétiens  obferverent 
aufb  le  jour  du  fabbat  ; mais  cet  ufage  ne  dura  pas 
long- temps. 

Les  fêtes  de  Pâques , la  Pentecôte  & V Afcenfîon 
fcnt  les  plus  anciennes  fêtes  parmi  les  Chrétiens  ; il 
n’y  en  avoit  que  très-peu  , fous  la  fécondé  race. 
Les  feigneurs  étoient  obligés  de  les  venir  célébrer 
dans  la  principale  ciré  de  leur  diocèfe , & les  rois 
s’en  failoient  un  devoir.  Ces  fêtes  étoient  Noël , 
S.  Jean  l’Evahgélifie  , les  Innocent  , YoElave  du 
Seigneur  , Y Epiphanie , la  Purification  de  la  fainte 
Vierge  , huit  jours  de  Pâques  , les  grandes  litanies, 
Y AJcenfion  , la  Pentecôte  , S.  Jean-Baptifie  , 
S.  Pierre , S.  Paul , S.  Martin  , & S.  André. 

Le  concile  de  Mayence,  tenu  en  813  , ajoûta  à 
ces  fêtes  , X Affomption  de  la  Vierge , la  dédicace  de 
S.  Michel  , S.  Remi  , la  femaine  de  la  Pente- 
côte , la  fête  des  faints , dont  on  a des  reliques  dans 
les  paroilTes  , ainfi  que  la  dédicace  de  chaque 
églife. 

On  peut  dire,  en  général,  que  tous  les  peuples 
qui  ont  eu  quelle  religion , ont  aufli  eu  des  fêtes. 

PalTons  à prélent  à des  Jêtes  ridicules  &.  indécen- 
tes , qui  fe  célébroient  autrefois  dans  plufieurs  de 
nos  églifes  de  France , qui  font  la  fête  des  ânes  , 
celle  des  fous  , & la  fête  des  Jnnocens.  _ 

La  fête  des  ânes  étoit  une  cérémonie  qu’ancienne- 
ment  on  faifoit  dans  l’églife  cathédrale  de  Rouen  , 
le  jour  de  Noël.  Du-Cange  , dans  fon  Gloffaire  , 
tom.  iij , p.  424,  nous  en  donne  le  détail,  qu’il  a 
tiré  d’un  ancieg  manufcrit , qui  fe  conferve  dans  les 
archives  du  chapitre  de  cette  cathédrale. 

C’étoit  une  proceflton  où  certains  eccléfiaftiques 
choifts  repréfentoient  les  prophètes  qui  avoient  pré- 
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ait  la  naiflance  du  Mefjie.  Balaam  y paroiffoit  monté 
fur  une  ânejfe  ; ôc  c’eft  d’où  vient  le  nom  de  cette 
cérémonie. 

Ce  faux  prophète  étoit  accompagné  de  Zacharie , 
de  fainte  Elifabeth  , de  S.  J êan-B aptijîe , du  pro- 
phète Simeon  , de  la  fibyllt  Erythrée , dont  parle 
Virgile , & de  N abuchodonofor  , avec  les  trois  en- 
fans  de  la  foumaife. 

La  proceflion  fortoit  du  cloître,  & étant  entrée 
dans  l’églife , s’arrêtoit  entre  un  norrtbre  de  perfonnes 
rangées  des  deux  côtés  , qui  repréfentoient  les 
Juifs  & les  Gentils.  On  y repréfentoit  le  miracle  de 
v la  fournaife  ; Nabuchodonofor  parloit  enfuite  ; & la 
fibylle  la  derniere.  Puis  tous  les  prophètes  chan- 
toient  un  motet  par  où  finifloit  cette  cérémonie  ; 
& enfuite  on  commençoit  la  meffe , le.chœur  chan- 
toit  : Puer  natus  , Kyrie  , Gloria  , &c. 

Le  même  Du-Cange  nous  donne,  aufïi  le  détatf 
d’une  autre  fête  des  ânes  encore  plus  ridicule  , qui 
fe  célébroit  à Beauvais  le  14  Janvier  de  chaque 
année , pour  retracer  la  mémoire  de  la  fuite  de  la 
fainte  Vierge  en  Egypte  , avec  l’ enfant  Jefus.  On 
choififfoit , pour  cette  cérémonie  , une  jeune  fille  , 
la  plus  belle  de  la  ville  ; on  la  faifoit  monter  fur 
une  âne  richement  harnaché  ; & on  lui  rnettoit  entre 
les  mains  un  joli  enfant.,  fuivi  de  l’évêque  & du  ~ 
clergé  : elle  marchoit  en  proceflion  , de  l’églife  ca- 
thédrale à l’églife  paroiffiale  de  S.  Etienne  , entroit 
dans  le  fanftuaire , alloit  fe  placer  près  de  l’autel , 
du  côté  de  l’évangile  ; & auffi-tôt  la  meffe  com- 
mençoit.  L’Introït,  \q  Kyrie , le  Gloria  ± le  Credo 
étoient  terminés  par  ce  joli  refrain  : Hin-han  , hin - 
han  ; & le  prêtre  , à la  fin  de  la  meffe , au  lieu  de 
dire  , Ite  , mijfa  efl , chantoit  trois  fois  : Hin-han  , 
hin-han  , hin-han. 

Du-Cange  nous  a confervé  la  profe  que  l’on  chan- 
toit pendant  cette  meffe  : elle  eft  tirée  d’un  manuferit 
qui  a plus  de  cinq  cens  ans  ; ce  qui  fait  juger  de 
l’antiquité  de  cette  fête  ridicule. 
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Orientis  partibut , 

Adventavit  afinus  , 

Pulcher  & fortjfimus 
Sarcinis  aptifiimus. 

Hez,  Tire  afne,  car  chantez  J 
Belle  bouche  rechignez. 

Vous  aurez  du  foin  aflez. 

Et  de  l’avoine  à plantez. 

• 

Lentus  erat  pedibus  , * ' 

Ni  fi  Joret  bacuius , 

Et  eum  in  clunibus , 

Pungeret  aculeus. 

Hez , lire  afne , car  chantez , &c. 

Hic  in  coliibus  Sichem  , 

Jam  nutritus  Jub  rubem  , 

Tranfiit  per  Jordanem , 

Salin  in  Btthlehem. 


Hez  , fire  afne , car  chantez , &c.’ 

Ecce  magnis  auribus 
Subjugalis  filius  , 

Afinus  egregius  ■ 

Afinorum  dominas. 

» 

Hez,  fire  afne,  car  chantez,, &cl 

Saltu  vincit  hinnulos 
Damas  6*  capreolos  , 

Super  dromtdarios  * 

Velox  maiianeos . <|» 

Hez , fire  afne , car  chantez , &c; 

Aurum  de  Arabiâ 
Thus  & myrrham  de  fabâ 
Tulit  in  ecclefiâ 
Virtus  afinaria. 

Hez , fixe  afne , car  chantez , &c; 
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Dum  trahit  véhicula 
Multâ  cum  farcinula , 

IU tus  mandibule 
Dura  terit  fabula. 

Hez  , Tire  afne  , car  chantez  , &c. 

Cum  arijlis  hordtum 
Cotnedit  6*  carduum 
Triticum  à paleâ 
Segregat  in  area. 

Hez , Tire  afne , car  chantée , &c.’ 

Amen , die  as  afne  (ici  on  fléchifïoit  le  genou.) 

Jam  fatur  de  gramine 
Amen , amen  itéra 
Afpernart  vetera. 

Hez  va  ! hez  va  ! hez  va  hez  ! 

Bialx  fire  afne,  car  allez  , 

Belle  bouche,  car  chantez. 

» 

La  fête  des  fous  , aulïi  appellée  la  fête  des  calendes  , 

& en  France , félon  Du-Cangc  , la  fête  des  fous-dia- 
cres , comme  qui  diroit  la  fête  des  diacres  fous  & 
yvres , eft  encore  une  ancienne  cérémonie  aulïi  ridi- 
cule qu’impie  , tolérée  jufque  fur  la  fin  du  régne  de 
Philippe-Augufle  , non-feulement  dans  l’églife  de 
Paris,  mais  encore  dans  plufieurs  cathédrales. 

Elle  fe  célébroit  à Paris  le  jour  de  Y Epiphanie  ; 
dans  quelques  autres,  le  jour  des  Innocens.  Les 
prêtres  & les  clercs  smembloient , élifoient  un  pape 
ou  un  évêque  : ils  le  conduifoient , en  grande  pompe  , 
à l’églife , où  ils  entroient  en  danfant , mafqués  ,«  re- 
vêtus ou  d’habits  de  femmes  ou  d’animaux. 

Des  bdhftons  chantoient  des  chanfons  infâmes,' 
faifoient  un  0lifFet  de  l’autel  , lur  lequel  ils  buvoient 
& mangeoient  , pendant  la  célébration  des  faints 
myfteres.  Ils  jouoient  aux  dés , brûloient , au  lieu 
d’encens,  le  cuir  de  leurs  vieilles  fandales  , cou- 
roient , fautoient  dans  le  lieu  faim , avec  toutes  les 
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poftures  indécentes , dont  les  bateleurs  favent  amu* 

• 1er  la  populace. 

Le  pieux  Eudes  de  Sully , évêque  de  Paris  , tou- 
ché d’un  abus  fi  horrible,  rendit  une  ordonnance, 
par  laquelle  il  défendit  de  folemnifer  cette  fête  , fous 

• peine  d’excommunication.  Peut-être  que  cet  ufage 

fut  fufpendu  pour  quelque  temps;  mais  il  efl  confiant 
qu’il  dura  encore  plus  de  deux  cens  quarante  ans 
après.  . 

Voyez  la  lettre  circulaire  des  doéleurs  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris  , envoyée  en  1444,  à 
tous  les  prélats  d^  France , pour  abolir  cette  dé- 
reflable  coutume.  Suivant  Belot , doéteur  en  théolo- 
gie de  la  faculté  de  Paris,  qui  vivoit,  en  1181,  il 
y avoit  de  certaines  églifes , où  les  évêques , vers 
la  fin  du  mois  de  Décembre , jouoient  familièrement 
avec  leur  clergé  & leurs  diocéfains,  à la  paume, 
à la  boule  & à d’autres  jeux  , ce  qui  étoit  une  imi- 
tation des  Saturnales  des  Payens  , pendant  lefquels 
les  maîtres  faifoient  des  feflins , & fe  divertiffoient 
avec  leurs  valets  & leurs  efclaves,  fans  aucune  diffé- 
rence de  condition.  Cette  coutume  fe  pratiquoit- 
dans  l’archevêché  de  Reims  & dans  d’autres  diocè- 
fes  très-confidérables  ; mais  ce  n’étoit  pas  là  ce  qu’on 
appelle  la  fete  des  fous , dont  les  excès  & les  abomi- 
nations , comme  on  vient  de  le  voir , càufoient  bien 
d’autres  défordres. 

Pour  en  arrêter  le  cours , les  papes  & les  conciles 
n’épargnerent  rien.  Nous  venons  de  dire  cpCEudes 
de  Sully  fit  tout  ce  qu'il  piy*  pour  l’abolir  ; il  éta- 
blit dans  l’églife  de  Paris  , njffice  de  la  Circonci- 
fion  ; ces  défenfes  furent  renouvellées  dans  un  con- 
cile de  Paris,  tenu  en  1211.  Le  fynode  de  Lan- 
gres  de  1404,  le  concile  de  Balle  de  1435  , le 
fynode  de  Rouen  de  1445  » conforriÜment  à la 
cenlure  de  l’univerfitc  de  Paris  de  14)4,  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  ; le  fynode  de  Sens  de  1328, 
ceux  de  Lyon  & de  Tolede  de  1566,  défendirent 
. ces  impiétés , qui  fe  commettaient  encore  en  An- 
gleterre, vers  l’an  1530,  fuivant  un  inventaire  des 
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fcmemens  de  l’églile  d’Yorck , où  il  eft  fait  men- 
tion d’une  petite  mitre  & d’un  anneau  pour  l’évêque 
des  enfans,  &c.  On  croit  que  les  Lutins  ont  em- 
prunté cette  fête  des  Grecs  ; c’eft  ce  e\vt  Anaflafe  le 
Bibliothécaire  femble  marquer  dans  la  veriion  du 
huitième  concile  , célébré  en  869. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  toujours  vrai  que  la 
première  origine  de  cette  fête  des  foux  fe  doit  pren- 
dre de  la  fuperftition  des  Payens , qui , le  premier 
jour  de  l’an , fe  mafquoient , & prenoient  des  peaux 
de  bêtes  , comdfc  de  cerfs , de  biche  , &c.  pour 
repréfenter  ces  animaux  , ôc  les  Chrétiens  les  imi- 
tèrent. 

C’eft  ce  qui  obligea  les  évêques  à ordonner  des 
prières  publiques  & des  procédions , & à comman- 
der des  jeûnes  ce  jour-là  , pour  s’oppofer  au  torrent 
de  cette  mauvaife  coutume.  Voyez  Du-Cange% 
Glojf.  latin,  au  mot  Kalendee  , fur  cette  ridicule 
fête  des  fous  , à la  fin  de  laquelle , après  que  le 
prêtre  qui  faifoit  l’évêque , avoit  donné  fa  béné- 
diction , le  chœur  faifoit  faire  ûience , 6c  difoit  : 

De  par  modcnhor  l'Evefque 
. Que  Dieu*  vos  donne  gran  mal  al  bafclc  ( [Jecur .)  . 
Avec  una  plena  balefta  de  pardo* 

£ dos  da*  de  tajrcba  de  foc  lo  ment». 

Pour  la  fête  des  Jnnoctns , qui  n’étoit  pas  la  même 
que  celle  des  fous , comme  quelques-uns  l’ont  cru  , 
elle  étoit  encore  une  autre  criminelle  réjouiflance  , 
que  les  enfans  de  chœur  ou  les  petits  clercs  fai- 
foient  dans  l’églife , la  veille  6c  le  jour  de  la  fête 
des  Innocens.  Les  cérémonies  en  étoient  encore 

{dus  extravagantes , que  netoient  autrefois  les  fo- 
emnités  des  faux-dieux.  » 

Gabriel  Naudi , dans  une  lettre  écrite  à P.  Gaf- 
fendi , dit  qu’à  Antibes  , dans  le  couvent  des  Fran- 
eifeains,  le  gardien  ÔC  les  prêtres  n’alloient  point 
au  chœur  le  jour  des  Innocens  ; les  freres  laïcs , qui 
yont  à la  quête  , ÔC  qui  travaillent  à la  cuifwe  ôc  au 
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jardin , occupoient  , ce  jour-là  , leurs  places  dan* 
l’églife , & ils  faifoient  une  forte  d’office , avec  de* 
extravagances  & des  impiétés  horribles. 

Us  fe  vêtoient  d’ornemens  facerdotaux  tout  déchi- 
rés , s’ils  en  trouvoient , tournés  à l’envers.  Ils  te- 
noient  dans  leurs  mains  des  livres  à rebours , où  il* 
faifoient  femblant  de  lire  avec  des  lunettes , qui , 
au  lieu  de  verre  , avoient  une  écorce  d’orange  ; 
ils  ne  chantoient  ni  hymmes , ni  pfeaumes  ni  mefle; 
mais  ils  marmotoient  des  mots  confus  , & ils  pouf- 
foient  des  cris  qui  faifoient  horr^fc  à des  gens  rai- 
sonnables. 

La  fête  du  perroquet  ou  de  l’arc  eft  un  divertifle- 
ment  public,  que  l’on  renouvell?  tous  les  ans  dans 
la  ville  de  Montpellier , au  commencement  du  mois 
de  Mai , comme  celle  de  Voie , en  plufieurs  autres 
endroits  du  royaume. 

FEU  : cet  élément  a été  adoré  des  Payens  , 
comme  une  divinité.  Nemrod , le  premier  roi  des 
Aflyriens , ordonna  le  culte  du  feu.  Les  Chaldccns 
l’adoroient,  dit  Lucain.  Hérodote  dit  la  mêmechofe 
des  Perfes  : ils  ne  brûloient  pas  les  corps  morts, 
pour  ne  pas  nourrir  leur  dieu  d’un  cadavre. 

Comme  les  Gaulois ^ extrêmement  fuperftitieux  , 
adoroient  les  mêmes  dieux  que  les  Romains  fil  eft 
probable  que  le  feu  élémentaire  & le  feu  terreftre 
étoient  aufli  compris  dans  le  nombre  de  leurs  divi- 
nités. D’ailleurs  il  n’eft  point  extraordinaire  que 
prefque  toutes  les  nations  idolâtres  aient  adoré 
Dieu  fous  l’image  du  feu  , puifqu’il  donne  le  mou-, 
vement  à toute  la  nature. 

FEU  gregeois  : c’eft  un  feu  d’artifice,  qui  brûle 
jufques  dans  la  mer , & qui  augmente  fa  violence 
dans  l’eau.  Il  a un  mouvement  contraire  à celui  du 
feu  naturel , parce  qu’il  fe  porte  en  bas , à droite  ÔC 
à gauche,  félon  qu’on  le  jette,  lia  été  appell4/«t 
gregeois , parce  que  les  Grecs  s’en  font  fervi  les  pre- 
miers, vers  l’an  660. 

Du-Cange , dans  fès  obfervations  fur  Joinville 
f.  71,  72,  dit  que  ce  feu  fonefte  , invention  de. 

* Çalhniqut , 
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Callinique  , architecte  à’ Héliopolis  , fous  Confiait - 
tin  le  Barbu , éroit  un  compofé  de  naphte , de 
foufre  & de  bitume.  L’auteur  de  '.’Hifioire  de  Jérufa- 
lem  y met  auffi  de  l’huile  ; & Jaques  de  Vitry  allure 
qu’en  Orient  on  trouve  quantité  de  fontaines , dont 
les  eaux  fervent  à cette  compofition  meurtrière. 

On  l’appelle , tantôt  feu  de  Medée , parce  que  ce 
' fut  celui  que  cette  furie  employa  pour  brûler  l’é- 
poufe  de  J a/on  , tantôt  feu  gregeois  , parce  que  les 
Grecs  furent  long-temps  les  feuls  qui  en  confer- 
verent  l’ufage  ; feu  violent , qui  confumoit  tout  , 
qui  brûloit  jufque  dans  l’eau , que  rien  ne  pouvoit 
éteindre  que  le  fable  , l’urine  & le  vinaigre.  On  le 
jettoit  quelquefois  avec  une  efpece  de  mortier  ou 
de  pierrier , quelquefois  avec  des  arbalètes  à tour  * 
fouvent  dans  des  fioles  & des  pots  ; d’autres  fois 
avec  des  pieux  de  fer  aigus  , enduits  de  poix , d huile 
6c  d’étoupes.  On  le  fouffloit  aulïi  avec  de  grands 
tuyaux  de  cuivre.  Ce  fatal  artifice  , d(pt  les  Croi- 
fis  , fous  S.  Louis  y ignoroient  le  fecret,  & dont 
les  Sarrafins  fe  fervirent  contre  eux , embrafa  leurs 
tours , & défola  toute  l’armée. 

Un  particulier  , il  y a quelques  années,  en  cher- 
chant une  compofition  pour  faire  des  diamans  faux  t 
retrouva  le  feu  grégeois , ou  du  moins  un  feu  dévo- 
rant , affez  femblable  à celui  dont  les  anciens  avoient 
le  fecret , auquel  l’eau , au  lieu  de  l’éteindre , don- 
noit  une  nouvelle  aéiivité. 

t L’eflai  en  fut  fait  dans  une  des  cours  de  l’arfenal  de 
Paris , & on  en  vit  des  effets  prodigieux.  Mais  notre 
augufte  monarque , qui  eût  pu  fe  iervir , avec  avan- 
tage de  cette  découverte  délaftreufe  fur  mer , contre 
fes  ennemis  , par  une  façon  de  penfer  qui  lui  eft  or- 
dinaire , ne  voulut  point  qu’on  en  fit  ufage  ; & fça- 
chant  qu’il  y a trop  de  fléaux  pour  détruire  les 
hommes , il  récompenfa  l’auteur  de  fon  fecret , à 
condition  qu’il  ne  le  publierait  pas. 

FEU  de  la  S.  Jean  a Paris  : le  az  Juin  les 
trois  compagnies  des  archers-gardes  de  l’hôtel  de  ville 
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de  Paris,  tant  infanterie  que  cavalerie,  l’état-major  Sc 
un  officier  à leur  tête,  vont  au  nom  de  MM.  de  l’hôtel 
de  ville , faire  les  femonces  à M.  le  chancelier , à 
M.  le  gouverneur  de  Paris , à MM.  les  chefs  des 
cours  fupérieures , &c.  d’affifter  au  fiu  de  la  veille 
de  S.  Jean. 

Et  cette  veille  de  faint  Jean,  (23  Juin,)  vers 
les  fept  à huit  heures  du  foir,  le  gouverneur  de 
Paris , en  fon  abfence  les  prévôt  des  marchands  & 
échevins , procureur  du  roi , greffier  & receveur  de 
l’hôtel  de  ville , avec  des  guirlandes  de  fleur  en  bau- 
drier , font  trois  tours  dans  la  place  de  Grève , puis 
mettent  le  feu  avec  des  flambeaux  à un  bûcher  de 
fagots  ; quelques  heures  après  , on  tire  un  feu  d’ar- 
tifice dans  la  meme  place.  Plusieurs  églifes  chantent 
le  Te  Deum , & font  pareillement  des  feux. 

Toutes  ces  réjouiflances  font  fondées  fur  ce  qui  eft 
dit  dans  le  nouveau  teftament,  que  les  peuples  fe 
réjouiront^ la  naiflance  de  Jean.  Ces  feux  ont  été 
long-temps  remplis  de  fuperftitions , comme  de  con- 
ferver  des  tifons , de  jetter  par-deflus  les  flammes 
de  certaines  herbes , qu’on  croyoit  par-là  acquérir 
des  vertus  particulières  ; & la  nuit  de  ce  jour  au 
lendemain  étoit  regardée  comme  le  grand -œuvre 
des  forciers , & le  temps  deftiné  à la  compofition 
de  leurs  drogues  pour  les  maléfices  & fortiléges. 
Notre  fiécle  plus  éclairé  eft  bien  guéri  de  toutes  ces 
erreurs  populaires.  La  nuit  de  cette  vigile  on  va 
en  pèlerinage  à l’églife  de  S.  Maur-lês-roffés , où 
il  eft  dit  une  méfié  après  matines,  qui  eft  un  refte  de 
l’ufage  des  deux  meues  qui  fe  difoi'ent  anciennement 
le  jour  de  la  Nativité  de  S.  Jean  ; & autrefois , cette 
nuit-là,  plulïeurs  épileptiques,  ou  qui contrefaifoient 
cette  maladie  , fe  rendoient  à S.  Maur. 

FEUILLANS  : ces  religieux  ont  été  fondés  fous 
Henri  111 , à Paris  , par  Jean  de  Barr  'ure  en  1 586; 
& ils  s’y  font  établis  en  1587.  C’eft  une  congrégation 
religieufe , ou  réforme  de  l’ordre  de  Cîteaux  que 
Sixte-Quint  approuva,  & à qui  Clément  Vlll  ÔC 
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Paul  V accordèrent  des  fupérieurs  particuliers.  Cette 
congrégation  n’a  que  vingt-quatre  maifons  en  France, 
Voyez  Couvent  des  Feuillant. 

11  y a des  religieufes  du  nom  de  Feuillantines , 

Î[ui  fuivent  la  réforme  des  Feuillans , & qui  font 
bus  leur  diredion  ; elles  n’ont , en  France  , que  deux 
couvens,  l’un  à Paris , fondé  en  1622  , l’autre  éta- 
bli près  Touloufe,  vers  l’an  1590,  & transféré  depuis 
au  fauxbourg  de  Saint-Cyprien  de  Touloufe. 

FEZENZAC:  Guillaume  Garde  fut,  en  910,  le 
premier  comte  de  Feçen^ac.  Beatrix , en  1120,  fut 
troublée  dans  le  comté  de  Fe^en^ac  par  les  comtes 
d'armagnac , qui  prétendirent  que  faute  d’hoirs 
mâles,  ils  étoient  héritiers  de  ce  comté.  En  effet  il 
.s’en  emparerent.  On  ne  dit  point  qui  elle  époufa  ; 
mais  elle  eut  une  fille , nommée  Béatrix , mariée  à 
Gaflon  IV,  comte  de  Beaune,  laquelle,  félon  quel- 
ques-uns , fut  comteffe  de  Fe^en^ac  ; mais  étant 
morte  fans  enfans  , le  comté  de  Fe^en^sc  retourna 
aux  comtes  à' Armagnac  en  H40.  Les  comtés  de 
Pardiac  & de  Fezenzaguet  furent  auffi  réunis  à l’Ar-  ( 
magnac.  Sous  l’empereur  Honorius,  le  Fc{en{ac  étoit 
compris  dans  la  Novempopulanie  , ou  troifiema 
Aquitaine. 

FEZENZAGUET  : pays  avec  titre  de  vicomté, 
dont  Mauvoifin  eil  le  chef-lieu.  Vers  l’an  1283 , le 
Fezenzaguet  fut  donné  en  partage  a.\GaJlonl  d'Arma- 
gnac,  fécond  fils  de  Geraud  V , comte  d’Armagnac. 
Geraud  II  d’Armagnac,  vicomte  de  Fezenzaguet , 
arriéré  petit-fils  de  Gaflon  I , époufa  Anne  de  Mont - 
lezun,  morte  en  1403  , héritière  du  comté  de  Par- 
diac. De  ce  mariage  vinrent  deux  fils  Jean  & Ar- 
naud. ; l’ainé  porta  le  titre  de  comte  d’ Armagnac, 
après  la  mort  de  fa  mere.  Mais  Bernard  Vil,  comt; 
■d’Armagnac , connétable  de  France,  le  même,  qui 
fut  afTaiiiné  à Paris  en  1418  , déclara  la  guerre  à 
Geraud  II,  vicomte  d’Armagnac,  & le  fit  périr 
inhumainement,  aufîi-bien  que  fes  deux  fils  ; & en- 
fuite  il  s’empara  de  la  vicomté  de  Fezenzaguet , ÔC 
du  comté  de  Pardiac , qu’il  réunit  à l’Armagnac, 
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FIACRE:  (Saint)  hermitage  bâti  par  ce  faint; 
vers  le  milieu  du  feptieme  fiécle , à deux  lieues  de 
Meaux.  Le  fil{  de  S.  Fiacre , pour  lequel  on  intercé- 
doit  ce  faint , étoit  un  mal  qui  prenoit  à l’anus , 
c’eft  pourquoi  en  le^life  de  cet  hermitage , qui  eft 
à préfent  un  prieure  de  l’ordre  de  S.  Benoît , on 
voit  une  pierre  creufée  fur  laquelle  s’alTéyoient  les 
pèlerins  attaqués  de  quelques  maux  à Y anus. 

S.  Fiacre  , étoit  fils  & Eugène  I V , roi  d’Ecofle  , 

3ui  régnoit  en  606.  Le  roi  étant  mort , les  ordres 
u royaume  envoyèrent  des  ambafladeurs  à Clo- 
taire II , roi  de  France , pour  le  fupplier  d’employer 
fon  autorité  afin  d’obliger  S.  Fiacre  de  retourner 
en  Ecofte , pour  gouverner  le  royaume  , dont  il  étoit 
l’héritier.  Mais  ce  prince  préféra  fa  cellule  au  trône, 
& demeura  dans  fon  hermitage  jufqu’à  fa  mort , 
arrivée  le  30  Août  de  l’an  670.  Les  maraifehers  ou 
les  jardiniers  des  environs  de  Paris  prennent  faint 
Fiacre  pour  leur  patron. 

On  lit  dans  l’hiftoire  que  Henri  V , roi  d’Angle- 
terre , ayant  été  défait  à la  journée'  de  Beaugé , par 
l’armée  de  Charles  VII , roi  de  France,  qui  avoit 
des  troupes  Ecofloifes , fit  piller  le  monaftere  de 
S . Fiacre , parce  que  ce  faint  étoit  un  prince  d’E- 
coffe,  & qu’il  fut  aufli-tôt  attaqué  de  ce  mal  qui 
prend  au  fondement,  & que  l’on  appelle  mal  <k 
S.  Fiacre , dont  il  mourut  à Vincennes  en  1422; 
ce  qui  lui  fit  dire  'un  peu  avant  fa  mort , que  non 
feulement  les  Ecoflois , qui  étoient  fur  la  terre  fa1* 
vorifoient  les  François , mais  aufli  ceux  qui  étoient 
au  ciel. 

FIDÉI-COMMIS  : c’eft  un  legs  fait  à quelqu’un, 
à la  charge  de  remettre  ce  legs  ou  la  fucceflion  à 
une  autre  perfonne  , fuivant  l’intention  du  teftateur. 
C’eft  l’empereur  Augufle  qui , pour  des  raifons  par- 
ticulières , commença  à autorifer  les  fidéi-commis. 

Mais  parce  que  fouvent  les  fidéi-  commiffaires , 
( qui  étoient  les  héritiers  interpofés , ) ne  reftituoient 

Eas  toujours  fidèlement , ce  qu’on  avoit  commis  à 
:ur  bonne  foi , Augufle  ordonna  la  nécefiàté  de  la 
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contrainte  pour  obliger  le  fidei-commijfaire  à exé- 
cuter ce  qu’il  avoit  promis  au  teftateur  ; & on 
créa  un  préteur,  dont  la  compétence  étoit  bornée 
à la  matière  des  fidèi-commis , qui  étoient  ou  uni- 
ver  fcls  , c’eft-à-dire  de  toute  la  fucceffion  ou  parti- 
culiers , c’eft-à-dire  d’une  portion  de  la  fucceflion 
feulement. 

En  France  un  fidèi-commis  tacite  eft  une  dona- 
tion faite  à une  perfonne  interpofée , laquelle  prête 
fon  nom  , pour  faire  paffer  la  chofe  donnée  à une 
autre  perfonne  , à qui  le  donateur  ne  pouvoit  don- 
ner , félon  la  difpofition  de  la  loi. 

Comme  ces  fortes  de  fidèi-commis  font  des  arti- 
fices & des  fraudes  pour  éluder  les  loix , & le* 
rendre  inutiles  & fans  effet , on  ufe  de  févérité  pour 
en  réprimer  l’abus.  Mais  ces  déguifemens  & ces 
fimulations  ne  fe  prouvent  que  par  conjeôure  ; ÔC 
parce  que  ce  font  des  aéles  frauduleux  , on  les  pra-r 
tique  avec  beaucoup  de  fecret  ; on  les  enveloppe 
d’épaiffes  ténèbres  ; on  y apporte  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  en  cacher  la  vérité.  Voyez 
Tefiament  ; & fur  les  Fidei-commis  , établis  chez  les 
Romains , confultez  l 'Efimt  des  loix , liv.  xxvij. 

FIDELES  : nos  premiers  hiftoriens  entendoient 
par  le  mot  fidtle  & leude  , ces  volontaires  qui , chex 
les  Germains , fuivoient  les  princes  dans  leurs  en- 
treprifes , que  Tacite  défigne  par  le  nom  de  compa- 
gnon ; la  loi  fialique , par  celui  à' hommes  qui  font 
fous  la  foi  du  roi  ; les  formules  de  Marculfe  , *par 
celui  d'antrufiion  du  roi , & qu’on  nomme  aujour- 
d'hui vaffaux  & feigneurs.  Voyez  Antrufiions  , Sei-  , 
gneurs  & Vajfaux. 

FIEF  ; on  dérive  ce  mot  du  latin  fifcus , nom 
qui  ne  convient  proprement  qu’aux  terres  données 
par  le  roi , mais  qui  a été  dans  la  fuite  communi- 
qué aux  héritages , accordés  à foi  &.  hommage  à 
des  particuliers.  * 

M.  le  préfident  Hénault  rapporte  l’établiffement  des 
fiefs  à l’interrègne  fous  Raoul , ' qui  dura  depuis  913 
ufqu’à  936.  L’hommage  rendu  par  Rollon  pour  I4 
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concefiion  de  la  Normandie  en  duché  , eft  antérieur? 

Des  auteurs , ( fous  le  régne  de  Louis  le  Débon- 
naire ) ont  prétendu  trouver  l’origine  des  fiefs  hé- 
réditaires dans  les  donations  que  fit  ce  prince  des 
terres , des  domaines  aux  gens  de  guerre. 

On  trouve  même  fous  Charlemagne  la  vajfalité 
& le  ferment  de  fidélité  déjà  établis.  On  en  cite  en- 
tr 'autres , deux  formules  célébrés. 

La  première  eft  conçue  en  ces  termes  : Promitto 
me  domino  Carolo,  6*  filiis  ejus  fidelem  futurum , in 
iota  vitd  , fine  fraude  doloque  malo. 

La  fécondé  : Juro  ad  hcec  fanéla  Del  evangelia 
me  in  pofierum  fidelem  EL  FUTURUM  uT 
V AS  s al  UM  domino  ; nec  id , quod , mihi , fub 
TIDELITATIS  NOMINE  , commirent , annuncia- 
turum  in  ejus  detrimentum  fcientem. 

La  différence  à ces  temps-là , ( bien  antérieurs  à 
celui  de  Charles  le  Simple  & de  Raoul , ) eft  qu’il  pa- 
roît  qu’avant  Charlemagne  & fous  fon  régne  , les 
fiefs  , au  moins  ceux  qu’on  appelloit  les  grands  fiefsy 
'&  qu’on  appelle  auflî  fiefs  de  haut  parage  , étoient 
à vie , & que  depuis  ils  Jont  devenus  patrimoniaux. 

Ce  fut  fous  le  régne  fte  Louis  II , dit  le  Bègue  , 
que  les  principaux  de  la  nation  eurent  fur-tout  pour 
objet  de  rendre  héréditaires , pour  leurs  enfans , les 
titres  & les  dignités  qu’ils  poffédoient  déjà  , ou  dont 
ils  efperoient  d’être  bientôt  revêtus. 

Avant  cette  époque , les  terres  accordées  par  les 
rois  , s'appelaient  bénéfices:  fous  la  première  race, 
on  ne  les  donnoit  qu’à  vie  ; & ceux  qui  les  poffé- 
doient n’étoient  obligés  qu’au  fervice  militaire  ; ÔC 
ce  ne  fût  que  vers  la  fin  de  la  fécondé  race  qu’oa 
commença  à les  appeller  fiefs. 

Ce  qui  y donna  lieu , c’eft  que  les  dues  & les 
comtes,  profitant  des  troubles  du  royaumes,  com- 
mencèrent à convertir  leurs  titres  & leurs  commif- 
fions,  qui  n’étoient  qu’à  vie , en  dignités  héréditaires 
dans  leur  famille  : ils  fe  firent  feigneurs  propriétaires 
des  provinces  & des  villes , dont  l’adminiftration 
: ce  leur  ayoit  été.  confiée  que  pour  un  temps. 
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Leur  exemple  fut  bientôt  fuivi  par  la  plûpart  de 
ceux  , qui  fe  trouvèrent  revêtus  de  charges  moins 
confidérables  ; & voilà  l’origine  des  arrurt-fiefs. 

C’eft  ainfi  que  les  grands  du  royaume , augmen- 
tant infenfiblement  leur  puiftance  , après  avoir  par- 
tagé celle  du  fouverain , fe  firent  des  fujets  , fous 
le  nom  de  vajfaux , qui  étoient  obligés  de  les  fui- 
vre  à la  guerre  , même  contre  le  roi. 

Celui  qui  s’étoit  approprié  un  bourg  ou  une  ville,' 
faifoit  ferment  à celui  qui  s’étoit  emparé  de  toute 
une  province , de  le  reconnoître  pour  fon  feigneur  , 
à condition  que  de  fon  côté  il  le  protégeroit  , ôc 
ne  lui  refuferoit  jamais  le  fervice. 

Quand  Hugues  Capet  monta  fur  le  trône,  fe  trou- 
vant trop  foible  pour  rétablir  les  chofes  dans  leur 
premier  état , il  fe  vit  forcé  de  confirmer  & l’ufurpa- 
tion  des  ducs  & des  comtes,  & la  difpofition,  qui 
avoit  été  faite  de  certains  domaines  de  la  couronne 
par  fes  prédécefieurs  de  la  fécondé  race. 

Il  craignit  qu’en  y touchant , tant  de  gens  qui 
avoient  à foutenir  ces  aliénations  , ne  conjuraflent  * 
contre  lui  : ainfi  les  grands  valfaux  relevèrent  tous 
de  la  couronne , & les  petits  vaflaux  relevèrent  des 
grands.  Par-là  fut  introduit  dans  l’état , un  nouveau 
genre  d’autorité , auquel  on  donna  le  nom  de  fuçe- 
raineic. 

La  vente  d’un  fief  n’étoit  permife  que  dans  une 
grande  néceflité , c’eft-à-dire  pour  pauvreté  jurée  , 
pour  dettes  connues , & prouvées  en  juftice,  & avec 
les  proclamations*  ufitées  dans  le  pays , où  le  fief 
étoit  affis.  Comme  dans  la  fuite  les  fiefs  , après 
avoir  paffé  aux  enfans , paflèrent  aufli  aux  héritiers 
collatéraux  , ils  font  enfin  devenus  des  biens  patri- 
moniaux , fujets  au  commerce , par  les  ventes , do- 
nations , changemens , & autres  difpofitions  que  l’on 
en  pouvoit  faire. 

Nos  ancêtres  ne  vouloient  cependant  pas  qu’un 
roturier  pût  acquérir  un  fief  Exclus  de  l'honneur 
de  porter  lance  6>  éperon,  qui  étoient  les  marques 
diftiaftives  du  fervice  militaire  t on  le  jugeoit  ega- 
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lement  incapable  de  pofféder  un  domaine  noble  ; oit 
n’accordoit  cette  prérogative  qu’aux  chevaliers , ou 
aux  fils  de  chevaliers  & de  dames  en  loyal  ma- 
riage. Mais  enfin  il  paffa  en  loi  que  les  poffeflions 
des  fiefs  continuées  en  ligne  directe  , annoblifloient 
X homme  de  poète  à la  troifieme  génération  ; mais  ou 
lui  fit  payer  cher  cette  nouvelle  efpece  de  noblejfe . 

C’en  ce  que  fit  Philippe  le  Hardi  ; il  obligea 
ces  nobles  du  jour , à payer  au  tréfor  royal  la  va- 
leur des  fruits  de  deux  années.  Philippe  le  Bel  plus 
avide  d’argent,  les  traita  encore  avec  plus  de  ri- 
gueur. Philippe  le  Long  en  agit  de  même  ; mais 
Charles  le  Bel  fut  plus  favorable  aux  nouveaux  feu~ 
dat  aires . 

Voici  une  réflexion  bien  fage  de  M.  le  préfident 
Hénault  , fur  l’établiflement  des  fiefs,  u Si  l’état 
î>  monarchique , dit-il , dans  fon  Abrégé  chronolo- 
gique de  VHifioire  de  France , » eft  le  plus  propre 
j»  à maintenir  la  durée  des  empires , & à procurer  la 
»>  tranquillité  des  particuliers  , on  doit  regarder  l’in- 
• j»  troduftion  des  fiefs  comme  également  fatale  à l’une 
« & à l’autre , puifqu’alors  rien  n’étoit  plus  oppofé 
■n  à l’autorité  fouveraine.  Le  vafial  du  roi  avoit  fes 
» droits  pour  lui  refufer  l’obéiffance , & les  arriéré - 
» vajfaux  de  la  couronne,  fujets  à la  fois  du  roi  &. 
y>  de  fon  vajfal  immédiat , étoient  toujours  dans  une 
» fituation  douteufe , & ne  fçavoient  auquel  enten- 
» dre.  Heureufement  les  temps  ont  bien  changé  ; le 
v nom  de  fief  eft  refté  ; mais  la  chofe  eft  prefque 
» détruite  ; & , hors  la  preftation  de  foi  & hommage, 
» qui  n’eft  plus  qu’un  vain  nom  , & quelques  droits 
» qui  font  dûs  au  fu^erain  , on  n’apperçoit  plus 
« guères  de  différence  entre  les  fiefs  & la  roture.  » 

Le  vaffal  faifoit  hommage  de  fon  fief , la  tête  nue, 
à genoux , fans  épée  ni  éperons , les  mains  dans 
celles  du  feigneur , qui  étoit  affis  & couvert.  L’hom- 
mage étoit  lige  ou  fiimple.  Par  X hommage-lige  on  s’en- 
gageoit  à fervir  en  perfonne  le  feigneur  envers  6* 
contre  tous.  Par  le  fimple  , on  pouvoit  mettre  un 
homme  en  fa  place  \ enfuite  le  feigneur  donnait  au 
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îsaffal  Hnveftiture  de  fon  fief , en  lui  mettant  entre 
les  mains , ou  une  épée  y ou  une  bannière  , ou  un 
gant  j ou  des  clefs  , félon  l’ufage  du  pays.  A la  fin 
de  la  cérémonie,  le  feigneur  baifoit  le  vajjal , pour 
marque  de  l’engagement  réciproque  qu’ils  contrac- 
toient  de  fe  fecourir  l’un  & l’autre  , fous  la  peine , 
pour  le  refufant,*de  perdre  fon  fief.  Le  principal  fer- 
vice  du  feudataire  étoit  d’aller  à la  guerre , fous  la 
bannière  de  fon  feigneur. 

C’eft  ce  qui  fît  que , fous  la  troifîeme  race , on 
donna  aux  fiefs  diitérens  noms , qui  étoient  pris  de 
l’état  dans  lequel  devoit  fervir  le  vaflal.  Les  uns  fu- 
rent appellés  fiefs  de  bannière  , les  autres  , fiefs  de 
haubert  ; les  autres  , fiefs  de  fimple  écuyer. 

Ltf  fief  banneret  obligeoit  celui  à qui  il  apparte- 
noit  , d’avoir  vingt-cinq  vajfaux  combattans  fous 
fon  étendard , ou  dix , félon  quelques  coutumes. 

Le  fief  de  haubert  devoit  un  homme  armé  de 
pied- en-cap  , monté  fur  un  bon  cheval,  & accom- 
pagné de  quelques  valets.  Ces  harnois  & équipage 
s'appelaient  armes  pleines  ; & cette  forme  de  fervice 
a donné  le  nom  au  fief  de  haubert  ; car  haubert 
ou  haubergeon  fignifie  une  cuiraffe  faite  d’anne'ets 
pafTés  l’un  dans  l’autre  & appliqués  fur  du  cuir  ; c’eft 
dans  cette  fignification  qu’on  l’adonnée  au/re/’,  qui 
devoit  fournir  un  homme  armé  de  pied-en-cap. 

Le  fief  de  fimple  écuyer  étoit  celui , dont  le’  vajfal 
n’étoit  tenu  d’aflifter  fon  feigneur , que  légèrement 
armé , ou  avec  lccu  feulement. 

* Chaque  feigneur  laïc  gagna  perfonnellement  à la 
révolution  qui  forma  le  gouvernement  féodal  ; mais 
les  évêques  & les  abbés , comme  le  dit  M.  l’abbé 
Mably  t dans  fes  Ob/ervations  fur  l'Hifioire  de 
France  , tome  ij  , ch.  iv  , p.  47,  en  devenant  fou- 
verains  dans  leurs  terres , perdirent , au  contraire  , 
beaucoup  de  leur  pouvoir  & de  leur  dignité.  Ils  ne 
rendirent  point  hommage  pour  leurs  fiefs  : ils  au- 
raient cru,  par  cette  cérémonie,  dégrader  £>/««, 
ou  le  patron  de  leur  églife , au  nom  de  qui  ils  les 
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poflédoient:  ils  ne  prêtoient-que  le  ferment  de  fide'-r 
lité  ; ce  qu’ils  font  encore  aujourd’hui. 

Cependant , malgré  cette  diftinélion  , qui  devoit 
être  luivie  de  plus  grandes  prérogatives  , ils  furent 
fournis  à tous  les  devoirs  du  vaffelage.  Ils  fe  ren- 
voient à la  cour  de  leurs  fu{crains  , quand  ils  y 
étoient  convoqués  pour  tenir  des  affifes  ; ils  étoient 
tous  obligés  de  fournir  leur  contingent  pour  la 
guerre , & quelques-uns  de  fervir  en  perfonne  ; fi 
leur  poflefîion  ne  pouvoit  jamais  être  confifquée 

Four  caufe  de  félonnie  , c’étoit  un  avantage  pour 
églife , & non  pour  les  eccléfiaftiques  , qu’on  pu- 
nifibit  de  leur  forfaiture  par  la  faifie  de  leur  tem- 
porel. 

A l’exception  des  prélats , qui , ayant  pris  o#  ob- 
tenu du  roi  le  titre  de  comte  ou  de  duc  de  leur 
ville , relcvoient  immédiatement  de  la  cour  , tous 
les  autres  étoient  devenus  vajfaux  dé  ces  mêmes 
comtes  ou  ducs , qu’ils  avoient  jufque-là  précédés 
& fur  lefquels  les  loix  leur  avoient  donné  le-  pouvoir 
le  plus  étendu. 

Réduits  à la  dignité  de  leurs  fiefs , dont  les  forces 
étoient  peu  conftclérables  depuis  les  déprédations  que 
les  biens  eccléfiaftiques  avoient  fouffertes  pendant  les 
troubles  de  l’état , ils  ne  furent  plus  que  des  feigneurs 
du  fécond  ordre;  & ils  fe  virent  contraints,  pour 
confefver  le  refte  de  leur  fortune , de  mendier  la 
proteéfion  de  leurs  fu\erains  ; & l'hofpitaüté , qui 
n’avoit  été  jufqu’alors  qu’un  devoir  de  politefle  & de 
bienféance  , fut  convertie  en  droit  de  gîte.  Voyêz 
Gîte. 

On  lit , dans  Sauvai  , ( Antiquités  de  Paris , 
tome  ij,'f>-  418  6»  fuiv.  ) que  le  Louvre  , 1 e grand  8t. 
le  petit  Châtelet  font  les  trois  fiefs  dominant  ou  fu- 
ferair.s  d’où  relevent , fmon  tous  les  fiefs  de  Paris , 
du  moins  la  plus  grande  partie. 

Quoique  la  gro  e tour  du  Louvre  ait  été  ruinée , 
vers  le  commencement  du  feizieme  fiécle  , quantité 
de  grands  feigneurs  ne  biffent  pas  de  lui  venir  faire 
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foi  & hommage  , pour  les  terres  & les  fiefs  qui  relè- 
vent du  roi  ; «nais  ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’eft 
que  cette  tour  du  Louvre  relevoit  autrefois  du  prieuré 
de  S.  Denis  de  la  Chanre , & devoit  , en  1204,  à 
1 ce  prieuré  trente  Jols  parifis  de  rente , conftitués  fur 
la  prévôté,  par  P hihppe-Augufie  , & cinq  fols  d’a- 
mende , pour  chaque  jour  de  délai  après  la  de- 
mande. 

Galand  , dans  fon  traité  du  Franc-aleu  , ch.  ij  , 
p.  3 5 , rapporte  le  titre  contenant  l’acquifition  faite, 
par  Philippe- Augufle  du  fonds  fur  lequel  étoit  bâtie 
cette  groffe  tour  du  Louvre  , pour  l’indemnité  duquel 
ce  prince  conftitua  , au  profit  du  prieur  & des  reli- 
gieux de  S.  Denis  de  la  Chanre  , l'eigqeurs  fonciers 
de  ce  terrein  , cette  rente  annuelle  de  trente  fols. 

Brodeau , fur  les  arrêts  de  Louet , nous  apprend 
auflï  que  le  petit  Châtelet  & le  Louvre  même  dé- 
voient vingt  fols  parifis  , tant  à l’évêque  qu’à  fon 
chapitre , & qu’en  1 277  , le  parlement  maintint  ce 
prélat  dans  la  pofleflïon  de  rendre  juftice  à ceux 
qui  demeuroient  dans  le  Louvre  ; de  forte  qu’on 
peut  affûter , dit  Sauvai , que  nos  rois  ont  vécu  fort 
long-temps  comme  particuliers  avec  leurs  Jujets  ; & 
leurs  Jujets*,  au  contraire,  avec  eux,  comme  des 
rois. 

De  toutes  les  feigneuries  de  Paris,  il  n’y  en  a 
point,  dont  dépendent  tant  de  fiefs  , que  de  l’arche- 
vêché. Sauvai,  fans  parler  des  fiefs  qui  dépendent 
du  prieuré  de  S Eloy,  en  compte  neuf. 

Le  premier  eft  le  fief  de  la  Trimouille  , fitué  dans 
la  rue  des  Bourdonnois. 

Le  fécond  , le  Roulle  , compris  aujourd’hui  dans 
le  fauxbourg  S.  Honoré.  a 

Le  troifieme , la  Grange-Bateliere , au  bout  de  la 
rue  de  Richelieu. 

Le  quatrième  , 1 e fief  ou  Yarriere-fief  des  Ro  fiers  , 
que  l’évêque  , en  1284,  donna  à la  Sorbonne. 

Le  cinquième  , le  fief  outre-petit-pont  , compofé 
du  précédent  & de  plusieurs  arriéré- fiefs. 
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Le  fixieme  , le  fief  Tirechape , ainfl  nommé  de  la 
rue  de  ce  nom , où  il  eft  fitué. 

Le  feptieme,  le  fief  Popin  ou  Thibault-aux-Dés 
qui  confident  en  dix  maifons  dans  les  rues  de  la 
Saulneric  , Thibaut -aux- Dés  , Bertin-Poirée  & 
S.  Germain  l' Auxerrois  , qui  conduifent  à l’ab- 
breuvoir  Popin. 

Le  huitième,  le  fief  des  Tombes  , fitué  aux  en- 
virons de  1 ’Eflrapade.  C’étoit  anciennement  un  clos 
de  vigne  , nommé  le  Clos-T Evêque , & le  Clos  de 
M.  de  Paris. 

Le  neuvième  eft  le  fiej  de  PoiJfi,  dont  les  Char- 
treux font  propriétaires  ; c’eft  le  dernier  des  fiefs 
qui  relevent  de  l’archevêque. 

Dans  ces  neuf  fiefs , aufli-bien  que  dans  ceux  de 
S.  Magloire  & de  S.  Eloy  , annexés  depuis  à l’arche- 
vêché , l’archevêque  a droit  de  juftice , de  fief  & de 
voierie  ; il  eft  fondé  fur  quelques  lettres-patentes  de 
nos  rois , & fur  quantité  d’arrêts , de  fentences  & de 
jugemens. 

Four  les  fiefs  qui  relevent  des  abbayes  de’Sainte- 
Genevieve,  de  S.  Germain  des  Prés  , de  S.Viéfor, 
du  grand-prieuré  de  France , du  prieuré  de  S.  Martin 
des  Champs  & autres , confultex  S ai/val  , tome  ij  , 
p.  420  6*  fuiv.  & Lamare  , Traité  de  la  Police. 

FIERTE,  ou  Chasse  de  S.  Romain,  arche - 
vêque  de  Rouen.  Le  roi  Dagobert , en  reconnoiflance 
de  ce  que  ce  faint  prélat  avoit  délivré  la  ville  de 
Rouen  d’un  affreux  dragon  , accorda  à fon  églife 
métropolitaine  le  droit  de  délivrer , tous  les  ans , 
un  pi  ifonnier , le  jour  de  l’Afcenfion  ; ce  qui  s’exé- 
cute tous  les  ans  à pareil  jour  , en  grande  céré- 
monie. Le  prifonnier  .leve  la  fierte  , c’eft-à-dire  la 
chafie  de  S.  Romain  , qu’il  porte  avec  un  ecclé- 
fiaftique  jufqu’à  l’éelife  métropolitaine  , après  la-, 
quelle  on  lui  rend  la  liberté. 

FILOU  : fe  dit  d’un  coupeur  debourfes  , d’un 
homme  qui  vole  par  furprife  & par  adreffe.  En 
1537,  le  cardinal  Jean  de  Lorraine  étant  à iameffe 
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du  roi , un  filou  de  fort  bonne  mine  entreprit  de  le 
voler  ; mais  s’ap  percevant  que  le  roi  le  regardoit , 
il  lui  fit  ligne  de  la  main  de  ne  rien  dire. 

François  I crut  que  ce  n’étoit  cju’une  plaifanterie, 
fourit  au  filou , en  admirant  fa  dextérité  j & après 
la  méfié  , il  demanda  quelque  argent  à emprunter  au 
cardinal , qui  fut  fort  lurpris  de  ne  point  trouver  fa 
bourfe.  Après  avoir  joui  de  fon  embarras  , le  roi  lui 
conta  toute  l’aventure  , & ordonna  que  celui  qui 
avoit  fait  ce  tour,  rendit  l'argent  & gardât  la  bourfe. 
Ne  voyant  perfonne  fe  prélenter  : Monfieur  le  car- 
dinal, dit-il  , j’en  fuis  fâché  ; mais , foi  de  gentil- 
homme , c’efi  la  première  fois  qu’un  larron  m'a  voulu 
faire  compagnon  de  fon  vol. 

S’il  y avoit  des  filous  , fous  le  régne  de  Fran- 
çois 1 , ils  ont  été  en  bien  plus  grand  nombre  , fous 
les  régnes  fuivans  , & il  eft  encore  beaucoup 
augmenté  dans  celui-ci , malgré  toutes  les  attentions , 
la  vigilance  & les  recherches  de  la  police.  Sous 
l’habit  de  la  décence  & de  l’honnête  homme  , il  s’en 
trouve  dans  les  églifes , à tous  les  fpeétacles  & à 
toutes  les  aflemblées  publiques  ou  particulières. 

FILS,  ou  Enfans  de  France:  depuis  que  le 
Dauphiné  a été  donné  à la  France  , les  fils  aines  de 
nos  rois  en  ont  porté  le  nom  & les  armes  , écar- 
telées de  celles  de  France , & fe  font  qualifiés  dau- 
phins de  Viennois. 

Le  premier  qui  ait  été  qualifié  dauphin  de  France  , 
eft  le  dauphin , fils  de  Louis  XIV,  mort  en  171 1. 
Le  dauphin,  comme  on  fçait,  fuccede  au  royaume 
de  fon  pere , fans  entrer  en  aucun  partage  (a)  avec 
fes  freres  cadets , à qui  il  donne  feulement  des  terres 
en  apanage , pour  vivre  conformément  à leur  naif- 
fance. 




(a)  Sous  la  première  race  après  la  mort  du  grand  Clovis  , 
fes  états  furent  partagés  entre  tous  fes  fils.  Charlemagne  par- 
tagea de  fon  vivant  fes  vaftes  états  à fes  trois  fils.  Ces  par- 
tages ont  celle  fous  la  troifieme  race. 
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Les  autres  enfans  du  roi  portent  le  furnom  de 
France.  La  qualité  du  fécond  fils  eft  celle  de  duc 
d'Orléans  ; celle  du  troifieme  , de  duc  d'Anjou  ; 
& celle  du  quatrième , de  duc  de  Berry  : cepen- 
dant cela  eft  à la  volonté  du  roi , comme  on  le  voit 
dans  ce  régne-ci , Sa  Majefté  ayant  donné  le  titre 
de  duc  de  Bourgogne  au  feu  fils  aîné  de  feu  M.  le 
dauphin  ; celui  de  duc  de  Berry  à M.  le  dauphin 
d’aujourd’hui;  & il  a fait  revivre  les  titres  de  comtes 
d' Artois  & de  Provence , en  faveur  des  deux  freres 
cadets  de  M.  le  dauphin.  Un  quatrième , qui  eft 
mort , portoit  aufli  le  titre  de  duc  d'Aquitaine. 

C’eft  depuis  Philippe  de  Valois  , que  le  fécond 
fils  de  France  porte  la  qualité  de  duc  d'Orléans  ; 
car,  par  le  partage  que  ce  roi  & la  reine  fa  femme 
firent  à leurs  enfans  , ils  voulurent  que  Philippe%  de 
France , leur  fécond  fils  , eût  le  duché  d’Orléans  en 
appanage  ; ce  qui  a prefque  toujours  continué  depuis 
ce  temps-là,  toutes  les  fois  que  ce  titre  s’eft  trouvé 
vacant. 

Comme  ces  qualités  demeurent  à ceux  à qui  on 
les  a données  , &.  à leurs  defcendans  en  ligne  maf- 
culine,  il  arrive  fouvent , & comme  on  le  voit  au- 
jourd’hui , que  les  qualités  affeélées  ne  fe  trouvant 
pas  vacantes , on  a recours  à la  première  de  celles 
qui  ne  font  pas  occupées. 

Ainfi  Philippe  de  France , frere  de  Louis  le  Grand , 
fut  appellé  duc  d' Anjou  , & ne  porta  la  qualité  de 
duc  d'Orléans  qu’après  la  mort  de  Gaflon  de  France  , 
duc  d'Orléans  , fon  oncle  , mort  fans  poftérité  maf- 
culine. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race,  les  fils 
de  France  fe  difoient  fils  du  roi , du  vivant  de  leur 

fiere , & freres  de  roi , fous  le  régne  de  leur  frere. 
)ans  les  lettres  de  rétabliflement  de  la  chambre 
^des  comptes  de  Tours,  du  15  Oftobre  1581  , le 
duc  d’Anjou  fe  qualifie  , François , fils  de  France  t 
frere  unique  du  roi. 

Gafion  s’eft  toujours  qualifié  fils  de  France  , après 
U mort  de  Henri  IV  fon  pere  ; & feu  Monfieur  * 
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toujours  porté  la  même  qualité  depuis  la  mort  de 
Louis  XIII. 

Il  n’y  a que  les  fils  du  roi , du  dauphin  , ou  de 
l’héritier  préfomptit  de  la  couronne  , en  ligne  di- 
recte , qui  portent  le  furnom  de  France.  Les  enfans 
des  chefs  des  lignes  collatérales  portent  le  nom  de 
l’apanage  de  leur  pere.  Le  roi  envoie  aux  enfans 
de  France  , dès  qu’ils  font  nés , le  cordon  & la  croix 
de  l’ordre  du  S.  Efprit , par  undes  fecrétaires  d’état, 
officiers  du  même  ordre. 

On  a dit  de  Charles  de  Valois , qu’il  étoit  Fils 
DE  Roi  t ( Philippe  le  Hardi  ; ) FrERE  de 
Roi  , ( Philippe  le  Bel  ; ) Oncle  de  Rois  , 
( Louis  Hutin  , Philippe  le  Long  & Charles  IV ; ) 
& P ere  DE  Roi  , ( Philippe  de  Valois  ; ) & qu’il 
ne  fut  jamais  Roi. 

On  a dit  auffi  de  M.  le  grand  dauphin  , fils  de 
Louis  XIV , & pere  de  Philippe  V , roi  d’Efpagne , 
fils  de  roi , pere  de  roi , & jamais  roi. 

Une  autre  remarque  que  nos  hiftoriens  ont 
faite,  eft  que  Charles  IV , le  dernier  de  la  branche 
des  Capétiens , laifla  la  reine  enceinte  , qui  accou- 
cha d’un  prince  nommé  Jean  , mort  au  berceau , & 
que  ce  jeune  prince  eft  le  feul  de  tous  les  rois  de 
France  , qui  foit  venu  au  monde  avec  la  qualité  de 
roi. 

Nous  pouvons  faire  encore  une  quatrième  re*- 
marque,  c’eft  que  depuis  la  femme  de  Louis  XI , 
il  n’y  a point  eu  de  daûphine  qui  ait  été  reine  de 
France. 

FILLES  de  France  : les  filles  de  nos  rois , de 
même  que  les  fils  , portent  le  nom  de  France , Ik 
on  les  appelle  Mefdamcs  , quoiqu’elles  ne  foient  pas 
mariées.  Autrefois  , en  les  mariant , on  leur  donnoit 
des  terres  confidérables  en  dot.  Marguerite  , fœur 
de  Philippe- Augufle  , porta  le  Vexin  en  mariage  à 
Henri , fils  du  roi  d’Angleterre  , &c. 

Mais  , dans  la  fuite  , on  a imité  Charles  V , qui , 
dans  fon  teftament  de  1374  , ordonna  que  fes  filles 
n’auroient  qu’une  fomme  d’argent  pour  leur  dot.  La 
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derniere  fille  de  France , qui  ait  été  mariée,  ( c’elk 
feue  madame  la  duchefle  de  Parme  , fille  aînée  du 
roi , ) l’a  été  conformément  à cet  ufage. 

Childebert  / , troifieme  fils  de  Clovis  & de  Clo- 
tilde  , ne  laifl'a  que  deux  filles , qui  furent  exilées 
avec  leur  mere , quand  Clotaire  fumommé  le  Vieux  , 
le  plus  jeune  des  fils  de  Clovis  , monta  fur  le  trône , 
& réunit  fur  fa  tête  la  monarchie  françoife.  C’eft  le 
premier  exemple  de  l’exclufion  des  filles  de  France 
du  trône,  &.  du  pouvoir  du  droit  falique,  fans  la 
moindre  réclamation. 

Philippe  V dit  le  Long , à caufe  de  fa  taille , fuc- 
céda  à Louis  Hutin , fon  frere , qui  ne  lailTa  qu’une 
fille , ( Jeanne  , ) femme  de  Philippe  , comte  d’E- 
vreux , & mere  de  Charles  le  Mauvais , roi  de  Na- 
varre , eft  encore  un  des  plus  célébrés  exemples  de 
la  force  de  la  loi  Salique , qui  fut  confirmée  par  les 
grands  & les  pairs  alfemblés  en  parlement  , en 
1 3 16,  où  ils  déclarèrent  tous  d’une  voix  Philippe , 
roi  de  France , & légitimé  fuccejjeur  de  Louis  y à faute 
d’enfans  males  , Juivant  la  coutume  inviolablement 
objervée  par  les  François  , laquelle  exclut  à jamais 
les  filles  de  là  couronne  : 

Sit  procul  à fceptro  Francorum  fœmina  princeps. 

Charles  IV  dit  le  Bel  y le  dernier  des  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel , & frere  de  Louis  Hutin  & de  Phi- 
lippe le  Long  , qui  ne  lailïa  que  des  filles  de  fon 
mariage  avec  Jeanne  de  Bourgogne  , donne  encore 
un  exemple  de  la  loi  Salique  , dans  la  troifieme 
race. 

Après  tous  ces  exemples  de  l’exclufion  des  filles 
de  la  couronne  , il  eft  furprenant  que  le  droit  de 
Philippe  de  Valois  ait  occafionné  de  nouvelles  con- 
teftations.  Il  étoit  le  plus  proche  du  trône  en  ligne 
mafculine.  On  ne  pouvoit  dire , fans  abfurdité , que 
Philippe  de  Valois  ne  dût  pas  exclure  Edouard  III , 
roi  d’Angleterre , qui  ne  prétendoit  à la  couronne 
que  du  chef  d 'Ifabelle  de  France  , fille  de  Philippe 
le  Bel. 

V n 
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‘ Un  nommé  Simon  Poillet  , habitant  de  Com- 
piegne  quelque  temps  avant  la  bataillé  de  Crécy  t 
s’avilar  i ou  plutôt  eut  l'audace  & la  témérité  dé 
foutenir  qu’ Edouard  avoit  plus  de  droit  à la  couronne 
de  France  , que  Philippe  de  V alois  ; on  l’arrêta  , 
comme  criminel  de  le^e-majefie  fon  procès  lui  fut 
fait,  & il  eut  les  bras,  les  cuifles  rompus,  & la 
tête  tranchée  fur  un  échafaud.  Voyez  Loi  Salique. 

FILLES  de  qualité  : celles,  qui  autrefois 
avoient  l’honneur  de  fervir  ou  d’être  auprès  des' 
reines , s’appelloient  filles  de  lu  reine  ; c’eft  la  reine 
jénne  de  Bretagne,  femme  de  Charles  Vlll , &’ 
enfuite  de  Louis  Xll , qui  commença  la  premieré 
à leur  donner  le  titre  de  demùifellcs.  Les  deux  reines 
du  nom  de  Médicis , n’avoient  encore  que  des  filles 
de  qualité  à leur  fervice  ; aujourd’hui  ce  font  des 
femmes  titrées , & de  la  première  condition  , iju\ 
font  auprès  de  lâ  reine  & des  dames  de  France  , en 
qualité  de  dames  du  palais  , de  dames  d'atoar , & c* 

On  lit  dans  les  Ob/ervations  fur  les  EtabJJe - 
mens , p.  174,  par  Du-Cange , qu’une  fille  héri.rete 
préfomptive  ou  effeéfive  d’une  terre,  qui  devoir  fer- 
vice  de  chevalier , ne  pouvoit  être  mariée  , fans  le 
confentement  du  feigneur,  & que  les  fi'les  majeures 
ne  pouvoient  aufli  le  choifir  un  mari  , fans  la  parti- 
cipation de  celui , dont  relevoient  les  domaines  qur 
lui  étaient  échus.  • ■■ 

. Les  lôiX"  avoient  cru  ces  précautions  nécelTaires 
pour  empêcher  que  les  vafiaux  des  rois  & des  ba- 
rons ne  prillent  des  maris,  dont  la  fidélité  leur  auroit 
été  fufpeéte  ; ce  qui  auroit  pii  avoir  des  fuites  funeftes 
pour  le  royaume  ou  pour  la  feigneurie  dominante. 

Cette  obligation  de  requérir  le  confentement  du  9 

feigneur  pour  le  mariage  des  héritiers  de  fief , ne 
regardoient  pas  feulement  les  filles , mais  encore  les 
mâles.  * , 

Cétoit  une  maxime  d’état,  en  France,  qye  les 
barons , c’eft-à-dire  ceux  qui  relevoient  immédiate- 
ment de  la  couronne  , ne  pouvoient  fe  marier , ai 
marier  leurs  enfans , fans  l’agrément  du  monarqv#. 

Tome  II.  M 
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Nous  avons  dans  notre  hiftoire,  entr’autres  exem- 
ples, celui  de  Blanche , comteffe  de  Champagne, 
qui  fut  obligée  de  donner  caution  qu’elle  ne  ma- 
rieroit  point  fon  fils  , fans  la  permiflion  du  rpi  Phi-* 
lippe- Augufte.  Aujourd’hui,  non- feulement  les  prin- 
ces du  lang,  mais  encore  les  feigneurs  titrés  &.  en 
place  à la  cour  , ne  peuvent  le  marier , fans  le 
confentement  du  roi , qui  veut  bien,  ainfi  que  toute 
la  famille  royale , leur  faire  l’honneur  de  figner  leur 
contrat  de  mariage.  . „ * „ j : 

FINANCES  et  FINANCIERS^:  un  fçavant  a 
Cru  que  le  mot  de  finance  venoit  de  finjsncia  , terme 
de  la  baffe  latinité  ; d’autres , de  finer , vieux  terme  t 

3ui  fignifie  tirer  à la  fin  & payer  jufqu’au  dernier 
enier.  Par  les  finances  , on  entend  des  deniers  pu- 
blics du  roi.  . 

Les  finances  font  ordna'res , ou  extraordinaires* 
Les  ordinaires  ne  confident  que  dans  le  domaine  , 
qui  faifoic  autrefois  tout  le  revenu  de  nos  rois.  Les 
extraordinaires , qui  font  la  plûpart  devenues  ordinai- 
res, font  connues  fous  les  noms  d’aides , de  gabelles* 
de  tailles , de  t-illon  &■  de  parties  cafuelles  , de  ca- 
pitation , de  d.xieme , &c.  Les  unes  Si  les  autres  font 
admir.iftrées  par  plufieurs  perfonnes  , à la  tête  def- 
quellcs  eft  le  controlleur  général  , qui  controHe 
toutes  les  quittances  des  finance < du  roi. 

Les  ducs , les  comtes , les  vicaires  les  cente-. 
niers  , &c.  fous  la  première  & la  fetonde  race , 
adminiftroient  les  finances , rendoient  la  juflice  dans 
les  provinces , y convoquoient  ceux  qui  dévoient 
faire  la  campagne,  condamnoient  ceux  qui  netoient 
pas  arrivés  à l’armée  au  jour  marqué,  à faire  abfti- 
ncnce  de  vin  & de  viande  , autant  de  temps  qu’ils 
avoient  manqué  à leur  fervice;  les  affembluient  & 
les  conduifoient  au  rendez-vous  général. 

L»’étab‘ifiément  des  aides  & autres  impofitions. 


3ue  les  befoins  de  l’état  rendent  indifpenfables , ont , 
e tout  temps  , exigé  des  édits  , foit  pour  la  régie, 
foit  pour  la  forme  oe  la  perception.  L’adminiftration 


des  revenus  publics  eft  un  des  objets  les  plus  effen- 
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lîels  du  gouvernement*  Heui  eux  les  princes  qui 
n’ont  pas  eu  , fous  leur  régne , ( mais  il  en  eft  peu  ) 
de  ces  comptables  , qui , calculateurs  bornés  , pour 
la  plupart , l'emblent  n’être  doués  que  d’un  pénie 
inépuifable  en  inventions  frauduieules  , & fécond 
«n  détours  infidieux,  , pour  ruiner  le  monarque  & 
fes  fujets.  ...  • 

A ne  remonter  qu’à  nos  rois  de  la  troifieme  race , 
on  découvre  dans  leurs  ordonnances  tous  les  mvfte-* 
res  d’iniquités , enfantés  par  les  receveurs  des  de- 
niers publics.  11  eft  vrai  que  le  crédit  des  grands 
entretenoit  le  vice  radical  qui  régnoit  dans  les  jî* 
nances.  durits  V en  connut  la  caufe  ; fon  ré>me 
fut  trop  court  ; il  ne  put  qu’eo  fufpendre  les  eflets. 
Charles  le  Bel , en  132a,  avoit  fait  faire  une  recher- 
che fevere  des  financiers , qui  étoient  alors  tous  Lom- 
bards ou  Italiens.  Leurs  biens  furent  confifqués  ; tous 
furent  renvoyés  dans  leur  pays  , aufli  pauvres 
qu’ils  en  étoient  venus.  . 

Gérard  La  Guette  , homme  de  baffe  naiflance, 
natif  de  Clermont , en  Auvergne , autrefois  maître 
de  la  monnoie,  alors  receveur  général  des  revenus 
de  la  couronne,  mourut  à la  queftion,fans  avouer 
où  étoient  les  tréfors  qu’il  avoit  acquis  dans  le  ma- 
jnment  des  deniers  du  rôi. 

Sous  Philippe  de  Valois , régent  du  royaume , 
en  13281,  Pierre  Rcmy  , furintendant  des  finances  , 
fut  arrêté,  convaincu  Spéculât , condamné  à mort , 
traîné  à la  queue  d’un  cheval  , & attaché  au  gibet 
de  Montfaucon  Tous  fes  biens  furent  confifqués  : 
ils  montoient  à douze  cens  mille  livres  ; fomme 
qui , dans  ce  temps-là  , eût  payé  un  quart  du 
royaume. 

En  1348,  fous  le  même  régne  , on  fit  encore 
une  recherche  exa&e  des  abus  commis  dans  l’ad- 
miniftration  des  finances.  Pierre  des  EJJarts  , tré- 
sorier du  roi,  plus  heureux  que  Remy  & La  Guette , 
fut  condamné  à une  reftitution  de  cent  mille  florins» 
ë’or , fomme  conftdérable  potté'Ce  temps-là  ; mai* 


I$0  ^[FIN]^ 

il  eut  l’adrefle  de  faire  réduire  cette  amende  3 
moitié. 

Les  ufuriers  Lombards  & It aluns  furent  encore 
chafles  du  royaume  , où  ils  n’auroient  dû  jamais 
rentrer.  Les  fournies  par  eux  avancées  furent  con- 
fifquées  au  prolit  du  roi  ; & les.  intérêts  , qui  excé- 
doient  de  dix  fols  le  principal, furent  remis  au  peuple. 

Les  biens  de  Lt coeur  , fous  Charles  Vil , furent 
confifqués , & lui  banni  du  royaume.  Sous  les  ré- 
gnes luivans , on  n’a  pas  ceffé  de  leur  faire  la 
guerre.  La  chambre  de  juftice,  établie  fous  la  mi- 
norité de  Louis  XV,  efl  la  derniere  recherche  qui 
ait  été  faite  de  ces  financiers  enrichis  aux  dépens 
du  roi  & de  toute  la  nation. 

Les  finances  du  royaume  étoient  dans  un  pitoyable 
état,  quand  Henri  IV  monta  fur  le  trône.  Ce  prince 
pour  engager  le  baron  de  Rofini  à fe  charger  de  cette 
adminiflration , lui  fit  une  defcription  du  trifle  état 
où  il  fe  trouvoit  ; voici  la  lettre  qu’il  lui  écrivit , en 
1596 , à ce  fujet  : 

Je  -veux  bien  vous  dire  l'état  où  je  me  trouve  ré- 
duit , qui  efl  tel  que  je  me  trouve  fort  près  de  mes 
ennemis  , 6*  n’ai  quafe  pas  un  cheval  Jur  lequel  je 
puifie  combattre , un  harnois  complet , que  je  puijfit 
endojjer.  Mes  chemijes  toutes  déchirées, mes  pourpoints 
troués  au  coude  ; ma  marmite  efl  fouvent  renverfee  ; & 
depuis  deux  jours  je  dîne  & je  fioupe  chef  les  uns  & 
cheç  les  autres  ; mes  pourvoyeurs  di fient  n’avoir  plus 
moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table , d’autant  qu’il 
y a plus  de  fix  mois  qu'ils  n’ont  reçu  d’argent  ; par- 
tant , juge^  fi  je  mérite  d’être  ainfi  traité , & fi  je 
dois  plus  long-temps  foufi'ir  que  les  financiers  6*  les 
tréforiers , me  faffient  mourir  de  faim  , & qu’eux 
tiennent  des  tables  friandes  & bien  fervies  ; que  ma 
maifion  fioit  pleine  de  nécejjité , & les  leurs  de  richefi- 
fes  b d’opulences  , & fe  vous  nctes  pas  obligé  de 
m’en  venir  affifitr  loyalement , comme  je  vous  en 
prie  , &c. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  lettre  de  Henri  IV 
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t M.  de  Sully  n’eût  tout  Ton  effet.  Ce  grand  mi- 
niftre  foutint  la  néceflité  d’un  chef  unique  contre 
les  principaux  Calviniftes , qui  vouloient  faire  de  la 
France  un  état  républiquain.  Henri  IP  avoit  une  fi 
grande  confiance  en  lui , qu’un  jour  il  le  tira  à quar- 
tier , & lui  dit  encore  : 

M.  le  baron  de  Rofni , ce  ne  fl  pas  tout  que  de 
bien  dire  , il  faut  encore  bien  faire.  H' êtes-vous  pas 
téfolu  que  nous  mourions  enfemble  : il  n’êfl  plus  temps 
d'être  bon  ménager  , il  faut  que  tous  les  gens  d’hon- 
neur emploient  la  moitié  de  leurs  biens  pour  fauver 
l’autre.  . . . 

Non y Sire,  répondit,  Sully:  Que  nous  vivions 
mais  que  nous  cafjions  la  tête  à tous  vos  ennemis  % 
J'ai  encore  pour  cent  mille  francs  de  bois  de  haute 
futaie  que  }' emploierai  à cela.  . . . 

Oh  bien  ! mon  ami , reprit  le  roi , retourne^-donc 
cheç  vous^t  faites  diligence  , &•  vene{  me  trouver  au 
plutôt  avec  le  plus  de  vos  amis  que  vous  pourre^y 
& n’oublie £ pas  vos  bois  de  haute  futaie. 

11  arriva  qu’au  commencement  du  régne  de 
Louis  XIII , dans  fa  minorité,  un  financier  ma- 
ria une  de  fes  filles.  Le  notaire  lui  demanda  les 
qualités  qu’il  vouloit  prendre  dans  le  contrat  de 
mariage;  il  lui  répondit , vous  n’avez  qu’à  me  nom- 
mer feigneur  fu^erain  de  dix-fept  cens  mille  ècus . 
Cette  penlée  eft  employée  dans  la  comédie  du  Glo- 
rieux de  Ncrïcault  Des-Touches. 

Achevons  cet  article  par  des  traits  lumineux  de 
M.  de  Montefquieu , fur  les  financiers ou  les  trai- 
tons. Tout  eft  perdu , dit  ce  grand  écrivain , Efprit 
des  loix , liv.  xiij  , ch.  xx , lorfquela  profeflion  lu- 
crative des  traitons  parvient  encore  par  fes  richefles 
à être  une  profeflion  honorée.  Cela  peut  être  bon 
dans  les  états  defpotiques , où  fouvent  leur  em- 
ploi eft.  une  partie  des  fondions  des  gouverneurs 
eux-mêmes.  Cela  n’eft  pas  bon  dans  la  république  ; 
& une  chofe  pareil’e  détruifit  la  république  Ro- 
maine. Cela  n’eft  pas  meilleur  dans  la  monarchie; 
riep  n’eft  plus  contraire  à l’efprit  de  ce  gouverne- 
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ment. Le  dégoût  faifit  tous  les  autres  états  ; l'hon- 
neur y perd  toute  fa  confidération;  les  moyen* 
lents  &.  naturels  de  fe  diflinguer  ne  touchent  plus  } 
& le  gouvernement  eft  frappé  dans  fon  principe. 

On  vit  bien  , dans  les  temps  partes , des  fortunes 
fcandaleufes  ; c’étoit  une  des  calamités  des  guerres 
de  cinquante  ans  ; mais  pour  lors  ces  richefles  fu- 
rent regardées  comme  ridicules  ; & nous  les  admi- 
rons. 

11  y a un  lot  pour  chaque  profeflîon.  Le  lot  de 
ceux  qui  lèvent  les  tributs  & les  richefles  ; & les 
récompenfes  de  ces  r chefles  , font  les  richefles  mê- 
mes. La  gloire  & l’honneur  font  pour  cette  no- 
blefle  qui  ne  connoit , qui  ne  voit , qui  ne  fent  de 
vrai  b;en  qrve  l’honneur  & la  gloire.  Le  refpeél  St 
la  confidération  fbnt  pour  ces  miniftres  & ces  ma- 
giflrats  qui , ne  trouvant  que  le  travail  après  le  tra- 
vail, veillent  nuit  & jour  pour  le  bonhem-  de  l’em- 
pire. 

Mais  après  tout  ce  que  nous  venons  de  recueillir 
for  la  finance  & les  financiers-,  mettons  fous  les  yeux 
de  «os  lecteurs  une  belle  aftion  d’un  financier , qu'on 
lit  dans  notre  hiftoire  fous  le  régne  de  i Philippe - 
A u» u fie.  Cet  homme  nommé  Gérard  de  Poifly  , 
bien  moins  riche  que  les  financiers  de  nos  jours , 
voyant  que  le  roi,  (c’étoit  en  1185  ,)  n’épargnoit 
ni  foins  ni  dépenfe  pour  l’embeüiflement  de  Paris, 
dont  il  vouloit  faire  l’ornement  de  fes  états , fe  pré- 
fonra  pour  y contribuer  de  fa  part  ; il  donna  onze 
mille  marcs  d’argent , pour  faire  paver  toutes  les 
rues  de  la  capitale  du  royaume  ; c’étoit  dans  ces 
temps-là  une  fomme  immenfe  , & une  lomme  que 
dans  le  maniaient  des  finances , il  avoit  probable- 
ment gagnée , tk  fur  le  roi  & fur  le  peuple.  Quoi 
qu’il  en  foit , dit  Mcieray,  on  petit  dire  que  ce  bel 
exemple  fera  toujours  unique  , & que  l’on  ne  verra 
jamais  de  financier  l’imiter , quelque  chofe  que  l’on 
farte. 

Nous  ne  penfons  pas  tout-à-fait  comme  Meçeray» 
Parmi  les  riches  financiers  de  nos  jours  on  en  a vu. 
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& on  en  voit  encore , dont  le  zélé  patriotique  s’eft  • 
fait  connoitre  plufieurs  fois , & a éclaté  dans  des 
eccalions  les  plus  importantes. 

FISC:  on  entend  parce  mot,  en  France,  tous 
les  revenus  du  roi.  Les  feigneurs  féodaux , qui  ont 
droit  de  faire  rendre  juftice , ont  auffi  un  fifc.  On 
dérive  ce  nom  du  grec  4>iV« ttt  , qui  fignifie  un  grand 
panier , & qui  a été  pris  figurément  pour  le  t ré  for 
public.  Voyez  Domaine. 

FISTULE  : maladie  appellée , dans  le  quator- 
zième fiécle,  mal  de  S.  Fiacre,  & dont  la  cure  n’a 
été  connue  de  nos  chirurgiens , que  fous  le  régne 
de  Louis  XIV  ; c’eft  le  célébré  Maréchal  qui,  le 
premier,  fit  l’heureufe  expérience  de  cette  opéra- 
tion. Nos  hiftoriens  marquent  que  Henri  V , roi 
d’Angleterre  , mourut  de  cette  maladie , à Compie- 
gne,  le  30  Août  1422.  Voyez  Fiacre.  (Saint-) 

FIURILLI  : c’étoit,  fous  le  régne  de  Louis  XII /, 
un  comédien  Italien , qui  faifoit  le  rolle  de  feara - 
mouche.  Cet  a&eur  fe  trouvant , en  1 640 , dans  l’ap- 
partement de  M.  le  Dauphin  , ( depuis  Louis  XIV,) 
qui  poufioit  des.  cris  que  l’on  ne  pouvoit  appaifer, 
dit  que  fi  l’on  vouloit  lui  permettre  de  prendre  M. 
le  Dauphin  entre  fes  bras , il  fe  fiattoit  de  le  cal- 
mer. La  reine  le  permit , & Fiurilli  fit  au  jeune 
prince  les  mines  & les  figures  les  plus  plaçantes. 
Cette  fcène  donna  à M.  le  Dauphin  une  fi  grande 
envie  de  rire , qu’il  fatisfit  un  befoin  qu’il  eut  dans 
le  moment , fur  les  mains  & fur  l’habit  de  fearamou- 
che.  Depuis  ce  jour-là  , Fiurilli  eut  ordre  de  fe  ren- 
dre tous  les  foirs  dans  l’appartement  du  jeune  prince 
pour  l’amufer.  Bien  des  années  après  ^ Louis  XIV 
prenoit  plaifir  à rappeller  cette  aventure  à feara - 
mouche , & rioit  beaucoup  des  grimaces  que  faifoit 
le  comédien  en  la  racontant.  --  • - * 

FLAGELLA  NS  : fociété  qu’on  vit  s’élever  vert 
l’an  1 260  , dont  la  dévotion  étoit  un  fanatifme  d’une 
efpece  finguliere , qui  commença  d’abord  à Peroufe , 
fe  répandit  enfuite  à Rome  & dans  l 'Italie , & s’é- 
tendit dans  l’ Allemagne dans  la  Pologne  , &-dan$ 
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pi  ut  îeurs  autres  pays.  Ces  flagellant  n’offrirent  riefli 
d’abord  que  dedifiant^  mais  comme  la  fuperftition 
s’y  mêla , on  ne  leur  oppofa  que  le  mépris  en 
Allemagne  ; on  les  menaça  de  prifon  en  Pologne  ; 

Ôc  on  ne  fut  point  difpolc  à les  recevoir  en  France. 

Ces  flagellant  fe  formèrent  fans  autorité  & fans 
raifon,  ils  fe  diifiperent  autant  par  honte  & par  la 
crainte  , que  par  le  dégoût  j cette  feâe  de  fanati- 
ques  reparut  dans  le  quatorzième  fiécle  dans  une 
partie  de  l’ Allemagne , de  la  Lorraine  , àehFlan- 
dre  & du  Haynaut.  Ils  couroient  les  villes  & les 
campagnes  , nuds  jufqu’â  la  ceinture , fe  déchirant 
le  corps  à coups  de  fouet , & chantant  des  canti- 
ques ajuftés  à une  dévotion  fi  bizarre.  Les  femmes, 
dont  l’imagination  eft  plus  tendre , formoient  le  plus 
grand  nombre  de  ces  extravagantes  fociétés. 

Philippe  de  Valois  , en  1 348 , de  l’avis  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  , fit  défendre  , fous  des 
peines  l’éveres  , ces  pratiques  fuperftitieufes  ; & l’en- 
trée du  royaume  fut  défendue  aux  nouveaux  fec- 
taires  qui , fe  voyant  pourfuivis  & méprifés  , renon- 
cèrent à leurs  pieux  enthoufiafmes. 

A l’occafion  de  ces  flagellant  , nous  dirons  qu’on 
ne  trouve  dans  notre  hiftoire  qu’un  feul  homme , que 
Frtdegonde  fit  cruellement  flageller  : il  fe  nommoit 
Mummol  ; &.  ce  qu’on  auroit  de  la  peine  à croire, 
c’eft  que  cet  infortuné , qui  peut-être  n’avoit  com- 
mis d’autre  crime  que  de  déplaire  à la  plus  barbare 
de  toutes  les  femmes,  n’en  fut  pas  quitte  pour  la 
flagellation  ; elle  lui  fit  encore  enfoncer  des  aleines 
entre  les  ongles  des  mains  8c  des  pieds.  On  ne  • 
trouve  de  pareils  tourmens  inventés  que  par  les 
payens  perfécuteurs  des  Chrétiens  ; & il  n’y  a qu’une 
i'rcdcg'nJc  qui  en  ait  imité  la  barbarie. 

FLAMEL,  (Nicolas)  natif  de  Pontoife,  8c 
bourgeois  de  Paris , qui  vivoit  fur  la  fin  du  quator- 
zième 8e  an  commencement  du  quinzième  fiécle  , 
étoit  -,  félon  La  Croix  du  Maine  , pacte  François  , 
peintre  , philojophc  , mathématicien  , & fur-tout 
grand  alxhymijie’.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  dç 
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3ire  quelque  chofe  de  ce  Flamel , au  mot  Alchymijle. 

Les  auteurs  en  parlent  aflez  diverlement  ; les  uns 
Croyoient  qu’il  avoit  trouvé  le  lecret  de  la  transfor- 
mation des  métaux  , ôt  qu’à  ce  travail  il  avoit  ac- 
quis plus  de  quinze  cens  mille  écus  de  bien , lümme 
extraordinaire  pour  ce  temps-là. 

D’autres  foutiennent  qu’il  s’étoit  enrichi  des  dé- 
pouilles des  Juifs , & dans  les  finances  , & que  , 
craignant  d’être  recherché  avec  Jean  de  Montaigtt  , 
à qui  le  duc  de  Bourgogne  fit  couper  la  tête  |t  en 
1409  , il  feignit  d’avoir  trouvé  le  lecret  de  tranf- 
former  les  métaux. 

Quoiqu’il  en  foit , il  fit  plufieurs  pieufes  fonda- 
tions à Samte-Genevieve  des  Ardent  , à 5.  J acquêt 
de  la  Boucherie , où  l’on  voit  fa  ftatue  de  demi- 
relief,  & au  cimetiere  des  SS.  Innocens , où  il  fut 
enterré  avec  fa  femme  nommée  Femelle  ou  Pctro- 
nelle.  On  y voit  un  tableau  peint  à l’huile,  avec 
diverfes  figures  énigmatiques , qui  marquent  les  con- 
noiflances  qu’il  avoit  de  Yalchymie. 

Il  y en  a , parmi  les  alchymiftes  de  nos  jours  , 

Si  font  allez  foux  pour  croire  que  ce  Flamel  & fa 
nme  fe  font  retirés  dans  l’Archipel  , & que  le 
fecret  qu’ils  ont  de  la  pierre  philolophale  x les  fait 
vivre  encore  ; & nous  avons  vu  par  hazard  une  de 
ces  adeptes  , grande  brûleufe  de  charbon  , qui  croit 
plus  fermement  à l’exiftence  réelle  de  Flamel  & de 
là  femme , qu’elle  ne  croit  aux  faints  myftcres  de 
notre  religion.  Voyez  Alchymie. 

FLANDRES  : les  Morins  , Morini , & les  Ner- 
viens  , Nervii  , habitoient  la  Flandre , du  temps 
de  Cèfar  ; & ils  furent  les  derniers  Gaulois  qui  fuc- 
comberent  * fous  l’autorité  des  Romains  ; le  pays 
qu’ils  habitoient  , étoit  alors  couvert  d’épaifles  fo- 
rêts ; flc^le  terrein  bas , qui  a été  defféché  depuis , 
ne  préfentoit  que  des  marais  difficiles  à pénétrer 
pour  des  armées.  Sous  Honorius , la  Flandre  étoit 
cotnprife  dans  la  Jeconde  Belgique.  Les  Romains 
demeurèrent  maîtres  des  Gaules  & de  la  Flandre 
jufqu’au  temps  des  irruptions  des  F/ancs,  . 1 
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Vers  l’an  440 , Ciodion  le  Chevelu  t fécond  roi 
des  F'ancs , prit  Tournay  fk.  Cambrai;  de-là  pouf- 
£mt  plus  avant,  il  marcha  contre  les  Morins , &C 
les  défit. 

Mé'ouèe , fuccelîèur  de  Ciodion  , reprit  le  projet 
de  fon  prédéceflcur  ; il  pénétra  dans  la  fécond < 
Belgique , & y forma  un  établifiement  folide.  Dès 
l'an  47s , prefque  toute  la  Flandre  étoit  foumife  aux 
François  ; & les  Romains  n’y  avoient  guères  d’au-» 
treplace  que  G and , qui , vers  l’an  489  , chafla  la 
garmion  Romaine  , & fe  livra  tout-à-fait  aux 
François. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  domination  des 
François  en  Flandres  , ce  pays  fe  trouvoit  gou- 
verné par  des  petits  fouverains  , qui  affeéloient  l’in- 
dépendance. Clovis  voulut  les  réduire  ; y trouvant 
trop  de  difficulté,  il  les  fit  tous  maflfacrer , & en 
tua  même  plufieurs  de  fa  propre  main.  Dèsdors  la 
Flandre  fut  parfaitement  foumife  au  monarque  Fran- 
çois. 

Les  rois  de  France  de  la  première  & de  la  fé- 
cond e race  commirent  des  comtes  pour  le  gouver- 
nement des  provinces  ; & l’on  remarque  que  ceux 
de  Flandres  prirent  le  nom  de  foreflter  ; ce  qui 
prouve  que  c’étoit  encore  un  pays  de  bois.  La 
dignité  de  fortjiier  de  Flandres  , auffi-bien  que 
celle  des  comtes  de  prefque  toutes  les  auties  pro-. 
vinces  du  royaume  , n’étoit  d’abord  que  bénéfi- 
ciaire, c’eft-à-dire  fimplement  à vie:  Charlemagne 
la  rendit  héréditaire  ; & vers  l’an  800  , ce  prince 
établit,  dit- on,  mais  rien  n’eft  plus  incertain,  Li- 
dericq , grand-foreftier  , & gouverneur  héréditaire 
de  Flandres.  Comme  le  pays  manquoit  d’habitans  , 
pour  en  défricher  les  forêts , & pour  en  deflecher 
les  marais  dont  il  étoit  rempli , le  meme  ^mperetur 
y fit  tranfportcr  foixante  mille  Saxons. 

En  863  , Charles  le  Chauve  érigea  la  Flandre  en 
comté  relevant  de  la  couronne  de  France,  en  fa- 
veur de  Baudouin  I fiirnommé  Bras-de-Jer  , petit- 
fils  de  Lidencq  ; il  devint  le  gendre  de  Charles  Iç 
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Chaus/t , par  Judith , fa  fille  , qu’il  avoit  enlevée , du 
confentement  de  cette  princefie.  C’eft  lui  qui  fit  bâtir 
les  châteaux  de  Bruges  & de  Gand  ; il  mourut 
en  877. 

* Baudouin  IV  dit  le  Barbu  , arriere-petit-fils  de 
Baudouin  1 , fut  le  fixieme  comte  de  Flandres , & 
mourut  en  1036.  Baudouin  V , fon  fils  , faifoit  fa 
réfidence  à Lille,  & y mourut,  en  1067.  Bau- 
douin VI  époufa  l’héritiere  du  comté  de  Haynaut, 
& mourut  en  1070.  Il  laifla  deux  fils  , ArnoulIIl 
& Baudouin  ; le  premier  fut  tué  à la  bataille  dé' 
Montcâflel , que  lui  livra  fon  oncle  paternel , qui  fe 
prétendoit  héritier  du  comté  de  Flandres  ; pour 
Baudouin  , frere  d’ Arnoul,  il  fe  retira  dans  le  Hay- 
fiaùt  qu’il  conferva.  Robert  /,  ufurpateur  du  comté 
de  Flandres  & de  Y Artois  , mourut,  en  1093.  Bau- 
douin VU , petit-fils  de  ce  Robert  1 , fut  le  dou- 
zième comte  de  Flandres  & d’Artois  , de  la  race  dç 
Baudouin  I , après  la  mort  de  fon  pere  Robert  //,' 
arrivée  en  liti.  Ce  Baudouin  VII  mourut  en 
1119,  fans  poftérité.  En  lui  finit  la  première  race 
des  comtes  de  Flandres. 

Charles  de  Danemarck  dit  le  Bon  , fils  de  Canut , 
roi  de  Danemarck  , & A' A de  te  de  Flandres , fille 
tle  Robert  I,  fuccéda , en  1 1 19,  au  comté  de  Flan- 
dres & d’Artois.  Il  fut  aflafliné , en  1 1 27  , & ne 
laifla  point  d’enfans. 

Après  fa  mort  , Guillaume  Cliton , fils  de  Ro- 
bert III , duc  de  Normandie,  fe  porta  pour  héritier 
du  comté  de  Flandres  & d’Artois , du  chef  de  fon 
aïeul  Makaud  de  Flandres , fœur  de  Robert  I ; il 
eu  fut  invefti  par  le  roi  Louis  VI.  Mais  Thierry 
d’Alface  , fils  de  Gertrude,  fille  de  Robert  /,  lui 
difputa  le  comté  de  Flandres , & fut  appuyé  de 
tous  les  Flamands . Il  y eut  entr’eux  une  guerre 
fanglante  , qui  ne  finit  que  parce  que  Guillaume  fut 
mortellement  blefle  au  fiége  d’Aloft , en  1 1 28. 

Thierry  d’Aiface , reconnu  comte  de  Flandres  & 
d’Artois  , en  fut  invefti  par  le  roi  Louis  VI.  Il 
mourut  en  1168,  Son  fils  & fon  fuccefîeur  Phi- 


Digitized  by  Google 


i8S  ^[FLA]v^ 

lippe  l d’Alface  fut  comte  de  Flandres  &C  d’ArtoisJ 
En  1180,  il  démembra  l’Artois,  & le  donna  ea 
dot  à Ijabelle  de  Haynaut , fa  nièce  , qui  époufa 
le  roi  Philippe- A ugitfle.  Il  fut  tué  au  fiége  d’Acre, 
en  1191,  fans  lailler  d’enfans  de  fes  deux  femmes, 
Ehjabeth  de  Vermandois,  & Mahaut  de  Portugal. 

Marguerite , fa  Coeur , fuccéda  au  comté  de  Flan- 
dres , en  1191,  & mourut  en  1 194  : par  fon  ma- 
riage avec  Baudouin  , V comte  de  Haynaut,  &.  VI II 
de  Flandres , qui  mourut  en  1195  , les  comtés  de 
Flandres  & de  Haynaut  furent  de  nouveau  réunis. 
Baudouin  IX , fon  fils , comte  de  Flandres  & de 
Haynaut  , fut  élu  empereur  de  Conflantinople  , 
après  la  prife  de  cette  ville,  en  1204  ; mais,  l’an- 
née fuivante , il  fut  pris  par  le  roi  des  Bulgares  , é|ui 
le  fit  mourir  en  1 :o6.  _ 

Les  comtés  de  Flandres  & de  Haynaut  tombè- 
rent à Jeanne , fa  fille  aînée , qui  fonda  l’abbaye  de 
Marquette  , où  elle  prit  l’habit  de  religieufe  , après 
la  mon  de  fes  deux  maris  , Ferdinand , prince  de 
Portugal  , & Thomas  11  de  Savoie  , comte  de 
Maurienne , dont  elle  n’eut  point  d’enfans.  Margue- 
rite t fa  focur , fucccda  aux  comtés  de  Flandres  &. 
de  Haynaut  ; elle  époufa  , en  premières  noces  , 
Boucha' d , feigneur  d’Avefnes,  dont  le  mariage  fut 
cafTé  , quoiqu’ils  eufl'ent  déjà  eu  plufieurs  enfans  ; 
& elle  époufa,  en  fécondés  noces,  Guillaume  de 
Dampicre , fècondfils  de  Guy , fire  de  Bourbon. 
La  mort  de  Marguerite  fut  luivie  de  bien  des  trou- 
bles pour  la  fueseffion  ; les  enfans  du  premier  lit  & 
ceux  du  fécond  fe  prétendoient  héritiers  à titre 
égal. 

S.  Louis  termina  ce  différend , & adjugea  le  comté: 
de  Flandres  aux  Oampierre  , & le  comté  de  Haynaut 
aux  d’AvcfüLf.  Guy  de  Datnpierre  , comte  de  tlar.- 
dus , mourut  prifonnier  à Compîegne,  en  13°^». 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Son  fils  Robert  111  ,dit 
de  B chu  ne  , comte  de  Flandres  , époufa  Yolande  , 
héritière  de  Nevers  , dont  vint.  Louis  , qui  époula, 
en  1296  , Jeanne  de  Rethcl  & de  Donn  ; il  mourut 
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kvant'fon  pere  , en  1 321  -,  6c  ion  fils  Lou's , comte 
d£  Flandres  , de  Nevers  & de  Rethcl , tué  a la  ba- 
taille de  Crecy  , en  1346,  laill'a  de  Marguerite  dé 
France  Louis  II  dit  de  Malle , qui  lui  fuccéda.  Ce 
dernier  époufa  Marguerite , fille  du  duc  de  Brabant  t ’Ét 

& fœur  de.  Jeanne , duchefle  de  Brabant.  Louis  II 
hérita  des  comtés  de  Bourgogne  Sc  d’Artois,  à caufe 
de  fa  mere  Marguerite  de  France.  Il  mourut  , en 
1383  , & lailTa  pour  héritière  Marguerite  , fa  fille 
unique. 

Marguerite  , comtefle  de  Flandres , d’Artois  & 
de  Bourgogne,  époufa  en  premières  noces , en  1361, 

Philippe  I , duc  de  Bourgogne,  mort  la  meme  an- 
née , fans  poftérité  ; & , en  fécondés  noces  , en 
1369,  Philippe  de  France  dit  le  Hardi  t quatrième 
fils  du  roi  Jean , & duc  de  Bourgogne.  Charles  de 
France  dit  aufli  le  Hardi  , arriéré- petit-fils  de  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  comte.de  Flandres  , &c.' 
fut  tué  devant  Nancy,  en  1477,  Giflant  pour  héri- 
tière de  fes  vaftes  états , Marie  de  Bourgogne. 

Marie  de  Bourgogne  , morte  en  1483  , avoit 
époufé  Maximilien  , archiduc  d’Autriche  ; de  ce 
mariage  vint  Philippe  le  Beau  , roi  de  Caftille  , 
comte  de  Flandres , &c.  Il  mourut  à Burgos , en 
1513.  Il  eut  de  Jeanne , infante  d’Elpagne  , héritière 
de  Ferdinand  le  Catholique , 6c  de  la  rein ç Ifabelle  t 
entr’autres  enfans , Charles- Quint  & Ferdinand  /, 
empereurs. 

Charles-Quint  unit  la  Flandre  & le  relie  de* 

Pâys-Bas  à la  couronne  d’Efpagne.  Par  le  traité  de 
Madrid , le  roi  François  I renonça  , en  fa  favoûr , 
à la  fouveraineté  du  comté  de  Flandres  , dont  la 
plus  grande  partie  appartient  aujourd’hui  à l’impéra- 
trice-reine  de  Hongrie  & de  Bohême. 

Louis  XI II  & Louis' XI V firent  long-temps  la 
guerre  à Philippe  IV , roi  d’Elpagne , en  Artois  ÔC 
en  Flandres.  Louis  XI II  prit  Arras  & prelque  tout 
l’Artois.  Louis  XIV  en  acheva  la  conquête , aufii- 
bien  que  celle  de  plufieurs  villes  de  Flandres , ap- 
pelle la  Flandre  Françoije  ; l’Artois  6c  la  Flandre 
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jF rançolfe  lui  fuient  cédés  par  les  traités  de  paix 
des  Pyrénées,  en  1659  , & de  Nimegue  , en  167$,; 
& depuis  ce  temps  ils  ont  été  réunis  à la  couronne. 
Louis  XI  11  étoit  fondé  fur  d’anciens  titres  de  fou- 
veraineté.  Louis  XI  Fajoûtoit  à ces  titres  le  droit  qui 
lui  étoit  dévolu  par  fon  mariage  avec  la  princelfe 
Marie  d’Autriche. 

r Le  confeil  fouverain  de  Flandres établi  à Tour- 
ray  , reçut  le  titre  de  parlement,,  par  l’édit  du  moi* 
de  Février  1696.  Après  la  prife  de  cette  ville  paf 
les  alliés  , en  1709,  ce  parlement  fut  d’abord  tranf- 
féré  à Cambray , & enfuitc  à Douay  , par  édit  du 
piois  de  Décembre  1713.  Dans  l’origine  de  ce  par- 
lement , les  charges  n’y  étoient  ni  vénales  ni  hérédi- 
taires. Quand  il  en  vaquoit  une,  le  parlement  pré- 
fqntoit  au  roi,  après  1,’éleftion  , trois  lujets  ; & fa 
majefté  en  choifilioit  un  pour  remplir  la  place  va- 
cante. Ce  n’eft  que  depuis  1693  , que  ces  offices 
eqt  (été  érigés  en  titre  formé  & héréditaire , moyen- 
nant une  finance.  ..  . • 

. ^FLATTERIE  & Flatteur  : Dans  tous  les 
tem£|s , la  flatterie  a banni  la  fincérité  des  cours  ; 
cette  foule  de  flatteurs  qui  environnent  les  princes 
eft  une  barrière  que  la  vérité  a bien  de  la  peine  à 
franchir. 

Louis  le  Gros  , ami  de  la  gloire,  & attaché  à la 
vérité , fe  déguifoit  fouvent , & fe  mcloit  dans  la 
foule , fans  en  être  connu  , pour  apprendre  ce 
qu’on  difoit  de  lui  ; c’eft  ce  qu’ont  fait  plulieurs  de 
les  fucceffi  urs  , entr’autres,  François  1 & Henri  IF, 

Quand  Louis  XI I fut  monté  fur  le  trône  , des 
flatteurs  vinrent  lui  rappeller  le  danger  où  l’avoit 
expofé  Louis  de  la  Trcmoille  , qui  l’avoit  fait  prin- 
lonnier  à la  bataille  de  Saint-  Aubin  ; il  leur  répon- 
dit: La  Trémoille  a fait  ce  qu’il  a dû  ; il  a bien 
jervi  fon  maître  ; & le  roi  ne  doit  pas  Je  fouvenirt 
des  injures  faites  au  duc  d’Orléans, 

Un  bourgeois  d'Orléans  avoit  autrefois  montré 
Une  haine  ouverte  contre  ce  prince , quand  il  n’étoit 
encore  que  duc  d’Orléans  i &.  un  leigncur , après 
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ïba  élévation  au  trône  , ofa  lui  demander  la  con- 
filcation  de  Tes  biens:  Je  n 'étois  pas  roi,  quand  il 
m'a  ojfcnfè  , lui  répondit  Louis  XII  ; en  le  devenant , 
je  fuis  devenu  Jon  pere , 6e  je  fuis  obligé  de  lui  par- 
donner. Tels  font  les  beaux  fentimens  que  ce  prince 
fit  paraître  pendant  tout  le  cours  de  Ion  régne. 

François  l eut  de  grandes  Sc  belles  qualités  ; mai* 
il  eut  les  foiblefTes  particulières.  Les  flatteurs  lui 
firent  commettre  bien  des  injullices.  Cependant  il 
fe  trouva  à fa  cour  quelques  gens  vrais,  fincere* 
&c  équitables.  En  voici  un  exemple. 

Le  chancelier  Pojet , qui  cherchott  à plaire  à ce 
prince  , en  flattant  fes  pallions  , dit  un  jour , en 
la  préfence,  à quelques  léigneurs  de  la  cour  de  ce 
prince  , qu’il  étoit  furpris  de  l'embarras  oh  fe  trou- 
voit  Sa  Majefté  , puilqu’il  étoit  le  maître  abfolu  de 
fes  fu jets,  & que  tous  les  biens  de  l’état  apparte- 
ooient  au.  roi. 

Perfçnne  n’ofa  -contredire  Pojet  ; ■ il  n’y  eut  que 
Pierre  du  Chaftel , évêque  de  Mâcon  , qui  lui  ré- 
pondit qu’il  ctoit  furpris  qu’un  prenw-r  tnagiftrat 
olat  infinuer  ces  principes  à un  prince  au®  équita- 
ble que  Sa  Majefté  ; que  dans  les  néceffitcs  prelTan- 
tes  où  il  s’agiilbit  du  falut  public  , le  roi  pouvoit 
ufer  du  bien  des  particuliers , comme  du  lien  ; mais 

Sue  ce  n’éroit  que  dans  ces  tacheulès  occatîons  , tic 
e l’avis  des  états  , qu’il  étoit  permis  au  roi  d’avoir 
recours  à des  impolitions  extraordinaires. 

François  / approuva  la  fincérité  de  Ju  Chajlel , 
& ne  daigna  pas  répondre  à Pojet , dont  il  recon- 
nut la  lâche  flatterie  ï du  Chajlel  eut  feftime  de 
François  I ; & , dans  la  fuite  , Pajtt  perdit  Ion 
crédit  : il  fut  difgracié , & on  lui  fit  ion  procès.  • 

. Henri  H , fils  de  François  /,  donna  les  efpérances 
les  mieux  fondées  du  régne  le  plus  brillant  &.  le 
plus  heureux;  mais  les  flatteurs  changèrent  totale- 
ment fon  caraétere. 

FLEURS-DE- LYS  : on  attribue  l’origine  de  nos  • 
fleurs  de  lys  au  roi  Louis  le  Jeune  , le  tren:e-neu- 
vicme  de  nos  rois  ; ôc  ce  fen tinrent  parait  le  plus 
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certain.  Le  P.  Mencjlrier  dit  que  ce  prince  futd’a^ 
bord  appellé  Fiorus  , parce  qu’il  avoit  fait  fa  de- 
vilë  d’une  fleur  de  lys , dont  il  fit  fon  contre-fcel, 
que  Philippe- A uguflt-,  fon  fils,  adopta  ,&  de  la- 
quelle il  fit  femer  fes  ornemens  royaux.  On  lui 
donna  aufli  le  nom  de  Louis  le  Jeune  , parce  qu’il 
fut  facré  roi  .dès  l’année-.i  131 , du  vivant  de  Louis 
le  Gros , fon  pere , & non  pas  , comme  l’ont  penfé 
quelques  auteurs,  parce  qu’il  fe  conduifit  toute  fa 
vie  avec  l’imprudence  d’un  jeune  homme.  M.  Dreux 
du  Radier  croit  que  le  mot  junior  fe  doit  inter-- 
prêter  dans  fe  fens  qu’on,  lui  . donrie  dans  les  Notes 
de  Marco  ’pke , & comme  oppofé  à flemor.  Voyez 
Jér.  Bignon.,  fur  Malculphe  , l.j  , c.  3 , p.  443  , 
où  le  mot  junior  fe  prend  pour  fujet  , J'ucceJjeur  t 
aide , ajfocié.  1.  : . .... 

Philippe  de  V Bois  eft  le  premier  de  nos  rois  , qui 
réduifit  les  fleurs  de  lys  fans  nombre  de  l’écu  de 
France  à trois.  Peut-être  ne  lejfiiffl  que  pour  fe 
duVmguer  du  roi  d’Angleterre,  qui  portoit  Jemé  de 
France . Le  roi  Jean  portoit  encore feméds  fleurs  de  lys. 
Voyez  Armoiries  & Armes  de  France 4 tome,  j,  p.  lata 

FLORIDE  : les  François  avoient  établi  une  petite 
*olonie  dans  la  Floride , en  1562.  Les  Efpagnols, 
jaloux  de  cet  établiffement  fi  près  d’eux  , s’en  étoient 
emparé , & maffacrerent  tous  les  François. 

Dominique  de  Gourgûes , gentilhomme  Gafcon,; 
apprit  que  le  mafiacre  des  François  n’avoit  point 
été  vengé  : fenfible  à l’honneur  de  la  nation  Fran- 
çoife  , il  forma  le  delTein  de  laver,  dans  le  fan  g des- 
coupables  l’affront  qu’elle  avoit  reçu.  11  vendit  tout 
fon  bien , équipa  trois  petits  navires  , s'embarqua 
avec  cent  arquebufiers  & quatre-vingts  matelots  ï 
arrivé  à la  Floride  , il  attaqua  & prit  trois  forts 
qu’il  détruifit;  de  quatre  cens  Ejpagnols  qui  les  dé- 
fendoient,  pas  un  feul  ne  lui  échappa. 

N’ayant  plus  rien  à faire  dans  ce  pays , il  affem- 
bla  les  prifonniers  . leur  reprocha  la  barbare  trahi- 
fon  qu’ils  avoient  employée , quatre  ans  auparavant , 
à l’égard  de  fa  nation , & les  fit  tous  pendre  aux 

mêmes 
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«lûmes  arbres  où  ils  avoient  pendu  les  François . 

Pierre  Malandès , ou  Mdanès  , félon  d’autres, 
après  avoir  fait  exécuter  les  François , &.  grave  le 
détail  de  cecte  aétion  , y avoit  ajouté  ces  mots  : Je 
ri  ai  fait  ceci , comme  à des  François  , mais  comme 
à des  Luthériens . 

Degourgues  fubftitua  l’infcription  fuivante  à celle 
du  capitaine  Efpagnol  : Je  ri  ai  J ait  ceci  comme  À 
des  Efpagnols , mais  comme  à des  traîtres  6*  à des 


meurtriers. 


Drgourgues  remit  à la  voile  & arriva  en  France,’ 
où  on  lui  fit  un  crime  d’avoir  entrepris  cette  expé- 
dition fans  ordre. 

11  s’agiflbit  alors  d’un  traité  de  paix  entre  la 
France  &.  l’Efpagne  , & Pegourgues  fut  iacrifié.  Il 
fe  tint  caché  à Rouen . pendant  quelque  temps , ÔC 
mourut  à Tours,  en  1^83  , au  moment  qu'il  alloit 
prendre  le  commandement  de  la  Hotte  que  la  reine 
à’Angie'erre  envoyoit  en  Portugal. 

FLORINS,  OU  Francs  : un  titre  de  1068  prouve 

3ue  c’étoit  une  monnoie  qui  exiftoit  fous  le  régne 
e Philippe  1.  Il  y en  avoit  d’or  pur  & d’argent  fin. 
On  en  ignore  le  poids; mais  nos  ancêtres  nommoienc 
généralement  florins  toutes  les  efpeces  d’or , quel- 
que part  qu’elles  eulTent  été  frappées. 

FOI  , entre  le  feigneur  & le  vaflal  ; le  flrc , fui- 
vant  l’ancien  axiome  du  droit  féodal , ne  doit  pas 
moins  au  vaflal , que  le  vafl  il  au  fire  ; on  excepte 
feulement  le  refpetl  que  inférieur  ne  peut  exiger, 
& que  le  fupérieur  a droit  d attendre. 

Du  refte  , la  foi  eR  réciproque  entr’eux  ; fi  elle 
eft  violée  de  l’un  ou  de  l’autre  côté , le  fief  eft  ré- 
puté celfer  ; il  ne  fubfifte  que  par  cette  union  mu- 
tuelle , tous  deux  encourant  le  blâme  de  félonme  ; le 
premier,  quand  il  manque  de  fidelité  & de  reconnoif- 
jfance  ; le  fécond,  quand  il  manque  de  protethon  6c 
de  juftice. 

Il  y avoit  une  liaifon  fi  étroite  entre  le  feuda- 
taire , & celui , dont  il  relevoit , que  les  befoins  de 
l’un  devenoient  ceux  de  l’autre.  Le  Jeigneur  cautionnoit 
Tome  U.  N 


Digitized  by  Google 


i94  -^[F  O 1]^ 

fon  vaffal , quand  il  empruntoit  de  l’argent , jufqu’à 
concurrence  de  la  valeur  du  fief-fervant. 

Le  vajful  réciproquement  étoit  obligé  de  caution- 
ner Ton  feigneur , de  fe  tenir  près  de  lui , de  le 
défendre  à fon  loyal  pouvoir  dans  le  combat , de 
lui  donner  fon  cheval , pour  le  remonter , & l’aider 
à le  mettre  fus  ; fi  dans  l’exécution  il  étoit  pris  , ou 
fouffroit  quelque  dommage , le  fupérieur  étoit  tenu 
de  payer  la  rançon  , & de  lui  reflorer  [es  coûts. 
Notre  hiftoire  fournit  plufieurs  exemples  de  ce  cau- 
tionnement mutuel.  Voyez  Hommage. 

FOIRE  : c’eft  un  lieu  public  où  des  marchands 
s’aflemblent  à certains  jours  pour  vendre  en  liberté 
leui$  marchandifes.  La  plus  ancienne  foire  établie  dans 
le  royaume  , & dont  on  ait  connoiflance,  eft  la  foire 
du  landi  : fuivant  les  Chroniques  du  neuvième  fié- 
cle,  elle  fut  établie  à Aix-la-Chapelle  par  Charle- 
magne , & transférée  par  Charles  le  Chauve  à faint 
Denis.  L’abbé  Lebœuf  veut  que  cette  foire  ne  foit 
que  du  commencement  du  douzième  fiécle  (1109.) 

Quoi  qu’il  en  foit , il  y eut  un  grand  nombre  de 
foires , établies  du  temps  de  Charlemagne  ; & les 
hiftoriens  rapportent  que  celle  de  S.  Denis  eft  une 
des  plus  fameufes  : on  y venoit  non  feulement  de 
toute  la  France,  mais  encore  de  la  Frife  , de  la 
Saxe , de  l’Angleterre , de  l’Efpaene  & de  l’Italie  ; 
c’eft  ce  qui  paroît  par  l’aéte  de  Ion  établiflement , 
fous  Dagobert  I , & par  une  ordonnance  de  Pépin 
le  Bref  y qui  confirma  aux  moines  de  cette  abbaye 
le  droit  de  toucher  les  péages  fur  le  territoire  de 
Paris. 

Cette  ancienne  foire  de  Saint-Denis , différente, 
comme  on  le  voit , de  celle  du  landi , continue  de 
fe  tenir  tous  les  ans , le  10  Oétobre , & dure  huit 
jours.  L’ouverture  s’en  fait  par  le  baillif  de  S.  Denis. 
Les  gardes  des  marchands  merciers  de  Paris  vien- 
nent y faire  la  vifite  des  marchandifes , & font 
faifir  celles  qui  ne  fe  trouvent  pas  conformes  aux 
réglemens , dont  la  connoiflance  eft  portée  devant 
le  lieutenant  général  de  police  du  châtelet  de  Paris, 
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Quant  à la  foire  du  lundi,-  Du  Tille t dit  que 
cette  foire , fuivant  un  titre  de  Louis  le  Gros  , u tut 
«par  autorité  apoftolique,  confirmation  des  archc- 
« vêques  & évêques  , & ordonnances  des  rois , éta- 
« blie  en  l’honneur , révérence , 6c  mémoire  des 
« faints  doux  6c  couronne  de  notre  Rédempteur,  à 
«tels  jours,  p acés  à l’églilè  de  laint  Denis,  pour 
« la  proteéfion  des  rois  6c  du  royaume  ; que  nos 
« hiftoires  s’y  accordent  , difant  que  Charles  le 
» Chauve  transporta  à S.  Denis  ces  iaintes  reliques 
«d’Aix-la-Chapelle,  où  Charlemagne  les  avoit  mis, 
» inftitua  le  lundi  ; que  le  premier  jour  de  cette 
» foire,  le  moine , portier  de  l’abbaye  de  S Denis, 
» avoit  droit  de  venir  armé  avec  lés  gens,  à la  pro- 
« ceflïon  de  la  bénédiétion  du  lundi , déclaré  par 
«arrêt  du  parlement,  donné  le  9 Avril  1334,  mais 
« que  l’abbaye  a laifle  perdre  ce  droit , parce  qu’il 
«ne  convenoit  pas. 

~ C’étoit  anciennement  un  droit  du  redeur  de  l’u- 
niverfité  de  Paris,  que  le  lundi,  ou  leindi { de  Paint 
Denis  ne  pouvoit  être  ouvert , qu'après  avoir  été 
béni  par  le  redeur , qui  s’y  tranl’portoit  en  pompe 
& en  cérémonie.  Cette  foire  , qui  fe  tenoit  à Saint- 
Denis  en  France  , étoit  fi  folemnelle  , que , pour. en 
conferver  la  mémoire,  lp  parlement  6c  Yunïverfïie , 
prennent  un  jour  de  vacation  qu’on  appelle  le  lundi , 
fous  prétexte  d’aller  à cette  foire. 

* La  foire  de  S.  Germain  à Paris  a commencé  en 
1482  , fous  Louis  XL  II  y eut  différend  avec  le» 
religieux  de  S.  Denis , pour  le  temps  auquel  elle  fe 
tiendroit  ; & par  arrêt  du  parlement  de  Paris , du 
12  Mars  1484,  il  fut  ordonné  qu’elle  commence-' 
roit  le  3 Février,  c’eft-à-dire  le  lendemain  de  la 
Chandeleur , 6c  dureroit  jufqu’au  famedi  inclufive- 
ment  devant  le  dimanche  des  Rameaux. 

C’eft  fur  les  dix  heures  du  matin , le  3 Février, 
que  le  lieutenant  de  police  en  fait  l’ouverture  , ac- 
compagné des  comtnifiaires  du  châtelet , des  fyndics 
de  la  foire , des  gardes  des  marchands , qui  crient  à 
haute  voix  : MM.  ouvre j vos  loges;  ce  qui  eft  précédé 
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& fuivi  de  fanfares , des  trompettes  & des  hautboîsi 
La  foire  S.  Germain  cette  pour  les  forains , le  17 
Février. 

Philippe  le  Bon  , roi  de  Navarre , & Charles  le 
Mauvais , fon  fils , avoient  leur  hôtel,  où  font  à pré- 
fent  les  loges  & les  boutiques  de  la  foire  S.  Ger- 
main. Louis  de  France,  pere  de  ce  Philippe  le  Bon , 
& fils  de  Philippe  le  Hardi , avoit  fait  bâtir  cet 
hôtel  au  milieu  de  quelques  vignes  qu’il  avoit  ache- 
tées de  Raoul  de  Prejle  , avocat  au  parlement , ÔC 
pere  de  ce  Raoul  de  Prejle  , fi  célébré  par  fes  ou- 
vrages fous  le  régne  de  Charles  V.  Ce  dernier  pre- 
noit , dit  l’abbé  Majfitu  , (Hifloire  de  la  poèjîe  fran - 
foile  ) le  titre  de  conjejfeur  & poète  du  roi. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  foire  S.  Laurent 
à Paris , qui  ett  tombée  depuis  la  fréquentation  des 
boulevards , & qui  s’ouvroit  fur  la  fin  de  Juin,  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  la  foire  S.  Germain  ,•  elle 
duroit  trois  mois. 

Les  plus  fameufes  foires  du  royaume,  font  Is 
foire  de  Guibrai  à Falaife , de  Caën , de  Beaucaire, 
de  l’Orient,  de  Nantes , de  Bordeaux,  de  Lyon,  &c. 

On  trouve  dans  l 'Almanach  royal  de  chaque  an- 
née une  lifte  des  principales  foires  qui  fe  tiennent 
dans  le  royaume , & noul  y renvoyons. 

FOIX  : province , avec  titre  de  comté  & gou- 
vernement militaire  , dont  la  ville  de  Foix  ett  la 
Capitale , & félon  d’autres  Pamiers. 

Sous  l’emperenr  Honorius , ce  pays  étoit  com- 
pris dans  la  première  Lyonnoife.  De  la  domination 
des  Romains , il  patta  fous  celle  des  Goths  , & en- 
fuite  fous  celle  des  François.  Après  divers  événe- 
mens,  ce  pays  obéit , pendant  quelque  temps , aux 
premiers  ducs  d’Aquitaine , qui  y introduiurent  les 
Sarrafins. 

Charlemagne  ayant  délivré  la  France  de  ces  étran- 
gers , le  pays  de  Foix  fut  réuni  à la  couronne  ; 
mais  bientôt  après  , il  obéit  aux  comtes  de  Tou- 
loufe.  Dans  la  fuite , il  reconnut  les  comtes  de  Car- 
falfonac»  Vers  l'an  989,  Bérenger  l,  de  Foix,  troi-j 
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iiieme  fiU  de  Roger  II , comte  de  CarcafTonne»  fût 
établi  comte  de  Foix , par  le  comte  fon  pere  , vrai- 
femblablement  du  contentement  du  comte  de  Tou- 
loufe.  Les  comtes  de  Foix  faifoient  hommage  au 
comte  de  Touloufe , d’une  partie  de  leur  comté  ; 
& ils  tenoient  le  relie  en  franc-aléa. 

La  poftérité  de  Bérenger  I a poffédé,  de  mâle  en 
tnale,  le  comté  de  Foix , pendant  treize  générations» 
fous  quatorze  comtes.  Roger-Bernard,  III , dixième 
comte  de  Foix , époufa  Marguerite  , vicomtefle  de 
Béarn.  Par  ce  .mariage  , le  Béarn  fut  uni  au  pays 
de  Foix  en  1 190 , & n’en  fût  plus  féparé  depuis. 

Henri  IV , roi  de  France,  réunit,  en  *589,  à la 
couronne  de  France,  celle  de  Navarre,  les  comtés 
de  Foix , de  Bigorre , de  Périgord , 8tc. 

Les  comtes  de  Foix  ne  pofledoient  d’abord  que 
le  château  de  ce  nom;  & la  ville  appartenoit  à 
l’abbé  de  S.  Volufien.  En  1168 , l’abbé  Pierre  affo- 
cia  le  comte  en  paréage  pour  la  juftice  & le  haut 
domaine  de  cette  ville;  & ce  paréage  fubfifte  encore 
aujourd’hui. 

C’eft  dans  Matthieu , comte  dé  Foix  6c  de  Péri- 
gord que  finit , en  1 598 , la  maifon  de  Foix , iffue 
de  CarcafTonne , dont  l’origine  va  fe  perdre  dans 
les  commencemens  de  la  Monarchie,  lfabelle , fœur 
unique  de  Matthieu , héritière  de  la  principauté  de 
Béarn  8c  du  comté  de  Foix , porta  cetre  grande 
fucceilion  dans  la  maifon  de  Grailli , par  fon  ma- 
riage avec  Archatnbaud  captai  de  Bue  h , & elle  lui 
fut  confirmée  & à fes  delcendans  par  arrêt  du 
parlement. 

On  place,  vers  l’an  889  , le  commencement  des 
deux  grandes  maifons  de  Foix  6c  d 'Albret,  fi  long- 
temps rivales , & qui  ont  fait  une  fi  grande  figure 
dans  la  Monarchie.  Roger , comte  de  CarcafTonne» 
eft  le  premier  comte  de  Foix.  Il  en  jouit  jufqu’en 
1040  ; & ce  comté  pafla  dans  la  maifon  d -Albret 
par  le  mariage,  en  150a,  de  Catherine  , comtefTe 
de  Foix  , avec  Jean  d' Albret. 

C’eft  de  la  maifon  de  Foix , qu’eft  venu  à celle 
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de  France,  le  royaume  de  Navarre,  par  Catherine  li 
Fox  , tante  de  Ga/lon , & fille  de  Gafion , roi  de 
Navarre  , par  Eleonore  de  Navarre  fa  mere,  femme 
de  Galion  IV , & fille  unique  de  Jean  , roi  dé  Na- 
varre. Catherine  de  Foix  avoit  époufé  Jean  , feigneur 
tX.Albrct , qui  eut  Henri  , pere  de  Jeanne  d' Al- 
brct , mariée  à Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
pere  de  Henri  ïK  roi  de  France  & de  Navarre. 

FONDEURS  6*  Fonderie:  la  méthode  dont 
on  fe  fervoit  dans  le  fiécle  dernier  , pour  fondre  les 
fhitues  équeftres  & colofTales  d’un  feu!  jet , n’étoit 
rien  moins  qu’infaillible,  dit  M.  Patte » le  deflous 
du  cheval  de  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV , à 
Paris  , avoit  manqué  à la  fonte  : il  falloit  rétablir 
enfui  te  cette  partie , & ajouter  plufieurs  pièces  en 
diiTérens  endroits  de  ce  monument. 

_ Lorfqu’on  voulut  fc  fervir  , il  y a une  vingtaine 
d’années  de.  ce  procédé.,  à l’occafion  de  la  fonte  de 
la,  ftatue  qt|neftre  de  Louie  XV  pour  la  ville  de 
Bordeaux  , le  bronze  ne  remplit  que  la  moitié  de 
l’ouvrage,  à l’exception  des  parties  inférieures, 
telles  que  les  pieds  , le  ventre  du  cheval  , & les 
jambes  du  roi  ; tout  le  refte  avoit  manqué  : la  ma- 
tière s’étoit.' échappée  du  moule,  & s’étoit  frayée 
un  chemin  à travers  des  terres.  Sans  la  hardieffe 
incroyable  du  fondeur  Varia  , qui  ofa  entreprendre 
de  réparer  cet  accident  par  fon  habileté  à fondre 
aprls  coup  cette  partie  fupérieure  ; enforte  que  l’une 
& l'autre  fe  joignent  parfaitement,  & comme  fi 
elles  avoient  été  coulées  du  même  jet , il  auroit 
fallu  de  toute  néceffité  recommencer  un  ouvrage 
auffi  difpendieux.  ..  ' ». 

M.  Gore  , commiflaire  des  fontes  de  l’arcenal , au 
fujet  delà  fonte  de  la  ftatue  de  Louis  XV,  à Paris, 
imagina  un  procédé  plus  heureux  pour  aïïurer  fes 
opérations  : au  lieu  de  faire  couler  le  métal  du  haut 
en  bas  du  moule  , comme  dans  un  pot , ainfi  qu’on 
le  pratiquoit  précédemment  , ce  qui  rendoit  tou- 
jours la  fonte  mal-propre  & terreule , il  la  fit  re- 
fluer du  bas  en  haut,  c’eft-à-dire  qu’il  fit  palier  fj 
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Ittatîere  par  toutes  les  parties  iufériqures  de  la  fta- 
tue,  pour  la  faire  arriver  dans  toutes  les  parties 
fupérieures.  Par  ce  moyen  il  aflura  le  fuccès  de  fa 
fonte  ; &.  en  fuivant  cette  méthode , il  eft  prefque 
impoflîble  de  manquer  aujourd’hui  ces  ouvrages  ; 
quelque  confidérables  qu’ils  foient. 

La  ftatue  de  Louis  XV,  à Reims,  a été  fondue 
de  cette  maniéré , & a confirmé  la  fupériorité  de 
cette  invention.  Ainfi  on  fe  fouviendra  à jamais  , 
continue  M.  Patte  , que  le  monument  érigé  au  roi , 
par  la  ville  de  Paris , eft  l’époque  de  la  perfection 
de  cet  art. 

La  fonte  de  nos  canons  a de  même  reçu  une 
nouvelle  perfeéiion.  Autrefois  on  n’avoit  d’autre 
méthode , pour  former  l’ame  d’un  canon , que  de  le 
couler  à l’aide  d’un  noyau  , à - peu  - près  comme 
on  fond  une  cloche.  Cette  méthode  les  rendoit 
fujets  à crever.  Marit { , il  y a quinze  ou  feize  ans, 
remédia  à ce  défaut , en  imaginant  de  couler  les 
canons  pleins  & maflïfs,  fans  noyau  ; enfuite  à l’aide 
d’une  nouvelle  machine  qu’il  inventa  , en  forme  d’a- 
lézoire , il  parvint  à forer  l’ame  des  canons  & à 
égalifer  leur  lurface  intérieure  parfaitement  ; de  forte 
qu’il,  leur  donna  la  forme  polie  &.  cylindrique  qui 
leur  convient , & par  conféquent  une  folidité  qu’ils 
n’avoient  pas  : on  peut , avec  cette  machine , forer 
un  canon  en  vingt-quatre  heures. 

Les  fondeurs  font , à Paris , une  communauté  qui 
a eu  des  ftatuts  dès  l’an  1281  ; ils  furent  renouvel- 
lés,  augmentés,  corrigés  & approuvés,  en  1573, 
par  lettres-patentes  de  Charles  IX,  du  12  Janvier, 
enregiftrées  au  parlement  & au  châtelet  les  mêmes 
mois  & an.  Ils  n’ont  éprouvé  aucun  changement 
jufqu’en  1691  , que  les’, charges  de  jurés,  créées  ett 
titre  d’office  par  la  déclaration  du  roi  de  la  même 
année,  ayant  été  incorporées  & réunies  à cette 
communauté  , on  ajouta  à leurs  ftatuts  quelques 
articles  , dont  les  principaux  concernent  les  droits 
de  réception  des  apprentifs  & des  maîtres 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés,' 
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dont  deux  font  élus  chaque  année.  C*eft  à eux  d£ 
marquer  les  ouvrages  dans  leurs  vifites  avec  leurs 
poinçons. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'une  feule  bou- 
tique ou  ourtoir,  & un  feul  apprentif  engagé  au 
moins  pour  cinq  ans. 

Les  fils  de  maîtres  font  auflî  obligés  à un  appren- 
tiflage  de  cinq  ans , chez  leur  pere  ; mais  en  quelque 
nombre  qu’ils  foient  , ils  n’excluent  pas  l’apprentif 
étranger;  celui-ci  doit  chef-d’œuvre  pour  afpirer  à 
la  maîtrife  ; ceux-là  ne  font  tenus  qu’à  une  fimple 
expérience. 

Les  apprentifs  des  villes,  oh  il!y  a maîtrife,  font 
reçus  à celle  de  Paris , en  apportant  leurs  brevets 
d’apprentiflage  , & fervant  quatre  ans  chez  les  maî- 
tres. 

Les  veuves  jouifTent  des  mêmes  privilèges  que 
dans  les  autres  corps. 

FONTAINEBLEAU  : dans  le  Gâtinois , bourg 
confidérable  , fitué  dans  une  plaine  au  milieu  des 
bois  , connu  dès  le  rcgne  de  Philippe-  Augujle. 
Louis  y 11  t fon  pere , y fit  bâtir  un  château  , dès 
l’an  1169  ; on  dit  même  qu’il  en  jetta  les  premiers 
fondemens  , en  1 1 37.  S.  Louis  y fit  auflî  travailler; 
& il  refte  encore  aujourd’hui  un  corps  de  bâtiment 
enclavé  dans  les  ouvrages  que  l'on  a faits  depuis  , 
où  fe  trouve  la  pièce  appellée  le  falon  de  S. Louis. 
Philippe  le  Bel  eft  né  dans  cet  ancien  château. 

François  1 y fit  bâtir  le  château  qui  fubfifle  à 
préfent.  Henri  IV  & Louis  XIV l’ont  fait  continuer; 
c’eft  pourquoi  il  eft  de  différens  goûts  d’architec- 
ture. On  compte  neuf  cens  chambres  dans  ce  palais , 
qui  eft  orné  de  jardins  délicieux  & d’un  grand  nom- 
bre de  belles  fontaines.  François  II , Henri  III  &C 
Louis  XIII  y font  nés.  Ce  dernier  prince  y fit  faire 
quelques  ouvrages.  Louis  XIV  , dont  la  famille  de- 
vint très-nombreufe , fit  faire,  pour  la  loger  com- 
modément, un  nouveau  bâtiment  du  côté  de  la 
cour  des  offices  , que  l’on  appelle  l'appartement  des 
f rinces  j il  rendit  auflî  les  anciens  plus  magnifiques 


Digitized  by 


O N ]^  iot' 

Ce  plus  commodes;  & le  roi  régnant  a de  beaucoup 
encore  enchéri  fur  tous  ces  embeiliffemens  ; de  forte 

2ue  le  château  de  Fontainebleau  eft  aujourd’hui  un 
es  plus  vaftes , des  plus  beaux  &.  des  plus  com- 
modes  de  l’Europe. 

Nos  rois  ont  choifi  cet  endroit  pour  un  lieu  de 
divertiffement  , à caufe  de  fa  fituation  pour  la 
chafle  , mais  aufïi  pour  l’abondance  & la  beauté 
des  eaux.  Voyez  la  De/cription  du  château  de  Fon- 
tainebleau , dans  le  Dittionnaire  des  Gaules  , & au- 
tres ouvrages  de  cette  nature. 

FONTAINE-LEZ-BLANCHES:  abbaye  d’hom- 
mes, de  l’ordre  de  Citeaux  , en  Touraine  , diocèfe  de 
Tours,  qui  n’étoit  d’abord  qu’un  fimple  hermitage  , 
érigé  en  abbaye,  en  1127  ,par  Rtgnauld , feigneur 
de  Château-Regnauld , & par  quelques  gentilshom- 
mes des  environs.  En  1240  , ljabelle  de  Blois  , 
comteffe  de  Chartres  f donna  à ce  monaftere  un 
millier  de  harengs  & deux  cruches  d'huile , tous  les 
ans  , à Poélave  de  Pâques  , à la  charge  de  faire  un 
fervice  pour  le  repos  de  fon  ame  &.  de  celle  de  fon 
mari , comme  aufli  de  nourrir  un  pauvre  ce  jour-là. 
Peu  d’années  après , les  religieux  de  cette  abbaye 
obtinrent  que  cette  donation  ieroic  changée  en  trente 
fols  d'argent  par  an;  ce  qui  prouve  combien  l’argent 
étoit  rare , & les  denrées  à vil  prix. 

11  y a dans  le  Maine  , au  diocèfe  du  Mans , 
éleélion  de  Mayenne,  Fontaine-Daniel , qui  eft  une 
abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de  Citeaux  , de  la  filia- 
tion de  Clairvaux;  & Fontaine-Guerard , en  Nor- 
mandie , diocèfe  de  Rouen  , qui  eft  une  abbaye  de 
filles  de  l’ordre  de  Citeaux  ; & Fontaine-Jean  , 
abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de  Citeaux , dans  le 
Gâtinois  Orléannois , fondée  par  Pierre  de  Courte - 
nay  , fils  de  Louis  le  Gros , qui  n’avoit  rien  oublié 
pour  en  faire  une  abbaye  confidérable. 

FONTANGE  : c’eft  un  nœud  de  rubans  que  les 
femmes , qui  fe  mettent  proprement , portent  fur  le 
devant  de  leur  coëffure , & un  peu  au-deflus  du 
£ront , & qui  lie  la  coëffure,  Ce  nom  & cette  mode 
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viennent  de  Marie- Angélique  de  Scoraille  de  Rouf- 
fille  , ducheffe  de  Font  anges , fille  de  Jean  Rigaui 
de  Scoraille  , comte  de  Roujfille  , & à'Aimée- 
Léonore  de  Plas , née  en  1660,  morte  ie  28  Juin 
Juin  1681  , des  fuites  d’une  couche. 

Ce  fut  elle  qui  , la  première , porta  ce  nœud  , 
lorfqu’elle  commença  de  paroître  a la  cour , vers 
l’an  1679.  Depuis  l’introduélion  de  ces  rubans,  les 
étages  des  coëffures  des  dames  avoient  multiplié  , 
& étoient  parvenus  à une  hauteur  énorme  ; c’eft  ce 
qui  a fait  dire  à un  poëte , en  parlant  de  ces  coëffu- 
res déjà  bien  rabaiffées: 

Une  paliffade  de  fer 
Soutient  la  fupetbe  ftruâute 
Des  hauts  rayons  d’une  coëffure  ; 

Tel,  en  temps  de  calme  fur  mer. 

Un  vaifleau  porte  fa  mâture^ 

Voici  ce  que  M.  Dreux  du  Radier  a raffemblé 
fur  les  coëffures  de  nos  dames  , depuis  le  commen- 
cement du  quinzième  fiécle  , c’eft-à-dire  depuis 
Charles  VI. 

» Sous  le  régne  de  ce  prince , dit  meflire  Jean - 
r>  Juvenal  des  Urfins , cité  ^>a.r  Dargentré  les  dames 
» & demoifelles  faifoient  de  grands  excès  en  états  , 
»>  & portoient  des  cornes  merveüleufeinent  hautes 
» & larges , ayant  de  chaque  côté  deux  grandes 
» oreilles  fi  larges , que  quand  elles  vouloient  paffen 
j>  par  un  huis  , ( porte , ) il  leur  étoit  impoflible  de 
v>  paffer.  En  Flandre  où  ces  cornes  étoient  nées,  on 
r les  appelloit  hennins. 

Le  fameux  Thomas  Cenare , moine  de  l’ordre  des 
Carmes,  s’exerça  contre  ces  cornes,  & en  triom- 
pha ; mais  fon  triomphe  fut  de  peu  de  durée;  elles 
fe  rehàyfferent  à un  degré  prodigieux.  On  peut 
confulter Monjlrclet , fur  les  effets  de  la  prédication 
de  frere  Thomas.  Dans  nos  anciennes  tapifferies  de 
Flandres , on  retrouve  ces  coëffures  gigantefques , qui 
alloieht  jufqu’à  trois  & quatre  pieds  de  hauteur. 

En  1467 , fous  le  régne  de  Louis  XI , « les  femc 


l 


Digitized  t 


I 

I 

) 

s 

i 

J 


J^[F  O N]vÇt»  îoj' 

# mes,  dit  Monftrelct , mirent  fur  leurs  têtes  , bou- 


v relets  à maniéré  de  bonnet  rond  , qui  s’amenui- 
« foient  par-deflus  de  la  hauteur  de  demi-aulne  ou 
r>  de  trois  quartiers  de  long  ; telles  y avoient , 6c 
« aucunes  les  portoient  moindres  & déliés  couvre- 


» chiefs  par-deilus  pendant  par  derrière  jufau’à  terre  , 
« les  uns  & les  autres  , & prindrent  aulL  apporter 
« leurs  ceintures,  &c. 


Erafme  , dans  fon  dialogue  intitulé  Senatulus , 
dit  : Il  sélevoit  autrefois  des  cornes  fur  le  haut  de  la 


tête  des  femmes  , auxquelles  elles  attachoient  des 
efpeces  de  voiles,  ( hnteamina ; ) cette  coëfifure 
diftinguoit  les  femmes  du  premier  rang.  Toutes  les 
femmes  prirent  ces  coiffures , & arborèrent  les  cor-* 
nés  & les  banderolles  ; les  dames  pafferent  à une 
autre  extrémité  : elles  prirent  des  bonnets  bas,  garnis 
en  dehors  de  peaux  tachetées  de  noir  ik.  de  blanc; 
elles  furent  copiées. 

La  coiffure  fut  changée  ; les  dames  mirent  fur 
leurs  têtes  des  voiles  noirs,  ornés  de  franges  rouges 
ou  pourpres.  Non-feulement  les  bourgeoiies  prirent 
ces  voiles;  mais  elles  en  augmentèrent  l’éclat , en  y 
ajoutant  des  agraffes  d’or , & même  des  perles. 

C’étoit  autrefois  une  diftinétion  d’avoir  le  toupet 
relevé  & les  cheveux  des  tempes  retapés , de  faire 
du  tout  une  efpece  de  pyramide  , qu’on  rejettoit  en 
arriéré , comme  un  ornement  diftinéfif  ; la  mode  en 
devint  générale.  Ajoutons  ici  que  la  mode  des  tou- 
pets reU  vis  6*  des  cheveux  retapés  vient  de  renaître  » 
tant  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  du  bel 
air  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  coiffure 
à la  grecque . 

Les  cornes  & les  voiles  attachées  au-deflus , font 
du  régne  de  Charles  VI , & du  commencement 
du  régne  de  Charles  VU  i les  bonnets  ornés  de 
peaux  parurent  fous  Charles  VU.  Le  voile  noir  , 
fous  Louis  XII  : c’étoit  la  coëffure  d’ Anne  de 


Bretagne , depuis  la  mort  de  Charles  VIII.  Les 
cheveux  relevés  parurent  fous  François  L 

Marguerite  de  Valois , fa  fœur,  aïeule  de  Henri  IV 
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prit  pour  coiffure  une  toile  avec  force  dorure.  Maf» 
guérite,  femme  de  Henri  IV , ne  s’aflujettit  à au- 
cune mode.  Elle  fe  coëffoit  en  cheveux  ; fa  coëfture 
favorite  étoit  le  toupet  relevé , les  cheveux  des  tem- 
pes frifés,  & fur  la  tête  un  bonnet  de  velours  ou 
de  fatin , enrichi  de  filets  de  perles  & de  pierreries , 
avec  un  bouquet  de  plume-  L’auteur  ( Dreux  du 
Radier , ) dit  avoir  un  tableau,  du  temps  oh  elle 
eft  repréfentée  avec  cette  coiffure , qui  a l’air  fort 
galant. 

Le  chaperon  parut  aulfi  ; &.  Scaliger  dit  que 
c’étoit  une  fort  Joue  coiffure.  Ce  chaperon , qui  a 
duré  jufques  fous  Louis  XII I , étoit , pour  les  da- 
mes, une  pièce  de  velours,  qui  formoit  le  bonnet, 
& revenoit  fur  le  front.  Les  boureeoifes  ne  le  por- 
toient  que  de  drap.  On  les  appelloit  dames  à eha - 
fer  on. 

Sous  le  régne  de  Henri  IV , Louife  Bourgeois 
dite  Bourffer , fage-femme  accoucheufe  de  la  reine 
Marie  de  Médicis , obtint  du  roi  la  permiflïon  de 
porter  le  chaperon  de  velours  ; elle  eu  peinte  avec 
cette  coëffure,à  la  tête  de  fes  Observations  fur  les 
accou  hemens  ; fes  cheveux  font  relevés , & fa  tête 
eft  couverte  du  chaperon  ou  pièce  de  velours  en 
double. 

Les  dames  ont  aufli  porté  des  perruques;  (&il 
y en  a encore  aujourd’hui  qui  en  portent , & qui 
imitent  les  cheveux  naturels.  ) Les  anciennes  per- 
ruques des  dames,  auxquelles  on  donnoit  le  nom 
de  cadenettes , fervoient  le  matin  à celles  qui  n’é- 
toient  pas  encore  peignées.  On  appelloit  aufli  ces 
coiffures  des  pareffeujts. 

Monfieur  , frere  du  roi  ( Louis  XIV,  ) portoit 
une  de  ces  perruques  , dans  fa  campagne  de  Flan- 
dres. Sa  toilette  étoit  celle  d’une  femme  ; il  y em- 
ployoit  même  le  blanc  & le  rouge.  Tablettes  de 
f 'rance  , tome  iij  , p.  a<;o  6*  Suivantes. 

FONTDOUCE  : abbaye  d’hommes  de  l’ordre 
de  S.  Benoit , en  Saintonge , diocèle  de  Saintes  , 
fondée,  en  1 170,  par  Eléonore , ducheffe  d’Aquitaine* 
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'L’églife , qui  étoit  très-belle , fut  en  partie  ruiné* 
dans  les  guerres  civiles  par  les  Calviniftes. 

FONTENAY  : baronnie  érigée  en  duché  , fous 
le  nom  de  Rohan-Rohan  , en  1616.  Les  lettres  ne 
furent  point  enrégiftrées  ; & Louis  XIV  la  créa  de 
nouveau,  en  1714. 

FONTENAY-LE-COMTE  : ville  du  Poitou,’ 
diocèfe  de  la  Rochelle , qui  a donné  de  grands  hom- 
mes à la  république  des  lettres , comme  Rupin  , un 
des  plus  célébrés  poètes  , qui  fut  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  fous  Henri  lll  ; André  T'traqueau  , 
célébré  jurifconfulte  du  feizieme  fiécle , qui  fut  em- 
ployé dans  des  affaires  importantes  , par  François  I 
& Henri  II  ; Barnabe  Brijfon  , célébré , & fçavant 
magifirat  au  parlement  de  Paris , que  Henri  III  fit 
fucceflivement  avocat  général , confeiller  d’état , 6c 
préfident  à mortier  , en  1580  ; & François  Viette , 
qui  fut  maître  des  requêtes  de  la  reine  Marguerite 
& l’un  des  plus  grands  mathématiciens  que  la  France 
ait  produits. 

FONTENOY  : village  dans  les  Pays-Bas , dans 
la  Flandre,  près  de  lEfcaut,  à une  lieue  de  Tour- 
nay , fameux  par  la  viôoire  complette  que  les 
François  ont  remportée  fur  les  Impériaux  , Anglois  , 
Hanovriens  & Hol'andois,  le  11  Mai  1745.  L’ar- 
mée des  ennemis  étoit  commandée  par  le  comte  de 
Cumberland , & l’armée  françoife  par  le  maréchal- 
comte  de  Saxe  , fous  les  ordres  de  Sa  Majefté , qui 
y étoit  en  perfonne , accompagnée  de  feu  M.  le 
Dauphin. 

Cette  viftoire  mémorable  eft  la  plus  heureufe  par 
fes  fuites  que  les  François  ayent  remportées  depuis 
Philippe- Augufte , & la  première,  depuis  S.  Louis  , 
qu’un  roi  de  France  ait  gagnée  en  perfonne  contre 
les  Anglois. 

Louis  XV y frappé  de  l’affreux  fpe&acle  des  morts 
, & des  mourans  étendus  fur  le  champ  de  bataille, 
élit  : Qu  'on  ait  foin  des  François  blejjés , comme  de 
mes  enfans  ; & quon  ait  le  même  foin  des  ennemis. 

Les  Anglois  bleffés  & prifonniers , devinrent  no§ 
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compatriotes  ; & jamais  tant  d’humanité  ne  fuccéda 
à tant  de  valeur. 

FONTENELLES  : abbaye  d’hommes,  de  l’ordre 
de  S.  Auguftin  & de  la  réforme , en  Poitou  , dio- 
cèfe de  Luçon  , fondé  au  milieu  des  bois , en  1 1 10 , 
par  Guillaume  de  Mauiïon  , feigneur  de  Talemont , 
& Beatrix  de  Machecoul , fa  femme. 

* Il  y a , du  meme  nom  de  Fontenelles , une  abbaye 
de  filles  de  l’ordre  de  Cîteaux , au  diocèfe  de  Cam- 
bray , en  Haynaut,  fondée  , en  121»,  par  deux 
faintes  filles,  Jeanne  Si.  Agnes  , qui  étoient  l’une  & 
l’autre  filles  de  Nelin , feigneur  d’Aunoy. 

FONTEVRAULT:  bourg  , avec  une  célébra 
abbaye  de  filles,  chef  de  l’ordre  de  fon  nom  , dans 
le  Saumurois , en  Anjou,  diocèfe  de  Poitiers,  fon- 
dée , fur  la  fin  du  onzième  fiécle,  par  Robert  d’Ar - 
brijjel , un  des  plus  beaux  génies  de  fon  temps.  La 
folitude  de  Fontevrau’t  lui  parut  un  lieu  propre 
pour  y établir  deux  monafteres  , fous  la  régie  de 

5.  Benoît,  l’un  pour  les  femmes , qui  devoir  avoir 
toute  l’autorité  ; l’autre  pour  les  hommes  , qu’il 
obligea  à dépendre  entièrement  de  l’abbdTe.  11  leur 
en  donna  l’exemple,  & ne  s’appelloit  que  l’homme 
d’ affaires  des  dames  religieufes.  C’eft  le  premier 
ordre  dont  le  chef  fût  une  femme. 

j Fontevrault  appartenoit  à une  dame  nommée 
Aramburges , veuve  de  Guyon , fils  â'Ofmond,  la- 
quelle le  donna  à Robert  d’AibriJJel , §£.  fit  ratifier 
cette  donation  par  fa  fille  unique  & héritière  , 
nommée  Adélaïde  , &.  furnommée  River ie , ainft 
que  cela  fe  prouve  par  la  chartre  de  fa  donation. 

Le  pape  Pajcal  11  approuva  cet  inftitut , le  25 
Avril  1 106  ; & le  5 Avril  de  l’an  1 1 1 3 , il  voulut 
que  cette  abbaye  fût  immédiatement  foumife  au 
laint  fiége.  Les  deux  communautés  de  cette  abbaye  , 
chef-d’ordre , font  l’une  & l’autre  fort  nombreules  ; 

6.  l’cn  y compte  ordinairement  cent  cinquante  re- 
ligieufes , & foixante  religieux. 

On  voit , dans  le  chœur  de  l’églife  de  cette  ab- 
baye , un  magnifique  monument  j c’eft  le  tombeau 
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de  plufteurs  rois  & reines  d’Angleterre.  On  y voit 
fix  effigies  repréfentées  en  ce  lieu  , fçavoir  , de 
Henri  //,  roi  d’Angleterre,  comte  d’Anjou,  & c. 
à? Eléonore  Ton  époule  , duchefle  d’Aquitaine  , aupa- 
ravant femme  répudiée  de  Louis  Vil  , roi  de 
France  ; de  Richard  , leur  fils , furnommé  Cœur  de 
Lyon  , auffi  roi  d’Angleterre  ; d 'Elifaheth  de  la 
Marche  t veuve  de  Jean , roi  d’Angleterre,  qui  s’y 
fit  religieufe  ; de  Jeanne  d’Angleterre  , fceur  de  ce 
Richard  , fem*ie  , en  premières  noces  , de 
Guillaume , roi  de  Sicile , & , en  fécondés  noces  , 
de  Raymond  VI , comte  de  Touloufe  , qui  mariée  , 
prit  , en  mourant , l’habit  de  cet  ordre. 

On  y voit  auffi  le  tombeau  de  Rokert  d' AririJJ'el  t 
près  du  grand  autel,  du. côté  de  l’évangile,  en 
marbre  noir,  & fa  ftatue  en  marbre  blanc,  revêtu 
de  fes  habits  facerdotaux  , & tenant  un  bâton 
paftoral.  Ce  monument  , tel  qu’on  le  voit  aujour- 
d’hui , fut  érigé  par  Louife  de  Bourhun-Lavedan  , 
abbeffie  de  Fontevrault , en  1613. 

FORCALQUIER  : ville,  avec  un  ancien  titre 
de  comté  , dans  la  Provence , diocèfe  de  Sifteron. 
Le  comté  de  Forcalquier  n’a  été  connu  fous  ce  nom , 
que  fur  la  fin  du  onzième  fiécle , puifque  le  premier  , 
titre  où  il  en  eft  parlé,  eft  de  1100. 

Lors  de  la  décadence  de  l’empire  Romain  , les  di- 
vers pays  , qui  compofoient  autrefois  le  comté  de 
Forcalquier  , furent  fournis  la  plupart  aux  Bour- 
guignons ; mais  une  partie  cfbéit  aux  "Wifigoths. 
Dans  la  fuite  , les  François  fe  rendirent  maîtres  de 
ces  divers  pays.  Après  divers  événemens , le  comte 
de  Forcalquier , qui  n’étoit  point  encore  connu  fous 
ce  nom , le  trouva  fournis  aux  rois  du  fécond  1 oyAi* 
me  de  Bourgogne. 

Lors  de  l’établiflement  des  comtes  de  Provence,’ 
prefque  tous  les  pays,  qui,  dans  la  fuite,  dépen- 
dirent des  comtes  de  Forcalquier  , furent  fournis  à 
ceux  de  Provence. 

Vers  l’an  961  , Bofon  II  fut  comte  de  toute  la 
Provence,  Après  fa  mort , fes  états  furent  partagés 
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entre  Tes  trois  fils.  Guillaume , fon  aîné , fut  comf<? 
de  Provence  ; Pons , le  fécond  , fut  vicomte  de 
Marfeille  ; Robeaui  , le  troifieme , fut  comte  de 
Forcalquier , qui,  outre  le  comté  de  Forcalquier , 
tomprenoit  alors  ceux  de  Venaiflin  , de  Die  , de 
Gap  & d’Embrun.  Ce  n’eft  cependant  pas  à cette 
époque  qu’il  faut  fixer  l’établifTement  du  comté  de 
Forcalquier  ; car  Robeaui  n’en  prit  point  le  titre  : 
il  ne  s’intituloit  que  marquis  de  Provence  , par  la 
grâce  de  Dieu. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  titre  de  comte 
de  Forcalquier  n’eft  que  de  l'an  noo;  c’eft  dans 
ce  temps-là  que  Guillaume  lll  d'Urgel  en  prit  le 
titre. 

Les  comtes  de  Forcalquier  étant  tombés  dans  la 
difgrace  de  Frédéric  /,  ce  prince  confifqua  leurs 
terres  , en  1 162 , à défaut  d’hommage  rendu  ; mais, 
comme  ils  n’étoient  pas  immédiatement  de  l’em- 

Çire  , puifqu’ils  faifoient  hommage  aux  comtes  de 
’ouloufe,  d’une  part,  & à ceux  de  Provence, de 
l’autre,  ils  obtinrent  main-levée,  en  1164. 

Beatrix  , fille  aînée  de  Garfinde  6c  héritière  du 
comté  de  Forcalquier , époufa,  en  1 193 , Alphonfe  , 
comte  de  Provence  ; 6c  , par  ce  mariage  , les  com- 
tés de  Forcalquier  6c  de  Nice  , 6c  la  moitié  de  la 
ville  d’Avignon  furent  réunis  au  cpmté  de  Pro-, 
vence. 

Guillaume  de  Sabçan,  qui  prétendit  au*  comté  de 
Forcalquier , du  chef  de  fa  mere  Alix , fille  de 
Bertrand  ///,  comte  de  Forcalquier , par  accom-; 
modement  fait  , en  1220,  avec  Raymond  Beren- 
ger  , comte  de  Provence  , conferva  le  titre  de 
Forcalquier  ; 6c  fa  poftérité  a retenu  le  nom  & les 
armes  de  Forcalquier. 

Le  dernier  de  cette  branche  fut  Gaucher  de  For- 
calquier, évêque  de  Gap  , qui,  par  fon  teftament 
de  l’an  1483  , inftitua  pour  fon  héritier  fon  neveu 
Georges  de  Cajiellane,  avec  fubftitution  en  faveur 
de  Gaucher  I de  Brancas  , fon  coufin  germain, 
qui  recueillit  cette  fubftitution.  De  lui  delcendenp 
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les  marquis  de  Brancas,  qui  portent  le  titre  de  comtes 
de  Forcalquier  , & les.  ducs  de  Fillars- Brancas. 

• Le  roi  prend  aujourd’hui  la  qualité  de  comte  de 
Provence  6*  de  Forcalquier. 

FORCES  de  la  France  : les  Francs  ne  furent  « 

redevables  qu’à  leur  valeur  de  leur  établiflement 
dans  les  Gaules , fous  la  première  race  , & bien 
avant  fous  la  fécondé.  Leur  milice  étoit  compofée 
de  fujets,  qui,  à la  première  femonce  , étoient  obli- 
gés de  prendre  les  armes , & de  fuivre  le  prince  ou 
Ion  général  d’armée , aux  expéditions  de  guerre. 

Ilyavoit,  outre  cela,  des  appointés  du  roi:  c’c- 
toient  des  hommes  qui  faifoient  profeffion  ordinaire 
de  porter  les  armes , & auxquels  le  prince  donnoit , 
au  lieu  de  folde,  la  jouiffance  de  quelques  terres, 
à la  charge  de  marcher  &.  de  combattre  fous  fes 
«nfeignes , toutes  les  fois  qu’ils  feroient  commandés. 

Les  Francs,  tenoient  cette  police  des  Romains  ; 
car  les  empereurs , outre  la  distribution  d’héritages  , 
qu’ils  avoient  accoutumé  de  faire  aux  vétérans , 
pour  les  récompenfer  des  fervices  qu’ils  avoient 
rendus , s’aviferent  de  donner  encore  les  terres 
frontières  à des  chefs  & à des  foldats  distingués , à 
condition  de  les  défendre  contre  l’ennemi,  & d’en 
jouir  feulement , pendant  qu’eux  & leurs  fuccefleurs 
continueroient  le  fervice  militaire. 

A mefure  que  nos  premiers  rois  fe  rendoient 
maîtres  de  quelques  provinces , ils  diflribuoient  des 
parties  de  leurs  territoires  aux  capitaines  & aux  fol- 
dats qui  les  avoient  aidés  à les  conquérir  , mais  à 
condition  de  fervir  l’état  en  temps  de  guerre.  Ces 
fonds  de  terre  qu’ils  donnèrent  , furent  appelles 
honneurs  & bénéfices.  Voyez  Benéficas. 

C’eft  ainfi  que  Clovis  I donna  à Aurélien  le  châ- 
teau de  Melun , par  forme  de  bienfait.  Ces  dons 
n’étoient  qu’à  vie  ou  pour  un  temps  , Si  retour- 
jioient  au  roi  par  la  mort  du  bénéficier. 

Tous  ces  bénéficiers  , quand  le  roi  vouloit  faire 
la  guerre , au  premier  ordre  qu’on  appelloit  cri 
public , étoient  obligés  de  venir  en  armes  au  rendez- 
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vous , & d’y  venir  en  bon  & dû  équipage , félon 
leur  revenu,  ou  ils  étoient  privés  de  leurs  bénéfices . 
Il  y avoit  même  des  peines  contre  ceux  qui  va- 
noient  trop  tard  ; &.  cela  fe  vérifie  par  les  Capitu- 
laires de  Charlemagne.  Pour  ceux  qui  ne  s’y  trou- 
voient  pas , ils  étoient  condamnés  à une  amende  , 
à moins  que  leur  âge  , ou  la  maladie , ou  ta  garde 
des  tnaifons,  ou  la  culture  des  terres  ne  les  en 
difpenfàt  ; & cette  amende  étoit  exigée  avec  tant 
de  rigueur , que  celui  qui  n’avoit  pas  le  moyen  de 
la  payer  fur  ies  meubles , étoit  condamné  à fervir 
au  palais  du  prince  , jufqu’à  ce  que  , par  fon  tra- 
vail , il  eût  gagné  la  fomme  à.  laquelle  il  avoit  été 
taxé. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois , le  gros  des 
armées  n’étoit  que  d 'infanterie  ; & , fous  Charle- 
magne , le  nombre  des  gendarmes  égaloit  prefque 
le  gros  à' infanterie  ; & quand  les  fiefs  furent  deve- 
nus héréditaires  , les  armées  françoifes  ne  furent 
prefque  plus  que  de  1»  cavalerie.  Le  peu  d'infan- 
terie qu’il  y avoit  , étoit  diflribué  entre  les  files  des 
gendarmes  ; & d’ailleurs  on  ne  s’en  fervoit  qu’à 
remuer  la  terre,  à aller  au  fourrage,  &c.  Ce  n’efl 
pas  qu’elle  ne  fût  armée  d'arcs  & d'arbalètes , avec 
quoi  elle  lançoit  dés  flèches  pointues,  & des  matras  f 
qui  étoient  de  gros  dards , qui  ne  perçoient  point , 
mais  qui  meurtrifloient  dangereufement.  Les  armes 
offenfives  de  la  cavalerie  étoient  la  lance  & le  Jabre » 
Les  détenfives  forent  la  jaque  de  maille , ( à laquelle 
fuccéda , vers  l’an  1 300  , la  cuirafie , ) les  brajjars  % 
les  cuijfars , les  jambières  & les  gantelets.  Les  che- 
vaux avoient  auffi  leur  armure. 

Les  vaflaux  marchoient  fous  leurs  feigneurs , qui 
les  commandoient  à l’armée.  Chaque  grand  feigneur 
faifoit  une  compagnie  , que  l’on  nommoit  bannière  ; 
tk.  leurs  féudataires , qui  avoient  affez  d’arriere-vaf- 
faux  dépendans  de  leurs  fiefs  , pour  en  former  une 
compagnie  , levoient  aufli  bannière , & avoient  leur 
bande  à part  ; mais  le  premier  feigneur  comman- 
doit  fur  tout , 6c  fupérieurement , à-peu-près  comme 
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îès  colonels  & les  meftres  de  camp,  commandent 
aujourd’hui  les  compagnies  de  leurs  régimens. 

L’état  & le  dénombrement  des  grandes  feigneu- 
ries  portoient  combien  elles  pouvoient  lever  de  ban- 
nières. C’eft  de-là  que  dans  une  caufe  plaidée  au 
parlement  le  27  Février  1447,  il  fut  dit  que  le 
premier  8c  le  plus  grand  vaflal  du  comté  de  Poi- 
tiers, étoit  le  vicomte  de  Thouars , qui  avoit  fous  lui 
trente-deux  bannières , comme  le  rapporte  Du-Til* 
Ut , au  titre  de  chevaliers.  Les  différens  noms  des 
fiefs  leur  furent  même  donnés  de  l’état  auquel  de- 
voit  fervir  le  valTal  ; car  les  uns  furent  appellés 
fiefs  de  bannières , ceux-ci  de haubert , 8c  les  autres 
de  [impies  écuyers. 

Le  fief  de  banneret  obligeoit  celui  à qui  il  appar- 
tenoit  d’avoir  vingt-cinq  vaffaux  combattans  fous 
fon  étendard , ou  dix , félon  quelques  coutumes.  Le 
fief  de  haubert  d’avoir  un  homme  armé  de  pied-en- 
cap , monté  fur  un  bon  cheval  8c  accompagné  de 
quelques  valets.  Le  fief  d 'écuyer  étoit  celui  dont  le 
vaflal  n ’étoit  tenu  d’aflifter  fon  feigneur  que  légère- 
ment armé  avec  l’écu  feulement. 

Tous  les  différens  nobles  6c  vaffaux  étoient  obli- 
gés à fervir  en  perfonne.  Les  évêques  même  6c  les 
abbés , à caufe  de  leur  temporel , 6c  des  héritages 
qu’ils  tenoient  en  fief,menoient,  fous  la  première  race, 
leurs  vaffaux  à la  guerre.  Charlemagne  le  leur  dé- 
fendit ; mais  comme  dans  ces  temps-là  , ils  ne  con- 
noiffoient  guères  les  devoirs  8c  les  bienféances  de 
leur  état , il  y en  eut  qui  crurent  qu’il  étoit  de  leur 
honneur  de  le  trouver  aux  exploits  de  guerre  ; 
mais  plufieurs  rois  , fucceffeurs  de  Charlemagne , 
n’eurent  pas  pour  les  prélats  la  même  indulgence  ; 
ils  les  obligèrent  de  fervir  à l’armée.  Là  chacun  fuivit 
fon  courage.  Les  prélats  pacifiques  levoient  leurs 
mains  au  ciel , pendant  que  les  prélats  belliqueux 
combattoient  contre  les  ennerrtis. 

Cependant  il  faut  dire  que  ceux-ci , pour  ne  pas 
tomber  dans  l’irrégularité , en  répandant  le  fang  hu- 
main , s’armaient  d’une  maflue  pour  étourdir  ÔC 
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abbatre  ceux  contre  qui  ils  combattoient  ; c’eft  alnG 
que  fe  comporta , comme  nous  l’avons  dit  au  mot 
Bouvines  , Philippe  de  Dreux  , iflu  de  la  maifon 
royale  , & évêque  de  Beauvais  , & Jean  de  Mort - 
/ aigu , archevêque  de  Sens , qui  fe  trouva  à la 
malheureufe  bataille  d ’A{incour  ; ce  prélat,  qui  pou- 
voit  être  aufli  bon  archevêque , qu’il  étoit  grand 
guerrier,  fut  tué  en  combattant  avec  une  valeur 
incroyable.  On  a dit  de  lui  qu’il  portoit  au  lieu  de 
mitre , un  bajjinet  ; pour  dalmatique , un  haut-bergeon  ; 
pour  chafuble  , une  pièce  d'acier  ; & pour  crojfe  , 
une  hache.  Notre  hiftoire  eft  remplie  de  pareils 
exemples  depuis  le  commencement  de  la  Monar- 
chie , jufqu’à  peu-près  aux  régnes  de  Charles  V & de 
Charles  VI.  Ce  fervice  perfonnel , eh  général , étoit 
à charge  au  clergé  ; c’eft  ce  qui  fit  que  les  évêques , 
les  monafteres  ôt  les  églifes  , obtinrent  d’envoyer 
leurs  vafl’aux  à la  guerre  , fous  la  conduite  d’un 
avoué , autrement  appellé  vidame.  Voyez  Avoué. 

Le  fervice  militaire  qui  étoit  dû  au  roi  par  les 
nobles , par  les  tenans  fiefs , & anciennement  par 
■ tous  les  îujets , fe  faifoit  aux  dépens  de  ceux  qui 
étoient  obligés  au  fervice.  Le  temps  en  fut  fixé 
d’abord  à quarante  jours , non  compris  Y aller  & le 
retour  ; c’eft  ce  que  nous  apprennent  les  Capitu- 
laires de  Charlemagne  & de  Louis  le  Débonnaire  ; 
mais  quand , les  quarante  jours  pafles  , le  roi  avoit 
encore  befoin  de  leur  fervice  , il  pouvoit  les  retenir 
plus  long-temps  ; & alors  il  étoit  obligé  de  leur 
fournir  vivres  & entretien.  Sous  S.  Louis , le  ler- 
vice  des  nobles  duroit  foixante  jours , & celui  des 
communes  ou  des  roturiers , quarante. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  fous  la  première 
race  , les  rois  & les  maires  du  palais  commandèrent 
les  armées.  Les  ducs  & les  marquis  de  France  fuc- 
céderent  à l’autorité  des  maires  du  palais  ; & les 
fénéchaux  prirent  Ta  place  des  ducs  de  France  , 
après  que  l’autorité  de  ceux-ci  fut  éteinte  par  l’avé- 
nement  de  Hugues  Capet  à la  couronne  j enfuite 
le  connétable , qui  n’étoit  d’abord  que  le  chef 
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®u  le  furintendant  de  l’écurie  du  roi , devînt , fous 
Louis  VIII , dans  le  commencement  du  treizième 
fiécle,  après  le  roi , le  chef  des  armées  de  France  i 
& le  maréchal  de  France  lui  a fuccédé.  Voyez  Con- 
nétable & Maréchal  de  France. 

Le  régne  de  Charles  VII  eft  une  époque  remar- 
quable pour  la  difcipline  militaire.  Les  gens  de 
guerre  avoient  pillé  & ruiné  le  plat  pays  , pendant 
les  divifions  des  ducs  d’Orléans  & de  Bourgogne , 

& durant  trente  années  de  guerre  contre  les  An-  , 
glois.  Ce  prince  fe  voyant  tranquille , réduifit  toute 
la  gendarmerie  à quinze  compagnies  , & congédia 
tout  le  relie.  Chaque  compagnie  fut  compoiée  de 
cent  lances,  ou  d’hommes  d’armes , & chaque  hom- 
me d'armes  avoit  fous  lui  trois  archers  , un  couteil- 
ler  ou  écuyer , ou  un  page  ou  valet.  Pour  l’entre- 
tien & la  folde  de  ces  troupes , tant  en  temps  de 
guerre  qu’en  temps  de  paix , Charles  Vit  rendit 
la  taille  ordinaire  fur  les  paroiffes  de  la  campagne 
& fur  les  villes  non  franches  , au  lieu  qu’aupara- 
vant  la  taille  ne  fe  levoit  qu’extraordinairement  , & 
en  certaines  occafions  preffantes.  Voyez  Taille. 

Suivant  plufieurs  auteurs  , il  n’y  avoir  point  en- 
core de  corps  réglé  de  cavalerie  legere.  Louis  XI , 
outre  cette  gendarmerie  , voulut  avoir  feize  mille 
francs-archers  , commandés  par  quatre  capitaines 
généraux  r fubordonnés  a un  chef  qui  étoit  nommé 
par  le  roi;  & chacun  de  ces  capitaines  avoit  fous 
fe  s ordres  quatre  mille  francs-archers.  Ce  prince 
calïa  ce  corps  d’infanterie , & voulut  avoir  fix  mille 
Suifles  pour  les  remplacer  ; & fur  la  fin  de  fon  ré- 
gne , il  leva  encore  dix  mille  hommes  d’infanterie 
trançoife  ; & pour  la  foudoyer , il  mit  de  grands 
impôts  fur  le  peuple.  Voyez  Francs- Archers. 

Charles  VIII , fon  fils  & fon  fuccefleur  au  trône , 
voulut  aufli  avoir  un  corps  d’infanterie  qui , dans  le 
befoin , fût  toujours  prêt  à marcher  ; & dans  la 
conquête  du  royaume  du  Naples , il  eut  encore  à 
fon  fervice  de  l 'infanterie  françoife.  Mais  c’eft 
Louis  XII qui,  le  premier,  en  a entretenu  un  corps 
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réglé , compofé  de  fix  mille  hommes , fort  connu 
& fort  vanté  par  tous  les  hiftoriens  de  ce  temps- 
là  , fous  le'  nom  dç  bandes  noires , ainfi  nommées  à 
caufe  de  fes  drapeaux  bigarrés  de  noir.  Ce  corps 
fut  détruit  à la  journée  de  Pavie. 

Comme  François  1 ne  fut  pas  fort  fatisfait  de 
l'infanterie  françoife  , il  inftitua  , en  IÇ34,  fept  lé- 
gions , compofées  chacune  de  fxx  mille  hommes , 
commandées  par  fix  capitaines  , dont  le  premier 
* étoit  appellé  colonel , ou  chef  de  la  légion  ; elle  fut 
levée  , une  dans  la  province  de  Normandie  , une 
en  Bretagne  , une  en  Picardie  , une  en  Bourgogne, 
une  en  Champagne  5c  Nivernois  , une  en  Dauphiné , 
Provence , Lyonnais  5c  Auvergne , une  en  Langue- 
doc , & une  en  Guienne.  Ces  légions  ne  fiibfifterent 
que  peu  d’années  ; & on  en  revint  aux  bandes  , ou 
compagnies  de  trois  ou  quatre  cens  hommes  cha- 
cune. 

A ces  troupes  réglées  Louis  XII,  François  I , & 
Henri  II , joignirent  des  fantaffms  nommés  aven- 
turiers , qui  étoient  des  efpeces  de  bandits  qui  n’a- 
voient  point  de  folde , & fe  joignoient  volontaire- 
ment à l’armée.  Ces  troupes  ne  valoient  pas  les 
compagnies  franches  de  Louis  XIV , ni  tous  les  dif- 
férens  corps  de  troupes  legeres  enrégimentés  fous 
Louis  XV,  Sc.  connus,  les  uns  fous  le  nom  de  lé- 
gion , & les  autres  fous  celui  de  régiment . 

L'infanterie  françoife,  félon  quelques  autres,  fut 
diftribuée  par  régimens  fous  Henri  II , en  1558  ; ÔC 
félon  quelques  autres , ( c’eft  la  plus  commune  opi- 
nion, fous  Charles  IX  en  1562.  ) Ces  régimens  d 'in- 
fanterie françoife , depuis  l’ordonnance  du  premier 
Janvier  1762 , font  compofés  d’un  , de  deux , ou  de 
quatre  bataillons  ; & ils  font  au  nombre  de  cent 
neuf  régimens , dont  on  peut  voir  la  lifte , ainft  que 
ceux  de  Y infanterie  étrangère , comme  Suiffe  & Gri- 
fonne , Allemande  , Italienne  , Irlandoife  & Ecof- 
foife  dans  Yétat  militaire  de  la  France  de  chaque  an- 
née, où  l’on  trouve  auffi  l’état  des  Gardes  Françoi- 
fes  5c  SuiJJes,  du  corps  royal  d’artilleriej  des  cent 
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bataillons  des  provinces , des  Troupes  B oulonnoi fes  % 
des  Grenadiers  royaux  , des  Milices  gardes -cô- 
tes , &c. 

Pour  le  refte  des  troupes  qui  compofent  au- 
jourd’hui les  forces  de  la  France  , voyez  Maifon  dtt 
roi , Cavalerie  légère , Gendarmerie  , Huffards,  Dra- 
gons, Milice , Marine  , Troupes  legeres  , &c. 

FOREZ:  province,  qui  regarde  au  nord  le 
Bourbonnois  ; au  midi,  le  Velay;  à l’orient,  le  . 
Beaujolois;  & à l’occident,  l’Auvergne.  Les  peuples 
du  Foreç  font  appellés  Stgufiani  dans  les  Commen- 
taires de  Céfar.  Ce  pays  a trente  lieues  de  longueur 
& dix-fept  de  largeur.  Les  comtes  de  Ft>re[  étoient 
aufli  comtes  de  Lyon.  Voyez  Lyon  & Lyonr.ois. 

Sous  Honôrius,  cette  province  étoit  comprime  dans 
la  première  Lyonnoife.  De  la  domination  des  Ro- 
mains , le  Fore^  palTa  fous  celle  des  Bourguignons , 
▼ers  Fan  870.  Charles  le  Chauve  établit  dans  le 
Lyonnais , le  Fore{  , Beaujolois , un  nouveau  gou- 
verneur, qui  rendit  fon  gouvernement  héréditaire 
vers  l’an  900 , & partagea  enfüite  le  pays  entre  fes 
trois  enfans.  Guillaume  fon  fils  aîné , eut  le  comté 
de  Lyon  ; Artaud  fut  comte  de  Forez  , Béraud  fut 
fire  de  Beaujeu.  Guillaume  mourut  fans  poftérité 
en  920;  fon  frere  Artaud,  déjà  comte  de  Forez, 
lui  fuccéda  , & fes  defeendans  continuèrent  de  pren- 
dre le  titre  de  comtes  de  Lyon  & de  Foreç. 

Anne , dauphine  d’Auvergne  , cointelTe  de  Cler- 
nont,  qui  avoit  époufé,  en  1371,  Louis  II , duc 
te  Bourbon  , réunit  fur  fa  tête  le  Bourbonnois,  le 
Dauphiné  , l’Auvergne  &kle  Fore\.  La  poftérité  de 
Louis  II , duc  de  Bourbon , jouit  des  comtés  de 
Ltreç,  de  Bourbon,  de  Beaujolois  , jufqu’en  152a 
qie  Louife  de  Savove  fe  les  fit  adjuger.  Cette  prin- 
ceTe  les  remit  enfuite  au  roi  François  /,  fon  fils, 
qù  réunit  le  Fore{  à la  couronne,  en  153 1. 

En  1^66,  le  Fore ç fut  donné  à Henri  III , alors 
du:  d’Anjou  , pour  faire  partie  de  fon  apanage. 
En  1574,  il  fut  cédé  à la  reine  Elifabeth  d’Autri- 
cht , à titre  de  douaire  ; & depuis  elle , toutes  les. 
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reines  veuves  l’ont  pofledé  fucceffiveirrent.  Louife 
de  Lorraine,  en  1590  ; Marie  de  Médicis , en  1611  ; 

6t  Anne  d’Autriche , en  1643. 

FORESTIERS  : ce  nom,  comme  nous  l’avons  dit 
au  mot  Flandres , fut  donné  à des  feigneurs  François 
qui  commandoient  dans  la  Flandre  ; & ils  le  conl’er- 
verent  jufqu’au  commencement  de  la  fécondé  race  de 
nos  rois , que  la  Flandre  fut  érigée  en  comté. 

Lideric  fut  établi  foreflier  & gouverneur  de  Flan- 
dres par  Charlemagne.  Nous  avons  dit  que  ce  pays 
étoit  rempli  de  bois  & de  forêts  ; c’eft  apparemment 
à caufe  de  cela  qu’on  donnoit  le  titre  de  foreflier 
aux  premiers  gouverneurs  qui  y furent  établis  par 
nos  rois  : on  donnoit  aufli , en  France , le  nom  de 
foreflier  à certains  officiers  , qui  avoient-  quelques 
charges  ou  fondions  dans  les  forêts  ; & ils  étoient , 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois  , ce  que 
Von  nomme  aujourd’hui  les  gardes  des  bois  & des 
forêts  du  royaume.  Voyez  Eaux  &.  Forêts,  & Maître 
des  Eaux  & Forêts. 

FORGES  : c’eft  un  bourg  dans  le  Bray  en  Nor- 
mandie , diocèfe  de  Rouen , très-remarquable  par 
fes  eaux  minérales , qui  fur-tout  ont  été  diftinguées  , 
depuis  que  Louis  XI II , avec  la  reine  fon  époufe,  6c 
toute  fa  cour , en  fit  le  voyage.  Ce  prince  y fit  / 
venir  des  fontainiers  , qui  en  nettoyèrent  les  fourcer  . 
& les  féparerent  les  unes  des  autres.  Pour  les  dis- 
tinguer , on  leur  donna  alors  les  noms  de  reinette, 
de  royale  & de  cardinale  , qu’elles  portent  encoe 
aujourd’hui. 

La  reinette , eft  plus  abondante  que  les  deux  autre. 

La  royale  l’eft  plus  que  la  cardinale.  Cette  de- 
niere  a pris  fon  nom  du  cardinal  de  Richelieu , tüi 
but  de  ces  eaux  pour  la  gravelle,  dont  il  étoit  n- 
commodé;  elle  donne  moins  d’eau  que  les  autes. 

Il  eft  peu  d’eaux  minérales , dans  le  royaume , jui 
aient  autant  de  réputation  que  celles  de  Forgts  9 
ce  qui  eft  caufe  que  l’on  en  fait  un  grand  ufa;e  , 

.&  que  dans  la  belle  faifon , elles  font  très-fréqten- 
tées.  On  les  croit  bonnes  pour  un  très-grand  n«m- 
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bre  de  maladies;  & l’expérience  a prouvé  que  l’on 
ne  fe  trompoit  pas.  Le  bourg  de  Forges  appartient 
à la  maifon  de  Montmorency-Luxembourg.  , 

FORTUNE  : ce  nom  étoit  inconnu  dans  l’anti- 
quité la  plus  éloignée.  On  ne  le  trouve  ni  dans  Ho- 
mère , ni  dans  Hijiode , parce  que  ce  nom  n’avoit 
pas  été  encore  inventé.  On  ne  lçait  pas  bien  ce  que 
les  anciens  vouloient  dire  par  le  nom  de  foiiunc. 
Les  Latins  entendoient  par-là  je  ne  fçais  quel  prin- 
cipe, par  lequel  les  chofes  arrivent , Uns  qu’il  fait 
néceftaire  qu’elles  arrivent  ; mais , comme  on  ignore 
ce  que  c’étoit  que  ce  principe , les  philofophes  ont 
dit  que  les  hommes  ont  fabriqué  le  phantôme  de  la 
fortune , pour  couvrir  leur  ignorance.  Les  payons 
ont  fait  une  divinité  de  la  fortune , lui  ont  conlacré 
des  temples  , parce  qu’ils  ont  cru  qu’e!le  dii'pofoit 
à fon  gré  du  fort  des  hommes;  & Juvenal  a dit: 

Nullum  numen  haies  fi  fit  prudcntia  , fed  te  % 

Nos  facimus , FortUna  , Daim,  cctloquc  locamus. 

a 

L’empereur  Charles-Quint , que  la  fortune  avoir 
fi  bien  fervi  jufqu’au  traité  de  Crépi , vaincu  ou  dé- 
concerté dans  fes  projets , fut  obligé  d’avouer  que 
le  génie  heureux  du  jeune  roi  ( Henri  II  ) l’em- 
portoit  fur  le  fien.  Je  le  vois , dit  ce  prince , la 
fortune  eft  femme  : elle  en  a le  caraSlere  telle  m’aban 
donne  , & prend  le  parti  de  la  jcunejje . 

Cette  réflexion  jointe  à fes  infirmités , fut  peut- 
être  caufe  de  fon  abdication.  Il  eft  toujours  vrai 
que  la  levée  du  fiége  de  Metz  , qu’il  avoit  formé  en 
perfonne  à la  tête  d’une  armée  de  cent  mille  hommes, 
étoit  un  échec  qui  avoit  obfcurci  fa  gloire  , & donné 
beaucoup  d’éclat  à celle  de  Henri  //. 

La  levée  de  ce  fiége  donna  lieu  à cette  belle 
épigramme , dont  le  P.  de  Chalons  n’a  donné  que 
.ces  deux  vers  : 

Herculls  optafil  gemlnas  tranfire  columnas  ! 

Si  fie  gradum  Ml  tis  , hxe  tibi  Meta  datur<  , 
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Ces  vers  font  relatifs  à la  devife  de  Ckarles-Quïnt , 
qui  avoit  pris  une  aigle  entre  deux  colonnes  , avec 
cette  légende:  Plus  ultra.  L’allufion  des  mots 
Métis  & Meta  , dont  l’un  fignifie  Met{ , 8c 
l’autre  bo’  ne -,  rend  la  traduéVion  de  ce  diftique  prel- 
qu’unpoffible.  M.  Dreux  du  Radier  dit  avoir  lu  quel- 
que part  l imitation , qui  fuit  : 

Charles  vouloir  pafTer  les  colonnes  d’Hercnle  , 
it  pénétrer  plus  loin  qu«  ce  héros  n'alla. 

Devant  Mets  fa  valeur  recule  , 

It  Aferj  eft  fon  nec  plus  ultra. 

I 

François , duc  de  Guife  , qui  obligea  l'empereur 
de  fe  retirer , prit  pour  devife  les  colonnes  à!  Her- 
cule, avec  une  aigle  attachée  par  les  ailes  à ees 
deux  colonnes,  8c  ces  mots  : Non  uluà  Meta  s. 

Tablette  de  France , tome  ij  , p.  1768c  177. 

FOUR  : il  y avoit  anciennement  à Paris  la  ban- 
nalité  des  jours,  qui,,  félon  Brodeau  8c  Chopin , 
fut  abolie  )►  en  1305  , par  Philippe  le  Bel  t qui  donna 
permiflion  aux  bourgeois  d’en  avoir  dans  leur  mai- 
fon , non-feulement  pour  y cuire  leur  pain , mais 
même  pour  le  vendre  à leurs  voifins. 

C’étoit  comme  un  refte  de  fervitude  perfbnnelle  , 
que  les  feigneurs  hauts-jufticiers  avoient  confervé , 
avec  les  droits  de  mouture  , 8c  de  prefloir , de 
juftîce  , de  domaine  8c  femblables , qui  peu- à-peu 
lê  font  éteints  avec  les  anciennes  fervitudes. 

FOSSEUX  : en  Artois . Par  lettres  du  mois  de 
Mars  1578,  enregiftrées  le  2,  Mai  1584,1a  terre 
& lêigneurie  de  Baillet-fnr-Efche  fut  érigée  en  ba- 
ronnie , fous  le  nom  de  Fcffeux  , en  faveur  de 
Pierre  de  Montmorency.  Le  baron  de  Foffeux  eft  le 
chef  de  nom  8c  d’armes  de  la  grande  Sc  illuftre 
maifon  de  Montmorency. 

FOU  ARE  : 11  y a une  rue  de  ce  nom , quartier 
de  la  Piaet-Maubcrt.  L’univerfité  avoit  autrefois  fe  s 
écoles  des  deux  côtés  de  cette  rue  : elle  prit  le  nom 
de  la  rue  du  Fouare  , vieux  mot  qui  fignifioit  de  la 
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faille;  & anciennement  il  n’y  avoit  ni  bancs  ni  chai- 
fes  dans  les  églifes  ; on  les  jonchoit  de  paille  fraîche 
& d’herbes  odoriférantes  , fur-tout  à la  mefl'e  de  • 
minuit  &.  autres  grandes  fêtes.  EJfais  fur  Paris  , 
tome  j , p.  164.  Voyez  Univerfuè. 

FOUX.  ( Fête  des  ) Voyez  Fêtes  des  faux. 

FOUX  : nos  rois  avoient  des  foux  en  titre  d’of- 
fice ; & ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  qu’ils  leur 
faifoient  élever  des  maufolées  ; & en  effet  cet  office 
employé  fur  l’état  de  la  maifon  du  roi,  n’étoit  pa» 
une  des  charges  de  la  cour  la  plus  mal  remplie, 
Charles  V en  eut  deux  qui  lui  furent  extrêmement 
chers,  fi  l’on  en  juge  par  les  honneurs  qu’il  leur 
rendit  après  leur  mort.  On  voit  encore  à S.  Maurice 
de  Senlis  un  monument  confacré  à la  mémoire  de 
< l’un  d’eux  , dont  la  repréfentation  eft  décorée  de 
marbre  & d’albâtre,  revêtue  des  habits,  & ornée 
des  attributs  de  la  folie  : elle  eft  couchée  fur  un 
fuperbe  maufolée,  avec  l’épitaphe:  Cy  gît  Thevenin 
de  Saint-Legier , fou  du  roi  , notre  ftre  , qui  trépajfa 
ton  fume  Juillet,  l'an  de  grâce  1375.  L’autre  fou 
, étoit  inhumé  à S.  Germain  l’Auxerrois  \ fon  tom- 
beau ne  fe  trouve  plus.  Un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains a dit  plaifamment  qu 'autrefois  nos  fouverains 
choififfoient  des  étrangers  pour  leurs  médecins , mais 
que  le  fou  du  roi  étoit  toujours  de  la  nation. 

Le  fou  de  la  cour  de  François  I s’appelloit  Tri- 
boulet.  Le  roi  ayant  invité  Charles-Qitint  à palier 
en  France  , pour  fe  rendre  aux  Pays-Bas , Triboulet 
écrivit  fur  fes  tablettes,  que  Charlu-Quint  étoit  plus 
fou  que  lui  de  s’ expo  fer  à pajfer  par  la  France , 
Mais , ( lui  dit  François  1 , ) fi  je  le  laiffe  pajfer 
fans  lui  rien  faire  , que  diras-tu  ? TriboVLET 
répondit  : Cela  eft  bien  aifé  ; j’ effacerai  fon  nom  , 6* 
j'y  mettrai  le  vôtre. 

FRANC-ALEU,  en  latin  liberum  allod'tum  : c’eft 
un  héritage  exempt  de  tous  droits  feigneuriaux  , & 
qui  ne  reconnoît  aucun  feigneur  ; enforte  que  l’ac- 
quéreur de  cet  héritage  n’ell  point  tenu  d’en  faire 
la  foi  ôc  l'hommage  à aucun  feigneur , ni  de  payer 
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aucun  droit  ni  rentes  annuelles  pour  marque  de 
directe  feigneurie.  - . i 

La  condition  du  fanc-aleu  eft  en  cela  plus  re- 
levée que  celle  des  fiefs  ; c’eft  peut-être  ce  qui  a 
donné  quelquefois  occafion  à nos  rois  de  réduire 
les  francs-aieux  en  fiefs  , pour  réprimer  & empê- 
cher les  entrepôts  de  ceux  qui  les  pofl'édoient , 
comme  il  arriva  à l’égard  des  ducs  de  Bar , dont  les 
frana-aleux,  qu’ils  pofl'édoient , furent  convertis  par 
le  roi , en  fiefs  & hommages , au  reffort  du  parle- 
ment de  Paris. 

Four  bien  entendre  l’origine  des  francs-aleux  , il 
faut  fçavoir  qu’après  la  conquête  des  Romains  fur 
les  Barbares  , les  terres  en  furent  diftribuées  aux 
loldats  fous  le  nom  de  lots  ou  forts  , parce  qu’ef- 
feéfivement  la  diftribution  s’en  fit  par  le  fort.  . 

Ces  terres  ne  furent  données , par  le  prince  aux 
fbldats,  que  fous  certaines  conditions  , comme  de 
le  fervir  dans  les  combats  , de  n’en  jouir  que  pen- 
dant leur  vie  ; cela  fit  que  les  terres  qui  le  trouvè- 
rent libres  de  redevances  & devoir  militaire , pri- 
rent le  nom  d’allodium , ou  allô  dam  , pour  être  dif- 
tinguées  des  biens  nommés  forts  ou  lots. 

C’eft  proprement  de-là  que  l’on  a donné  le  nom 
de  franc-aleu  à une  terre  libre , indépendante  de 
tous  ieïgneurs  , qui  ne  doit  ni  charge  , ni  redevance» 
ni  cens , ni  fervice  perfonnel , à la  différence  des 
héritages  tenus  en  fief  ou  en  cenfive  qui  eurent  le 
nom  de  bénéfices.  -> 

Il  y a deux  fortes  de  franc-aleu , le  noble  & le 
roturier;  le  franc-aleu  noble  eft  une  terre  qui  ne 
connoît  aucun  feigneur , & à laquelle  eft  annexée 
une  jufticeou  cenfive,  ou  quelque  fief  qui  enreleve. 

Le  franc-aleu  roturier  , eft  un  héritage  libre  , où 
il  n’v  a ni  juftice , ni  fief , ni  cenfives  qui  en  dé- 
pendent , & pour  lequel  le  détenteur  ne  doit  ni  cens, 
ni  lotis* ôc  ventes , ni  redevances. 

Le  franc-aleu  noble  fe  partage  noblement  comme 
les  fiefs  ; mais  le  franc-aleu  roturier  fe  partage  éga- 
lement, fans  droit  d’aineffe. 
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Il  faut  remarquer  que  les  francs-aleux  où  il  y a 
juftice  annexée , ne  font  pas  francs-aleux  , par  rap- 
port à la  juftice  ; & , par  conféquent , ils  ne  peu- 
vent pas  juger  en  dernier  relTort.  ün  appelle  des 
fentences  des  juges  des  francs-aleux  nvùlts  ; & 
les  appellations  qui  en  font  interjettées , TefiQ.'tülTent 
à l’ordinaire  en  d’autres  fiéges.  11  n’appartient  qu’an 
Souverain , de  donner  le  droit  de  juger  en  dernier 
reffort  ; & c’eft  en  ce  fens  feulement  que  la  maxime. 
Nulle  terre  fans  feigneur  , a été  reconnue  dans  tout 
le  royaume.  Voyez  /1/eu. 

FRANC  - BOURGAGE  : ce  mot  n’eft 
en  ufage  qu’en  Normandie  , où  il  fert  à designer 
une  forte  d’héritage.  Les  héritages  ou  biens  fttués 
en  franc -bourgage , font  ceux  qui  font  dans  les 
villes  ou  dans  les  bourgs  conftdérables  : ils  tien- 
nent tout-à-îa-fois  de  la  nature  du  fr^nc-aleu  , & 
de  celle  de  la  roture.  Comme  franc-aleu  , ils  font 
affranchis  des  droits  feigneuriaux  pécuniaires,  tels 
que  le  relief,  le  treizième , & autres  droits  & de- 
voirs. Comme  rotures , ces  biens  font  fournis  à la 
fupériorité  féodale,  & font  fujets  à 3a  bann alité , 
aux  plaids  & gages-pleiges,  à la  commise,  à la  con- 
ftfcation  , à la  déshérence , à la  bâtardise,  &ç;  & 
ceux  qui  font  dans  la  mouvance  du  roi , lui  doi- 
vent en  outre  le  droit  d’enfaifinement.  Enftn,  quand 
ils  paflent  dans  les  mains  des  gens  de  main-morte, 
ils  doivent  une  indemnité , mais  moindre  que  celle 
qui  eft  dûe  pour  les  autres  héritages. 

Dans  les  fucceffions , ces  biens  ont  encore  des 
régies  particulières.  Par  exemple,  la  veuve  prend 
en  propriété  la  moitié  des  biens  acquis  en  bourgage 
par  fon  mari , pendant  le  mariage. 

La  franchife  accordée  à ces  héritages  avoit  pour 
objet , dans  le  principe , d’attirer  des  habitans  dans 
les  villes  & dans  les  bourgs  de  la  province. 

FRANC-FIEF  , libèrtim  feudutn  : c’eft  de  ce  nom 
" que  l’on  appelle  tout  héritage  noble,  JeoJal  ou  allo- 
dial. B acquêt  dit  que  « félon  t’ufage  de  France,  tous 
aies  héritages  pobles,  loit  féodaux  ou  allodiaux. 
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» nommés  francs-fiefs , parce  que  , par  les  loix,  or-*' 
* donnances  & ftatuts  du  royaume , les  fiefs  & hé*» 
» ritages  fitués  en  France , ne  doivent  être  tenus  , 
j>  finon  par  hommes  francs  , c’eft-à-dire  nobles  de 
» race  , ou  annoblis  par  le  roi , francs , libres  & 
» exempts  de  payer  tailles , aides , fubfides  & autres 
» charges. 

Le  droit  de  franc-fief  eft  une  finance  qui  ne  s’e- 
fcige  que  fur  les  roturiers  , ou  non-nobles , à caufe 
des  fiefs  & autres  biens  nobles  qu’ils  poffédent.  Le 
droit  féodal  a produit  celui  de  franc-fief  Les  fiefs 
& biens  nobles  ne  peuvent  originairement  être  pof- 
fédés  que  par  les  nobles  auxquels  étoient  réfervées 
les  armes  & la  défenfe  de  l’état. 

Suivant  quelques-uns , l’origine  de  ce  droit  re- 
monte au  temps  de  la  première  croifade , fous  le 
régne  de  Philippe  /.  D’autres  la  fixent  au  temps  de 
la  troifieme , fous  le  régne  de  Philippe- Augufle , en 
1189.  Les  voyages  à la  Terre-fainte , ayant  mis 
les  nobles  dans  le  cas  de  recourir  à des  expéditions 
pour  foutenir  leur  rang , & fubvenir  à leurs  dépenfes 
dans  les  armées  éloignées , ils  fe  déterminèrent  à 
engager , & même  à vendre  à perpétuité  quelques- 
uns  de  'leurs  fiefs  aux  roturiers  ; mais  fous  prétexte 
que  ïes  fiefs  n’avoient  été  inftitués , pour  le  fervice 
militaire  , qu’en  faveur  des  nobles , la  permiflion  de 
vendre  ne  fut  accordée  aux  nobles , & celle  d’ac- 
quérir aux  roturiers,  qu’en  levant  l’incapacité  de 
ces  derniers  , moyennant  une  finance  qu'on  leur 
feroit  payer  pour  tenir  lieu  d’indemnité  de  ce  qu’il 
y auroit  moins  de  vaffaux  capables  de  fervir  le 
prince  en  guerre  ; de  forte  qu^le  droit  de  franc- 
fief  y ainfi  que  ceux  d’amortillement  & de  nouvel 
acquêt  , procédans  de  la  fouveraineté  eft  inalié- 
nable. 

Les  premières  ordonnances  que  nous  ayons  fur 
ce  droit , font  des  années  1277,  1320,  1324,  1325, 
1326,  &c.  Il  a été  fixé  , par  les  derniers  réglemens, 
à une  année  de  revenu  du  bien  noble  poffedé  par 
le  roturier , pour  vingt  années  de  jouiftance. 
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FRANC-LYONNOIS  : c’eft  un  périt  pays  de 
la  province  du  Lyonnois , qui  conlifre  en  une  lan- 
gue de  terre  , qui  s’étend  depuis  & compris  le 
village  de  Rtatiier , le  long  de  la  rive  gauche  de  la  <■ 
Saône , juiqu’aux  deux  portes  de  Lyon  , ».  .. minées 
les  portes  de  Croix  RouJJe  & û'  Aliment , & qui  eft 
coupée  par  Trévoux  & la  Dombt , au-deîious  du 
ruiffeau  de  Forment.  * 

Ce  petit  pays  a environ  deux  lieues  & demie  de 
longueur , fur  une  de  largeur  réduite  ; ce  qui  peut 
être  évalué  à quatre  ou  cinq  lieues  quarrées.  La 
petite  ville  de  Neuville  en  eft  le  chef-lieu. 

On  ne  fçait  pas  l’époque  où  cette  petite  contrée 
s’eft  donnée  à la  France  ; mais  il  eft  à prélùmer  que 
long-temps  avant  le  quinzième  ftécle , fes  habitans 
fe  font  donnés  aux  rois  de  France,  qui  les  avoient 
reçus  en  échange  de  leurs  anciens  fouverains  ou  pro- 
tecteurs , comme  il  eft  dit  dans  l’arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  25  Décembre  1525. 

Les  habitans  de  ce  pays , qui  eft  réputé  un  pays 
étranger,  payent  le  droit  de  traite— foraine  pour 
toutes  les  marchandées  qu’ils  tirent  de  Lyon  & du 
Lyonnois.  Ils  font  affranchis  de  toutes  tailles , fub- 
ûdes  & importions  généralement  quelconques.  Pour 
reconnoître  la  protection  du  roi , ils  payent  volon- 
tairement , de  huit  ans  en  huit  ans  , une  fomme  de 
3000  livres , par  forme  de  don  gratuit. 

FRANC-SALÉ  : c’eft  une  certaine  quantité  de 
fel , accordée  gratuitement  à quelques  officiers , pour 
leurs  provifions.  Ils  en  payent  feulement  la  voiture. 

Il  y a dans  le  royaume  plufieurs  provinces  exem- 
ptes de  la  gabelle , qui  fe  nomme , à caule  de  cela, 
pays  de  franc~/alé  ; telles  font  le  Poitou  , la  Sain- 
tognt , le  pays  d’ A unis  , le  Pér'teord  , la  Marche  , 
l 'Angoumois  , le  haut  & le  bas  jLimouJtn  , le  Bou- 
lonnais , la  ville  de  Calais , & le  pays  reconquis. 
Ces  provinces , à l’exception  de  U ville  de  Calais 
& des  pays  reconquis , ont  acheté  cette  exemption 
du  roi  Henri  II. 

FRANCE:  e’cft  une  des  plus  anciennes  monar- 
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chies  de  l’Europe  : elle  fubfirte  , fans  interruption  J 
depuis  plus  de  treize  fiécles.  Cordemoy  dit  que  toutes 
les  terres  conquifes  par  les  Francs , à l’occident  du 
Rhin , vers  l’an  45 1 , commencèrent  à porter  le 
nom  de  France.  Le  P.  Daniel  & plufieurs  autres 
veulent  que  ce  n’ait  été  qu’après  la  mort  de  Clovis 
& le  partage  de  Ton  royaume  entre  fes  quatre  fils , 
c’eft-à-dire  ên  511.  Peut-être  même  ce  titre  a-t-il 
été  pris  encore  plus  tard  ; & vraifemblablement  au- 
cun des  fils  de  ce  monarque  , ni  tous  les  quatre  en- 
femble , n’ont  été  qualifiés  rois  de  France.  Le  nom 
de  France  ne  fut  donné  que  fort  tard  à la  partie  des 
Gaules  où  les  Francs  s’étoient  établis.  M.  l’abbé 
Expilly  y dans  fon  DiÜionnaire  des  Gaules  , dit 
avoir  lu  quelque  part , que  ce  peuple  ( les  Francs  y ) 
appella  d’abord  cette  partie  des  Gaules  province 
Gaudine,  (provincia  Gaudina.')  Seroit-ce  par  allu- 
fion  au  bien-aife  , au  plaifir  qu’ils  y goûtoient  i 
Charles  Martel , aïeul  de  Charlemagne  , l’appella  en 
latin  Francia  ou  Francigena , ( France  ; ) & les 
Allemands  l’appellerent  Carlingua  , du  nom  de 
Charlemagne , qui  fe  rendit  fi  redoutable  dans  leur 
pays.  Tout  ceci  nous  fait  conjeélurer  que  les  cinq 
premiers  rois,  à commencer  par  Pharamond , ont 
bien  pu  porter  le  titre  de  rois  des  Francs , &.  que 
les  defcendans  de  Clovis  n’ont  porté  que  le  titre  de 
rois  du  pays  dont  ils  étoient  les  maîtres , & que  ce 
n’eft  qu’au  commencement  de  la  fécondé  race , que 
le  titre  de  rois  des  François  a été  bien  établi , & 
peut-être  encore  après , celui  de  rots  de  France. 

Childebert  I eut  pour  fa  portion  le  royaume  de 
Paris  ; & les  autres  font  défignés  fous  le  nom  de 
rois  d'Orléans , de  SoiJJons  , &c.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
le  nom  de  roi  des  Francs  ou  des  François  fut  fi 
cher  à nos  rois , que  rarement , dans  leurs  titres  en 
latin,  prennent-ils  celui  de  rois  de  France  ; c’eft  fans 
doute  parce  qu’il  eft  plus  fatisfaifant  de  régner  fur 
une  nation  que  fur  un  pays. 

Il  y a près  de  deux  cens  ans  que  Botero  , dans 
fes  Relations  universelles  t difoit  que  la  France  a 
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quatre  aimants , qui  ont  !a  vertu  d’attirer  l’or  & 
l’argent  des  étrangers  , fçavoir  le  bied , le  vin  , le 
fel  & le  chanvre  ; il  y ajoûteroit  aujourd’hui  celui 
des  modes  & plufieurs  autres. 

L’empereur  Maximilien  , inftruit  des  richefles  de 
la  France , & de  la  beauté  du  pays , difoit  plaifam- 
ment  à ce  fujet , que  s’il  fe  pouvoit  qu’il  fût  Dieu , 
l'ainé  de  fes  fils  lui  fuccéderoit,  & le  fécond  léroit 
roi  de  France. 

Ce  royaume  comprend  la  plus  grande  partie  des 
pays , connus  autrefois  fous  !e  nom  de  Gaules.  Les 
Francs venus  de  Germanie,  (aujourd’hui  l’Alle- 
magne, ) en  firent  la  conquête  , dans  les  cinquième 
& lixieme  ficelés , & lui  communiquèrent  infenfi- 
blement  le  nom  de  France. 

On  trouve  des  Francs , établis  dans  la  Gaule  dès 
l’an  287  ; & cet  établiflement  leur  fut  confirmé , en 
358 , par  l’empereur  Julien  ; il  devint  fixe , vers  l’an 

Ces  Francs  ctoient  un  peuple  nouveau,  qui  s’étoit 
formé  de  plufieurs  autres  ; ils  firent  corps  ; ils  fe 
donnèrent  des  chefs  , fe  rendirent  redoutables  , & 
obtinrent  même  des  Romains  une  confidération  qu’ils 
ne.  pouvoient  impunément  leur  refufer. 

Pharamond,  i ludion  , Mcrovec  & Chiliéric , font 
nommés  les  premiers  parmi  les  princes  chefs  des 
Francs,  qui , fortant  des  terres  , dont  ils  étoient  déjà 
en  pofleflion  avec  l’agrément  des  Romains , vinrent 
faire  des  conquêtes  fur  ceux-ci.  On  doute  que  Pha- 
ramond ait  été  effeéiivement  roi  ; mais  on  lit  dans 
un  T raité  des  monnoies , imprimé  en  1 760 , qu’il  a 
été  trouvé,  ù Montpellier,  une  pièce  d’or  fur  la- 
quelle on  voit  d’un  côté  la  tête  de  ce  prince , ornéé 
d’une  couronne  à pointes,  avec  cette  infeription , 
Pharamondus  ; & de  l’autre  côté  un  cheval  libre  , 
avec  cette  légende , Æqu itas  ; c’eft  ce. qui  fait  pré- 
fumer qu’il  avoit  le  titre  de  roi.  Voyez  Phara- 
mond. 

Pour  Clodion , fumommé  le  Chevelu , G repoire  de 
Tours  nous  apprend  qu’il  vint  des  pays  voifins  du 
Tome  IL  ' * -P 
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Rhin  & de  la  Meule;  qu’il  fondit  tout-à-coup  fur 
les  Romains,  s’empara  de  Cambray,  &.  étendit  la 
domination  jufqu’à  la  Somme  : Ufi{uc  ad  Sommant 
Jluvium  occupavit. 

On  place  cette  expédition  à l’année  de  la  mort 
de  l’empereur  Honorius  , arrivée  en  421.  Si  cela  cil, 

Clodion  auroit  régné,  dans  une  partie  de  la  Gaule , 
en  même  temps  que  Pharamond. 

Il  elt  toujours  certain  que,  dans  ce  temps-là,  la 
partie  fepteritrionale  des  Gaules  fe  trouvoit  inon- 
dée de  Francs,  qui  faifoient  des  incurlions  dans  les 
pays  voilins , & fe  retiroient  enfuite  avec  le  butin 
qu’ils  pouvoient  enlever. 

Clodion , dit-on , laifla  deux  fils  ; l’ainé  s’étant 
joint  à Attila  , roi  des  Huns , fut  élu  , par  fa  pro- 
teélion,  roi  des  Francs  naturels,  au-delà  du  Rhin  ; 

&.  fon  puiné , nommé  Merovée , qui  avoit  mérité 
l'amitié  de  l’empereur  & celle  d’Aètius,  fut,  par 
leur  autorité  , choili  roi  des  Francs  Ripuaires,  c’eft- 
à-dire  litués  fur  le  bord  occidental  du  Rhin. 

Mèrovte  fe  joignit  aux  Romains  , fes  proteéleurs  , 

& fon  frere  aîné,  après  la  défaite  A' Attila , fe  re- 
tira dans  l’Allemagne,  avec  le  relie  de  l’armée  des 
Huns.  Les  Francs  n’avoient  point  encore  donné  de 
li  grandes  preuves  de  leur  valeur,  ni  fi  bien  mé- 
rité des  Romains.  Ceux-ci  fouffrirent  qu’iis  vinffent 
habiter  les  frontières  défolces  de  la  Gaule  ; & s’a- 
vançant de  proche  en  proche  avec  les  autres  Francs, 
qui  s’y  étoient  déjà  établis,  ils  gagnèrent  infenfible- 
ment  du  terrein.  Merovée  ne  vécut  pas  long-temps 
après  ; &.  vraifemblablement  il  étoit  déjà  mort  au 
commencement  de  l’année  456,  puifque  Childéric 
l'on  fils , qui  lui  fuccéda , fut  privé  de  fon  royaume 
dès  l’an  457. 

Les  Francs  choifirent  pour  leur  chef,  le  comte 
Gilles , qui  régna  paifiblemerçt  pendant  fept  ans  ; 
mais  la  huitième  année,  la  nation  fe  trouva  divifée; 
ceux  d’entr’eux  qui  aimoient  le  repos , vouloient 
continuer  d’être  fournis  à ce  comte.  Ceux  , au  con- 
traire, qui  juge  oient  mieux  de  la  foiblefie  des  Ro-. 
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mains,  te  dont  l'intention  étoit  de  Ce  procurer  un 
étabiifiement  indépendant,  redemaildoient  Childiric * 

L’auteur  des  Gejles  des  François , dit  qu'il  fe  mit 
à la  tête  d’une  puiflante  armée  ; qu’il  s’empara  de  !a 
ville  de  Cologne , mal  défendue  par  le  comte  Gilles  ; 
qu’enfuite  il  s’avança  fur  la  Mofelle , où  il  ravagea 
le  pays  & brûla  la  ville  de  Trêves;  que  de-là  s’a- 
vançant vers  la  Champagne , il  fut  joint  fur  fa  route, 
& au  lieu  même  de  Bar , par  ceux  d’entre  eux , éta- 
blis dans  la  Gaule , qui  voulurent  quitter  le  parti  du 
comte  Gilles. 

De-làjdi:  Grégoire  de  Tours , Childiric  s’avança  vers 
Orléans  avec  des  forces  extraordinaires.  Il  s’y  donna 
un  grand  combat , où  le  comte  Gilles , foutenu  d’O- 
doacre  & des  Saxons , fut  battu  ; il  fe  retira  précipi- 
tamment à Angers  ; il  n’y  fut  pas  pourfuivi , à caufe 
d’une  perte  cruelle , qui  défoloit  alors  la  Gaule , & 
qui  emporta  le  comte  Gilles  lui-même.  Il  tailla  un 
fils  nommé  Siagrius , qui  fe  maintint  dans  le  titre 
de  roi  des  Francs , & dans  la  poflertion  de  plu- 
fîeurs  places , où  fon  pere  l’avoit  introduit.  Mais  le 
commandement  des  troupes  Romaines  parta  au  comte 
Paul , que  Childiric  tua  de  fa  main  dans  la  bataille 
qu’i!  lui  livra  proche  Angers. 

C’cft  ce  Childiric , vainqueur  du  comte  Gilles , 
de  Siagrius  & du  comte  Paul,  & d’une  multitude 
effroyable  d’Allemands  qui  étoient  entrés  dans  les 
Gaules  ; c’eft  ce  prince  qui , malgré  la  férocité  de 
fon  caraéiere,  donna  toutes  fes  attentions  au  gou- 
vernement du  pays  dont  il  étoit  devenu  le  maître. 
Il  y établit  des  gouverneurs  dignes  du  commande- 
ment. Après  vingt-quatre  ans  de  régne,  il  mourut 
à Tournay,  l’an  481.  Voyez  Childérti. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  des  trois 
régnes , de  Clodion  , de  Mirovce  & de  Childiric , il 
eft  ailé  de  voir  fi  cei  trois  princes  n’ont  point  régné 
dans  la  Gaule.  Ils  y partirent  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie.  Ce  ne  fut  pas  toujours  en  qualité  de 
troupes  auxiliaires , puifque  fouvent  ils  firent  la 
guerre  aux' Romains  même.  La  réputation  des  Francs 
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étoit  déjà  bien  établie  , quand  Clovis , fils  de  Ch il- 
diric  parut  à la  tête  de  cette  nation.  11  fe  forma 
un  beau  royaume , qui  s’étendoit  depuis  le  Rhin 
jofqu’à  la  Seine  & la  Loire. 

11  y a fur  cette  première  race  de  nos  rois , d’ex- 
cellens  Mémoires  inférés  dans  la  Colleélion  de  l’aca- 
démie des  infcriptions  & belles- lettres  de  Paris. 

Sur  l’établiffement  de  la  Monarchie, voyeç  la  Collec- 
tion des  anciens  hiftoriens  de  France,  de  dom  Mania 
Bouquet , en  huit  volumes  in-folio  , & la  continua- 
tion , par  dom  Haudtquct  i l’Hiftoire  de  l’origine  de 
la  Monarchie  françoil'e  , par  l’abbé  du  Bofc  ; l’Hif- 
toire  de  France  avant  Clovis , par  Mé^eray  ; l’Ab- 
brégé  de  l’abbé  le  Gendre  ; celui  du  pere  Daniel  ; 
la  préface  de  l’ouvrage  intitulé  , Etat  de  la  France, 
édition  de  Londies  1752  , par  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers  ; l’Abbrégé  chronologique , par  M.  le 
préfident  Hènauk  ; & l’Hiftoire  de  France,  par  MM. 
Velly  & Vil'aret , continuée  par  M.  i’abbé  Garnier, 
auteur  d’une  Diflertation  fur  les  Francs  ; & dans  cet 
ouvrage  les  mots  Francs  & Monarchie  Françoi/e. 

FRANCE,  duché  : Il  feroit  difficile  de  détermi- 
ner exaélement  l’étendue  de  cet  ancien  duché , que  ' 
Hugues  Cjpet , qui  en  étoit  le  pofleiïeur , réunit  à 
la  couronne,  quand  il  y parvint;  on  fçait  feulement 
que  le  duché  de  France  s’étendoit  entre  la  Seine  ÔC 
la  Loire,  & qu’outre  les  villes  de  Paris  & d’Or- 
léans , il  comprenoit  auffi  le  pays  Chartrain  , le 
Perche  , le  comté  de  Blois  , la  Lorraine , l’Anjou  , 
& le  Maine,  avec  les  terres  de  Sologne , fituées  au 
milieu  de  la  Loire. 

Robert  le  Fort  eil  le  premier  duc  de  France  , dont 
on  ait  connoiflance  ; &.  il  ne  paroit  pas  qu’il  y en 
ait  eu  d’autres  avant  lui , du  moins  avec  la  même 
autorité.  Il  fut  établi , en  cette  qualité , par  le  roi 
Châ  les  le  Chauve , en  860  ou  861.  Cependant  fi  on 
le  nomme  pour  premier  duc  de  France , ce  n’eft 
pas  qu’il  n’y  ait  eu  avant  lui  des  ducs  des  François  : 
tel  fut  entr’autres  C hurles  Martel,  ayeul  de  Charle- 
magne, Mais  ces  ducs  étoient  plutôt  des  chefs  ou 
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généraux  des  François  , que  des  feigneurs  proprié- 
taires. 

Au  contraire,  il  paroît  que  les  ducs  de  France,  qui 
étoient  en  même  temps  comtes  particuliers  & pro- 
priétaires de  Paris  & d’Orléans  , turent  auflï  feigneu# 
hauts -juftkiers  de  leur  duché;  ce  qui  donnoit  à 
leur  gouvernement  la  qualité  & les  prérogatives  des 
hauts-feigneurs. 

Ces  grands  fiefs  pofiedés  depuis  long-temps  par 
les  enfans  de  Robert  le  Fort , les  rendirent  plus  puif- 
fans  que  les  rois  mêmes , dont  ils  les  tenoient  ; & 
les  comtes  d’Anjou  , de  Blois , de  Chartres  & de 
Tours,  leurs  fous-vailaux  , n’étoient  pas  compris  au 
nombre  des  feigneurs  du  royaume , parce  qu’ils  ne 
relevoient  pas  de  la  couronne. 

FRANCHE-COMTÉ  : du  temps  de  Ce  far , la 
Francht-Comte , ou  comté  de  Fourgonne , ou  la  haute 
Bourg jgne,  étoit  habitée  par  les  Hclve^ii,  qui  bien- 
tôt après  furent  appellés  St  quant.  Sous  Honorius  , 
ce  pays  fe  trouvoit  compris  dans  la  Maxima  Sequa- 
norum. 

C’eft  à ces  Stquani , ou  Senones , ( moufynoni - 
mes , ,i  qu’on  peut  rapporter  les  plus  glorieuses  entre- 
prifes  des  Gaulais , telles  que  les  conquêtes  de  IV- 
talie  & de  la  Grèce  , & la  peuplade  d’une  belle 
province  de  l’Afie  mineure. 

Vers  l’an  408 , les  Bourguignons  fe  préfente- 
rent  fur  le  bord  du  Rhin  , pafièient  ce  fleuve , ÔC 
pénétrèrent  dans  les  Gaules.  Le  premier  prince  de 
cette  nation  qui  y ait  régné , eft  nommé  Gibica  , 
dont  la  loi  des  Bourguignons  eft  nommée  Gombette . 

Jufqu’au  temps  de  Clovis , & même  du  vivant  des 
enfans  de  ce  prince  , la  Franche-Comté  fit  partie  du 
royaume  de  Bourgogne.  Clovis  fit  tout  fon  pofli- 
ble  pour  pouvoir  détruire  ce  royaume,  mais  il  ne 
put  venir  à bout  de  fon  deffein.  Cependant  il 
ébranla  tellement  cette  couronne  , qu’après  fa  mort 
elle  ne  refta  pas  long-temps  fur  la  tête  des  Bour- 
guignons. 

Gondcbaud , l’un  des  plus  grands  & des  plus  habi.- 
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les  princes, qui  aient  régné  fur  la  nation  Bourguignon- 
ne, mort  en  509,  ou,  félon  d’autres , en  717,  laifla 
deux  fils , Sigifmond  & Gondemar.  Le  premier  fuc- 
céda  à fon  frere  ; peu  de  temps  après , les  enfans 
Clovis  i’attaquerent , le  firent  prifonnier , après  la 
perte  d’une  bataille  : & Clodomir  ufant  barbaremênt 
de  fa  fortune  , le  fit  accabler  de  pierres , avec  fa 
femme  6c  fes  enfans , après  les  avoir  fait  jetter  dans 
un  puits. 

Gondemar , frere  6c  fuccefleur  de  Sigifmond , ven- 
gea fa  mort , & fit  périr  Clodomir  ; mais  dix  ans 
après  , en  ^34  , les  François  achevèrent  aifément  de 
foumettre  la  Bourgogne , épuifée  par  la  continuité 
de  la  guerre.  Depuis  ce  temps , les  pays  que  nous 
appelions  le  comté  de  Bourgogne , furent  membres  de 
quelques  royaumes  François  jufqu’au  déclin  de  la 
race» de  Charlemagne.  Ce  fut  alors  que  plufieurs 
provinces  , ou  plutôt  contrées  du  royaume  de  Bour- 
gogne, reconnurent  des  princes  particuliers  , qu  elles 
aimèrent  mieux  choifir  que  de  les  tenir  du  hazard. 

Là  Franche-Comté , ou  le  comte  de  Bourgogne , 
eft  une  province  ccnfidérable  du  royaume.  Eefan- 
çon  en  cft  la  capitale  ; cette  province  eft  nommée 
comté  de  Bourgogne , pour  la  diflinguer  du  duché 
de  ce  nom  j 6c  Franche-Comté , à caufe  des  fran- 
chi fes  dont  elle  jouifïbit.  L’une  & l’autre  Bourgogne 
ont  été  anciennement  gouvernées  par  le  même  maî- 
tre. 

En  1668,  le  roi  Louis  XIV  fe  rendit  maître  de 
la  Franche-Comté , en  vertu  des  droits  de  la  reine 
fa  femme;  mais  bientôt  après  il  la  rendit  par  le 
traité  d’Aix-la-Chapelle  , conclu  la  même  année.  En 
1 674 , ce  même  monarque  reconquit  cette  pro- 
vince fur  l’Efpagne  ; ôc  elle  lui  fut  cédée  par  le  traité 
de  Nimcgue  en  1678.  Voyez  Bourgogne. 

FRANÇOIS  : deux  de  nos  rois  ont  porté  ce  nom  ; 
François  l & François  II.  François  I qui  fut  fuccef- 
fivemenr  comte  A'  4 ngoulcmc  & duc  de  Valois  , fur- 
nommé  le  Fcre  des  lettres  & Y Eloquent , né  à Coi- 
gnac,  en  Angoumois,  le  x a Septembre  1494,  forma 
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la  quatrième  branche  des  Capets  ; il  fuccéda  à 
Louis  XII , fon  oncle  à la  mode  de  Bretagne  , & 
fon  beau-pere.  Il  fut  façré  & couronné  à Reims  le 
a 5 Janvier  1515  ; il  eft  ie  cinquante-fixieme  roi  de 
France. 

Ce  fut  l’homme  de  fon  temps  le  mieux  fait  : ja- 
mais prince  ne  foutint  mieux , durant  les  premières 
années  de  fon  régne  , la  haute  eftime  que  l’Europe 
avoit  conçue  de  fa  valeur. 

Ce  monarque  reprit  tous  les  projets  de  Louis  XII , 
rentra  en  Italie , où  il  n’avoit  d'autres  alliés  que 
les  Vénitiens  ; avant  que  de  partir,  il  établit  Madame 
à’Angouléme,  fa  mere,  régente  du  royaume  ; i!  tenta 
de  nouveau  la  conquête  du  Milanois  , ‘qui  n’étôit 
défendu  que  par  les  Suifles.  Tous  les  hiftoriens  onr 
parlé  avec  éloge  de  fa  conduite,  à la  bataille  de 
Marignan , qui  dura  deux  jours  , & qu’il  gagna  con- 
tre les  Suifles.  Il  y fit  des  prodiges  de  valeur  ; ce 
qui  fit  dire  au  maréchal  Trivulce , qui  s’étoit  trouvé 
à dix- huit  batailles  , que  celle-ci  étoit  un  combat  de 
géants , & les  autres  des  jeux  d’enfans.  François  l 
n’avoit  alors  que  vingt  ans , & le  lendemain  il  fe 
fit  armer  chevalier  par  le  célébré  chevalier  Bayard. 
Cette  viftoire  rendit  le  roi  maître  du  Milanois  ; & 
Maximilien  Sforce  lui  en  fit  la  ceflion , & (e  retira 
en  France,  de  même  que  fon  pere  Ludovic.  * 

Le  pape  Léon  X effrayé  des  fuccès  de  Fran- 
çois I , fit  la  paix  avec  lui  ; & leur  entrevue  à Bou- 
logne produifit  le  fameux  concordat , qui  porta  le 
dernier  coup  à la  pragmatique  , dreflée  à Bourges  fur 
le  concile  de  Balle,  6c  autorifée  par  Charles  VU , à 
la  priere  des  états.  Ce  concordat  fut  publié  & reçu 
en  France,  malgré  les  oppofitions  du  clergé,  de  l’uni- 
verfité  Ôc'du  parlement. 

Le  commencement  des  guerres  entre  François  /, 
& Charles -Quint , fut  à l’occafion  de  Robert  de  la 
Mirck , duc  de  Bouillon,  qui  venoit  de  déclarer  la 
guerre  à l’empereur,  & que  Charles- Quint  crut  être 
appuyé  par  le  roi.  Une  infinité  de  fautes  entafTées 
les  unes  fur  les  autres,  & qu’il  eut  été  facile  de  ne  pas 
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faire  , furent  caufe  que  François  1 reperdit  le  Mil*» 
nuit'. 

Le  connétable  de  Bourbon , pour  éviter  les  per* 
fécutions  de  la  duchefle  d’Angoulême,  dont  on  pré- 
tend qu’il  n’avoitpas  voulu  appercevoirles  fentimens, 
paffa  chez  l’empereur,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  fes  armées. 

On  ne  fit  jamais  voir  tant  de  courage  & de  fer- 
meté que  François  I en  montra  à la  journée  de  TPa- 
vie.  Ce  prince , héros  à Marignan  , le  fut  encore  plu9 
àPavie.  11  mourut  le  31  Mars  1547,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  Jamais  il  ne  fut  plus  digne  du  thrône  , que 
lorfque  la»  mort  l’en  arracha.  On  parlera  toujours 
de  fon  fiécle , à l’égard  des  fciences  & des  arts , com- 
me on  parle  de  ceux  de  Ptolomée , d' Alexandre  , 
d ’AuguJle  , de  Charlemagne  & de  Louis  XIV. 

Mènerai  faifmt  le  parallèle  de  François  1 & de 
Charles-Quint , dit  , que  Charles  étoit  plus  prudent , 
plus  prévoyant  & plus  intelligent  aux  affaires  ; que 
François  étoir  plus  vaillant  & plus  généreux  ; que 
Chyles  étoitfubtil , couvert , diiîimulé,  grand  imita- 
teur des  rufes  & des  voies  obliques  du  roi  Louis  XI  ; 
que  François  étoit  religieux  à tenir  fa  parole , 
ouvert  & plein  de  franenife  ; Charles  fort  modéré 
à l’extérieur  dans  les  plaifirs  , ménagé,  a£lif&  dé- 
• fiant  ; François  trop  livré  à la  paffion  pour  les  fem- 
mes ; Charles , févere , grave  , arrogant  , taciturne 
François  , clément , familier , affable , éloquent , & 
qu’en  un  mot  François  I avoit  des  vertus  éclatantes 
& des  vices  ruineux  ; & Charles  Quint  des  vices 
utiles  & des  vertus  politiques.  .. 

François  II  du  nom,  fils  aîné  d 'Henri  fl , & le  cin- 
quantième roi  de  France  , naquit  à Fontainebleau,  en 
1543  , & fut  facrépar  le  cardinal  de  Lorraine.  Son 
régne  quoique  très-court,  préfente  un  grand  nombre 
d’événemens  , prefque  tous  tragiques  ; & tout  le 
grand  bonheur  de  ce  prince  eif  la  brièveté  de  la  vie. 
il  ne  régna  que  dix-fept  mois. 

C’eft  fous  fon  régne  que  les  Proteftans  commen- 
cèrent à prendre  les  armes  3 & on  peut  dire  qu’ils 
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ne  firent  pas  moins  de  maux  au  royaume  , que 
Catherine  de  Médicis  mere  de  ce  prince , & les  Guij'es. 

Catherine  , fous  les  régnes  de  François  II , 
Charles  IX  & Henri  II l , qui  furent  des  régnes 
foibles  ; reine  impérieufe , née  pour  les  artifices 
du  gouvernement , s’empara  de  la  conduite  de  l’état 
dont  il  fembloit  qu’elle  eût  réfolu  la  ruine  & la 
deftruélion.  On  eut  dit  qu’elle  étoit  formée  pour 
brouiller  & pour  détruire  ; qu’elle  ne  fe  plaifoit  qu’au 
milieu  de  la  difcorde , & qu’une  autorité  fans  trou- 
bles ne  l’eût  point  flattée. 

Rien  ne  dévoile  mieux  toute  l’horreur  de  fon 
caraélere  que  l’éducation  de  fes  enfans.  Elle  vou- 
loit  que  des  combats  de  coqs  , de  chiens  & d’au- 
tres animaux  fuflent  une  de  leurs  récréations.  Elle 
les  menoit  à la  Grève,  lorfqu’ily  avoit  quelqu’exé- 
cution  confidérable  , comme  pour  les  rendre  fan- 
guinaii  es  : on  eut  dit  enfin  qu’elle  vouloit  corrom- 
pre leurs  mœurs  ; car  elle  ne  les  amufoit  que  par 
des  fêtes , où  régnoient  tous  les  attraits  de  la  vo- 
lupté. 

On  peut  ajouter  à cela , qu’elle  étoit  fuperftitieufe  , 
comme  font  prefque  toujours  les  méchantes  fem- 
mes : elle  cçoyoit  non-feulement  à l’aftrologie  judi- 
ciaire , mais  encore  à la  magie.  La  colonne  reftée 
& confervée  depuis  la  deîtruéiion  de  l’hôtel  de  Soif- 
fons , où  l’on  voit  des  C & des  H entrelafles  , qui 
défignent  fon  nom  & celui  du  roi  fon  époux , fut 
élevée  par  fon  ordre  ; & elle  y alloit  confulter  les 
aftres  avec  des  aftrologues. 

Cette  princefle  , avec  tous  fes  défauts , étoit 
douée  d’une  ame  ferme  & indomptable  ; mais  mal- 
gré fa  roideur , elle  fçavoit  fe  plier  à toutes  les  for- 
mes qui  pouvoient  lui  être  utiles. 

Elle  voyoit  le  foible  de  Henri  II  fon  mari , pour 
une  maîtreiïe  plus  âgée  que  lui  ; & incapable  de 
jaloufie  , quoiqu’elle  aimât  fon  mari  , elle  devint 
l’amié  & la  confidente  de  Diane  de  Poitiers , fa  ri- 
vale. 

La  mort  funefte  du  roi  fon  époux  , ayant  chan- 
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gé  la  face  He  la  France  , elle  fe  vit  à la  tête  de* 
affaires , fit  tranfportée  du  milieu  des  fêtes  & des 
plaifirs,  qui  étoient  fon  élément,  dans  le  tourbil- 
lon des  orages  d’une  minorité. 

Ce  fut  un  nouveau  caractère.  Elle  devint  férieufe, 
appliquée  , jaloufe  de  l’autorité  ,.  à laquelle  elfe  fa- 
crifioit  toutes  chofes , haute  ou  affable  félon  les 
befoins  , renfermée  dans  elle  feule , ayant  l’air  de 
fe  livrer  ,&  échappant  tout-à-coup. 

Pour  les  Guifts , ils  afpiroient  à quelque  chofe 
de  plus  grand  qu’à  la  qualité  de  Princes  cadets  de 
leur  maiion  : comme  ils  étoient  ondes  de  la  jeune 
reine  , après  la  mort  de  Henri  II  , ils  obtinrent  fa- 
cilement tout  ce  qu’ils  fouhaitoient.  Le  duc  eut  le 
commandement  des  armées , & le  cardinal  tout  le 
maniment  des  affaires.  Enfin  le  connétable  de  Mont- 
morency fut  difgracié , & la  ducheiïe  de  Valentinois 
renvoyée. 

FRANCS  : nation  ou  peuple.  Les  hiftoriens 
ne  nous  apprennent  point  ce  que  fignifioit  ancien- 
nement le  nom  de  Franc.  Quelques-uns  veulent  que 
le  nom  de  Franc , foit  un  nom  de  ligne  , qui , dans 
la  langue  des  peuples,  qui  les  premiers  remployè- 
rent , lignifioit  libre  ,ou,  félon  a autres , indomptable 
OU  vainqueur  • 

On  n’a  guère  de  connoWTance  des  Francs , fé pa- 
rement des  Allemands  ou  Gu  mains  , avant  le  temps 
àe-Con/lantin  le  Grand.  Ce  prince  tailla  en  pièces  les 
années  des  Francs  & des  Allemands  ; depuis , les 
Francs  reparurent  dans  les  Gaules,  toujours  con- 
fondus, tantôt  avec  les  Allemands,  & tantôt  avec  les 
Germains.  / 

On  croit  que  les  Francs  , qui , félon  toute  appa- 
rence, étoient  plufieurs  peuples  ligués  enfemble  , 
habitoient  cette  étendue  de  pays  , terminée  à l’o- 
rient par  Y Elbe  , au  midi  par  le  Mein , au  couchant 
par  le  Rhin  , au  nord  par  la  mer  feptentrionale  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Frar.conje  , la 
Thuringe , la  Hcffe  , la  Frife  , & la  IF tflpkalie. 

Tacite  dit  que  c’étoit  des  fauvages  , jaloux  de 
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leur  liberté , plus  guerriers  que  civilifés , qui  n'a- 
voient  pour  maifons  que  des  antres  fouterreins  ; qui 
ne  vivoient  que  de  leur  chafle  , de  fruits , de  légu- 
mes & de  racines.  Ils  ne  connoiffoient  ni  l’or  ni 
l'argent. 

’ Leurs  dieux  étoient  le  fbleil , la  lune , les  arbres , 
les  rivières  ; leur  temple  des  antres  profonds  , ou 
les  endroits  les  plus  épais  d’une  forêt  ; leurs  prêtres 
ou  druides  étoient  les  aftrologues",  les  médecins , le* 
juges  de  la  nation.  Ils  facriffoient  des  loups , des 
brebis , des  renards.  Ils  cueilloient  en  cérémonie 
le  gui  de  chêne  en  hiver , & la  verveine  au  printemps. 

Les  armes  de  ces  anciens  Francs  étoient  la  hal- 
barde,  la  maffue,  la  fronde,  le  maillet,  l’angon, 
la  hache  , l’épée  ; la  hache  fe  lançoit  de  près  ,l’an- 
gon  fe  dardoit  de  loin  ; c’étoit  une  efpece  de  jave- 
lot. Ces  Francs  , ou  anciens  François , étoient  fi 
agiles , qu’ils  tomboient  fur  leur  ennemi , aufli-tôt , 

{>our  ainfi  dire  , que  le  trait  qu’ils  lançoient  fur  lui; 
eurs  épées  étaient  fi  larges  ,&  l’acier  en  ctoit  fi  fin, 
qu  elles  coupoientun  homme  en  deux.  Ils  n’ayoient 

{>our  armes  défenfives  que  le  bouclier  fait  de  bois 
éger  & poli , & couvert  d’un  bon  cuir.  La  £triç 
lavée  laquelle  ils  commençoient  le  combat,  dès  ce 
temps-là,  étoit  ce  qui  les  rendoit  invincibles  , à 
moins  que  la  prudence  du  général  ennemi  ne  fup- 
pléât  à ce  défordre , que  caufoit  le  premier  afiaut , 
par  la  terreur  qu’il  répandoit  par-tout.  Leurs  machi- 
nes , pouraffiégerles  places  , étoient,  comme  chez 
les  Romains , les  tortues  ou  les  galeries  couvertes 
qu’ils  faifoient  jouer  contre  les  murailles. 

Tels  font  les  hommes , qui , mêlés  avec  les  G ut- 
lois  ont  donné  leur  nom  à la  monarchie  françoife  , 
fondée  par  Clovis  ; & c’eft  de  ces  rigides  obferva- 
teurs  des  belles  loix  de  la  nature , de  ces  hommes 
fi  fcrupuleux  fur  le  point  d’honneur , qui  ignoroient 
& punifToient  févérement  les  abominations  qui 
deshoncroient  la  Grèce  & l’Italie  , que  nous  def- 
cendons.  Quelle  plus  belle  origine  ! 

Cette  nation  fut  long-temps  rédoutée  des  /2j- 
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mains  ; pluficurs  empereurs  recherchèrent  Ton 
amitié. 

Ces  peuples , fous  l’empire  d ’Honorias  , auxquels 
les  Romains  avoient  oppofé  pour  barrière  le  Rhin 
& le  Danube  ,pafierent  ces  fleuves  , formèrent  fépa- 
rément  divers  corps  d’armces  , chacun  fous  la  con- 
duite de  chefs  particuliers  , & fe  répandirent  dans 
les  G aides.  Les  Francs  r eu  dirent  d’abord  à s’éta- 
blir dans  une  partie  de  la  Belgique  , & dans  la 
Germanie  intérieure.  Dans  la  (uite,  ils  vinrent  à bout 
de  fôamettre  tuccelfivement  plufreurs  des  autres 
peuples,  qui  comme  eux  , originaires  de  Germanie, 
s éroienr  établis  dansdiverlès  contrées  de  l’empire  Ro- 
main , fk  formèrent , comme  on  l’a  dit , le  royaume 
des  Francs  9 enfitite  d François  & de  Fiance. 

M ie  preiidem  Hénaûlt , d’un  fentnnent  contraire 
à ceiui  de  TvLde  Boulamvilliers  , dit  que  les  Francs 
avoie-.t  de  véritables  rois  , & que  Clovis  l’étoit , 
quand  il  vint  fondre  à leur  tête  dans  les  Gaules.  Ce 
fçavant  auteur  penfeauffi  avec  l’abbé  du  Bofc,  que 
Clovis  , podédant  des  charges  dans  1 empire  Romain , 
profi  a contre  les  Romains  de  l’autorité  , quelles  lui 
doitaoient  , & que  les  évêques  & la  rel  g:on  contri- 
buèrent beaucoup  à fes  fuccès  , & le  mirent  en  état 
de  peiner  des  circonftances  du  temps , des  difpo- 
fitions  des  efprits  . de  la  haine  des  peuples  contre 
les  tyrans , & de  jetter  enfin  les  fondemens  folides 
delà  monarchie  f ançoife ce  que  n’avoient  encore 
pu  faire  fes  quatre  prédccefieurs  , Pharamond , Clc~ 
di.  n . Merovée  & Childéric,  qui  pouvoient  bien  avoir 
été  rois , mais  fans  une  grande  étendue  de  pays 
fous  leur  domination.  , 

Ces  rois  Francs  & les  princes  de  leur  race  por- 
toient  une  longue  chevelure  , & étoient  par-là 
diftingtîés  de  leurs  fujets.  Lorfqu’on  vouloit  rendre  f 
un  roi  inhabile  à la  couronne,  onlerafoit;  & des-  , 
lors  il  reftoit  dans  l’ordre  des  finets  ; c’eft  ce  qui 
arriva  à Childéric  111  , le  dernier  des  rois  de  la 
première  race.  Voyez  Monarchie  françoïfe. 

FRANCS- ARCHERS  : folduts  que , trois  ans 
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après  la  création  des  compagnies  F ordonnance  , * 
Charles  Vil  créa.  Ce  nouvel  ordre  de  foldats  fut 
deftiné  à ne  fervir  qu’en  temps  de  guerre.  Par  fon 
édit , daté  de  Tours  1448,  il  ordonna  qu’en  chaque 
paroilfe  du  royaume  , on  éliroit  un  habitant  le  plus  • 
avilé  pour  L’exercice  de  l'arc  ; & afin  que  la  juilice 
fut  gardée  dans  ces  fortes  de  levées , on  tirait  un 
homme  d’entre  foixante  , (St  les  autres  cinquante- 
neuf  étoient  obligés  de  l’équiper  d’armes  & d’habits, 
pour  être  prêt  à marcher  quand  le  roi  en  auroit 
beloin.  Chacun  d.s  À chers  recevoir  quatre  livres 
par  mois  , quand  il  étoit  de  fervice  à ta  guerre  ; & 
cette  l’olde  étoit  à-peu-près  le  quadruple  de  la  paye 
d’un  fantaflin  d’aujourd  hui  ; lorfque  la  campagne 
étoit  finie  , la  paye  ceiïoit.  Mais  Us  jouilfoient  d’une 
exemption  générale  de  toute  efpece  d’impofition , 
ou  de  redevance  : c’eft  par  cette  radon  qu’on  les 
appelloit  Fr  ancs- Archers. 

Ils  étoient  obligés  de  porter  leur  habillement  de 
guerre , les  jours  de  fêtes  & de  dimanches  , & de 
s’exercer  à tirer  de  l’arc.  Cet  étabutTement  n’eut  pas 
un  fi  heureux  fuccès  que  la  Gendarmerie.  Avant 
leur  ctabliffement , on  n’avoït  que  les  communes; 

& lous  le  régne  fuivant  , on  s’avifa  infenfiblement  à 
lever  des  hommes  au  fon  du  tambour , dans  les  villes 
& dans  Us  campagnes.  On  appelloit  aventuriers  cette 
nouvelle  efpece  ae  foldats.  Louis  XI  , en  1480', 
ou  1481  , fupprima  les  Francs- Archer s\  ôl  il  joignit 
aux  Suifles  10000  hommes  d’infanterie  tiançoife , qui 
n’étoit  plus  entretenue  par  les  bourgs  & villages  , 
comme  fous  Charles  VU , mais  qu’il  payoit  lui- 
même.  Voyez  Infanterie  & Farces  de  la  France. 

FRANCS-BOURGEOIS  : c ellune  rue  dans  Pa- 
ris, qui  s’appelloit  rue  des  Vieilles-Poulies.  Le  nom 
de  Francs-Bourgeois  lui  eft  venu  d’une  maifon  de 
ce  nom  , bâtie  en  1350  par  Jean  RouÿeL  &.  Alix 
{a.  femme , où  il  y avoir  vingt  - quatre  chambres 
pour  y retirer  des  pauvres;  ti  tous  ceux  qu’on  y 
recevoit , étoient  f/ancs  de  toute  taxe  & impofi- 
tion , attendu  leur  pauvreté. 
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Les  héritiers  des  fondateurs  de  cette  mailbfl 
donnèrent , en  1415,  ces  chambres  au  grand-prieur 
de  France , avec  foixante  &.  dix  livres  parifis  de 
rente  , à condition  d'y  loger  deux  pauvres  dans 
chacune  de  ces  chambres  , moyennant  treize  deniers 
en  y entrant , & un  denier  par  femaine. 

FRANCS  - MAÇONS  ; l’efpece  d’aflociation 
cornue  fous  ce  nom , & que  fes  membres  ont  nom- 
mée un  ordre  , a trop  fait  de  bruit  en  France , 
pour  qu’on  puifle  fe  difpenfer  d’en  faire  mention 
dans  cet  ouvrage;  elle  a embrafle  tous  les  états  : le 
prince  ÔC  l’artifan  font  devenus  freres  , en  devenant 
Francs-Maçons  ; le  nombre  de  ceux  qui  s’y  font 
fait  aggréger  eft  infini  ; & cependant  le  fecret  eft 
refté  inconnu  à ceux  qui  n’y  font  pas  entrés  ; ou 
du  moins  perfonne  ne  peut  être  alluré  de  le  con- 
noître.  Il  a paru  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
auteurs  ont  prétendu  le  connoître  & le  rendre  pu- 
blic ; mais  tous  ces  auteurs  ont  dit  qu’ils  n’étoient 
pas  Francs-Maçons  , & que  le  ’nazard  leul  leur  avoit 
révélé  les  mylleres  qu’ils  dévoiloient.  D’un  autre  côté 
aucun  de  ceux,  qui  font  connus  pour  freres,  n’ont 
avoué  que  ces  livres  continfîent  la  vérité  : il  faut 
donc  l’être,  pour  fçavoir  à quoi  s’en  tenir , aufli  ne 
manquent-ils  jamais,  dit-on,  de  chanter  ce  cou*  * 
plet  dans  leurs  aflemblccs. 

Le  inonde  efl  curieux 
4 De  fçavoir  nos  ouvrages  ; 

Mais  tous  nos  envieux 
N’en  feront  pas  plu*  fages. 

Ils  tâd.eiu  vainement 
De  pénétrer  nos  fecrets  , nos  myflercs  ; 

Ils  ne  fçauronr  pas  feulement 
Comment  boivent  les  freres. 

Tout  ce  que  je  vais  dire  fur  cette  matière, fera 
uniquement  tiré  des  livres , dont  je  viens  de  parler  ; 
mais  je  n’exige  pas  qu’on  s’en  rapporte  plus  à moi , 
qu’aux  écrivains  qui  m’ont  précédé.  Ou  je  fuis  Franc - 
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Maçon , ou  je  ne  le  fuis  pas.  Si  je  le  fuis , on  ne 
doit  pas  croire  que  je  révélé  un  iècret  qui  m’a  été 
confié  fous  la  religion  du  ferment,  5C.  que  je  me 
permette  une  indifcrétion,  qui  me  méritèrent  la  haine 
& le  mépris  de  mes  freres. 

Si  au  contraire  je  ne  le  fuis  pas , ma  caution  ne 
pouroit  être  d’aucun  poids  fur  un  fût,  dent  je  n’ai 
nulle  connoiiTance  perfonnelle. 

Le  nom  de  /rare  eft  celui , que  tous  les  Francs - 
Maçons  le  donnent  entr’eux,  parce  qu’en  cette 
qualité , ils  fe  regardent  tous  comme  égaux.  Tou- 
tes les  qualités , toutes  les  dignités  dit  paroi  fient  à 
leurs  yeux;  le  prince  un  tel  devient  Ufrert  un  tel j 
& ils  défignent  par  le  mot  de  praJjuKt  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  freres.  Ils  appellent  ccùbrer  les  myf- 
teres , l’exercice  des  cérémonies  qu’ils  pratiquent  dans 
leurs  afTemblées  ; & fi  on  les  en  croit , ces  myfleres 
les  conduifent  à la  connoifiance  & à la  pratique  de 
toutes  les  vertus  ; aufii , dans  leur  langage , avoir 
été  reçu  parmi  eux,  c’eft  avoir  va-  U lumière  \ & 
ris  chantent  dans  leurs  chanfoos 

Dans  nos  loges  nous  hiituons  : 

Vlà  c’  que  c’eft  que  Ici  Francs- Maçons. 
Sur  les  venus  nous  Levons 
Tous  nos  édifices  , 

Et  jamais  les  vices 

N’ont  pénétré  dans  nos  nuiions. 

Vlà  c’que  c’elt  , &c»> 

. ' '*  • I 

• 

Ils  ont  écarté  les  femmes  de  leur  jfociété  ; au- 
cune ny  a jamais  été  *admife.  Us  en  donnent  la 
rahon  dans  une  autre  chanlon  : 

Pardonne  , tendre  Amo  ir  , 

Si,  dans  nos  allentblèrt. 

Les  nymphes  de  t*  ca'tr 
Ne  font  point  appelles. 
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• Amour  , ton  carafferc 

N’ell  pas  d’être  difcret  ; 

Enfant,  pourois-tu  taire 
Notre  fameux  fecret  î 
Tu  fais  alfex  de  maux 
Sans  troubler  nos  myfteres  ; 

Tu  nous  rendrois  rivaux, 

Nous  voulons  être  frètes,  &c. 

L’ordre  des  Francs-Maçons  eft  divifé  par  loges  ; 
ce  mot fignifie  les  lieux,  où  l’on  s’affemble,  & en 
même  temps , ceux  qui  compofent  lesaffemblées  ; & 
l’on  appelle  tenir  loge , être  afiemblé  pour  la  célé- 
bration des  myfteres.  Quoique  tous  les.  Maçons 
foient  freres  , & que  tous  les  myfteres  leur  foient 
communs , chacun  eft  attaché  à la  loge,  où  il  a été 
reçu  ; mais  il  peut  aller  dans  une  autre , fans  y être 
appelle,  fans  même  y être  connu  de  perfonne,  y 
relier,  & participer  à toutes  les  cérémonies;  & cet 
étranger  eft  défigné  par  la  qualité  de  frere  vifneur% 

Chaque  loge  a un  prélident,  qui  s’appelle  le  Vé- 
nérable : fes  officiers  font  deux  Jurvullants  , pre- 
mier & fécond  ; leurs  fon&ions  font  de  veiller  au 
maintien  de  la  régie.  Le  frere  orateur  eft  celui  qui 
inftruit  les  nouveaux  reçus , de  la  beauté  de  la 
maçonnerie , 8c  des  devoirs  qu’elle  impofe. 

Toutes  les  loges  reconnoifient  un  chef  commun, 
qui  eft  le  grand-maître  : la  France  a fon  grand- 
maitre  ; 1 Angleterre  a le  fien , &c. 

On  appelle  ouvrir  la  loge , commencer  à célé- 
brer les  myfteres  ; mais  on  ne  fait  cette  ouverture 
que  quand  on  s’eft  bien  affuré  que  tous  les  profa- 
nes font  écartés  , & qu’on  eft  préfervé  de  leur  cu- 
riofité.  Si  l’on  s’appercevoit  par  hazard  que  , non- 
obftant  toutes  les  précautions , on  eft  en  danger 
d’être  vu , ou  entendu , le  premier  qui  s’en  apper- 
eevroit , crieroit  auffi-tôt  : il  pleut.  C’eft  l’expreiîion 
convenue  pour  annoncer  la  préfence  des  profa- 
nes i . 
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net  ; & les  myfteres , ou  les  conventions  qui  y 
ont  rapport , ccfient  à l’inftant. 

Les  Francs  - Maçons  ont  des  lignes  commun* 
pour  fe  reconnoitre  , en  quelque  pays  qu’ils  fe  ren- 
contrent. Ces  lignes  font  de  trois  fortes , le  gefte , 
l’attouchement  6c  la  parole  ; mais  ils  varient  fui- 
vant  les  différens  grades  ; car  il  y en  a trois  dans 
la  maçonnerie  : Yapprentif , le  compagnon  8c  le 
maître. 

Le  figne  de  Yapprentif  par  le  gefte  confifte  à ouvrir 
la  main  droite  , en  tenant  les  quatre  doigts  étendus  , 
& le  pouce  élevé  perpendiculairement  lur  la  paume 
de  la  main  , de  maniéré  que  le  tout  forme  l’équerre. 
Ainfi  dilpofée  , on^la  porte  au  cou  fous  la  partie 
gauche  du  menton  ; on  la  ramene  en  bas  du  côté 
droit , en  frotant  l’eflomac  en  ligne  diagonale  ; ÔC 
lorfque  le  bras  eft  pendant  dans  toute  fa  longueur  , 
on  frappe  un  coup  fur  la  balque  de  l’habit.  Ceux 
qui  font  exercés  dans  les  myfteres , font  ce  figne  avec 
une  dextérité  qui  n’eft  apperçue  que  des  freres  , 
quoiqu’il  s’exécute  en  préfence  des  profanes.  Le 
frere  qui  l’apperçoit  le  répéta , 8c  s’approche  de 
celui  qui  l’a  provoqué.  Pour  s’afl'urer  l’un  de  l’autre, 
ils  font  le  figne  par  attouchement,  en  fe  prenant 
la  main , 6c  fe  pofant  mutuellement  le  pouce  fur 
la  première  jointure  de  Yindex , 6c  l’on  s’approche 
pour  fe  parler  à l’oreille  ; alors  on  prononce  le  mot 
jakin.  Mais,  pour  plus  grande  précaution  , 6c  pour 
éviter  toute  furprife  de  la  part  de  quelque  profane 
qui  auroit  pu  dérober  les  fignes  6c  les  termes , celui 
qui  a quelque  défiance  , au  lieu  de  prononcer  le 
mot  jakin  , dit  épelle {.  Tout  Franc-Maçon  entend 
d’abord  ce  que  cela  veut  dire  ; alors  l’un  dit  J , l’autre 
doit  répondre  A ; le  premier  dit  enfuite  K , le  fé- 
cond I,  8c  l’autre  N. 

Tels  font  les  fignes  de  Yapprentif  maçon  ; 8c  c’eft 
toujours  par  ceux-là  que  l’on  doit  commencer  à fe 
reconnoitre  pour  ne  pas  compromettre  les  myfte- 
res réfervés  aux  compagnons  6c  aux  maîttes. 

Le  figne  par  gefte  des  compagnons , confifte  à 
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porter  la  main  droite  fur  la  poitrine  , en  la  tenant 
en  forme  d’équerre  : on  fe  prend  enfuite  la  main 
comme  les  apprentifs  ; mais  on  ne  pofe  pas  le  pouce 
fur  la  même  jointure  ; c’eft-à-dire  que  fi  le  premier 

3ui  prend  la  main  prefle  la  première  jointure  , l’autre 
oit  prefler  la  fécondé  , ou  la  troifieme  , fi  le  pre- 
mier a prefle  la  fécondé.  Le  mot  eft  Boe{ , qui 
s’épelle  comme  les  apprentifs  épellent  jakin.  Ces 
deux  mots  font  les  noms  que  Hiram,  architeéfe  de 
Salomon,  donna  au  deux  colomnes  du  portique  du 
temple.  Et  Jlaruit  duas  columnas  in  parttm  templi  ; 
cumque  ftatuijfet  columnam  dextram  vocavit  tant 
nomïnt  Jachin  : f militer  erexit  tolumnam  fccundam  t 
& vocavit  nomen  ejus  Boo{.  111.  Reg.  VII , ai. 

Il  eft  encore  un  autre  ligne  par  paroles.  Si  un 
maçon  demande  à un  autre,  âll’oreille,  ou  en  par- 
ticulier : Etes-vous  Maçon  , il  doit  répondre  : Mes 
freres  & compagnons  me  reconnoijfent  pour  tel.  Si  la 
queftion  fe  fait  en  préfence  des  profanes  , on  fe 
contente  de  répondre  : Je  fais  gloire  de  l'être  ; & 
l’autre  répliqué  : Et  moi  je  fuis  ravi  de  vous  con- 
naître. 

Les  maîtres  , hors  de  loge  , n’emploient  d’autres 
fignes  que  ceux  d’apprentif , ou  de  compagnon , à 
leur  choix.  Ceux  qui  leur  font  réfervés,  pour  éprou- 
ver un  vifiteur  qui  fe  préfente  en  qualité  de  maître, 
font  celui  de  Y attouchement , qui  fe  fait  en  paflant 
le  pouce  droit  entre  le  pouce  droit  & le  premier 
doigt  de  celui  qu’on  touche , & en  lui  embraflant 
le  dedans  du  poignet , avec  les  quatre  autres  doigts 
écartés , & un  peu  pliés  en  forme  de  ferre  , de 
façon  que  le  doigt  du  milieu  appuie  fur  le  dedans 
du  poignet  : on  le  joint  enfuite  pied  contre  pied , 
genou  contre  genou  , poitrine  contre  poitrine  , joue 
contre  joue  , on  pafle  réciproquement  le  bras  gau- 
che par-delTus  l’épau'e,  & on  s’appuie  la  main 
gauche  en  forme  de  ferre  , fur  le  dos. 

Quant  au  mot  de  maître  , c’eft  mak-benak  : il  ne 
s’épelle  point;  mais  il  fe  prononce  moitié  à l’oreille 
droite  , moitié  à l’oreille  gauche. 
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Les  figrtes  qui  viennent  d ette  décrits  en  dernier 
lieu,  font  exclufivement  iéfervés  aux  maîtres,  qui 
ne  doivent  jamais  les  mettre  en  pratique  , que  dans 
les  loges  uniquement  compofées  de  maîtres  , ou 
quand  on  examine  un  frere  vifiteur  qui  veut  entrer. 

11  eft  encore  un  autre  figne  commun  à tous  les 
francs-Maçons  ; c’eft  leur  maniéré  de  frapper  à une 
porte  : ils  heurtent  trois  coups  ; les  deux  premiers 
font  fort  précipités  ; ils  laiflent  un  intervalle  entre 
le  fécond  & le  troifieme  ; & ce  dernier  eft  plus 
fort  que  les  deux  précédens.  Ce<te  maniéré  de 
frapper  fert  fouvent , dans  une  compagnie  , à pro- 
voquer  des  reconnoiftances  de  maçons  : en  donnant 
les  trois  coups  fur  une  table  , ou  fur  que'qu’autre 
meuble  , on  fixe  l’attention  des  maçons  qui  peu- 
vent s’y  trouver  ; ils  répondent  par  trois  coups 
pareils  ; & l’on  s’efiaie  enfuite  pour  les  autres 
lignes. 

Le  fignal  du  maître , quand  il  veut  entrer  en 
loge , eft  de  trois  fois  trois  coups , en  obfervant  à 
chaque  troifieme  Coup , la  mefure  qui  vient  d’être 
marquée. 

Pénétrons  actuellement  dans  l’intérieur  des  loges. 
Dans  les  afiemblées  folemnel’es  , chaque  frere  a un 
tablier  de  peau  blanche , attaché  avec  des  cordons 
pareils.  Le  vénérable  eft  diftingué  par  un  cordon 
bleu  taillé  en  triangle  , tel  à-peu-près  que  ceux  du 
S.  Efprit , portés  par  les  chevaliers  d’égüfe  ou  de 
robe.  Au  bas  de  ce  cordon  pendent  une  équerre  &C 
un  compas , qui  doivent  être  d’or , ou  du  moins 
dorés.  Les  deux  furvtillans  & l’ orateur  ont  un  pareil 
cordon , mais  ils  ne  portent  que  le  compas. 

Quand  un  récipiendaire  eft  préfenté  par  un  frere , 
on  le  place  dans  une  chambre  entièrement  obfcure , 
on  lui  demande  fon  nom  , fon  furnom  & fçs  quai 
lités.  Quand  il  a fatisfait  à ces  demandes , on  lui 
ôte  tout  ce  qu’il  peut  avoir  de  métal  fur  lui , comme 
argent , boucles  , boutons , boëtes  , &c.  on  lui  dé- 
couvre à nud  le  genou  droit , & On  lui  fait  mettre 
*n  pantoufle  le  foulier  qui  eft  au  pied  droit,  Qn 
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lui  met  alors  un  bandeau  fur  les  yeux , & on  l’a-  i 
bandonne  à fes  réflexions  pendant  environ  une 
heure  , pendant  laquelle  régne  autour  de  lui  le  plus 
profond  filence. 

Enfin  le  frere  qui  préfente  le  récipiendaire , frappe 
en  maçon  à la  porte  de  la  loge  ; on  lui  répond  du 
dedans , par  le  même  figne  : la  porte  s’ouvre , & 
le  récipiendaire  eft  introduit.  f 

Au  milieu  de  la  chambre  font  deflinés  les  débris 
du  temple  de  Salomon  ; c’eft  à fa  réédification  que 
les  francs-maçons  fe  vouent.  Aux  deux  côtés  font 
deux  colonnes  marquées , l’une  d’un  grand  J , qui 
lignifie  Jakin  , & l’autre  d’un  grand  B , qni  fignifie 
/ Boo^ , 6c  la  loge  eft  éclairée  de  trois  lumières  po- 
fées  en  triangle.  On  fait  faire  au  récipiendaire  trois 
fois  trois  tours  autour  de  l’édifice.  Comme  il  a tou- 
jours les  yeux  bandés  ,<  pendant  fa  marche , on  cher- 
che à l’effrayer  par  un  certain  bruit  que  fait  chaque 
frere  avec  Ion  tablier. 

Enfin  il  arrive  vis-à-vis  du  vénérable , qui  eft  aftis 
dans  un  fauteuil , derrière  une  c-fpece  d’autel , fur 
lequel  eft  l’évangile  félon  S.  Jean  , une  équerre  & 
un  compas.  On  tait  avancer  le  récipiendaire  en  trois 
temps , proche  cet  autel.  Alors  on  lui  ôte  fon  ban- 
deau ; il  fe  voit  entouré  des  freres  de  la  loge , ornés 
de  leurs  tabliers  & des  marques  de  leur  dignité , 
tenant  tous  l’épée  nue  à la  main  , dont  ils  lui  pré- 
fentent  la  pointe.  Le  frere  orateur  l’avertit  enluite 
que , dans  l’ordre  dont  il  va  devenir  membre , il 
n’y  a rien  de  contraire  à la  religion  , à la  loi , au  roi, 
ni  aux  mœurs.  On  lui  fait  mettre  cnfuite  le  genou 
droit  fur  un  tabouret , on  lui  pôle  une  des  pointes 
du  compas  fur  la  mammelle  gauche  ; il  pofe  la  main 
droite  fur  l’évangile  , &.  promet  de  ne  jamais  révéler 
les  fecrets  de  l'ordre  ; & en  cas  d'infrafiion , il  per- 
met que  fa  langue  foit  arrachée  , fon  cœur  déchiré  ; 
fon  corps  brûlé , & réduit  en  cendres  6*  jette  au  vent . 
il  baife  l’évangile,  pafle  à côté  du  vénérable  , reçoit 
le  tablier  & deux  paires  de  gants  , une  pout  lui , 

& l’autre  pour  fa  maçonne  ; qn  lui  apprend  les 
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lignes  qu’il  doit  connoître  comme  apprentif  ; & le 
voilà  reçu. 

Pour  devenir  compagnon,  le  récipiendaire  entre 
tout  d’un  coup  en  loge , où  tous  les  freres  font 
aftemblés  avec  leurs  ornemens.  Les  figures  du  plan- 
cher font  à-peu-près  les  mêmes  que  pour  la  réce- 
ption de  l’apprentif  ; il  eft  lui-même  revêtu  d&  fon 
tablier  ; il  réitéré  la  promette  du  fecret , mais  fans 
ferment  ; on  lui  apprend  les  Lignes  de  compagnon  , 
& il  eft  reçu. 

Pour  la  réception  d’un  maître , les  apprentifs  & 
les  compagnons  font  écartés  de  la  loge  ; les  maî- 
tres feuls  peuvent  s’y  trouver.  Entr’autres  figures 
tracées  fur  le  plancher , eft  un  cercueil.  Après  que 
le  récipiendaire  a fait  trois  fois  trois  tours  de  la 
loge , on  le  faifit  fubitement  & on  le  couche  fur 
ce  cercueil  ; on  lui  couvre  le  vifage  d’un  linge  qui 
paroît  enfanglanté  ; & tous  les  freres  portent  la 
pointe  de  leur  épée  contre  fon  corps  , & l’y  laittent 
quelques  inftans.  Le  premier  furveillant  frappe  trois 
# coups  dans  fa  main , & tout  le  monde  remet  les 
épées  dans  le  fourreau.  Le  vénérable  s’approche  alors 
du  récipiendaire , le  prend  par  le  poignet  de  la  ma- 
niéré dont  fe  fait  le  figne  de  maître , & le  releve 
de  maniéré  qu’ils  fe  trouvent  dans  la  pofition  de 
l’accolade  que  fe  font  les  maîtres.  On  apprend  en- 
fuite  au  nouveau  reçu  les  Lignes  & le  mot  de  maî- 
tre ; & par  cela  feul  il  eft  initié  dans  tous  les  myf- 
teres , & reconnu  par  tout  le  monde  pour  maître. 

Refte  à parler  dés  repas  des  francs-maçons  , qu’on 
appelle  loges  de  table.  Le  vénérable  , avec  les  mar- 
ques de  fa  dignité , fe  place  au  haut  bout  de  la 
table  , & les  deux  furveillans  à l’autre  bout.  Les 
lumières  font  toujours  difpofées  en  triangle , & les 
fervices  font  à trois , à cinq , à fept , ou  à neuf 
plats.  Les  bouteilles  font  fur  la  table,  & on  les 
nomme  barils.  Le  vin  eft  de  la  poudre  rouge , l’eau 
de  la  poudre  blanche  , & les  gobelets  font  les  ca- 
nons. On  célébré  en  commun  , quatre  fantés , celle 
v -du  roi,  celle  du  grand-maître  de  l’ordre  , celle  du 
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Vénérable  de  la  loge,  celle  des  deux  furveillaris , & 
enfin  celle  des  freres  ert  général. 

G’eft  le  vénérable  qui  annonce  chaque  fanté  quî 
doit  être  célébrée  ; enfuite  il  donne  l’ordre  en  di- 
fant  : Donne ç de  la  Tout  le  monde  fie  lever 

le  vénérable  dit  charge{  ; chacun  met  du  vin  dans 
, fon  gobelet.  Porte ç la  main  à vos  armes  ; tout  le 
monde  prend  Ton  gobelet.  En  joue  ; on  l’approche 
de  la  bouche.  Feu  , grand  feu  ; on  boit*  En  buvant  , 
on  a les  yeux  fur  le  vénérable  , afin  de  faire  tout  ’ 
enfemble  le  même  exercice.  Quand  on  a bû , tout 
le  monde,  de  concert,  avance  fon  gobelet  devant 
foi , le  porte  à la  iriammclle  gauche,  puis  à la  droite* 
On  pofe  enfuite  le  gobelet  en  trois  temps  ; & en 
le  pofant , on  en  frappe  un  grand  coup  fur  la  table. 
Tout  cet  exercice  fe  tait  avec  une  telle  précifion 
que , quelque  nombreufe  que  foit  l’aflemblée , on 
n'entend  qu’un  feul  coup.  On  fe  donne  trois  coups 
dans  les  mains  ; on  crie  trois  fois  Vivat  j & l’on  fe 
remet  à table. 

L’entrée  de  la  fale  oii  fe  fait  le  repas  eft  inter-» 
dite  à tout  profane  ; on  eft  fervi  par  des  domefti- 
ques  reçus  apprentifs  , ou  même  compagnons. 

La  converfation  eft  toujours  fubordonnée  au* 
régies  de  la  décence  & de  la  fagefle  : on  ne  parle 
ni  de  la  religion  , ni  dû  gouvernement  : toute  rail— 
.lerie  , à plus  forte  raifon  toute  injure  en  eft  bannie; 

.&  pour  que  tout  ce  qui  fe  dit , foit  à la  portée 
de  tout  le  monde , il  eft  abfolument  défendu  d’em- 
ployer aucune  expreflion  tirée  «d’une  autre  langue 
que  de  celle  du  pays.  La  fubordination  la  plus  entière 
y eft  maintenue.  Si  un  frere  s’échappe  , & commet 
quelque  négligence  contre  les  régies  , il  eft  puni  par 
le  vénérable , qui  lui  enjoint  de  tirer  un  coup  de 
poudre  blanche  ; on  lui  impofe  telle  autre  peine 'pro-» 
portionnée  à la  nature  du  délit.  S’il  eft  d’une  cer- 
taine gravité , on  prend  les  opinions  , & la  puni- 
tion fe  prononce  à la  pluralité  dos  voix  ; on  va 
quelquefois  jufqu’à  exefure  le  cqupable  de  la  loge. 

Cette  aufterité  apparente  ne  contribue  qu’à  rendre 
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la  conrerfation  enjouée  & agréable.  On  l’égaie 
par  des  chanfons  adoptées  aux  myfteres.  Lorfqu’on 
chant#  la  demiere , les  freres  fervans  viennent  fe 
mettre  autour  de  la  table  avec  les  maîtres  : tout  le 
monde  eft  debout  ; & l’on  forme  une  chaîne.  Cha- 
cun a les  bras  croifés  & entrelafTés , de  maniéré 
que  celui  qui  eft  à droite  tient  la  main  gauche  de 
(on  voifin  , & celui  qui  eft  à gauche  tient  fa  main 
droit».  Dans  cette  pofttion , on  chante  ce  couplet 
en  c,orus  : l 

Freres  k compagnons 
De  la  maçonnerie. 

Sans  chagrin  jouilTons 
Des  plaifîrs  d«  la  vie} 

Munis  d'un  rouge  bord 
^ue  par  trois  fois  un  lignai  de  nos  verrts 
Soit  une  preuve  que  d’accord 
Nous  buvons  â nos  freres. 

On  répété  ce  couplet  trois  fois , & l’on  boit  arec 
toites  les  cérémonies  de  la  maçonnerie. 

Ce  que  l’on  vient  de  lire  e(^  tiré  des  ouvrages 
qii  ont  été  publiés  fur  cette  matière.  On  voit  que 
trut  confifte  en  quelques  cérémonies  bizarres , (oit 
les  des  réceptions  , foit  lors  des  repas  ; cérémonies 
d nt  on  n’apperçoit  point  l’objet , & en  quelques 
finaux , pour  fe  reconnoître.  S’il  n’y  a pas  d’autres 
ferets  que  ceux-là , ce  n’eft  pas  la  peine  d’en  faire 
ui  myftere  fi  impénétrable  ; mais  encore  une  fois, 
jene  me  rends  caution  de  rien. 

3n  parle  en  outre  de  quelques  autres  grades 
das  la  maçonnerie , comme  celui  d 'Ecoffois , de 
Pafait , d 'Elu  , &c.  On  a encore  publié  des  ouvra- 
eesfur  cette  matière  ; mais  on  n’y  trouve  pas  plus 
de  écret  effentiel , que  dans  la  maçonnerie  ordi- 
nair  ; ce  font  d’autres  cérémonies  & d’autres  fignes, 
don  le  détail  feroit  trop  long  pour  un  article  qnt 
l’eftdéja  peut-être  trop. 

F*EDUM  : ce  mot , félon  l’auteur  de  YEfprit 
dts  iix , fouve  nt  employé  dans  les  loix  ripuainj 
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& barbares , étoit  un  droit  Local  pour  celui , qaî 
jugeoit  dans  le  territoire  , comme  il  paroît  ÿar  la 
decret  de  Clotaire  II , de  l’an  585. 

Fredum  tamen  judicis  in  cujus  pago  ejl , referve  ur. 
Le  fredum  étoit  différent  du  cens,  cenfus , qui  étoit 
un  tribut  qu’on  levoit  fur  les  ferfs. 

Le  fredum  étoit  la  récompenfe  de  la  proteélion 
accordée  contre  le  droit  de  vengeance.  Voici  canme 
M.  de  Monufquieu  , liv.  xxx  , ch.  20,  s’exprme  : 
Les  Codes  des  loix  des  Barbares  nous  donneit  les 
cas  oii  ces  freda  dévoient  être  exigés.  Dans  :eux 
où  les  parens  ne  pouvoient  prendre  vengeance  ils 
ne  donnoient  point  de  fredum.  En  effet , là  01  il 
n’y  avoit  point  de  vengeance , il  ne  pouvoit  y asoir 
de  droit  de  proteélion  contre  la  vengeance. 

Airtfi  dans  la  loi-  des  Lombards  , fi  quelqu’in 
tuoit  par  hazard  un  hommq  libre  , il  payoit  la  va- 
leur de  l’homme  mort  fans  le  fredum  , parce  qie 
l’ayant  tué  involontairement , ce  n’étoit  pas  le  es 
où  les  patens  euffent  un  droit  de  vengeance.  Aim 
dans  la  loi  des  Ripuaires , quand  un  homme  étot 
tué  par  un  morceau  de  bois  , ou  un  ouvrage  fat 
de  main  d’homme , l’ouvrage  ou  le  bois  étoit  cenï 
coupable  ; & les  parens  les  prenoient  pour  leir 
üfage  , fans  pouvoir  exiger  de  fredum. 

De  même  quand  une  bête  avoit  tué  un  homme, 
la  même  loi  établiffoit  une  compofition  fans  le  frr 
du  ni  , parce  que  les  parens  du  mort  n’étoient  ps 
offenfés. 

Enfin  par  la  loi  Sadique  , un  enfant  qui  avât 
commis  quelque  faute  avant  l’âge  de  douze  an  , 
payoit  la  compofition  fans  le  fedum.  Comme  ilie 
pouvoit  porter  encore  les  armes,  il  n’étoit  pent 
dans  le  cas  où  la  partie  léfée  , ou  fes  parens  , puiïnt 
demander  la  vengeance. 

C’étoit  le  coupable  qui  payoit  le  fredum  pou  la 
paix  &.  la  lccurité  que  les  excès  qu’il  avoit  cornais 
lui  avoient  fait  perdre  , & qu’il  pouvoit  rccourer 
par  la  proteélion. 

La  grandeur  du  fredum  fc  proportionnoi»  1 li 
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grandeur  de  la  proteélion  ; ainfi  le  fredum  pour  la 
prote&ion  du  roi , étoit  plus  grand  que  celui  ac- 
cordé pour  la  protedion  du  corme  & des  autres  juges. 

Ce  qu’on  appelloit  fredum  , ou  freda , dans  les 
monumens  de  la  première  race , s’appelle  bannum. 
Dans  ceux  de  la  fécondé,  comme  il  paroît  par  Je 
capitu^ire  , de  partibus  Saxonice,  de  l’an  789.  Voyez 
le  Capitulaire  de  Charlemagne , de  Villis , où  il  met 
Ces  freda  au  nombre  des  grands  revenus  de  ce  qu’on 
âppelloit  villa , ou  domaines  du  roi. 

FRÉJUS  : ville  ancienne  de  France , avec  évê- 
ché , fuffragant  d’Aix  , qui  a été  beaucoup  plus  con- 
fidérable , laquelle  avoit  cinq  mille  pas  de  circon- 
férence. On  croit  que  les  Phocéens  de  Marfeille 
en  font  les  fondateurs.  Quel  nom  avoit-elle  avant 
Céfar  ? c’eft  ce  cfu’on  ignore  ; mais  on  fçait  que  ce 
général  Romain  la  fit  appeller  Forum  Julii , c’eft-à- 
dire  le  Marché  de  Jules  ; & dans  la  fuite , de  ce 
tnot  latin  on  a formé  celui  de  Fréjus. 

Les  anciens  murs  de  cette  ville  , dont  il  refte  en- 
core des  veftiges  confidérables  , furent  bâtis  'avec 
toute  la  folidité  que  les  Romains  fçavoient  donner 
à l^irs  édifices  ; &.  ils  étoient  défendus  d’efpace  en 
effipfe  par  dçs  tours,  qui  n’étoient  pas  moins  foli- 
des.  Les  Vandales  & les  Goths  détruifirent  ces 
beaux  bâtimens. 

Pendant  que  les  Romains  furent  maîtres  de  Fré- 
jus , ils  l’enrichirent  de  monumens  magnifiques  , en- 
tr’autres  d’un  aqueduc  qui  commençoit  à ftx  lieues 
de  la  ville , & de  quatre  portes  , donf  la  première 
bâtie  par  Jules  Céfar , fut  appellée  la  Porte-Romaine . 
Cette  ville,  qui  fubfifta  dans  un  état  floriflant , pen-  > 
dant  plufieurs  fiécles , fut , au  milieu  du  neuvième» 
prife , faccagée  & ravagée  par  les  Sarafins. 

On  fait  remonter  au  quatrième  fiécle  l’établifTe- 
ment  du  fiége  épifcopal  de  la  ville  de  Fréjus.  L’é- 
vêque a toute  juftice  dans  la  ville,  qui  lui  paye  cens, 

& eit  tenue  à la  réparation  de  l'on  palais , s’il  vient 
à tomber. 

Fréjus  tft  la  patrie  de  plufieurs  hommes  illuflres. 
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L’hiftoire  vante  Julius  - Graccinus , célébré  par  fit 
probité  ; Julius-  Agricol a , célébré  par  fon  consulat, 
& pour  avoir  conquis  à l’empire  Romain , l’Angle- 
terre J Valere- Paulin  , recommandable  par  les  Ter- 
vices  qu’il  rendit  à l’empereur  Vefpafien  , dans  la 
Gaule  Narbonnoife  ; Corntlius-Gallus , poëte  & ami 
de  Virgile , qui  fit  une  églogue  à fa  louange;  & 
parmi  les  illunres  modernes , on  compte  entrautres 
François  Mcurcne , qui  chercha  hors  de  fa  patrie  une 
meilleure  fortune , 6 C qui  la  trouva  en  Allemagne 
où  il  embrafla  la  profeflion  des  armes.  Il  fut  gé- 
néral des  troupes  de  l’empereur  au  fiége  de  Candie. 

FRERES  de  la  Charité  : ils  furent  inf- 
titués  à Grenade,  par  S.  Jean-de-Dieu , approuvés 
par  Pie  V , en  1572  , introduits  en  France  en  1601 , 
& établis  en  1602,  à Paris  , par  la  reine  Marie  de 
Médicis  , qui  leur  donna  une  maifon  au  fauxbourg 
S.  Germain  , où  ils  ont  bâti  une  fort  bel  hôpi- 
tal. Henri  IV  leur  accorda  des  lettres-patentes  en 
1602;  & Louis  XI 11  , en  1617.  Paul  V approuva 
leur  conftitution.  Les  Freres  de  la  Charité  ne  per- 
mettent qu’à  un  petit  nombre  d’entr’eux  d’être 
promus  au  facerdoce  , pour  adminiftrer  les  facre- 
mens  aux  malades  de  leurs  hôpitaux  ; ces  pi£jhes 
ne  peuvent  être  élus  aux  dignités  deTordrte,  afin 
que  i’hofpitalité , qui  efl;  le  motif  principal  de  leur 
inftitution , n’en  fouffre  point. 

Les  fciences  & les  arts  que  les  Freres  de  la  Cha- 
rité cultivent  ordinairement , font  la  botanique  , la 
chymie  , la  pharmacie , l’anatomie , & la  chirur- 
gie , qu’ils  pratiquent  avec  fuccès. 

FRÈRES-MINEURS  : ordre  célébré,  confirmé 
par  une  bulle  d 'Honoré  III , fi  connu  fous  le  nom 
de  Cordeliers , à caufe  de  leur  ceinture  de  corde  dont 
François , originaire  d’Affife  en  Umbrie,  eft  le  fon- 
dateur , établis  à Paris  fous  S.  Louis  , ainfi  que  les 
Freres  Prêcheurs  ou  Dominicains. 

Selon  M.  le  préfident  Hénault , on  peut  appli- 
quer à S.  François , ce  qu’un  poëte  a dit  de  Zenon  , 
auteur  delà  feék  des  Stoïciens.  Il  enfeignoit  àfouf- 
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/rzr  la  faim  €>  la  foif,  & il  trouva  des  difciples.  Il 
les  divifa  en  trois  clafles;  l’une  de  célibataires  qui 
prirent  le  nom  de  Freres-Minturs , & l’autre  de 
gens  mariés , nommés  Freres  dt  la  pénitence  ou  du 
tiers*ordres  ; la  troifieme  de  veuves  qui  furent  ap- 
pelles en  italien  povere  donne  , pauvres  femmes  t 
ou  en  françois  , Clarifies  , du  nom  de  fainte  Claire  , 

2ui  s’y  confacra  à Dieu  , fous  la  conduite  du  faint. 

l’églife  des  Cordeliers  de  Paris  fut  bâtie  en  1255. 
On  compte  à Paris  dix-neuf  maifons  qui  fuivent  la 
régie  de  S.  François.*  Les  Freres-Minturs  conventuels 
ont  un  général  particulier.LesObfervantins  del’étroite 
obfervance  , les  Récollets  , les  pénitens  du  tiers-or- 
dre , font  tous  fournis  au  même  général  ; & les 
Capucins  ont  un  général  particulier.  Voyez  Couvents . 

FRERES  SACS  : l’ordre  des  Fi  ci es-Sacs  «^ou  de 
la  Pénitence  de  Jefus-Chrifl , étoit  établi  bien  avant 
le  régne  de  S.  Louis . Ils  déchurent  beaucoup  de 
leur  inftitut  fous  Philippe  le  Bel,  & ils  donnèrent  / 
%leur  couvent  aux  Auguftins , en'1293  ; les  Grands- 
Auguftins  y font  établis  depuis  ce  temps-là.  Voyez 
Couvent  des  Augiiftins. 

FRIBOURG  en  Brîsgaw:  d’abord  fim- 
ple  hameau , & devenu  ville  murée  en  1120.  Elle 
étoit  le  patrimoine  de  lamaifon  d’Autriche,  en  1386  ; 
elle  lui  fut  enlevée  par  Gu/lave- Adolphe,  en  1632, 

& refta  fous  la  domination  de  l’empereur , en  1638. 
Elle  y eft  reftée  malgré  les  trois  fameufes  journées 
oh  le  duc  d ’Enghisn  & M.  de  Turenne  battirent  les 
impériaux,  jufqu’à  la  conquête  qu’en  fit,  en  1697, 
le  maréchal  de  Créqui  ; elle  fut  cédée  à Louis  XlV, 
par  le  traité  de  Nimégue  , rendue  à la  maifon  d’Au- 
triche, par  celui  de  Rifwick , reprife  en  1713  par 
le  maréchal  de  Villars,  rendue  à l’empereur  par  le 
traité  de  Raflad  , enfin  afîiégée  & prife  par  Louis  XV 
,en  1744.  Ues  fortifications  de  la  ville  & du  châ- 
teau ont  été  rafées  & démolies  ; & elle  a été  rendue 
à l’empereur  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

FRISE  : pays  qui  comprenoit,  en  1067,  lp  Zé- 
lande » la  Hollande  , & les  environs  d’Anvers , 
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conquife  par  Robert  furnommé  le  Frifon  , feconèl 
fils  de  Baudouin  y comte  de  Flandres  , & régent  du 
royaume  de  France,  fous  la  minorité  de  Philippe  1.  ' 

Les  Frifons  furent  domptés  & convertis  à la  roi  ca- 
tholique, par  Charles  Martel , en  733  ; & leur  pays 
fut  alors  réuni  à la  couronne  de  France.  La  Fri/e 
aujourd’hui  eft  une  de  fept  Provinces- Unies. 

FROMAGE  : ce  mot  regarde  une  anecdote  de 
•Thiftoire  de  Henri  IF,  & que  nous  ne  croyons  pa» 
devoir  paffer  fous  filence , puifque  ces  fortes  de 
faits  font  une  des  parties  eflénti&lles  de  cet  ouvrage. 

En  1597,  un  payfan  Béarnois , du  nombre  de 
ceux  qu’on  nomme  Berrets , qui  avoit  vu  fouvent 
Henri  IV  venir  manger  chez  lui  d’une  forte  de 
fromage  qu’il  aimoit  beaucoup , apprit  que  ce 
princ#  étoit  enfin  paifible  & feul  maître  dans  le 
royaume.  Il  mit  dans  un  panier  deux  douzaines  de 
fes  meilleurs  fromage  s ; &,  après  trois  femaines  de 
marche  , arrivé  à Paris , il  courut  au  Louvre  & dit, 
en  fon  patois  , à la  fentinelle  : Je  -veux  voir  mort* 

Henri  • notre  femme  lui  envoie  des  fromages  de 
vacke. 

Le  foldat  furpris  de  l’habillement , du  langage 
& de  l’air  familier  de  cet  homme  , le  prit  pour  un 
fou  & le  repouffa  ; lui  donna  même  quelques  coups 
de  bourrades  , parce  qu’il  infiftoit.  Le  Berret  fe 
retira  triftement  dans  urt  coin  de  la  cour,  & s’i- 
magina qu’il  ne  s’étoit  attiré  ce  mauvais  traitement , 
que  pour  avoir  dit , des  fromages  de  vache.  # 

Cependant  Henri  IV  l’avoit  apperçu  ; & curieux 
de  fçavoir  qui  ce  pourroit  être  , avoit  ordonné  de 
introduire  en  fa  préfence.  Le  payfan  fe  jetta  à fes 
pieds,  embraffa  fes  genoux  , pleura  de  joie  , & lui 
dit  enfin , dans  fon  patois  : Bonjour , mon  Henri  ; 
notre  femme  vous  envoie  des  fromages  de  boeuf. 

Le  roi , prefque  honteux  de  voir  un.  homme  de 
fon  pays  le  tromper  fi  gvoffiérement  devant  toute 
fa  cour , lui  dit  tout  bas  : Dis  donc  des  fromages 
de  vjche. 

Le  payfan  répondit  dans  fon  patois  : Je  ne  vous 
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4»nfeille  pas , rno/i  Henri , de  dire  des  fromages  de  vj- 
ckes  ; car  pour  m ’ être  fervi , à la  porte  de  votre  cham- 
bre de  cette  façon  de  parler , un  grand  drôle  habillé 
de  bleu  , m’a  donné  vingt  bourrades  de  fou  fuJUg 
if  il  pourroit  bien  vous  en  arriver  autant. 

Henri  IV  ni  beaucoup  de  la  fimplicité  du  Ber- 
ret  ; accepta  fes  fromages  ; le  combla  d’amitié;  fit 
fa  fortune  & celle  de  toute  fa  famille , comme  il 
fit  aulfi  celle  d’un  jardinier  Béarnois , dont  nous 
parlerons  à ce  mot.  Ce  prince  eut  plufieurs  de  ces 
petites  aventures:  elles -étoient  infiniment  cheres  à 
l'on  cœur  ; & qui  jamais  les  mérita  plus  que  lui  ? 

Il  fçavoit  les  goûter. 

FRONDEURS  : nom  qu’on  donnoit , dans  Paris  , 
à ceux  qui,  mécontens  du  gouvernement  en  1648  , 
fe  déclarèrent  contre  le  cardinal  Maxarin. 

La  confiance  aveugle  ( c’étoit  en  1648  ) que  la 
reine  régente  avoit  pour  le  cardinal  Mazarin,  fa 

3ualité  d’étranger , & le  pouvoir  abfolu  qu’elle  lui 
onnoit , avoient  excité  contre  lui  une  haine  8t  une 
jaloufie  univerfelles  ; on  l’accufoit  de  timidité , d’a- 
varicÿ,  & d’être  infenfible  aux  injures.  Les  que- 
relles entre  la  cpur  & le  parlement,  avoient  déjà 
commencé  à l’occafion  des  édits,  qui  onlonnoient 
des  impofitions  fur  les  denrées.  Le  parlement  s’y 
eppofa. 

Il  y eut  plufieurs  aflemblées  dans  lefquclles 
Rouf/el  & Blanc-Mcjnil  opinoient  avec  plus  de 
fermeté  que  les  autres.  La  cour , à qui  la  nouvelle 
de  la  viétoire  de  Lens  , enfloit  le  courage , fit 
arrêter  ces  deux  confeillers.  Dès  ce  moment  le  peu- 
ple s’attroupa  autour  du  Palais-Royal , & prit  les 
armes , demandant  à grands  cris  la  délivrance  de 
ces  deux  magiftrats. 

Dès  le  lendemain  il  y eut  plus  de  douze  cens 
barricades  dans  Paris.  Le  coadjuteur  connu  depuis 
fous  le  nom  du  cardinal  de  Ret{,  efprit:  faélieux  & 
qui  étoit  mécontent  de  la  cour , excita  le  peuple  à 
la  fédition.  Il  avoit  dans  fon  parti  le  duc  de  Beau- 
fort  , fécond  fils  de  Çéfar , duc  de  Vendôme,  1% 
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duchefle  de  Longueville , le  prince  de  Marfîllac , Je 
prince  de  Conti , le  duc  de  Vendôme , le  duc  de 
Nemours  , le  duc  de  Bouillon , le  vicomte  de  Tu - 
renne  , & c. 

Le  chancelier,  qui  alloit  au  parlement,  fut  arrêté 
en  chemin  par  le  peuple , & obligé  de  fe  réfugier 
dans  l’hôtel  de  Luynes.  Les  bourgeois  armés,  poftés 
derrière  les  barricades  , tirèrent  lur  les  troupes  du 
roi , commandées  par  le  maréchal  de  la  Meilleraie. 
Le  parlement  fe  rendit  au  Palais-Royal , & demanda 
le  rappel  des  exilés  ; la  reine  à qui  l’on  vint  dire 

Sue  la  fédition  augmentoit  , fe  vit  comme  forcée 
’y  confentir.  Pendant  ces  troubles  dans  la  capi- 
tale , le  maréchal  du  PUjJis-Praflin  , &.  le  marquis 
de  Nouilles  fe  fignaloient  en  Italie. 

FRONSAC  : terre, une  des  plus  belles  du  royaume, 
dans  la  Guienne , avec  titre  do  duché , fituée  fur 
la  Dordogne , au-deffous  de  Libourne  , à cinq  ou 
fix  lieues  de  Bordeaux.  Aimoin  & Eginhan  parlent 
de  Fronfac , qui  eft  la  forterefle  que  Charlemagne 
y fit  bâtir  en  769. 

Fronfac  fut  érigé  en  duché  &.  pairie  par  Henri  IV% 
en  1598.  Ce  duché  paffadansla  maifon  de  Louis  Ily 
prince  de  Condé  , par  fon  mariage  avec  Claude- 
Clémence  de  Mailli , duchefle  de  Fronfac  & de  Cau- 
mont , marquife  de  Brézé.  Ce  duché  eft  revenu  au 
duc  de  Richelieu  , dont  le  fils  unique  porte  lç  titre 
de  duc  de  Fronfac , du  vivant  de  fon  pere. 

FRONTIGNAN  : c’eft  une  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc , connue  par  les  anciens 
géographes , fous  le  nom  de  Forum  Domitii.  Elle 
eft  renommée  par  fes  vins  mufeats , dont  elle  fait 
un  grand  commerce  à caufe  du  voifinage  de  la 
mer.  Les  Calviniftes , dit  M.  de  Thou , l’afliégerent 
en  1562,  fans  pouvoir  la  prendre. 

FUNÉRAILLES:  tous  les  peuples  de  l’antiquité 
Grecs  , Romains  , &c.  ont  été  très-religieux  & très- 
exaéls  à rendre  les  derniers  devoirs  à leurs  parens 
& à leurs  amis.  Les  François  même , bien  des 
fiécles  après  le  Chriftianifme,  établis  dans  les  Gaules, . 
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•nt  confervé  long-temps  les  mœurs  Si  les  ufa^es  îles 
Romains  ; témoin  cet  ufage  aufli  ridicule  que  v.tin 
de  ne  rien  faire  d’important  fans  confulter  les  devins 
®u  les  entrailles  des  bêtes , ou  le  vol  des  oileaux  ; 
témoin  l’aveugle  confiance  qu’ils  avoient  aux  en- 
chanteurs & aux  fortiléges  ; témoin  la  fête  des  fous 
dont  nous  avons  parlé  , réjouiflances  extravagantes, 
impies , qui  fe  faifoient  dans  les  églifes  , le  premier 
jour  de  l’an  , dans  de  certains  endroits , & le  jour 
des  Rois  dans  d’autres;  témoin  enfin  les  fertins  qu’on 
faifoit  , comme  les  Grecs,  en  l’honneur  des  morts, 
& tout  l’appareil  profane  des  funérailles  de;  grands 
feigneurs,  coutume  qui  fous  Charles  VI  -,  n’etoit 
point  encore  abolie. 

Au  fervice  pompeux  que  ce  prince  fit  faire  à fasnt 
Denis,  au  connétable  du  G ue J clin  en  1389,  le  célé- 
brant quitta  l’autel , interrompit  les  myfteres  pour 
aller  en  mitre  & en  chafuble  à la  porte  du  bas-chœur, 
recevoir  Y épée  du  défunt , fa  cuiraffe  , fes  gantelets, 
fes  cuiffards , fon  heaume , fa  bannière , qui  lurent 
apportés  par  des  gens  armés  de  pied-en-cap , montés 
fur  des  palefrois , c’eft-à-dire  fur  des  grands  che- 
vaux , couverts , les  uns  d’une  armure  , les  autres 
de  caparaçons , oh  l’on  voyoit  les  armoiries  du  con- 
nétable. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  ces  cérémonies  lu- 
gubres , mais  encore  dans  les  mœurs  que  Ton  trouve 
encore  long-temps  après  le  régne  de  Charles  Vl% 
qu’une  grande  partie  des  reftes  du  paganilaae,  a 
régné  parmi  nous.  On  pourroit  même  encore  en 
trouver  aujourd’hui  quelques  vertiges.  Nos  ancêtres 
pour  être  Chrétiens , n’en  étoient  pas  plus  réglés. 

L’abbaye  de  S.  Denis  en  France,  bâtie  par  le  roi 
Dagobert , eft  la  fépulture  de  nos  rois  Si  de  nos 
reines.  Quelques  rois  de  la  première  ,&  fécondé 
race  y ont  été  inhumés  ; mais  c’eft  principalement 
depuis  Hugues  'Capet,  mort  le  14  Octobre  de  l’an 
996,qu’ils  y ont  été  ordinairement  enfevelis.  Ce  prince 
en  étoit  abbé  ; & le  duc  Hugues  le  Grand  fon  pere, 
y avoir  reçu  la  fépulture  en  cette  qualité. 
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On  lit  qu’aux  funérailles  de  Philippe- Augufte  , qui 
fe  firent  à S.  Denis  en  1223  , Guillaume  de  Join- 
ville , archevêque  de  Reims  , & le  cardinal  Conrad, 
légat  du  pape  , fe  difputerent  le  droit  d’y  officier. 
Les  évêques , chofe  remarquable , décidèrent  qu’ils 
célébreroient  conjointement  le  fervice  à deux  autels 
différens,  & en  prononceroient  les  paroles  en  même 
temps,  &fur  le  même  ton,&  que  le  chœur  répondroit 
comme  s’il  n’y  avoit  qu’un  feul  évêque  à officier.  On 
fuivit  cette  décifion.  La  cérémonie  n’en  parut  que 
plus  augufte. 

On  trouve  dans  notre  Hiftoire  de  France,  & au- 
tres ouvrages , la  defcription  de  plufieurs  pompes 
funèbres  de  nos  rois , comme  celle  de  Philippe - 
Augufte  , dont  nous  venons  de  parler , de  S.  Louis  , 
de  Charles  VI,  de  Charles  VU,  &c.  Nous  renvoyons 
à ces  auteurs  ; & pour  la  pompe  funebre  de  Louis  XIV, 
inhumé  à S.  Denis  en  1713 , le  23  Oétobre,  on  en 
trouvera  le  détail  dans  l 'IntroduElion  à la  Dejcripùon 
de  la  France  , par  Piganiol  de  la  Force  , tome  I , 
page  410  & fuivantes. 
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GABELLE:  Du-Cange,  Gloff.  ad  verbum  G a - 
bella  , tire  l’origine  de  gabelle  de  celui  de  g‘pol , 
ou  gapely  terme  Saxon,  qui  fignifie  tribut , ou  du 
mot  gab , hébreu  , qui  fignifie  la  même  choie  ; il 
étoit  employé  de  toi^te  ancienneté  en  France  pour 
défigner  quelqu  imposition  que  ce  fût.  On  diloit, 
gabelle  de  vin , gabelle  de  drap , gabelle  de  poifjon  , 
gabelle  de  fel , &c.  Les  commis  de  ces  différentes 
impofitions  étoient  indiftinélement  appellés  gabel - 
leux  , gabellateurs. 

Après  avoir  fervi  long-temps  de  dénomination 
générale  & commune  à toutes  fortes  d’impofitions , 
l’impôt  fur  le  fel  eft  enfin  refté  feul  en  poffefïion 
du  titre  de  gabelle  ; & quand  on  dit  la  ferme  des 
gabelles , cela  ne  s’entend  plus  que  d’un  droit  royal 
de  vendre  du  fel  dans  la  plûpart  des  provinces  do 
France  , que  le  roi  cède  à un  feul  adjudicataire  , à la 
charge  d’en  rendre  à fa  majefté  un  certain  nombre 
de  millions  de  livres  par  an , & fous  d’autres  con- 
ditions portées  dans  l’arrêt  & contrat  d’adjudication  t 
ou  réfultat  du  confeil. 

La  gabelle  n’étoit  pas  encore  établie  en  France 
dans  le  neuvième  fiécle  ; le  fel  fe  faifoit  dans  la 
Lorraine  & la  Franche-Comté  ; chacun  en  faifoit  fa 
provifion  , où  il  jugeoit  à propos , & fouvent  dans 
un  royaume  voifin  de  celui , dans  lequel  il  habitoit. 
Ce  n’étoit  pas  feulement  un  droit  royal  ; les  fei- 
gneurs  hauts-jufticiers  fe  l’étoient , en  quelque  forte, 
approprié  ; & l’on  a vu  long-temps , fous  la  trôi- 
lieme  race  de  nos  rois , de  fimples  feigneurs  hauts- 
jufticiers  l’exercer  fur  leurs  vaftaux. 

C’eft  environ  en  1 341  qu’on  place,  en  France5l’éta- 
bliflement  de  la  gabelle.  Cependant  Philippe  de 
Valois  n’eft  pas  l’inventeur  de  cette  impofition  ; cô 
tribut  , fous  S.  Louis,  étoit  en  üfage  dans  plufièurs 
provinces  du  royaume.  Ce  prince  en  1246,  exempta, 
la  ville  d’ Aigues-mortes  de  la  gabelle  dufel.  Philippe 
Tome  II.  R _ 
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le  Long  avoit  exigé  un  droit  fur  le  fel ; ce  fut  lut,' 
dit-on,  qui , le  premier , y mit  un  impôt  pour  un 
temps  feulement.  Vers  l’an  1320,  cet  impôt  fut  d’un 
double  par  livre  de  fel  , impôt  confidérable  alors 
par  rapport  à la  valeur  intrinfeque  des  monnoies. 
Ce  prince  tint  parole  ; ou  peut-être  mourut-il, 
avant  que  de  pouvoir  le  faire  , n’ayant  régné  que 
cinq  ans  ; mais  enfin  les  guerres  finies , l’impôt  fut 
levé  ; exemple  , qu’on  a vif  fe  renouveller  dans 
les  premieies  années  du  régne  de  Louis  XV,  fous 
la  régence  de  Philippe  , duc  d’Orléans.  Le  prix  div. 
fel  fut  diminué  d’un  quart  en  fus  , dont  il  avoit 
été  augmenté  pendant  la  guerre  pour  la  fucceflïon 
d’Efpagne , finie  feulement  fur  la  fin  du  régne  de 
Louis  XIV. 

Plufieurs  rois  , fuccefTeurs  de  Philippe  le  Long,  fe 
fervirent  de  la  même  refTource  , dans  les  befoins  de 
l’état.  Philippe  de  Valois  augmenta  confidérable- 
ment  cet  impôt,  & le  rendit,  en  quelque  forte,  fixe 
& permanent  dès  les  premières  années  de  fon  régne. 
Il  établit  des  greniers  à fel  dans  le  royaume;  c’efl 
à cette  occafion  qu’ Edouard  l’appelloit  afiez  plai- 
famment  l'auteur  de  la  loi  falique  ; & Philippe  par 
repréfailles  l’appelloit  le  marchand  de  laine. 

Quelques  hiftoriens  difent  que  la  gabelle  com- 
mença en  France  fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel , 
en  1286  ; que  Philippe  le  Long , en  1318  ; Philippe 
de  Valois  , en  1328;  Charles  V , en  1370  , donnè- 
rent des  ordonnances  fur  le  fait  du  fel.  Jufqu’alors 
cette  impofition  n’étoit  que  de  quatre  deniers  fur 
chaque  minot , & pafioit  pour  un  fubfide  extraor- 
dinaire. . 

Mais  le  roi  Charles  Cordonna  que  ce  droit  feroit 
uni  au  domaine,  & levé  à perpétuité.  François  I, 
à caule  des  guerres  , qu’il  eut  à foutenir  contre 
Charles-Quint , impofa  vingt-quatre  livres  fur  chaque 
muid  de  fel  : dans  la  fuite  cette  impofition , a beau- 
coup augmenté  ; de  forte  que  l’on  peut  dire  que 
es  gabelles  font  la  fécondé  fource  des  finances  du 
oi.  Ce  droit  fe  leve  fur  la  vente  } qui  fe  fait  aux 
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greniers  à felt  qui  font  impofés  ou  non-impofés , 
c’eft-à-dire  que  le  fel  s’y  vend  aux  acheteurs,  qui 
s’y  préfentent , ou  à ceux  qui  font  taxés  à en  prendre 
«ne  certaine  quantité  pour  leur  provifion. 

Jufqu’à  Philippe  de  Valais  , le  fel  avoit  toujours 
• 0 été  marchand  , ainfi  qu’on  le  voit  par  un  réglement, 

du  13  Février  1350,  fur  ce  qui  doit  être  obfervé 
par  les  marchands  de  Jel  ; 8c  ce  ne  fut  que  depuis 
la  bataille  de  Poitiers  , que  le  roi  fe  réferva  le  droit 
de  le  vendre , en  établiffant  des  greniers  où  tout  le 
fel  fut  porté.  La  gabelle  fut  depuis  mife  en  ferme 
par  Henri  //,  ainfi  qu’il  paroît  par  une  adjudica- 
tion qu’il  fit  faire  en  fon  confeil,le  4 Février  1548, 
pour  un  premier  bail  de  dix  ans.  Voyez  G -e nier  à 
Sel , 8c  Sel. 

GAGE  de  B ata  ille  : c’étoit  un  défi  qu'on 
faifoit  autrefois,  pour  un  combat;  6c  l’accufateur, 
ou  l’afTaillant  le  jettoit  à terre;  8c  l’autre  pour  mar- 
quer qu’il  acceptoit  le  défi , le  relevoit  : c’étoit  un 
gant , ou  un  gantelet  , ou  un  chaperon  , 6cc.  Nous 
avons  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel , touchant 
les  gages  de  bataille  ; comme  fouvent  on  levoit  un 
gage  de  bataille  fans  fujet  , 8c  pour  des  vétilles , il 
eft  dit  dans  cette  ordonnance,  que  pour  le  lever,  il 
falloit  que  le  crime  fût  capital  ; qu’il  eût  été  certai- 
nement commis  ; que  quelqu’un  en  fut  accufé  op 
foupçonné , 8c  qu’enfin  il  ne  pût  être  prouvé  ni  par 
témoins  ni  autrement.  Il  falloit  encore , qu’il  y eût 
des  indices  ou  une  préfomption  violente , que  le 
crime  avoit  été  commis  par  trahifon , 8c  que  ce  ne 
fut  point  un  larcin.  Sous  Charles  VI , l’accufation 
étoit  reçue  au  parlement , qui  ordonnoit  le  duel. 

Lorfqu’il  s’agiilbit  d’unç  injure  entre  des  princes  , 
ou  des  grands  feigneurs , quelquefois  ils  s’adrefloient 
au  roi,  pour  avoir  la  permiffion  de  faire  leur  rappel  ; 
& quelquefois  ils  la  demandoient  au  roi  8c  au  par- 
lement en  même  temps  ; 8c  pour  lors  ils  jettoient 
leur  gant  ou  leur  chaperon  , 8c  l’accufé,  qui  le  levoit, 
étoit  obligé  de  fe  battre  ; 8c  s’il  ne  le  faifoit  pas . il 
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étoit  perdu  d’honneur,  & palloit  pour  convaincra 
du  crime  , dont  il  étoit  acculé.  Voyez  Duel , tome  j , 
page  778. 

GAGEURE  : on  fe  fouvient  de  celle  qu’un  mi» 
lord  Anglois  fit , il  y a quelques  années  , de  venir 
en  changeant  de  deux  ou  trois  relais,  dans  moins 
de  trois  quarts  d’heures , de  fontainebleau  à Paris; 
ce  qu’il  exécuta. 

Charles  VI , à qui  le  malheur  n’étoit  pas  encore 
arrivé  de  tomber  en  démence,  faifoit,  en  1389  , la 
vifite  de  fon  royaume.  Il  étoit  à Montpellier  avec 
Louis  Ton  frere , depuis  duc  d’Orléans , & aïeul  de 
Louis  XII.  Il  leur  prit , à tous  deux,  une  envie  de 
jeunes  gens  ; c’étoit  d’aller  voir  leurs  femmes.  Ils 
firent  un e gageure,  à qui  feroit  le  premier  à Paris  ; 
le  dernier  arrivé  devoit  payer  cinq  mille  francs 
d’or.  Ils  partirent  en  même  temps , fuivis  feulement 
de  deux  gentilshommes , & chacun  prit  le  chemin 
qu’il  crut  le  plus  court.  Il  n’y  avoit  point  encore 
de  poftes  établies  en  France  ; il  ne  purent  qu’avoir 
des  relais  de  ville  en  ville  ; ils  coururent  jour  ÔC 
nuit;  le  roi  s’arrêta  à quarante  lieues  de  Paris,  & 
dormit  cinq  heures,  qui  lui  coûtèrent  cinq  mille 
francs  d'or , fon  frere  étant  arrivé  le  cinquième 
jour , fix  heures  avant  lui.  Il  paroît  que  nos  fei- 
gneurs  François  prennent  plaifir  à ces  fortes  de  ga- 
geures. Il  s’en  eu  encore  fait  plufieurs  l’été  dernier 
(1766.) 

GAILLON  : très-beau  château  fitué  à mi-côte , 
fur  la  route  de  Rouen  à Vernon  , diocèfe  d’Evreux. 
Il  appartient  à l’archevêque  de  Rouen.  Les  Anglois 
le  raferent  & le  démolirent  en  1423.  Il  doit  au 
cardinal  Georges  d’ Amboife , archevêque  de  Rouen  , 
& miniftre  d’état,  fous  Louis XII , fon  premier  réta- 
bliflement.  Le  cardinal  de  Bourbon  en  a fait  bâtir  la 
galerie. 

La  Chartreufe  de  Gaillon , fituée  entre  le  château 
& la  riviere  de  Seine , eft  une  des  plus  belles  & des 
plus  riches  de  cet  ordre.  La  magnifique  églife  de 
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Ittte  Chattreufe , totalement  réduite  en  cendres  le  9 
Août  1764,  avoit  été  conftruite  par  le  cardinal  de 
Bourbon.  Son  portail  pafloit  pour  un  morceau  d’ar- 
chiteélure  allez  curieux.  On  trouve  un  châtelain  de 
Gaillon , fous  Philippe-  Augufle.  M.  de  Valois  croit 
que  le  nom  de  Gdillon  a été  donné  à celui  qui , le  pre- 
mier , a fait  bâtir  l’ancien  château  ; le  Gendre  dit  que 
celui , qui  fublifte  aujourd’hui,  eft,  après  les  maifons 
royales , la  plus  fupeibe  maifon  qu’il  y ait  en  France. 

GALANTERIE  : la  fine  galanterie  a commencé 
avec  l’ancienne  chevalerie , c’eft-à-dire  fous  la  fé- 
condé race  ; mais  elle  n’étoit  déjà  plus  la  même 
fous  le  régne  de  Charles  VI.  Quand  ce  prince,  en 
1389,  arma  chevaliers  le  jeune  roi  de  Sicile  , & fon 
frere  Charles  d’Anjou,  la  fête  commença  d’abord 
par  des.  exercices  de  religion  , & finit  par  des  ré- 
jouiflances  très-profanes , pour  ne  rien  dire  de  plus  ; 
car  l’efprit  de  pure  galanterie  commençoit  déjà  à 
dégénérer  en  débauche  ; mais  elle  commença  à re- 
paroître  fous  les  régnes  de  François  I,  de  Henri  II, 
& des  trois  derniers  Valois  ; & encore  avec  plus 
d’éclat  à la  cour  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  & 
de  Louis  XIV.  Les  François,  en  un  mot,  pafient 
pour  le  peuple  le  plus  poli  ôc  le  plus  galant  de 
l’Europe. 

GALÈRES  : ce  font  des  vaiiïeaux  de  bas-bord,’ 
armés  de  canons,  qui  vont  à voiles  & à rames.  C’eft 
pat-là  qu’elles  font  principalement  diftinguées  des  au- 
tres vaifleaux  de  guerre , qu’on  appelle  de  haut-bord  , 
parce  que  leur  bord  eft  fort  élevé  au-deffus  de  la 
mer  ; ceux-ci  ne  vont  qu’à  la  voile.  Dans  les  pre- 
miers temps , les  galeres  étoient  appellées  naves 
longct , longs  navires,  parce  qu’en  eftet  c’étoit  les 
plus  longs  navires , dont  on  le  fervît  fur  la  mer. 

Nos  hiftoriens  difent  qu’il  y a eu  des  galeres  à 
Marfeilte,  dès  le  régne  de  Charles  IV.  Jacques  Cœur 
argentier  du  roi , lous  Charles  VII , en  avoit  qua- 
tre , qui  , après  fa  condamnation  , furent  vendues 
à Bernard  de  Vaux  de  Montpellier.  La  première 
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portoit  le  nofn  de  Saint-Michel  ; là  fécondé,  âé 
Saint-Jacques  ; la  troifieme,  de  Saint-Denis  ; & la 
quatrième,  de  la  Madeleine. 

Les  galères  étoieüt  connues  autrefois  fous  le  nonl 
de  galtres , & c’étoit  lés  principaux  vaiflèaux  de  guerre 
de  nos  rois.  Les  ordonnances  fur  la  marine , & en 
particulier  celles  de  Louis  le  Grand , étoiènt  la  plû— 
part  communes  à la  marine  des  galeres  ; elles  ont 
fervi  de  régie , à proportion , pour  les  officiers  des 
galeres  & pour  ceux  des  vaiffeaux. 

Avant  la  réunion  du  corps  des  galeres  à celui 
de  la  marine  en  1748,  ces  officiers  étoient  prefque 
les  mêmes  dans  l’un  & l’autre  corps  ; c’étoit  la 
même  fubordination  , & à-peu-près  la  même  po- 
lice. Il  n’y  avom  guère  de  différence  que  pour  quel- 
ques bas  officiers,  p^r  rapport  aux  efclaves'St  aux 
forçats  des  galeres  , & pour  les  noms  de  quelques 
autres , qui  n’étoient  pas  les  mêmes- dans  le  levant 
& dans  le  pônant;  La  marine  des  galeres  a été  fu- 
jette  aux  mêmes  viciffitudes  que  le  refte  de  la  ma- 
rine de  France.  Voyez  ce  môt. 

Le  générâl  des  galeres  étoit  un  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  11  étoit  le  chef  de  cette  partie 
de  la  marine  , à proportion  , comme  l’amiral  l’eft 
des  flattes  St  de  tous  les  vaiflèaux  de  haut  bord. 
Suivant  Rifli.  auteur  d üne  Hiftoire  de  Marfeille, 
le  premier  général  des  galeres , fut  Prégent  de  Bi- 
douje , gentilhomme  Gafcon , chevalier  de  l’ordre 
de  S.  Jean  de  Jérufalem  , fur  la  fin  du  régne  de 
Charles  FI  IJ , en  I.;p7.  Il  mourut,  en  1518,  des 
bleffures  reçues  dans  un  combat , contre  une  galiote 
Turque  qu’il  prit  & amena  à Nice, 

Le  roi  entretient  quarahte  gale  es  , plus  ou  moins , 
dont  les  arfenaux  font  aujourd’hui  à Toulon  & à 
Brtfl.  Ces  vaiffeaux  à rames  ont  vingt- cinq  à trente 
bancs  de  chaque  c&té , & il  y a quatre  ou  cinq  ra- 
meurs à chaque  banc  : les  galeres  vont  ordinairement 
de  terre  à terre;  quelquefois  elles  font  canal , c’eft- 
à-dire  qu’elles  traverfent  la  met. 
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La  chaîne  des  galériens  part  tous  les  ans , dans  le 
courant  du  mois  de  Mai,  du  château  de  la  Tour- 
nelle, porte  Saint-Bernard,  à Paris,  Cette  chaîne  & 
celle  de  la  Bretagne  ramaffent  dans  leur  route  les 
condamnés  aux  galeres , qui  fe  trouvent  dans  toutes 
les  jurifdiéHons  du  royaume  , par  où  elles  palTent. 
Il  y a encore  une  troiïieme  chaîne  particulière  pour 
le  parlement  de  Bordeaux.  Ces  forçats  font  répartis 
fur  les  galères  du  roi  qui  font  à Toulon  & à Breft. 

GAPENÇOIS  : c’eft  un  pays  avec  titre  de 
comté  , qui  fait  partie  de  la  province  du  Dauphiné  , 
dont  la  ville  de  Gap,  évêché,  eft  le  chef-lieu.  Du 
temps  de  Céjar , le  Gapençois  étoit  habité  par  les 
Caturiges , & par  une  partie  des  Triconis  ; fous 
Honorius  , ce  pays  fe  trouvoit  compris  dans  la  fé- 
condé Narbonnoife. 

De  la  domination  des  Romains , le  Gapcnçois 
pafla  fous  celle  des  Bourguignons , & enfuite  fous 
ceL'e  des  François.  Il  a fait  partie  du  royaume  de 
Bourgogne.  Après  le  démembrement  de  ce  royaume, 
il  fut  poffédé  fucceflivement  par  les  comtes  de 
Provence  , les  comtes  de  Touloufe , les  marquis  de 
Provence , & par  les  comtes  de  Forcalquier.  Ces 
derniers  portoient  également  la  qualité  de  comtes 
de  Gap.  Les  évêques  de  Gap  pofiederent  auflî  une 
partie  du  comté  de  ce  nom  ; & pour  fe  défendre 
contre  leurs  diocéfains  , avec  lefqueis  ils  ne  vivoient 
pas  en  bonne  intelligence  , ils  s’aflbeierent  les  comtes 
de  Provence.  Les  droits  de  ces  derniers  ont  paiïe 
à la  couronne  avec  leurs  terres  , & en  1538,  le 
■oi  François  I obligea  les  évêques  de  Gap  à fe 
contenter  de  la  qualité  de  comtes  de  ce  nom.  Voyei 
Forcalquier. 

GARD  : le  pont  du  Gard , qui  n’eft  pas  loin 
le  la  ville  de  Nîmes  , & que  l’on  croit , ainfi  que 
es  arènes  de  Nîmes , avoir  été  bâti  par  l’empe- 
eur  Antonin  6c  fon  fuccefleur , pour  marquer  leur 
jienveillance  à une  ville  dont  ils  étoient  originai- 
es  , eft  une  des  plus  belles  antiquités  du  monde , 
k l’ouvrage  le  plus  hardi  qu’on  ait  jamais  pu  itnt-- 
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giner.  Il  fervoit  en  même  temps  d 'aqueduc  potti1 
conduire  les  eaux  de  la  fontaine  à! Eure  , depuis 
Uzès , jufqu’à  Mimes , en  les  faifant  palier  fur 
la  riviere  du  Gardon  , d’une  montagne  à l’autre , 
à la  hauteur  de  vingt-cinq  toifes. 

Cet  ouvrage  eft  compofé  de  trois  rangs  d’arca- 
des , à plein  ceintre  , les  uns  fur  les  autres.  U aque- 
duc, qui  eft  au  deflus  du  troifieme  pont  , & qui  er» 
fait  le  couronnement  , a quatre  pieds  de  large  , & 
cinq  de  haut  dans  oeuvre.  On  ne  fçait  pas  préci- 
fément  quel  ufage  on  faifoit  des  eaux  que  cet  aque- 
duc conduifoit  à Nîmes  ; les  uns  veulent  qu’elles 
étoient  pour  l’ufage  du  temple  de  Diane , d’autres 
à des  bains , ou  qu’elles  fervoient  à la  boiffon  des 
habitans  de  la  ville  de  Nîmes  , qui  étoit  regardée 
alors  comme  une  fécondé  Rome.  Voyez  Nîmes, 

GARDE-ROBE  : la  charge  de  grand-maître  de  la 
gardi-robc , eft  toujours  poftedéepar  un  des  grands 
lèigneurs  du  royaume  : elle  n’eft  point  ancienne, 
puuqu’elle  n’a  été  créée  que  le  a6  Novembre 
Le  grand-maître  de  la  garde-robe  a foin  des  hi- 
bits  ordinaires  du  roi.  Ses  fondions  font  de  faite 
faire  les  habits  ordinaires  du  roi.  Lorfque  le  rci 
s’habille  , il  met  à fa  majefté  la  camifole  , le  cordon 
bleu  , & fon  jufte-au-corps.  Quand  le  roi  fe  de(- 
habille  , c’cft  le  grand-maître  de  la  garde-robe  qui 
lui  préfente  fa  camifole  de  nuit , & lui  demande 
quel  habit  il  lui  plaira  de  prendre  le  lendemain.  Les 
jours  de  grandes  fêtes  , il  met  le  manteau  & le  col- 
lier de  l’ordre  fur  les  épaules  du  roi. 

Outre  le  grand  - maître  de  la  garde-robe , il  y i 
encore  les  deux  maîtres  de  la  garde-robe  , qui  on: 
aufli  leur  fonétion  particulière  , & qui  fervent  pa’ 
années.  En  l’abfence  du  grand-maître  ils  font  tou- 
tes fes  fondions  ; & lors  même  qu’il  eft  auprès  de 
roi,  c’eft  le  maître  de  la  garde-robe  qui  préfents 
la  cravate  au  roi  quand  il  s’habille,  fon  mouchoir. 
& fes  gants , fa  canne  & fon  chapeau.  Lorfqut 
fa  majeilé  quitte  un  habit , & qu’elle  vuide  fes  po- 
.ches  dans  celle  de  l’habit  qu’elle  prend , le  mai- 


. Digitized 


«^o[G  AR]o*V  i6f 

tre  de  la  garde-robe  lui  préfente  fes  poches  pour 
les  vuider.  Le  foir , lorlque  le  roi  fort  de  Ton  ca- 
Linet , il  donne  fes  gants , fa  canne  , fon  chapeau 
& fon  épée  , au  maître  de  la  garde  - robe  ; & après 

3ue  fa  majefté  a prié  Dieu , elle  vient  fe  mettre 
ans  fon  fauteuil , où  elle  achevé  de  le  deshabiller. 
Le  maître  de  la  garde-robe  , tire  le  jufte-au-corps  , 
la  vefte  & le  cordon  bleu  du  roi , &.  reçoit  aulîi 
fa  cravate. 

11  y a pour  le  fervice  de  la  garde-robe  du  roi , 
plufieurs  officiers  ; fçavoir  , quatre  premiers  valets 
de  garde-robe  , fervant  par  quartier  ; feize  valets 
de  garde-robe , fervant  auffi  par  quartier  ; un  porte 
male;  quatre  garçons  ordinaires  de  la  garde  robe  ; 
trois  tailleurs-chaufletiers , & valets  de  chambre  ", 
un  empefeur  ordinaire  &.  deux  lavandières  du  linge 
du  corps.' 

GARDE  de  nos  rois  : il  a toujours  été  de 
la  dignité  & de  la  fûreté  des  fouverains  d’a- 
voir des  gens  qui  les  accompagnaffent  par  hon- 
neur , & veillaffent  à leur  confervation  ; & il  elT 
hors  de  doute  que  , de  tout  temps  , nos  rois  ont  et» 
une  garde.  C’eÜ  un  ufage  immémorial  citez  toutes 
les  nations.  Si  nous  ne  voyons  point  dans  l’Hif- 
toire  de  nos  premiers  rois,  des  officiers  en  titre, 
qui  aient  commandé  la  garde  de  leur  perfonne  , 
c’eft  que  l’état  de  leur  maifon  nous  manque. 

Cependant  il  eft  fait  mention  dans  Grégoire  de 
Tours  , d'une  grofle  garde  , fans  laquelle  le  roi 
Gontran  , petit-fils  de  Clovis , n’alloit  jamais,  de 
puis  que  fes  deux  freres , Chilperic , roi  de  Soifi- 
fons,  & Sigebert , roi  d’Auftrafie,  eurent  été  aflaf- 
finés  ; mais  il  n’y  a point  de  preuve  que  cet  ufage 
ait  continué.  L’on  voit  encore  fur  d’anciens  mo- 
numens  , Charles  le  Chauve  , le  quatrième  des  rois 
de  la  fécondé  race , repréfenté  fur  fon  thrône , 
accompagné  de  quelques-uns  de  fes  gardes. 

Dans  1 Hiftoire  de  nos  rois  de  la  troifieme  race, 
on  tiouve  une  ancienne  garde , fous  le  nom  de 
fergents  d’armes  , en  latin  feryientes  armorum  , inf- 
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tituée  par  Phihppe-Augufic  , fur  l’avis  qu’il  eut  Je 
fe  précautionner  contre  les  embûches  du  Vieux  de  la 
Montagne , petit  prince  en  Afie,  fi  fameux  dan* 
les  hifioires  de  ce  temps-là  , par  les  entreprifes  que 
fes  fujets  , fuivant  fes  ordres  , failoient  lur  la  vie 
des  princes  & des  feigneurs  ; dont  il  croyoit  qu’il 
étost  de  fon  intérêt  de  le  défaire  -i 

Cette  garde  formoit  une  compagnie  allez  nom- 
bteufe , an  moins  de  cent  cinquante  ou  de  deux 
cens  hommes,  puifqu’ü  eft  marqué  que  Philippe  VI 
dit  de  Valois  , voulant  en  faire  une  réforme  , les 
lédtiifit  au  nombre  de  cent.  C’étoit  tous  des  gen- 
tilshommes , & meme  gens  de  qualité.  Il  y en  a 
des  liftes  dans  certains  Mémoriaux  de  la  chambre 
des  comptes , où  il  fe  trouve  de  grands  noms.  On 
voit  à Paris  dans  l’églif'e  de  fainte  Catherine  des 
chanoines  réguliers  de  lainte  Génevieve  , deux  Pier- 
res , où  on  lit  l’infcription  fuivante  : 

A la  priere  des  fergents  (Carmes  , Moniteur  faint 
Louis  funda  cette  églife  , & y mit  la  première  pierre  t 
é»  fut  pour  la  joye  de  la  victoire  , qui  fut  au  pont 
de  Souiines  , l'art  12x4  » ( fous  Philippe- Augufte;  ) 
les  fergents  d’armes  pour  le  temps , gardoient  ledit 
pont,  & vouèrent  que  fi  Dieu  leur  donnoit  vic- 
toire , ils  fondroient  l'églife  de  faint  Catherine  ; ainfi 
fut-il. 

Sur  la  première  de  ces  pierres  eft  reprélenté  faint 
Louis  , avec  deux  de  ces  fergens  d’armes  ; & fur 
la  fécondé  , un  Dominicain  , confefleur  de  ce  prince  » 
avec  deux  autres  de  ces  fergens  d'armes . 

Lors  de  leur  inftitution  , ils  furent  tous  employés 
à la  garde  du  roi , autour  de  fa  tente  , ou  du  logi* 
où  il  demeuroit , & dans  les  marches.  Depuis  ils 
ne  fervirent  plus  que  par  brigades , ou  par  quar-  , 
tiers  ; du  moins  ce'a  fc  pratiquoit  ainfi  du  temps  de  * 
Philippe  le  Bd.  Les  autres  étoient  dans  leurs  gou- 
vememens , ou  occupés  à d’autres  emplois. 

Leurs  armes  étoient  la  maffe  d’armes , l’arc  & 
les  flèches.  Quand  ils  étoient  de  garde  , ils  étoient 
armés  de  pied  en  cap  , au  moins  pendant  le  jour* 
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Dti  Tillet  prétend  que  c’eft  de  ces  fergtns  d' ar- 
mes , que  viennent  ceux  qu’on  appelle  aujourd’hui 
huijjîers  de  la  chambre  ; mais  il  y a des  aétes  , oh 
\t$  huijjîers  d’armes , font  tout-à-fait  diftingucs  des 
fergens  d'armes  ; & le  fentiment  général  eft  que 
les  huijjîers  de  la  chambre  d’aujourd’hui  , viennent 
des  huijjîers  d’armes  , dont  la  fonction  étoit  d’ou- 
vrir la  porte  à ceux  qui  dévoient  entrer  ; pour  les 
fergens  d’armes  , ils  faifoient  la  garde  à pied  au 
palais  du  roi , comme  font  aujourd’hui  à-peu-près» 
les  gardes  du  corps. 

Cette  garde  de  fergens  d’armes , comme  corps 
de  milice;  ne  fubfifta  pas  au-delà  du  régne  du  roi 
Jean  ; Charles  V l'on  fils  , étant  régent  du  royaume 
pendant  fa  prifon  . les  calTa  prelique  tous  , fans 
doute , pour  des  raifons  très-graves  , telle  que  feroit 
celle  de  n’avoir  pas  fait  leur  devoir , pendant  les 
guerres  civiles  qu’il  eut  à foutenir , ou  peut-être  ; 
parce  qu’il  n’avoit  pas  de  quoi  fournir  à leurs  ap- 
pointemens.  On  n’en  trouve  plus  que  fix  marqués 
dans  l’état  de  la  maifon  de  Charles  VI  ; mais  dans 
une  ordonnance  de  l'an  1392,  il  s’en  trouve  huit, 
dont  la  moitié  fervoit  par  mois  alternativement  ; 
ainfi  l’on  peut  regarder  cette  garde  comme  abolie 
en  qualité  de  milice,  dès  le  temps  de  Charles  V , 
puifqu’elle  étoit  alors  réduite  à un  fi  petit  nombre. 

Sous  Charles  VI , on  trouva  encore  une  autre 
garde , compofée  de  quatre  cens  hommes;  mais 
c’étoit  une  garde  extraordinaire , que  ce  prince  fe 
donna  pour  l’expédition  de  Flandres  , qu’il  méditoit 
en  faveur  de  Loues , comte  de  Flandres  , fon  vaf- 
lal , contre  lequel  les  Flamands  s’étoient  révoltés. 
11  la  cafla  à fon  retour , après  la  viétoire  de  Ro- 
febeck. 

Charles  VJ II , à l’occafion  de  fon  expédition 
contre  le  royaume  de  Naples  , augmenta  fa  garde 
de  deux  cens  crcnnequinicrs  ou  arbalétriers  à che- 
val : il  la  conferva  après  fon  retour  en  France  ; 
mais  Louis  XI I,  âu  commencement  de  fon  régne, 
la  fupprima,  François  I , lors  de  la  conquête  du 
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Milanois , créa  une  troupe  de  même  efpecé  , qui  fit 
des  merveilles  à la  bataille  de  Marignan  ; mais  elle 
ne  paroit  plus  dans  notre  Hiftoire. 

Quand  nos  rois  vouloient  paroître  avec  plus  de 
pompe  aux  entrées  des  villes  conquifes  , ils  aug- 
mentent leur  garde.  C’eft  ainfi  qu’en  ufa  Charles 
VII  y lors  de  Ton  entrée  à Rouen , après  avoir  con- 
quis cette  capitale  de  la  province  de  Normandie, 
fur  les  Anglois. 

• Si  depuis  Philippe- Augufle  , jufqu’à  Charles  VII , 
on  ne  trouve  dans  l’Hiftoire  que  les  fergens  d'ar- 
mes, pour  un ç garde  bien  diftinèlement  marquée  , il 
ne  s’enfuit  pas  de-là,  que  nos  rois  n’eufîent  que  celle- 
là.  En  examinant  les  monumens  qui  nous  relient 
de  ces  tems-là , on  trouve  en  effet  qu’ils  avoient 
une  autre  garde  à cheval , compolée  d’écuyers  , 
c’eft-à-dire  de  gentilshommes  , qu’on  appelloit 
écuyers  du  corps.  Un  Pierre  de  Guiry,  dit  le  Gallois  y 
étoit  ccuyer  du  corps  du  roi  Charles  VI. 

Louis  XII  eut  une  garde  Flamande  très-nom- 
breufe.  Il  en  efl  fait  mention  au  fujet  de  la  bataille 
de  Ravenne. 

Henri  III  avoit  pour  fa  garde  , quarante  - cinq 
gentilshommes  appointés  à douze  cens  écus  de 
gages  , & bouche  en  cour.  Cette  garde  né  fubfifla 
en  cette  qualité,  que  peu  d’années,  & ce  font  ceux 
qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  les  gentilshommes 
ordinaires  de  la  maijon  du  roi. 

» Une  autre  garde , dont  le  corps  a fubfiffé  juf- 
qu’en  1724,  en  partie  , mais  non  point  en  qualité 
de  garde , ce  font  les  gentilshommes  du  roi , ap- 
pellés  communément  les  gentilshommes  au  bec  de 
corbin  ; ce  fut  pendant  long-temps  un  corps  con- 
fidérable  , inftitué  pour  fervir  de  lûre  & honorable 
garde  de  nos  rois.  Nul  ne  pouvoit  y être  admis, 
qu’il  ne  fût  d’une  nobleffe  diftinguée  , & qu’il  n’eût 
juftifié  fa  naiffance  par  des  titres  , qui  étoient  exa- 
minés trcs-fcrupuleufement  ; &.  aufli  prélèvement 
on  n’en  peut  guères  produire  de  meilleurs , que 
ces  certificats , par  où  il  paroit  que  les  ancêtres  de 
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ceux  qui  les  préfentent , ont  fervi  autrefois  dans 
cette  troupe. 

Elle  fut  inftituée  par  Louis  XI , le  4 Septembre 
1474 , pour  la  garde  de  fon  corps  : cette,  com- 
pagnie fut  d’abord  compofée  de  cent  lances  four- 
nies , ou  hommes  d’armes  , & chacun  d'eux  ctoit 
obligé  d’avoir  avec  lui  deux  archers.  Pluficurs  gen- 
tilshommes de  l’hôtel  de  S.  M.  ayant  été  mis  dans 
ce  corps  , cela  fut  caufe  qu’on  les  nomma  la  com- 
pagnie des  cent  lances  des  gentilshommes  de  la  mai- 
fon  du  roi  , ordonnée  pour  la  garde  de  fon  corps. 

HeElor  de  Galard  en  fut  le  premier  capitaine  ; 
Louis  de  Graville,  feigneur  de  Montaigu , lui  fuc- 
céda  le  10  juin  1475.  Vers  ce  temps-là,  ces  hom- 
mes d'armes  furent  déchargés  de  l’obligation  d’a- 
voir des  archers  avec  eux,  & le  18  janvier  1477, 
on  forma  de  ces  archers  une  compagnie  , qui  fut 
nommée  la  petite  garde  du  corps  du  roi. 

Charles  VIII  inftitua  une  fécondé  compagnie  du 
même  nombre  de  gentilshommes  \ elle  fut  confir- 
mée par  Louis  XII , en  Juillet  1478,  fous  le  nom 
de  gentilshommes  extraordinaires  de  la  garde  du 
corps  ordinaire  du  roi.  Ce  nom  fut  changé,  en  1570 
en  celui  de  gentilshommes  ordinaires  de  la  maifon 
du  roi. 

! Henri  IV  donna,  le  premier  Janvier  1585,  une  or- 
donnance , portant  réglement  pour  le  fervice  de  ces 
deux  compagnies  , par  laquelle  il  devoit  y en  avoir 
cinquante  de  fervice  , par  quartier , auprès  du  roi. 

Ils  avoient  alors  des  haches  pour  armes  , d’où  eft 
venue  la  dénomination  de  bec  de  corbin.  Louis  XIII 
fupprima  ces  deux  compagnies,  le  ai  Mai  1729. 
Louis  XIV  les  rétablit  en  1649,  ma*s  la  fécondé 
fut  fupprimée  en  1686.  Cette  compagnie  , avant 
qu’elle  fût  abolie  en  1724  , étoit  compofée  de 
deux  cens  gardes  commandés  par  un  capitaine  , 
un  lieutenant , & un  enfeigne.  Le  capitaine  difpo- 
foit  des  charges  de  ces  deux  derniers  , & de  tou- 
tes celles  des  gardes ; lorfqu’elles  venoient  à va- 
quer , elles  tomboient  dans  fon  cafuel. 


Digitized  by  Google 


2.70  -v^K>[G  A R 

Leurs  fon&ions  étoient  d’aller  devant  le  roi  le» 
jours  de  cérémonies  , avec  le  bec  de  co’bin  , ou  uji 
faucon  à la  main.  C’étoit  une  efpece  de  pertuifane 
à l’antique.  Les  cérémonies  , où  ils  accompagnoient 
ainfi  le  roi , étoient  feulement  celles  du  facre  , du 
couronnement  & du  mariage  du  roi , & celle  de 
la  réception  des  chevaliers  de  l’ordre  du  S.  Ef- 
prit.  Ils  dévoient  aufli  fuivre  fa  majefté  en  toutes 
occafions  , & fe  tenir  près  d’elle , le  jour  d’une  ba- 
taille. Mais  cela  ne  fe  pratiquoit  plus , & tout  leur 
fervice  étoit  réduit  à ce  qu’on  vient  de  marquer. 

L’ancienne  bande  , ou  première  compagnie  des 
eent  gentilshommes  ordinaires  de  la  maifon  du 
roi , étoit  poffcdée  , en  1615,  par  le  comte  de  Lau- 
zun  , chevalier  des  ordres  du  roi  } elle  pafla  à fon 
fils  l’année  fuivante , & en  1 669  à Antoine  Nom - 
par  de  Laumont , duc  de  Lauzun  , qui  la  pofféda 
jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  premier  Novembre  1713. 

Le  roi  ne  nomma  point  à cette  charge  ; au  con- 
traire , étant  à Fontainebleau  au  mois  de  Septembre 
1714,  S.  M.  donna  un  édit , par  lequel  elle  lùp- 
prima  cette  compagnie  , & retint  les  cent  pourvus , 
dont  le  rolle  étoit  fous  le  contre-Jcel,  dans  leur  pri- 
vilège , ainfi  que  leurs  veuves  pendant  leur  viduité. 

Louis  lt  Grand , eft  celui  de  tous  les  rois  de  la 
troifieme  race  , qui  ait  eu  dans  fa  maifon  , & pour 
la  garde  de  fa  perfonne,  la  milice  la  plus  nom- 
breufe , la  plus  lelte  & la  mieux  choifie  En  remon- 
tant jufqu’à  François  1 & à Louis  J(II,  & depuis 
Louis  Xll  jufqu’à  Hugues  Capet  , on  ne  trouve 
rien  de  comparable  dans  ce  genre.  On  nomme  ici 
François  I , & Louis  Xll  , parce  que  ce  font 
deux  princes  , dont  la  magnificence  pour  leurs  gar- 
des a plus  approché  de  celle  de  Louis  XIV.  On 
le  voit  par  les  Mémoires  de  Robert  de  la  Marck% 
dit  le  maréchal  de  Fleurange.  Toute  la  garde  de 
François  I étoit  de  deux  mille  hommes  , & ap- 
prochoit  par  le  nombre  de  celle  du  roi  d’aujour- 
d’hui. V oyez  Maifon  militaire  du  roi. 

GARDES  du  corps  du  roi  : ils  ont  le  pre- 
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«lier  rang  parmi  les  troupes  de  la  malfon  du  roï, 
qui  elle-même  a toujours  la  droite  fur  les  autres 
troupes  , &.  le  pofte  d’honneur.  Us  forment  quatre 
compagnies  , chacune  compofée  ( en  1767  ; de  trois 
cens  trente- fix  gardes,  compris  fix  porte-éten- 
dards , & non  - compris  fix  trompette*  , & un 
timbalier,  tous  divifés  en  fix  brigades,  de  cinquante- 
fix  gardes  chacune  , compris  le  porte-étendard , & 
non  compris  les  officiers. 

Les  trois  premières  brigades  font  commandées 
par  les  lieutenans , & les  trois  autres  par  les  en- 
feignes  ; le  chef  de  brigade  a rang  de  mettre  de 
camp.  Chaque  compagnie  forme  deux  elcadrons 
de  168  hommes.  Leurs  armes  font  l’épée,  le 
piftolçt  & le  moufqueton.  Il  y a dix-lept  carabi- 
nes par  chacune  des  brigades  commandées  par 
les  lieutenans  , & feize  dans  celles  commandées 
par  les  enfeignes  ; ce  qui  fait  en  tout  quatre-vingt- 
dix-neuf  carabines. 

Lorfque  les  gardes  accompagnent  le  roi  à cheval , 
ils  portent  le  moufqueton  du  côté  droit , & la 
crotte  en  haut , au  contraire  des  moufquetaires  , qui 
portent  la  crotte  en  bas.  Us  ont  eu  long  temps  le 
titre  d 'archers  ; & Louis  XI  Vis  leur  donna  encore 
dans  le  réglement  de  1 664.  Ce  titre , anciennement 
étoit  fort  honorable , & n’étoit  guères  donné  qu’à 
des  gentilshommes.  La  bandoulière  que  portent 
les  gardes  du  corps  , eft  aufli  ancienne  que  leur 
inftitution  , elle  leur  eft  commune  avec  tous  ceux 

3ui  , comme  eux , ont  porté  autrefois  le  nom 
’ archers . Le  fond  en  eft  argent  , parce  que  la  cou- 
leur blanche  a toujours  été  la  couleur  françoife. 
Chaque  compagnie  a une  couleur  ajoûtée  à l’ar- 
gent , pour  la  diftinguer  des  autres.  11  n’y  a que 
la  première  qui  ait  la  bandoulière  blanche  ; la  fé- 
condé , qui  eft  la  première  compagnie  françoife , 
l’a  verte  ; la  troitteme  jaune  ; &.  la  quatrième 
bleue.  Il  y a un  étendard  par  brigade.  Les  officiers 
de  chaque  compagnie  font , un  capitaine . trois 
lieutenans  , trois  enfeignes , douze  brigadiers  , 
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douze  fous- brigadiers  , & fix  porte  - étendards  J 
ce  qui  fait  en  tout  cinquante  - deux  officiers  par 
compagnies  , & deux  cens  huit  officiers  pour  les 
quatre  compagnies.  La  commiffion  de  porte-cten- 
dard  eft  ordinairement  donnée  au  plus  ancien  garde 
de  la  brigade,  & on  y a attaché  une  penfion  de 
450  livres.  Outre  tous  ces  officiers  , il  y a le  major 
pour  tout  le  corps , & un  aide-major , & un  fous- 
aide-major  par  compagnie  ; & de  plus  , trois  fous- 
aide-majors  du  corps. 

La  première  & la  plus-  ancienne  de  ces  quatre 
compagnies  eft  celle  , qu’on  nomme  la  compagnie 
EcojfoijJe , créée  par'  Charles  VII : dans  fon  origine, 
elle  n’étoit  compofée  que  d’Ecoflois  ; aujourd’hui 
il  n’y  a plus  , ni  officiers  ni  gardes  Ecoflois.  Le 
feul  veftige  qu’ils  aient  confervé  de  leur  origine  , 
c’eft  qu’à  l’appel  du  guet , ils  répondent  en  ecoflois 
Hamir , qui  veut  dire.  Me  voilà.  Cette  compagnie 
étoit  compofée  de  cent  hommes  , non  compris  les 
vingt-quatre  archers  du  corps  , qui  font  les  vingt- 
quatre  gardes  de  la  manche  , & le  premier  homme 
d’armes  de  France  , qui  a fon  rang  avant  eux. 

' Pour  les  vingt-quatre  gardes  de  la  manche  , il 
y en  a toujours  deux  par  quartier  , qui  accompa- 
gnent le  roi  à l’églife  & aux  cérémonies  ; ils  y por- 
tent une  cotte  d’armes , fond  blanc  , femée  de  fleurs 
de  lys  d’or  & d’argent,  avec  la  pertuifanne  à 
la  main  , frangée  de  foie  blanche  & d’argent  à 
lame  dorée.  Le  capitaine  de  cette  compagnie  eft 
toujours  le  premier  des  capitaines  des  gardes  du 
corps. 

11  eft  le  commandant  ne  de  toute  la  maifon  du 
roi.  C’eft  M.  le  duc  de  Noailles , ci-devant  connu, 
du  vivant  du  maréchal  fon  pere  , fous  le  nom  de 
duc  d’Ayen , qui  eft  commandant  de  cette  com- 
pagnie. 

Nous  avons  dit  ci-defliis  au  mot  Garde  de  nos 
rois  , que  Louis  XI , en  1474  , fe  fit  une  nouvelle 
garde  de  cent  gentilshommes  , appellés  depuis  les 
gentilshommes  au  bec  à corbin  ; chacun  de  ces 
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gentilshommes  devoit  entretenir  & avoir  à fa  fuite 
deux  archers.  Cela  faifoit  une  garde  de  trois  cens 
hommes  , outre  la  compagnie  Ecojfoife  , dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  depuis  , ayant  dilpenfé  les 
cent  gentilshommes  de  l’entretien  des  archers,  par 
lettres-patentes,  données  à Rouen  en  l’an  1475  t 
il  forma  de  ces  deux  cens  archers  , une  garde  par- 
ticulière , fous  les  ordres  de  Louis  de  Graville , 
feigneur  de  Montaigu.  Telle  eft  l’origine  de  la  pre- 
mière compagnie  Françoife  des  ga’des  du  corps  , 
qui  fut  d’abord  appellée  la  petite  garde  du  corps 
du  roi . Le  duc  de  Villeroi  en  eft  capitaine  depuis 
1766. 

Le  même  Louis  XI  inftitua,  en  1479,  une  fécondé 
compagnie  françoife  d’archers  de  la  garde  : elle 
étoit  de  cent  archers  , qui  avec  les  cent  Ecoflois  , 
les  vingt-quatre  gardes  de  la  manche  de  la  même 
nation  , & les  deux  cens  archers  crées  en  1475  , 
faifoient  alors  plus  de  quatre  cens  archers  ; c’eft  en 
effet  le  nombre  que  marque  Philippe  de  Comine  , 
en  parlant  du  féjour  que  ce  prince  faifoit  au  Plefïis- 
lès-Tours  , fur  la  fin  de  fon  régne  , fort  inquiet, 
& toujours  appréhendant  que  l’on  n’ attentât  à fa  vie. 
Le  maréchal  - duc  de  Luxembourg  en  a été  le  ca- 
pitaine , jufqu’à  fa  mort , arrivée  en  Mai  1764  ; &. 
le  prince  de  Tingry  a été  nommé  à fa  place  , par 
le  roi. 

François  /,  en  1514,  inftitua  une  nouvelle 
compagnie  de  foixante  archers  pour  fa  garde  , qu’il 
compola  des  trente  qu’il  avoit  avant  que  d’être 
roi , de  vingt  de  la  première , & de  dix  de  la  fé- 
condé. En  1516  il  en  tira  encore  quarante-cinq  de 
la  première , pour  mettre  celle-ci  au  nombre  de 
cent  cinq  ; & en  même  temps  la  première  fut  ré- 
duite à cent  hommes , comme  les  deux  autres.  Le 
prince  de  Beauvau  eft  aéluellement  capitaine  de 
cette  compagnie  Françoife. 

Par  l’ordonnance  du  28  Décembre  1758,  il  eft 
porté  que  les  chefs  de  brigades,  tirés  de  la  cavalerie 
«u  des  dragons , doivent  être  colonels  ou  lieutenant, 
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colonels  ; que  les  places  d’exempts  ne  pourront 
être  données  à aucun  capitaine  de  cavalerie  ou 
de  dragons,  qu’il  n’ait  fervi  dix  ans  en  qualité  d’of- 
ficier , & cinq  en  celle  de  capitaine  , ayant  troupe  ; 
que  perfonne  ne  pourra  être  préfenté  pour  être 
garde , qu’il  ne  foit  né  fujet  de  fa  majefté , de  la 
religion  Catholique , Apoftolique  & Romaine  , de  la 
taille  de  cinq  pieds  cinq  pouces  au  moins  , gen- 
tilhommes , ou  de  famille  vivant  noblement  ; que 
fi  le  garde  nouvellement  reçu  ne  fe  rend  pas , dans 
le  mois , au  quartier  de  fa  compagnie , pour  y 
fervir  fix  mois  de  fuite , il  fera  rayé  du  rolle  de  la 
compagnie , &.  qu’il  ne  pourra  fervir  auprès  de  fa 
majefté,  qu’il  n’ait  au  moins  un  an  de  réception 
& de  fervice  au  quartier. 

GARDES  DE  LA  PORTE  ORDINAIRES  DU  ROI  : 
ce  font  les  plus  anciens  gardes  de  la  maifon  du 
roi , nommés  ainfi  par  la  déclaration  de  Louis  XIV , 
du  17  Juin  1659,  & par  lettres-patentes  du  3 
Mai  1675  » en  faveur  de  leurs  privilèges.  Cette 
compagnie  eft  compofée  d’un  capitaine  comman- 
dant , & de  quatre  lieutenans  , qui  font  cinq  offi- 
ciers en  corps  , & de  cinquante  gardes  de  la  porte  , 
féparés  en  quatre  quartiers  ; de  forte  qu’ils  ne  fer- 
vent chacun  que  trois  mois  de  l’année  , treize  les 
deux  quartiers  de  Janvier  & d’Avril , & douze  cha- 
cun des  deux  autres.  Leurs  armes  font  l’épée  & le 
moufqueton.  Voyez  Y Etat  militaire  de  la  France,  &c. 

GARDES  DE  LA  PRÉVÔTÉ  ORDINAIRE 

de  l’hôtel  , ou  Hoquetons  ordinaires  du 
roi  : cette  troupe  eft  placée  par  quelques-uns , 
parmi  celles  de  la  maifon  du  roi,  qui  fervent  à 
.cheval , quand  fa  majefté  fort  de  fon  logis  , à pied  , 
ou  en  chaife,  ou  en  carrofle  à deux  chevaux.  Les 
gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel , ayant  leurs  officiers  à 
leur  tête , marchent  à pied  devant  fa  majefté  ; & 
ils  commencent  la  marche  devant  les  Cent-Suifles  , 
lesquels  marchent  à la  tête  des  chevaux  du  car- 
fofle. 

Lorfque  le  roi  fort  à cheval , ou  en  carrofle  à fix 
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~tu  huit  chevaux , les  gardes  de  la  prévôté  ne  for* 
tent  point.  Cette  troüpe  exécute  autîî  plufieurs  des 
ordres  qui  lui  font  donnés  ; & fon  lervice  , eft,  à 
plufieurs  égards  , pareil  à celui  des  cavaliers  de 
la  connétablie  : elle  forme  une  compagnie  com- 
pofée  du  grand-prévôt  , de  vingt  officiers  , dont 
quatre  lieutenans  ; douze  exempts,  &c;  de  qua* 
tre-vingt-huit  gardes,  fervant,  vingt- deux  par  quar- 
tier , avec  un  maréchal  des  logis  , & un  trompette» 
Auprès  de  chaque  intendant  de  province  eft  ordi- 
nairement détaché  un  de  ces  quatre  - vingt  - huit 
gardes  de  la  prévôté  de  l’hôtel. 

GARDES  - FRANÇOISES  : ce  régiment  fut 
créé  en  1563  , par  le  roi  Charles  IX  , fous  le 
nom  de  dix  enfeignes  de  la  garde  du  roi , en  dix 
compagnies  de  cinquante  hommes  chacun.  Quoi- 
que fa  compofition  ait  varié  , fa  deftination  a tou- 
jours été  la  même.  Il  fert  encore  aujourd’hui  à la 
garde  de  nos  rois  : il  marche  à la  tête  de  toute 
l’infanterie.  M.  le  maréchal -duc  de  Biron  en  eft 
colonel.  Voyez  l’état  aéluel  de  ce  régiment,  dans 
l'Etat  militaire  de  la  France  de  la  prélente  année. 

GARDES  SUISSES  : ce  régiment  eut  le  nom 
de  Gardes-Suiffes  , fous  Louis  XIll  en  1616  \ il 
monta  fa  première  garde  devant  le  logis  du  roi  à 
Tours  , le  la  Mars  de  ladite  année  ; 6c  il  a mérité 
cette  diftinélion  , par  fa  fidélité  pour  le  fervice  de  nos 
rois.  C’eft  M.  le  baron  deZur-lauben,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  toi , qui  en  eft  colonel.  V oyet 
fon  état  aéluel  dans  l’Etat  militaire  de.  la  préfente 
année. 

GARDE  des  sceaux  : cette  commiffion  , oü 
charge  de  garde  des  Jceaux  , n’eft  pas  fort  ancienne  ; 
on  voit  au  bas  de  plufieurs  lettres  expédiées  fous 
Philippe-  Augujle  , 6c  S.  Louis  , ces  mots  : Data  , 
vacante  cancellariâ.  En  effet  on  ne  trouve  point 
qu  avant  Louis  XII , aucun  autre  que  le  chancelier, 
ait  eu  la  garde  du  Jceau  royal . 

Ce  prince  la  donna  à Etienne  Ponchér , évêqu* 

Stj 


j.yê  *^[G  A R 

de  Paris  , pour  foulager  le  chancelier , Jean  de  Gan- 
nay , dont  la  fanté  étoit  fort  altérée.  Sous  Fran- 
çois / , les  fceaux  furent  fouvent  en  d’autres  mains  , 
qu’en  celles  du  chancelier.  Enfin  le  roi  Henri  II , 
par  fon  édit  de  l’an  1551  , érigea  en  titre  d’office 
un  garde  des  fceaux:  cet  édit  ayant  été  enregiftré 
au  parlement  , le  chancelier  de  l’Hôpital  fe  démit 
volontairement  des  fceaux  en  faveur  de  René  de 
Birague , qui  fut  enluite  chancelier.  Depuis  cet 
exemple,  la  charge  de  garde  des  fceaux  eft  fou- 
vent  féparée , comme  on  le  voit  encore  aujourd’hui , 
de  celle  de  chancelier. 

M.  Chauveltn  a été  garde  des  fceaux  en  1717. 
En  1750,  les  fceaux  furent  donnés  à M.  de  Ma- 
ehault.  Quelques  arfnées  après , il  lui  furent  ôtés  ; 
& le  roi  Tes  tint  lui-même  pendant  quelque  temps. 
M.  Berryer  eft  mort  garde  des  fcaux  ; & aujour- 
d’hui M.  de  Maupeou  , ancien  premier  président  * 
du  parlement , eft  garde  des  fceaux  , & vice-chan- 
celier de  France. 

GARENNE  : c’eft  un  bois,  une  bruyere  où 
il  y a beaucoup  de  lapins  : une  garenne  privée 
eft  une  garenne  fermée  de  murs  ou  de  haies  , où 
l’on  fait  des  terriers  exprès  pour  y nourrir  des 
lapins  ; & une  garenne  privilégiée  , ou  jurée  , eft 
une  certaine  étendue  de  terre  où  le  roi  a donné  un 
droit  de  chafie  , à 1 exclufion  de  tous  les  feigneurs 
voifins.  Ces  fortes  de  garennes  font  gardées  par  des 
foreftiers  jurés.  On  dit  que  le  mot  garenne  eft  un 
mot  gaulois , qui  s’eft  conlervé  en  françois , en  alle- 
mand & en  breton. 

Jadis , au  fauxbourg  Saint-Germain  , à Paris  , il  y 
avoit  une  garenne  , près  de  l’abbaye , appellée  la 
garenne  de  Saint-Germain  des  Prés  : en  1315  , elle 
fubfiftoit  encore  , & étoit  aux  environs  de  la  foire 
Saint-Germain  & de  la  rue  des  Boucheries.  La  con- 
noiflance  des  différends  & queftions  mus  fur  le  fait 
* des  garennes  , eft  une  attribution  faite  aux  feuls  offi- 
ciers des  eaux  &.  forêts  par  l’article  2 du  titre  pre^ 
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Wer  de  l’ordonnance  des  eaux  & forêts.  Nul  ne 
peut  établir  garenne,  dit  l’article  19  du  titre  30, 
s’il  n’en  a le  droit  par  les  aveux  & dénombremens  , 
pofleflîons  & autres  titres  fuffifans  , à peine  de  cinq 
cens  livres  d’amende  , & en  outre  , d’être  la  ga- 
renne détruite  , 6i  ruinée  à fes  dépens. 

GARNACHE  : c’étoit  un  habit  loi^  des  Fran- 
çois du  quatorzième  fiécle,  qui  defcendoit  jufqu’aux 
talons,  & qui  ordinairement  n’avoit  point  de  man- 
ches. Voyez  Habillement. 

GARONNE  ; c’eft  un  des  quatre  grands  fleuves 
de  France.  Il  prend  fa  fource  dans  les  Pyrénées 
au  Mont  d’Or , dans  la  vallée  d’Aran-,  le  flux  eft 
fenfible  fur  la  Garonne  jufqu’à  Saint-Nafaire.  Il  re- 
çoit plufieurè  rivières  ; la  plus  conficlérable  eft  la 
Dordogne.  C’eft  par  la  Garonne  &i  par  le  canal 
royal  au  Languedoc  que  fe  fait  la  jonétion  des  deux 
mers  , le  canal  royal  commençant  à la  Méditerra- 
née , & fe  terminant  dans  la  Garonne , à quelque 
diftance  au-deflous  de  Toulouie. 

GASCOGNE  : grande  & belle  province  de 
France  , dont  Auch  eft  la  capitale.  Du  temps  de 
Ccfar  3 la  Gafcogne  étoit  habitée  par  les  Aquitani  , 
ration  fubdivifée  en  plufieurs  peuples.  Sous  Hono- 
rius  , la  G aj cogne  formoit  la  Novempopulanie  , ou 
troifieme  Aquitaine.  Après  la  mort  de  Clovis  , la 
Gafcogne  , c’eft-à-dire  le  pays  aujourd’hui  connu 
fous  ce  nom  , fuivit  le  fort  de  l’Aquitaine , c’eft-à- 
dire  qu’elle  fut  fous  la  domination  des  Wifigoths  , 
jufques  vers  l’an  595  , que,  fous  le  régne  de  Clo- 
taire II , les  Gafcons  , ou  TPafcons  , peuple  origi- 
naire des  Pyrénées  & de  la  Bifcaye,  que  l’on  peut 
prendre  pour  la  poftérité  des  anciens  Cantabres , 
commencèrent  à fe  faire"  connoître.  Ces  peuples 
profitèrent  fi  bien  des  divifions  de  Clotaire  avec 
les  rois  Tkèodebert  & Thierri  II,  qu’ils  occupèrent  le 
Béarn , le  pays  de  Soûle  & le  Labour , & pillè- 
rent une  partie  de  la  province. 

Thèodtb&rt  joint  à Thierri , vers  l’an  60  t ou  601 1, 
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défit  les  Gafcons  ; & fans  vouloir  les  chaflfer,  îî 
leur  donna  pour  duc  Genialis , qui  prit,  le  premier, 
le  titre  de  duc  de  Gafcogne.  La  paix  ne  dura  guère. 
Les  Gafcons  recommencèrent  leurs  courtes  dans  l’A- 
uitaine  ; mais  ils  furent  repouflTés  en  63  5 ; & leur 
uc  j Ai 
bert  I. 


glïnan  vint  demander  pardon  au  roi  Dago~ 


Après  la  mort  de  ce  prince , arrivée  en  638  , la 
puiflance  des  rois  fes  fuccefleurs,  déclina  fenfible- 
ment  ; l’autorité  des  maires  du  palais  abforba  la 
puiflance  royale;  & les  divifions  de  la  France  ne 
firent  qu  augmenter.  Les  Gafcons  profitèrent  de  la 
conjonéfure , & rentrèrent  dans  l’Aquitaine  en  663. 
Ils  y trouvèrent  les  naturels  du  pays  tellement 
difpofés  en  leur  faveur , qu’ils  furent  reçus  dans  les 
propres  demeures  des  Aquitains.  Ceux-ci  partagèrent 
Ces  terres  aux  Gafcons  ; & tous  enfemble  ils  fe  choi- 
firenr  un  chef  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  duc. 

Selon  quelques  écrivains , Loup  1 fut  premier  duc 
de  Gajcogne.  Eudes  I , fils  de  Bogis , lui  fuccéda.  11 
devint  puiflant,  & s’aflujettit  une  grande  partie 
de  l’Aquitaine.  11  fut  mêlé  dans  les  troubles  de  la 
France  , ayant  foutenu  le  maire  Rainfroi  contre 
Charles  Martel.  Charlemagne  fit  mourir  Loup  11  , 
duc  des  Gafcons , en  778  ; & la  reine  étant  accou- 
chée de  deux  fils  jumeaux  dans  le  palais  de  ChalTe- 
neiiil  , près  d’Agen , il  conféra  le  titre  de  roi  d'A- 
quitaine au  plus  jeune  Louis  I , depuis  furnommé  le 
Débonnaire , empereur  & roi  de  France  ; & les  ducs 
d’Aquitaine  & de  Gafcogne  ne  furent  plus  que  les 
officiers  du  roi  d’Aquitaine  , depuis  Pavénement  de 
Charlemagne  à la  couronne.  Cependant  ces  ducs  Gaf- 
cons furent  prefque  toujours  de  la  meme  race  jufqu’en 
8:9,  que  Louis  le  Débonnaire  ayant  défait  ces  peu- 
ples ôta  le  duché  de  Gafcogne  à la  poftérité  d'Eu- 
des I le  réunit  à la  couronne , & le  mit  fous  l’au- 
torité d’un  duc  amovible. 


Cq  duché , qui  relevoit  de  la  couronne , quand 
Hugues  Çapet  monta  fur  le  trône , çompreuoit  toute 
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cette  étendue  de  pays  , qui  eft  entre  la  Garonne , la 
Dordogne  , les  Pyrénées  & les  deux  mers  , ex- 
cepté le  comté  de  Comminges  & le  Conferans.  Ce 
duché  , dans  la  luite  , eft  devenu  un  arriere-fief, 
& a pafte  fous  la  feigneurie  direéle  & immédiate 
des  ducs  de  Guienne.  Voyez  Guienne. 

GASTINE  : abbaye  fondée  en  1138,  par  Hu- 
gues , archevêque  de  Tours  ; elle  eft  fituée  dans  la 
Touraine,  à quatre  lieues  de  Tours  , 6c  eft  de  l’or- 
dre de  S.  Auguftin  , congrégation  de  France. 

GASTINOÏS  : c’eft  une  province , partagée  entre 
les  deux  gouvememens  milittires  de  l’Ifte  de  France 
& de  l’Orléannois  ; ce  qui  eu  caufe  qu’on  la  divife 
en  Gâtinois-François , dont  Nemours  eft  la  capi- 
tale , & en  Gâtinois  - Orléannois , qui  a Montargis 
pour  capitale. 

Du  temps  de  Céfar , tout  le  Gâtinois  étoit  ha- 
bité par  les  Sénonenfes  : feulement  une  partie  du 
Gâtinois-Orlémnois  dépendoit  des  Auxeliani.  Sous 
Honorius , ce  pays  fe  trouvoit  compris  dans  la  qua- 
trième Lyonnoife.  De  la  domination  des  Romains, 
le  Gâtinois  pafla  fous  celle  des  François  ; mais  ce 
pays,  dès  le  nenvieme  fiéde,  avoit  desfeigneurs  par- 
ticuliers. T tr tulle  , ou  Tertufle , comte  de  Gâtinois  , 
vivoit  vers  l’an  860;  alors  le  Gâtinois  n’étoit  pas, 
à beaucoup  près,  auffi  étendu  qu’il  l’cft  aéluellement. 
lngelfer , ou  Ingelger  de  Gâtinois , devint  comte 
d’Anjou. 

Sur  la  fin  du  onzième  fiécle  , ou  au  commence- 
ment du  douzième  , Philippe  l roi  de  France  , réu- 
nit le  Gâtinois  à la  couronne , après  en  avoir  dé- 
pofledé  Foulques  le  Rechin , comte  d’Anjou , qui 
l'avoit  ufurpé  lui-même  fur  Gecffroi  le  Barbu , fon 
frere  , qu’il  avoit  fait  mourir  ; depuis  ce  temps  , le 
Gâtinois  a prefque  toujours  été  fournis  aux  rois  de 
France. 

GASTON  deFoix,  duc  de  Nemours.  Ce 
prince  étoit  neveu  de  Louis  XII.  Dès  l’âge  de 
vingt-trois  ans  , il  avoit  déjà  donné  tant  de  preuves 
de  ion  courage  6c  de  fa  prudence  , que  le  roi  le 
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fit  gouverneur  du  Milanois.  11  fe  vit  'bientôt  affailli 
par  les  SuifTes , qui  au  nombre  de  dix  mille  hom- 
mes , s’étoient  jettés  dans  ce  pays.  Mais  à cet  âge 
où  les  âmes  guerrières  font  toutes  de  feu , & où 
elles  ne  peuvent  le  réfoudre  à temporilér , il  fe  mon- 
tra femblable  aux  Fabius  Maximus  , & aux  Turen- 
ne.  Ce  jeune  héros  harcela  les  SuifTes  & les  força 
de  fe  retirer  dans  leur  pays.  11  fit  lever  aux  trou- 
pes Efpagnoles  le  fiége  de  Boulogne , & courut  en- 
fuite  au  fecours  de  BrelTe,qui  avoit  été  furprife  par  les 
Vénitiens.  Il  tailla  en  pièces  leur  infanterie , prit  leur 
artillerie  & leur  bagage  gfomma  les  ennemis  de  rendre 
BrefTe,  en  fit  l’attaque,  rangea  fon  armée  en  bataille , 
mit  à la  tête  les  troupes,  dont  il  étoit  le  plus  fûr, 
commandées  par  le  capitaine  Motard , Si  le  cheva- 
lier Bayard.  Le  combat  fut  des  plus  violents;  le  che- 
valier Bay ard  y reçut  une  fi  grande  bleflùre,  qu’on 
le  crut  mort.  Les  foldats  furieux,  animés  par  le  duc 
de  Nemours , forcèrent  les  retranchemens , firent  un 
grand  carnage  des  ennemis,  entrèrent  dans  la  ville  , 
le  duc  de  Nemours  à leur  tête,  & taillèrent  en  pièces 
tout  ce  qu’ils  y trouvèrent  de  Vénitiens. 

C’eft  à la  prife  de  cette  ville , que  le  chevalier 
Boyard,  fît  voir  un  exemple  immortel  de  fa  géné- 
rofité  & de  l’amour  qu’il  avoit  pour  la  vertu  ; car 
il  donna  fes  ordres  , pour  qu’on  mît  à l’abri  de  toute 
infulte , deux  filles  d’une  dame,  dans  la  maifon  de  la- 
quelle il  fut  porté.  Lorfqu’il  fut  guéri,cettedame,  pour 
lui  marquer  fa  reconnoifiance  , ayant  voulu  lui  faire 
préfent  de  deux  mille  cinq  cens  ducats , il  fit  fein- 
blant  de  les  accepter  ; mais  ayant  fait  venir  les  filles 
de  cette  dame , il  les  obligea  de  recevoir  chacune 
mille  ducats , & les  chargea  de  diftribuer  les  cinq 
cens  autres  aux  monafleres  des  filles,  qui  pouvoient 
avoir  été  pillés. 

Pour  Gajïon  de  Foix , duc  de  Nemours  , il  alla 
mettre  le  fiége  devant  Ravenne , & il  le  prefTa  avec 
la  plus  grande  vigueur.  Le  canon  y fit  une  brèche 
aflez  confidérable.  Deux  cens  Gendarmes  montèrent 
à la  brèche  , avec  la  plus  grande  réiolution  ; Si 
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Marc- Antoine  Colonne , qui  s’étoit  enfermé  dans  la 
place  i,  la  défendit  avec  la  même  valeur:  les  Fran- 
çois y furent  repoulTés , cinq  ou  fix  fois,  fans  qu’ils  fe 
rebutaflent;  mais  Gajlon  de  Foix  ayant  perdu  plus 
de  trois  cens  hommes  par  l’effet  d une  coulevrine, 
qui  les  prenoit  en  flanc , il  fit  Tonner  la  retraite. 

L’armée  des  alliés  s’étoit  approchée  pour  lécourir 
Ravenne,  le  chevalier  Bayard  en  examina  la  dif- 
pofition;  & le  lendemain,  Gajlon  de  Foix  alla  leur 
livrer  bataille  , & la  viétoire  fut  complette  : il  ne 
reftoit  plus  qu’un  gros  d’Efpagnols , qui  fe  retiroit  en 
bon  ordre  par  le  grand  chemin.  Gajlon  ne  voulut 
pas  qu’ils  lui  échappaffent;  il  partit  furie  champ  pour 
les  en  empêcher,  fuivi  d’un  petit  nombre  de  Gendar- 
mes ; c’étoit  l’endroit  fatal  où  l’entraînoit  fa  mal- 
heureufe  deftinée.  Les  Efpagnols  firent  volte-face 
& préfenterent  leurs  piques.  Il  voulut  fe  jetter  à 
travers  ; mais  il  reçut  en  même  temps  un  coup 
d’épée  dans  le  côté , & plufieurs  autres  bleffures  , 
dont  il  expira  fur  le  champ  , à l’âge  de  vingt- quatre 
ans,  enfeveli , pour  ainfi  dire,  dans  fa  viétoire, 
après  avoir  porté  fa  réputation  plus  haut  qu’aucun 
capitaine  de  fon  fiécle}  & mérité  le  furnom  de  Fou- 
dre d'Italie. 

Le  fruit  de  cette  viétoire  fut  la  conquête  de  Ra- 
venne, & de  toutes  les  places  de  la  Romagne.  Les 
puiffances  confédérées  furent  confternées  de  cette 
nouvelle.  Cependant  Louis  XII  l’apprit  ; il  ne  put 
s’en  réjouir  : il  dit , après  avoir  lu  la  lettre  de  la 
Palice , qui  avoit  rangé  l’armée  Françoife  en  bataille  : 
Je  voudrots  ri  avoir  pas  un  pouce  de  terre  en  Italie , 
& pouvoir  faire  revivre  à ce  prix  mon  neveu,  Gajlon 
de  Foix , & tous  les  braves  hommes  , qui  ont  péri 
avec  lui.  Dieu  nous  garde  de  remporter  jamais  de 
telles  viftoires.  En  effet , malgré  les  efforts  de  la  Pa- 
lice , la  mort  du  duc  de  Nemours  entraîna  la  perte 
du  Milanois.  , 

Parmi  les  feigneurs  François,  qui  fe  diflinguerent , 
par  leur  valeur  , à la  journée  de  Ravenne,  on  voit 
dans  les  Mémoires  de  ce  temps , les  noms  de  la 
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Pain  e , de  <T Anbigni , de  S aint-P  allier  , de  Louis 
de  Bri{è>  du  chevalier  Bayard , de  Crcqui,  de  le 
Foyer  , de  Paulmi  , de  Duras  , de  Fimarcon  , de 
Pardaillan , de  Crujjol,  de  Louis  d'Ars , àl  Hum- 
ber  court  , de  Trivulce  , &c. 

GAVI  : le  connétable  de  Lefdiguieres  , en  1625, 
fit  le  fiége  de  cette  place.  Un  officier  vint  lui  re- 
pcéfènter,  que  du  temps  de  François  1,  le  fameux 
Barberou[fe  n’ avoir  pu  prendre  cette  place , quoi- 
qu’il fut  maître  de  la  riviere  de  Genes.  Le  conné- 
table, qui  avoit  alors  plus  de  quatre-vingt  ans,  ré- 
pondit: Eh  bien  , Gavi  n’a  pu  être  pris  par  Barbe - 
roujje , mais  Dieu  aidant , Barbe-Grife  le  prendra; 

& en  effet  la  ville  & le  château  fe  rendirent  en  fort 
peu  de  temps. 

GAULE , ou  les  Gaules  : on  comprenoit  an- 
ciennement fous  ce  nom  tout  le  pays  qui  s’étend 
entre  le  golfe  de  Venife,  la  riviere  de  Rubicon  ou 
Pifateila,  la  mer  Méditerranée  , les  Pyrénées,  l’O- 
céan & le  Rhin.  Dans  ces  limites  , on  voit  que  fe 
trouvent  au-delà  des  Alpes , une  grande  partie  de 
l'Italie,  & en  deçà  prefque  toutes  les  provinces  des 
Pays-Ras  , une  partie  des  ékétorats  de  Mayence  , 
de  Trêves , de  Cologne  , du  Palatinat , les  Suif- 
fes  , tic.  .1 

Jules  Ce  far  divifa  les  Gaules  en  deux  parties , en 
Gaule  Cifalpine  , ou  citérieure  , par  rapport  aux 
Romains  ; &.  enTranfalpine,  ou  ultérieure.  La  Gaule 
Cifalpine  ou  citérieure , s’étendoit  depuis  le  golfe  de 
Venife  & la  riviere  de  Rubicon  jufqu’aux  Alpes  ; 
c’cfi  à-peu-près  ce  qu’on  appella , dans  la  fuite , la 
Lombardie. 

La  Gaule  Tranfalpine , ou  ultérieure,  fut  divifée 
en  trois  parties  , l'Aquitanique  , la  Celtique  , OU 
Lyonnoife , & la  Belgique. 

Le  royaume  de  France  eft  aujourd’hui  compofé 
de  ces  trois  parties , à l’exception  toutefois  d’une 
petite  partie  de  la  Lyonnoife  & d’une  très-grande 
partie  de  la  Belgique.  Voyez  France. 

GALLOIS  : Jules-Cèfar  dit.,  au  commencement 
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du  premier  livre  de  Tes  Commentaires  , que  les  Ro- 
mains donnèrent  aux  Celtes  le  nom  de  Gaulois , du 
nom  de  Gaule , que  ces  Celtes  avoient  donné  à 
la  partie  de  l’Italie , dont  ils  s’étoient  emparés.  Les 
anciens  Gaulois  n’écrivoient  rien.  Ils  tranfmettoient 
fimplement  de  vive  voix  les  événemens  qui  le 
pafloient  chex  eux  : cela  eft  caufe  que  nous  ne 
lçavons  de  cette  nation  , que  ce  que  nous  en  ont 
appris  les  Grecs  & les  Romains. 

Les  Gaulois  parloient  une  langue  particuliere,qu’i!s 
portèrent  dans  tous  les  pays , où  ils  firent  des  con- 
quêtes y les  dialeétes , qu’on  trouve  encore  dans 
ces  diverfes  contrées,  & même  en  France,  font 
toujours  reconnoître  la  langue  mere , ou  primitive  ; 

& fi  l’on  remonte  vers  les  premiers  fiécles,  on  y 
trouve  un  plus  grand  rapport  , à mefure  qu’on  y 
avance  , jufques-là  qu’on  parvient  à des  temps  , où 
les  noms  des  peuples  & des  villes  fe  rencontrent 
les  mêmes  dans  toute  la  vafte  étendue  des  pays  oc- 
cupés par  les  Celtes.  On  croit  que  cette  langue  s’ell 
confervée  dans  la  baffe  Bretagne  , & dans  le  pays 
de  Galles  en  Angleterre  ; ce  qui  peut  être  d'au- 
tant plus  vraifemblable  , que  ces  deux  contrées  ont 
été  moins  ravagées  par  les  nations  étrangères. 

La  religion  des  Gaulois  approchoit  beaucoup  de 
celle  des  Romains , avant  que  ces  derniers  euiTent 
confondu  la  leur  , par  la  multitude  de  divinités  ÔC 
d’ufages  des  nations , qu’ils  avoient  fubjuguées.  Ils 
adoroient  les  mêmes  divinités  , fous  des  noms  dif- 
rens  ; &.  ils  leur  donnoient  les  mêmes  attributs  ; 
mais  celle  à laquelle  ils  avoient  plus  de  dévotion , 
étoit  le  dieu-ALjr.f  ; leur  inclination  particulière  pour 
la  guerre,  y contribuoit  beaucoup  ; cela  alloit  quel- 
quefois jufqu’à  lui  confacrer  toutes  les  dépouilles 
, qu’ils  acquéroient  , &.  fouvent  à le  faire  leur  hé- 
ritier. 

Le  facrifice  qu’ils  faifoient  à Apollon , pour  la  * 
guérifon  des  grands  , confiftoit  fouvent  à lui  fa- 
çrifier  des  hommes  , qu’ils  choififloient  ordinaire- 
ment parmi  les  criminels  & les  enclaves  j mais  quel- 
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quefois  à leur  défaut  , parmi  les  gens  libres  » 

6t  des  innocens,  dans  la  perfuafion  où  ils  étoient 
que  la  vie  d’un  homme  ne  pouvoit  erre  rachetée , 
que  par  celle  d’un  ou  de  plufieurs  autres , & que 
c’étoit  l’hoiocaufte  le  plus  agréable  aux  dieux.  Ces 
facrifices  cruels  & fanglans  ont  donné  de  ces  peu- 
ples des  idées  très  défavantageufes  : ils  ne  peuvent 
être  excufés  que  parce  que  c’étoit  l’ufage  de  la  plus 
grande  partie  des  autres  peuples  , même  des  plus 

Îroliccs , tels  que  les  Rhodiens , ceux  de  S alumine , 
es  Phéniciens  , les  Carthaginois  , les  Lacédémoniens  ; 

& pour  n’en  pas  faire  une  plus  grande  énuméra- 
tion, les  Romains  eux -mêmes  avoient  eu  d’abord 
cet  ufage  , que  Numa  Pompilius  détruiftt  chez  eux  , 
félon  quelques  auteurs  ; mais  félon  d’autres , l’ufage 
des  viélimes  humaines  fe  trouve  encore  chez  les  Ro- 
mains long-temps  après  Numa  Pompilius. 

Lés  funérailles  des  Gaulois  furent  aufli  fanguinaires , 
puifque  Jules  - CéJ'ar  dit  qu’il  y avoit  fort  peu  de 
temps , qu’ils  en  avoient  retranché  le  facrifice  des 
valets , & des  principaux  vajfaux  des  grands  feigneurs; 
ils  y avoient  confervé  l’ufagc  d’immoler  toutes 
fortes  d’animaux  , &c.  Leurs  philofophes  étoient  les 
Druides.  Voyez  ce  mot. 

Il  y en  a , qui  difent  que  le  dieu  Mithra,  qui  efl: 
le  meme  qu’ Apollon  ou  le  Soleil  , étoit  adoré  par 
les  Gaulois , fous  les  deux  fexes , comme  s’ils  euf- 
fent  voulu  montrer  par-là , qu’il  fuffifoit  à la  pro- 
duélion  de  chaque  efpece  ; mais  les  Gaulois  n’ont 
point  adore  Apollon  , fous  le  nom  de  Mithra  ; s’ils 
ont  connu  ce  nom  , ce  n’a  pu  être  que  par  la  voie 
des  Romains  , qui  l’avoiént  reçu  allez  tard  de  l’O- 
rient. 

Soit  qu’on  regarde  les  Druides , comme  une  feéle 
de  philofophes , qui  s’étoit  formée  dans  le  pays  , 
ou  qu’on  croie  qu’ils  étoient  venus  de  dehors , 1 
comme  quelques-uns  l’ont  prétendu , il  eft  toujours 
vrai  qu’ils  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  an- 
ciens philofophes , & du  nombre  de  ceux,  qui  pou- 
voient  avoir  connu  de  plus  près  la  création  du 
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monde  , dont  la  première  hiftoire  ne  fut  qu’une  tia- 
dition  de  pere  en  fils , que  les  Druides  pouvoient 
avoir  apprife  aufli  - bien  que  ceux  qui  delcendoienr 
d’ Abraham.  Les  Druides  faifoient  à la  déefle  Ifis  les 
mêmes  facrifices  que  les  Egyptiens , &.  que  les  Grecs 
à Ccrès.  Ils  la  regardoient  comme  la  mere  com-. 
mune  de  toutes  chofes  ; Si.  c’eft  pour  cela  qu’ils 
l’entouroient  de  mammelles  entafiêes  les  unes  fur 
les  autres  , & qu’ils  la  couronnoient  de  tours. 

Ils  avoient  en  vénération  le  chêne  , des  feuilles 
duquel  ils  fe  fervoient  dans  leurs  lacrifices , félon  Ma- 
xime de  Tyr  , ainfi  que  faifoient  les  autres  nations 
idolâtres  , & reconnoilToient  en  lui  le  fouverain  maî- 
tre de  la  nature,  fans  lui  bâtir  aucun  temple.  Ce 
culte  venoit  de  ce  que  les  nations  s’étoient  figuré 
que  les  premiers  hommes  s’étoient  nourris  de  chair 
humaine  , pendant  le  régné  de  Saturne  , & que  Ju- 
piter avoit  changé  cette  cruelle  nourriture  en^elle 
du  gland  : c’étoit  en  conféquence  qu’on  croyoit  que 
Je  genre  humain  devoit  au  chêne  la  confervation. 

Une  efpece  de  moufle  terreftre  , & l 'œuf  du  fer- 
pent , étoient  pour  eux  des  chofes  facrées  ; ils  fai- 
foient beaucoup  de  cérémonies  à leur  égard  , & leur 
croyoient  de  grandes  vertus. 

On  trouve  dans  d’anciens  auteurs  , que  les  Drui- 
des pratiquoient  des  chofes  fort  extraordinaires 
pour  la  devination  ; ils  attachoient  quelquefois 
leurs  viétimes  à des  poteaux  deftincs  à cet  ufirge  , 
même  dans  les  temples  ; puis  ils  les  blefl’oient  par 
derrière , & les  failoienr  mourir  très  cruellement , 
toujours  lentement,  & jamais  tout  d’un  coup,  pour 
avoir  tout  le  temps  d’obferver  jufqu’aux  moindres 
mouvemens  qu’elles  faifoient  en  perdant  leur  fang. 

Ils  apprenoient  à la  jeunell’e  Gauloife  un  grand 
nombre  de  vers  , qu’il  n’étoit  pas  permis  de  mettre 
par  écrit , de  peur  que  les  myflcres  de  la  religion 
étant  révélés  par  des  livres  , ils  ne  fulTent  expofés 
à la  faufle  interprétation  des  igiorans  &.  des  li- 
bertins ; de  forte  qu’ils  gardoienc  quelquefois  les 
enfans  de  la  noblefle  & des  meilleures  nuirons , peu-. 
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dant  vingt  ans , pour  les  inftruire  des  dogmes  de  leur 
théologie , & tâcher  de  les  rendre  habiles  dans  les 
mathématiques  ; ils  leur  enfeignoient  que  l’ame  étoit 
immortelle  , & qu’il  y avoit  une  autre  vie.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’ils  brûloient  & enterroient  avec 
les  morts  ce  qui  leur  avoit  fervi  pendant  la  vie* 
qu’ils  remettoient  après  la  mort  à faire  leurs  affaires , 
à fe  faire  payer  de  leurs  dettes  ; qu’ils  piêtoient  à leurs 
amis  , à certaine  ufure , à condition  qu’ils  ne  les 
rembourferoient  du  capital  qu’en  l’autre  monde  , & 
qu’il  y en  avoit  qui  fe  jettoient  dans  le  bûcher  des 
leurs  , pour  leur  marquer  le  defir  qu’ils  avoient  de 
vivre  avec  eux. 

Ammïen  Marcellin  , qui  femble  avoir  voulu  ca- 
raélérifer  davantage  les  anciens  Gaulois  , dit  qu’ils 
avoient  la  chair  blanche  8c  la  tête  haute,  les  che- 
veux blonds  dorés , & le  regard  affreux;  qu’ils  étoient 
prompts  , querelleux  & hauts  à la  main  ; qu’une 
troupe  d’étrangers  n’eût  ofé  en  attendre  un  feul 
quand  il  étoit  en  colere , tant  ils  étoient  redouta- 
tables , mais  fur-tout  quand  c’étoit  en  préfence 
de  leurs  femmes  , qui  fe  mêloient  hardiment  dans 
leurs  querelles  , ôt  frappoient  à coups  de  poing 
& à coups  de  pieds  , aufli  rudement  que  leurs  ma- 
ris ; qu’au  refte  leur  voix  étoit  effroyable  & mena- 
çante , lors  même  qu’ils  n’avoient  aucun  fujet  d’être 
émus  ; qu’ils  étoient  propres  en  leurs  habits  , mais 
dans  l’Aquitaine  , beaucoup  plus  qu’ailleurs  , n’y 
ayant  point  de  femme,  qui  ne  fe  piquât  d’une  grande 
propreté , quelle  que  fût  fa  milere. 

La  nobleffe  8c  les  philofophes , qui  vivoient  en 
bonne  intelligence , étoient  en  grande  confxdération 
parmi  les  peuples,  qui  leur  obéiffoient  aveuglément , 
& ne  prenoient  aucune  connoiffance  des  affaires. 
Et  comme  dans  tous  les  états  de  la  Gaule  , 8c  pref- 
que  dans  toutes  les  villes  , il  y avoit  deux  faélions , 
dont  les  chefs  avoient  toujours  la  plus  grande  au- 
torité, il  fembloit  , dit  Jules- Ci  far  , qu’on  eût  in- 
troduit cela  pour  défendre  les  peuples  contre  l’op- 
preffion  des  grands  , parce  que  chacun  avoit  foin 
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tte  défendre  ceux  de  Ton  parti.  On  jugeoit  du  cré- 
dit & de  la  condition  d’un  homme  par  fa  fuùe. 

Les  hommes  & les  femmes  fe  paroient  de  chaînes  , 
de  colliers , de  braffelets  , de  bagues  & de  cein- 
tures d'or.  Ceux  qui  avoient  la  lauveraine  puif- 
fance,  fe  diftinguoient  par  une  couronne  ou  dia- 
dème , enrichi  de  pierreries. 

Le  peuple  portoit  de  petits  fayons  , ou  hoque- 
tons , dont  il  changeoit  fuivant  les  failons.  Les  no- 
bles & les  gens  de  guerre  les  portoienr  extrêmement 
courts  & ferrés , brochés  d’or  ÔC  d’argent , & bi- 
garrés de  diverfes  couleurs.  Les  Druides  fe  dif- 
tinguoient par  leur  chauflure , le  lervant  de  landa- 
les,  ou  fouliers  de  bois , en  forme  de  pentagone , que 
les  étrangers  appelèrent  gallochcs. 

Les  filles  choifilïoient  librement  leurs  maris  ; & 
pour  cet  effet , les  peres  faifoient  un  banquet , où  ils 
appelaient  quantité  de  jeunes  hommes , laiffant  une 
liberté  toute  entière  aux  filles  de  choifir  celui , qui 
étoit  fe  plus  de  leur  goût  ; elles  faifoient  connoùre 
celui  qu’elles  préféroient , en  lui  donnant  à laver 
avant  tous  les  autres. 

Le  mari  recevant  la  dot  de  fa  femme , ajoûtoit 
une  pareille  femme  en  argent  ou  en  fonds  de  terre  ; 
le  tout  reftoit  au  furvivant  avec  les  fruits  , qui  en 
provenoient. 

Les  maris  avoient  droit  de  vie  & de  mort  fur 
leurs  femmes , auffi-bien  que  fur  leurs  enfans  ; le 
refpeét  & l’obéiffance , que  les  femmes  dévoient  à 
leurs  maris , n’étant  pas  moindre , felon  eux  , que 
ceux  que  les  enfans  dévoient  à leurs  peres. 

Les  femmes,  qui  étoient  acculées  d’avoir  empoi- 
fenné  leurs  maris,  étoient  tiufes  à la  torture  ; & 
lorfqu’elles  fe  trouvoient  coupables , on  les  remet- 
toit  entre  les  mains  des  parens  , qui  les  faifoient 
mourir  cruellement. 

Ils  plongeoient  les  enfans  dans  l’eau  froide  , au 
fertir  du  ventre  de  leur  mere , & les  trempoient  à- 
peu-près  comme  le  fer  & l’acier , pour  les  rendre 
plus  forts  & plus  vigoureux.  Les  maris , qui  cher- 
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choient  à s’éclaircir  de  la  fidélité  de  leurs  femmes  J 
avoient  le  droit,  fuivant  la  coutume  des  peuples  qui 
habitoient  le  long  du  Rhin,  d’expoler  les  enfans , qui 
tiaifioient  de  leur  mariage,  fur  un  bouclier,  qu’ils 
lailToient  aller  à la  merci  des  flots , perfuadés  que 
ce  fleuve  , qui  tiroit  peut-être  fon  nom  de  la  pureté 
de  fes  eaux , perdoit  les  bâtards  & rendoit  les  lé- 
gitimes à leurs  meres , qui  les  attendoient  à cer- 
taine diftance.  Les  enfans  ne  paroifloient  point  en 
public  , avant  qu’ils  fuflent  en  âge  de  porter  les 
armes. 

Leurs  maifons  étoient  de  figure  ronde , conftrui- 
tes  de  bois  & de  claies , & couvertes  de  chaumes 
ou  de  rofeaux.  Celles  des  grands  feigneurs  étoient 
ordinairement  accompagnées  d’un  bocage,  & étoient 
bâties  fur  le  bord  des  rivières , pour  prendre  le  frais 
en  été. 

Après  la  guerre  , la  chaiTe  étoit  un  de  leurs  exer- 
cices les  plus  ordinaires.  Ils  fe  fervoient  de  flèches 
empoifonnées  avec  de  l’if,  pour  rendre  le 4 gibier 
plus  tendre  & plus  délicat , retranchant  les  parties 
que  le~feravoit  touchées.  Ils  prenoient  leurs  repas 
affis  fur  des  peaux  & fur  des  tapis. 

Ils  comptoient  par  nuit  & non  par  jour , comme 
nous  faifons  aujourd’hui.  Ils  régloient  le  temps  par 
le  cours  de  la  lune  & non  par  celui  du  foleil.  Ils 
croyoient  que  le  monde  céderoit  quelque  jour  a u 
feu  & à l’eau. 

Les  Druides  connoifloient  généralement  de  toutes 
fortes  de  différends  ; & pour  cet  effet  ils  tenoient , 
en  certains  temps  de  l’année,  une  afTemblée  géné- 
rale au  pays  Chartrain  , & interdifoient  de  leurs  fa- 
crifices  ceux  , qui  ne  vouloient  point  fe  foumettre 
à leurs  décifions  ; après  quoi  tout  le  monde  les  re- 
gardoit  comme  des  fcélérats  & des  impies , & cha-, 
cun  fuyoit  leur  rencontre. 

On  ne  s’entretenoit  jamais  d’affaires  d’état , fi  ce 
n’étoit  dans  les  affemblées  ou  confeils  de  guerre, 
où  tous  ceux  qui  avoient  droit  d’entrer  , venoient 
^rmés , comme  s’ils  euffent  été  prêts  d’aller  combat- 
tre j 
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|re  ; celui  qui  arrivoit  le  dernier  de  tous  , ptoit  mi* 
in  pièces. 

Ceux  qui  recomtnandoient  le  filence  dans  les  a f- 
femblées , avoient  la  permilïïon  de  couper  une  pièce 
des  habits  de  ceux  qui  faifoient  trop  de  bruit;  St 
ils  s’en  acquittaient  fi  bien  , que  le  refte  étoit  quel- 
quefois inutile. 

Les  femmes  étoient  de  toutes  les  aflemblées  qui 
fe  faifoient  pour  la  paix  & pour  la  guerre  ; & fou-» 
vent  elles  accordoient  les  plus  grands  différends  , 
fe  jettant  courageufement  entre  les  deux  partis , & 
tâchant  d’obtenir  par  les  larmes  & par  les  prières  , 
ce  qu’elles  n’ayoient  pu  faire  par  leurs  raifons. 

Les  loix  du  pays  ne  permettoient  pas  au  fouve-r 
rain  magiftrat  d’une  ville  d’en  fortir  pendant  fa  ma- 
giftrature , à moins  que  ce  ne  fut  pour  quelque 
affaire  prenante  qui  regardât  tout  l’état.  Deux  per- 
fonnes,  d’une  même  famille  , n’exerçoient  jamais  un? 
même  charge  ou  magiftrature  , du  vivant  de  l’une  ÔC 
de  l’autre,  &.  np  pouvoient  pas  même  être  féna-c 
teurs  enlemblp. 

Ceux  qu’on  appçlloit  bolças , avoient  cette  loua- 
ble coutume , qu’ils  ne  permettoient  pas  aux  marr 
chands  étrangers  de  rien  vendre  dans  leurs  états  , qui 
ne  fût  utile , défendant  avec  grand  foin  , & comme 
une  chofe  très-pernicieufe,  tout  ce  qui  pouvoit  fer- 
vir  au  luxe  & à la  molleffe  ; ils  étoient  cependant  fi 
curieux  de  chevaux  étrangers  , qu’ils  n’épargnoienf 
rien  pour  en  avoir.  • .. 

Les  Gaulois  étoient  généreux  & francs , & ne 
pouvoient  fouffrir  ni  le  menfonge  ni  la  fnpercherie  f 
faifant  gloire  d’imiter  en  cela  Teins  ancêtres,  qui 
avoient  méprifé  la  rufe , & ne  s’étoient  jamais  liés 
qu’à  leur  valeur. 

Ils  étoient  curieux  jufqu’à  ce  point,  que  Ci  far  q 
écrit  qu’ils  avoient  coutume  d’arrêter  les  pafi'ans 
pour  leur  demander  des  nouvelles , & que  le  peu- 
ple s’attroupoit  dans  les  places  publiques  , auprès  des 
voyageurs  & des  marchands  , pout  s’informer  de  cp 
qui  le  pafioit  dans  les  pays  étrangers , çlélibérar>l 
Tome  Ut  T 
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meme  quelquefois  fur  cela  dans  les  plus  grande# 
affaires  ; c’eit-à-dire  qu’ils  étoient  un  peu  crédules , 
St  que  facilement  ils  ajoûtoient  foi  à ce  qu’ils  ap- 
prenoient  des  voyageurs  & des  étrangers,  fur  quoi 
même  ils  fe  régloient  dans  les  affaires  d’état. 

On  n’eftimoit  point  un  homme , quand  il  étoit 
gras;  St  les  jeunes  gens  étoient  toujours  dans  l’exer- 
cice , pour  s’empêcher  de  le  devenir.  Ceux  qui  ex- 
cédoient  une  certaine  mefure  , étoient  condamnés  à 
une  amende  pécuniaire.  Ils  faifoient  des  vœux  , des 
prières  St  des  réjouiflances  publiques  dans  certaines 
occafions. 

Le  cheval  étoit  la  marque  la  plus  ordinaire  de 
leurs  monnoies.  On  trouve  cependant  fur  quelques- 
unes  , tantôt  des  déefles  coëffées  à la  Gauloife,  tantôt 
le  nom  de  leurs  rois  ou  magiftrats , tantôt  le  nom 
du  peuple,  qui  les  a fait  battre  , tantôt  un  Hercule , 
avec  lequel  on  voit  une  infinité  de  peuples  de  tout 
fexe  , de  tout  âge  & de  toute  condition , qui  fe 
laifloient  enchaîner , & le  fuivoient  fans  contrainte. 
La  vieillefle,  qui  paroifloit  fur  le  front  de  ce  dieu  , 
marquoit  que  la  raifon  n’eft  à fa  perfeétion  qu’à  cet 

Sge* 

11  n’y  avoit  point  d’âge  ni  de  condition , fi  l’on 
en  excepte  celle  de  druide  St  de  philofophe , qui 
difpensât  d’aller  à la  guerre , fur-tout  , quand  c’étoit 
Contre  les  ennemis  de  l’état.  Les  vieux  y alloient 
d’aufii  bon  cœur  que  les  jeunes  ; St  nous  lifons  dans 
le  fupplément  des  Commentaires  de  Jules  Çefar  , 
que  Vcrifque , général  de  ceux  du  Rhin  , quoiqu’il 
ne  put  prefque  plus  fe  tenir  à cheval , à caufe  de 
fa  vieillefle,  ne  voulut  point  s’en  exempter.  11  y 
avoit  par  toutes  les  Gaules  un  très-grand  nombre 
SC  archers , prêts  à marcher  aux  premiers  ordres.  Us 
ne  fe  retranchoient  point  dans  leur  camp , St  com-s 
battoient  prefque  fans  fe  couvrir  de  rien.  On  bâtif- 
foit  les  murailles  des  villes  de  pierres  St  de  bois 
tout  enfemble  , ^ entrelaçant  les  rangs.  C’étoit  un 
crime  à ceux  qui  accompagnoient  les  grands  fei- 
gneurs  à l’armée  ? de  les  abandonner  dans  quelque 
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Ranger  que  ce  fût,  8c  une  efpece  d’infamie  de  na 
point  mourir  avec  eux. 

Chacun  de  ces  peuples  formoit  alors  de  petits 
états  particuliers , qui  avoient  différentes  efpeces  d a 
gouvernemens  j ils  étoient  unis  par  des  alliances  8c 
des  confédérations  mutuelles , à l’exception  toute-? 
fois  de  quelques-uns  des  plus  confidérables , tels 
que  les  Ædui , les  Sequani  8c  les  Arverni , qui, 
pour  fe  difputer  la  primauté  dans  les  affemblées  gé- 
nérales de  la  nation , avoient  fait  des  alliances  par- 
ticulières , les  uns  avec  les  Romains , les  autres  ayeç 
les  Germains. 

C’eft  cette  défidlton  fomentée  adroitement  par 
les  Romains , qui  facilita  à ceux-ci  la  conquête  de 
tcette  vafte  région  ; Jules  Cefar  n’y  employa  que 
neuf  ans.  Ceux  qui  firent  plus  de  réfiftance,  furent 
les  Bituriges  , les  Arveni , les  Beilovaci,  les  Nervi 
$C  les  Aduatici.  Les  Parifei,  quoiqu’ils  ne  fuflent  pas 
des  plus  confidérables  , ne  laiflerent  pas  que  de 
s’acquérir  quelque  réputation,  fous  la  conduite  de 
Camulogène , leur  général  ; 8c  il  fallut  toute  l’habileté 
(de  Labienus , pour  en  venir  about,  même  par  fur-e 
prife.  En  effet , fi  les  Gaulois  n’euffent  pas  méprifé 
)es  rufes  de  la  guerre , 8c  s’ils  euflent  été  plus  uni» 
& plus  prompts  dans  leurs  expéditions  , non  feule-r 
ment  ils  auroient  confervé  leur  liberté  ; mais  outre 
pela , ils  auroient  détourné  la  perte  de  la  liberté  de 
Rome  même  car  il  eft  confiant  que  c’eft  aux  trou- 
pes Gauloifes  que  Jules  Céjar  fut  principalement 
redevable  de  l’empire  , fous  lequel  il  aflervit  enfuite 
fa  propre  patrie.  Jules  Cefar  iubjugua  les  Gaulois 
pn  partie , par  eux  - mêmes  ; 8c  ceux-ci  rendirent 
bientôt  la  pareille  aux  Romains , en  aidant  Jules 
Céfar  à les  fubjuguer  à leur  tour. 

Les  troubles  civils  , qui  fuivirent  la  mort  violente 
de  ce  premier  empereur  de  Rome , ayant  été  af- 
foupis  par  le  bonheur  ou  la  valeur  d ’AuguJle , ce 
fécond  empereur  fit  quelque  changement  dans  la  di- 
rifion  de  la  Gaule  T r an ( 'alpine  ; il  fépara  les  Helt 
yetïi  f les  Rauraci3  &.  le?  S equant  de  la  Celtique  ^ 
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& les  unit  ? la  Belgique  ; il  retrancha  aufli  de  la 
Celtique  tous  les  peuples,  fitués  au  midi  de  la  Loire, 
& les  unit  à l’Aquitaine  , dont  Aveicon  , depuis 
Bourges , devint  la  métropole  ; 6c  ayant  établi  la 
ville  de  Lyon,  pour  métropole  de  la  Gaule  Gelti-* 
que , celle-ci  prit  le  nom  de  Lyonnoifc. 

Augufle  étant  mort , 6c  Tibere  lui  ayant  fuccédé , 
Flore  6c  Sacrovir  excitèrent  de  grands  troubles , ÔC 
firent  tous  leurs  efforts  , pour  (ecouer  le  joug  de 
Lempire  Romain  ; mais  la  fédition  fut  affoupie , ô£ 
les  Gaules  furent  remifes  dans  leur  devoir.  Les  em- 
pereurs Caligula  6c  Claude , y régnèrent  affez  paifi- 
blement.  Claude  qui  connoiffoitrles  Gaulois  mieux 
qu’aucun  de  fes  prédéceffeurs , les  unit  à l’empire 
par  tant  de  grâces  6c  de  bienfaits , que  les  Romains 
n’eurent  plus  qu’à  garder  les  frontières  6c  les  bords 
du  Rhin. 

L’empire  de  Néron  fut  traverfé  par  Julius  Vin - 
dex , feigneur  Gaulois , defcendu  des  anciens  rois  , 
6c  qui  gouvernoit  les  Gaules , comme  préteur  ; il  fut 
défait  par  Virginius.  Les  Gaulois  furent  tranquilles 
fous  les  empereurs  Vejpaficn , Tite , Domitien  , 
Nerva  , Trajan  , Adrien  , Antonin  , Marc-Aurele  , 
Commode , ÔC  Pertinax.  Les  querelles  de  Septime- 
Severe  6c  à' Albin  cauferent  une  grande  divifion 
dans  les  Gaules  ; mais  le  parti  de  ce  dernier  ayant 
fuccombé  près  de  Lyon,  il  fe  tua  lui-même.  Ale- 
xandre Severe  vint  en  perfonne  dans  les  Gaules 
pour  défendre  la  frontière  contre  les  Germains  j 
mais  il  fut  tué  à Mayence. 

Ce  fut  fous  l’empire  de  Valèricn  que  Chrocus 
roi  des  Allemands , ayant  forcé  l’armée  du  Rhin , 
entra  dans  les  Gaules  , 6c  fit  un  grand  ravage;  mais 
ayant  été  défait  6c  pris  dans  une  bataille  , les  Gau- 
lois lui  firent  couper  la  tête  , apres  l’avoir  promené 
par  tous  les  lieux  qu’il  avoit  ruinés.  Pojlhume , qui 
avoit  été  déclaré  empereur  des  Gaules  par  les  ar-* 
mées  , qui  étoient  fur  la  frontière , fit  alliance  avec 
VUlorin  , ôc  s’éleva  contre  Galien  ; mais  il  fut  tué 
par  Lollien  qui , bientôt  après  > fut  tué  luf-mêm® 
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|»ar  Tes  foldats.  ViRorin  n’eut  pas  un  meilleur  fort» 
ViElor  'ic  fa  femme * qu’on  appelloit  la  mert  des  gar- 
nifonst,  fit  fi  bien  auprès  des  foldats,  qu’ils  décla- 
rèrent Teteric  fon  parent , empereur  des  Gaules  ; 
mais  n’ayant  pas  allez  de  fermeté  pour  foutenir  une 
fi  grande  dignité , Teteric  trahit  Ion  armée , & fe 
rendit  lui-même  prifonnier  d 'Aurelien  * qui  lui  donna 
le  gouvernement  d’une  partie  de  l’Italie. 

Frobus  chaffa  les  nations  étrangères , qui  venoient 
fondre  fur  les  Gaules*  & permit  aux  Gaulois  de 
planter  des  vignes  ; ce  que  Néron  & Domitien  leur 
avoient  défendu.  Proculus  & B or  a fis  , qui  ufurpe- 
rent  le  titre  d'empereur  des  Gaules , furent  tués  par 
leurs  propres  foldats.  Pendant  le  régne  de  Dioclé - 
tien  , Car  au  fia  s prit  le  titre  d’ empereur , & fe  main- 
tint dans  la  grande  Bretagne  pendant  fept  ans.  Cons- 
tantin afiocié  à l’empire  , ayant  chaffé  des  frontières 
-des  Gaules , les  Francs  & les  Allemands  , paffa  les 
Alpes  pour  aller  combattre  le  tyran  Maxence  * qu’il 
défit  près  de  Rome.  La  tranquillité  ayant  été  réta- 
blie  par  la  valeur  & la  conduite  de  cet  empereur  * 
il  fit  une  nouvelle  divifion  de  l’empire. 

Sous  l’empire  de  Jovien  , les  Allemands  firent  de 
grandes  irruptions  dans  les  Gaules , & y cauferent 
beaucoup  de  défordre  jufqu’à  l’arrivée  de  Valenti- 
nien. Les  Francs  & les  Saxons  y vinrent  à leur  tour; 
& Théodofc,  qui  y fut  envoyé  par  l’empereur , tout 
grand  capitaine  qu’il  étoit , y trouva  beaucoup  d’af- 
faires & beaucoup  d’embarras  : cependant  il  vint  à 
bout  de  fe  défaire  de  ces  étrangers , qu’il  battit  en 
différentes  rencontres.  L’état  des  Gaules  ne  fut  ja- 
mais fi  déplorable  que  fous  l’empire  d 'Honorius.  Sti- 
licons  né  JVandale , voulant,  par  une  ambition  dé* 
mefutée , élever  à l’empire  Euchere  fon  fils  * ne  cher- 
cha qu’à  brouiller  les  affaires  ; en  conféquence  ii 
attira  les  nations  barbares,  qui  vinrent  fondre  fur  les 
Gaules.  La  ville  de  Mayence  fut  faecagée , & fes 
habitans  paffés  au  fil  de  l’épée»  Les  villes  d’Amiens* 
ff’Arras  * de  Tournai , de  Spire  , & d’Argentorat  * 
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( aujourd’hui  Strasbourg  , ) furent  pillées , & lés  pët^ 
pies  tranfportés  & rendus  efclaves. 

Les  Goths , qui  avoient  paffé  en  Italie  , foüs  \a 
tonduite  d 'A!anc  , fuivirent  Artaulphe  , & vinrent 
dans  les  Gaules , où  ils  firent  les  plus  grands  rava- 
ges. Honorius  qui  ne  pouvoit  plus  garder  l’Aquin 
t iine , la  donna  à Seigeric , qui  vint  à la  tête  des 
Wifigoths  d’Italie,  & s’empara  de  la  Gaule  Nap= 
bonnoife , qui  depuis  fut  appellée  Gothie , par  les 
Vandales  , les  Alains , & les  Suives  ; ils  cédèrent 
la  place  aux  Wifigoths , & pafiërent  en  Efpagne. 

Ce  fut  pendant  cette  confüfion , qui  donnoit 
de  fi  rudes  atteintes  à l’empire  Romain , que  plu- 
fieurs  peuples  de  la  baffe  Germanie , qui  fe  firent 
tonnoître  fous  le  nom  de  Francs  , fe  mirent  en 
mouvement  pour  profiter , auffi-bien  qiie  les  autres  ^ 
des  troubles  de  l’empire.  Us  paffererit  le  Rhin  en 
& fe  répandirent  dans  la  Belgique,  d’où  ils 
Furent  chaffés  par  Aurélien  , qui  n’étoit  encore  que 
tribun  : ils  y revinrent  en  259;  tnais  ils  n’eurent 
pas  un  meilleur  fuccès  : ils  recommencèrent  leurs 
incurfions  qu’ils  pouffèrent  beaucoup  plus  loin.  Ils 
Furent  abfolument  chaffés  par  Probus  en  276.  Les 
empereurs  Conjlantin  , Julien  , Valentinien  , Ô£ 
Théo  do  fe  le  Grand , les  empêchèrent  de  paffer  le 
Rhin  ; malgré  leurs  efforts  toujours  redoutables. 

Enfin  , fous  l’empire  à' Honorius  $ vers  l’an  420  * 
ils  vinrent  à bout  de  fe  former  des  établiffemens 
folides  dans  les  Gaules  , & ils  jetterent  les  com- 
rr.encemcns  de  la  Monarchie  françoife,  qui  a toujours 
fubfiftc  depuis  ; & ainfi  les  Francs  fe  mêlèrent  avec 
les  Gaulois  par  l’entiere  conquête  , que  Clovis  fit 
de  leur  pays ,'  & qui  avoit  été  commencée  par  fes 
prédéceffeurs.  Voyez  Francs  & France. 

M.  PelloUtier  nous  a donné  une  Hiftoire  des  Cel- 
tes , imprimée  à Paris  en  1740  & 1750,  en  deujt 
Volumes  in- 12.  Dom  Breftlfac  a donné,  en  1 75  2.  ^ 
en  deux  volumes  in-40  , l’Hiftoire  dés  Gaules  6c  des 
fcsoftquêtes  des  Gaulois* 
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M.  au  Roi  a f^it  aufli  paroitre,  en  1733  , en  un 
Volume  in- 12,  l’Hiffoire  ancienne  des  Francs. 

Tout  le  monde  connoit  l’Hiftoire  critique  de  l’é- 
tabliffement  de  la  Monarchie  françoife , par  Mè 
l’abbé  Dubos  , de  l’académie  françoife  % imprimée  à 
Paris  en  1743,  en  deux  volumes  i/i-40  , & en  qua- 
tre volumes  in- 12  ; &.  une  differtation  fur  les  Francs 
de  M.  l’abbé  Garnier , de  l’académie  des  infcriptions 
& belles-lettres,  continuateur  de  l’Hiftoire  de  Fran- 
ce, par  Velly  & Villaret.  On  peut  confuher  fes, 
ouvrages , & beaucoup  d’autres  fur  les  Gaulois  & 
fur  les  Fr  a ne  Si. 

GAUTHIER -GU ARGUILLE  , dont  le  nom 
a paffé  en  proverbe  : c’étoit  un  célébré  farceur  t 
contemporain  de  Turlupin  & de  Gros- Guillaume  , 
tous  les  trois  prédcceffeurs  de  Guillot-Gorju  ; nous 
en  parlerons  à leurs  articles. 

Gautier- G uarguille , nommé  aufli  Flechelle  4 Nor-» 
tnand  de  nation  , s’appelloit  Hugues  Guerei . Il 
contrefaifoit  admirablement  bien  le  Gafcon  , foit 
par  fon  gefte  , foit  par  l’accent  ; il  étoit  fi  dlfpos , 
qu’il  failoit  tout  ce  qu’il  vouloit  des  parties  de  fon 
corps  , qui  lui  obéiffoient , de  forte  que  c’étoit  Une 
vraie  marionnette  } il  avoit  le  corps  maigre,  le» 
jambes  longues  * droites  & menues  , un  gros  vifa* 
ge,  aufli  ne  jouoit-il  jamais  fans  mafque  & fans  ünô 
longue  barbe  pointue  $ comme  aujourd’hui  le  Pan- 
talon de  la  comédie  italienne  ; une  calotte  noire 
& platte  ; des  efearpins  noirs  ; des  manches  de 
frife  rouge , un  pourpoint  &.  des  chauffes  de  frife 
noire.  Il  repréfentoit  toujours  un  vieillard  dé  farce. 

Dans  un  fi  plaifant  équipage , perfonne  ne  le 
pouvoit  regarder  fans  rire  : il  n’y  avoit  rien  dans 
fa  parole  , dans  fa  marche  & dans  fon  aftion  * 
qui  ne  fût  très-ridicule»  Ses  jambes  même , & fa 
taille  étoient  fi  plaifamment  fagottées  > quelles 
fembloient  avoir  été  taillées  à coups  de  ferpe  , &. 
faites  exprès  pour  un  farceur  ; tout  taifoit  rire  en  lui } 
& jamais  homme  de  fâ  profeflion  n’a  été  plus 
haïf  & plus  achevé,  Il  eff  vrai  que  Tudupin  Sfc 
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Gros-Guillaume  le  fecondoient  bien  dans  fon  jeu  oü 
fes  farces  : lorfqu’il  venoit  à chanter , quoique  U 
chanfon  ne  valût  rien  pour  l’ordinaire  , c’étoit  en- 
core toute  autre  chofe  ; & il  fe  furpafloit  lui-même  J 
car  outre  fës  poftures  bouffonnes  ^ il  entonnoit  fa 
chanfon  d’un  air  & d’un  accent  ft  burlêfque,  que 
tout  le  monde , qui  venoit  pour  l’entendre  à l’hôtel 
de  Bourgogne  , difoit  : Allons  entendre  la  chanfon 
deGautier-Guarguille  ; & cela  a pafle  en  proverbe. 

Cet  homme  fi  ridicule  dans  fes  farces , ne  laiffoit 
cependant  pas  quelquefois  de  faire  le  rôle  de  roi 
dans  les  pièces  férieufes  ; & même  il  ne  repréfen- 
toit  pas  mal  un  perfonnage  grave  & majeftueux  , 
mais  à l’aide  du  mafque  & de  la  robe  de  chambre  $ 
que  portoient  alors  tous  les  rois  de  théâtre',  car  d’un 
côté  , le  mafque  cachoit  fon  gros  vifage  bourgeon- 
né, & la  robe  de  chambre  ccuvroit  les  jambes  & 
fa  taille  maigre.  Ainfi , quand  il  étoit  mafque  , c’é- 
toit un  homme  à tout  faire. 

Hors  du  théâtre  * à fon  vifage  * à fa  parole  , à 
fa  marche , à l'on  habillement , on  le  prenoit , ( com- 
me on  parloit  alors)  pour  un  franc-bourgeois  , c’eft- 
à-dire , pour  un  homme  de  fens.  Avec  fes  amis  il 
tioit  comme  eux  , & étoit  d’un  entretien  fort  agréa- 
ble. 11  motirut  âgé  de  foixante  ans.  Sa  veuve,  fille 
de  T abarin  , à qui  il  laifla  de  quoi  vivre  * fe  retira 
en  Normandie  & y époufa  un  gentilhomme.  Sa  fépul- 
ture  eft  à Paris  , en  l’égiife  de  S.  Sauveur; 

GAZE  : c’eft  un  tilfu  legerj,  très-clair,  ou  tout 
fil  , ou  tout  foie , ou  fil  & foie , travaillé  à claire-1 
Voies , & percé  de  trous , comme  le  tifl'u  de  crin  * 
dont  on  fait  des  cribles. 

Les  anciens  faifoient  des  ga^es  très-fines.  Celle 
T,  étoit  connue  fous  le  nom  de  gaçe  de  Cos , étoit 
fi  déliée,  fi  tranfparente  , qu’elle  laiffoit  voir  le 
Corps  comme  à nud.  Pline  dit  que  cette  ga{e  avoit 
été  inventée  par  une  femme  nommée  Pamphila. 
On  faifoit  la  gaçe  de  Cos  , d’une  foie  très-fine,  qu’on 
tcignoit  en  pourpre , avant  que  de  l’employer,  par- 
ce que  , après  que  la  ga^e  étoit  faite  , elle  n’aroit 
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£às  ânez  de  corps  pour  fouffrir  la  teinture.  C’étoit 
auprès  de  l’îfle  de  Cos  , qu’on  pêchoit  les  coquilla- 
ges qui  produifoient  la  pourpre  , dont  on  teignoit 
la  ga^e  , pour  en  rendre  les  habits  plus  précieux. 
Voyez  Pourpre  dans  le  Diüionnaire  ttniverjel  6*  rai-> 
Jonr.c  des  animaux. 

La  température  du  climat , l’élégance  de  la  taille 
des  femmes  Grecques  , & la  différence  des  mœurs , 
font  deux  raifons  , pour  que  l’habillement  de  ga^e  j 
qui  eft  celui  des  grâces  & de  la  beauté  , ait  été  en 
vogue  parmi  les  femmes  de  la  Grèce. 

Mais  en  France , la  ga^e  ne  s’emploie  que  pour 
des  coëflures  , des  manchettes  , &c» 

Les  ga^s  que  l’on  fabrique  à Paris  , né  le  cèdent 
pas  en  finefle  à celles  que  les  anciens  avpient  ima- 
ginées. 

Il  vient  de  la  Chine  & des  Indes  , des  ga{es  à 
fleurs  d*or  & d’argent;  & parmi  celles  de  la  Chine, 
il  s’en  trouve  de  gauffrées.  Voyez  le  Diüionnaire 
encyclopédique. 

GAZETTE  de  France  : elle  a commencé  en 
163  1 , & Théophrajle  Rénaudot , médecin , en  a été 
le  premier  auteur» 

Ce  médecin  , ramaffoit  de  tous  côtés  des  nou- 
velles pour  amufer  fes  malades  : il  fe  vit  bientôt  plus 
à la  mode  qu’aucun  de  fes  confrères.  Au  bout  de 
quelques  années  * il  fit  attention  qn’il  poilvoit  fe 
faire  un  revenu  confidérable , en  donnant  chaque 
femaine  au  public  des  feuilles  volantes  , qui  contien- 
droient  des  nouvelles  de  divers  pays.  Il  falloit  uné 
permiflion  , il  l’obtint.  De  pareilles  feuilles  avoient 
été  imaginées  à Venife  ; & on  les  avoit  appellées 
galettes  , parce  qu’on  payoit,  pour  les  lire  , una  ga~ 
[etta , petite  piece  de  monnoie»  Voilà  l’origine  de 
notre  gazette , &t  de  fon  nom. 

GENDARMERIE  : fous  la  première  race  de  nos 
fois  , le  gros  des  armées  françoifes  n’étoit  que 
d’infanterie  ; mais  fous  Pépin  & Charlemagne  ) le 
hombre  des  gendarmes  égaîoit  prefque  celui  des  fan-1 
$aiTms.  Ceux-ci  étoient  diflribués  par  pelotons  ert- 
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tre  les  files  de  Gendarmes  ; & leur  utilité  principal? 
étoit  de  relever  les  Gendarmes  , lorfque  les  enne- 
mis les  avoient  terraffés. 

Charles  Vil  fe  voyant  tranquille  * réduifit  toute 
la  gendarmerie  à quinze  compagnies  , qui  dévoient 
être  entretenues  en  temps  de  paix  & en  temps  de 
guerre , & congédia  tout  le  refte.  Chaque  compa- 
gnie fut  compofée  de  cent  lances , ou  hommes  d’ar-* 
mes  ; & chaque  homme  d’armes  avoit  avec  lui  cinq 
perfonnes  * fçavoir  ; trois  archers  , un  coutilier  un 
écuyer:  ce  monarque,  pour  l’entretien  & la  foldg 
de  ces  troupes,  en  paix*  comme  en  guerre,  fut 
obligé  de  lever  la  taille  ordinaire  fur  les  paroiffe9 
delà  campagne  , & fur  les  villes  non-franches;  au  lieu 
qu’auparavant  la  taille  ne  fe  levoit  qu’extraordi- 
nairement  * & en  certaines  occafions  prefiantes.  11 
fit  en  même  temps  des  ordonnances  fi  feveres  pour 
la  difeipline  de  fes  troupes , que  ce  fut  la  raifon  pour 
laquelle  on  les  appella  compagnies  Françoi/es  OU 
compagnies  d'ordonnance » 

Les  hommes  d’armes , dont  elles  étoierit  compo- 
fees,  étoient  tous  gentilshommes;  & leurs  archers, 
écuyers  & valets  l’étoient  auffi  dans  les  commen- 
cemens.  Dans  la  fuite  on  fe  relâcha  fur  ce  dernier 
article.  Ce  qu’on  nommoit  alors  valets  t étoient  des 
jeunes  gens  de  quinze  à dix-fept  ans  , qui  faifoient 
dans  ces  compagnies  leur  apprentiflage  d’armes.  Ils 
pouvoient  être  comparés  à ceux  que  nous  avons  depuis 
appellé  cadets . 

A l’imitation  du  roi  * les  princes  ; les  officiers  de 
Ja  couronne  formèrent  des  compagnies  , qu’on  nom- 
ma auffi  compagnies  d'ordonnance.  Elles  tubfifterent 
jufqu'à  la  paix  des  Pyrénées  ( en  1659  ) que  Louis 
XIV  fupprima  celles  des  feigneurs.  Ainfi  le  roi  efl 
aujourd’hui  feul  capitaine  de  toute  la  gendarme- 
rie ; à l’exception  de  celles  que  quelques  princes 
ont. 

Ce  corps  que  l’oti  appelle  rhainteriant  gendarme* 
rie , ctoit  compofé  de  feize  compagnies  * fçavoir  t 
de  dix  de  Gendarmes  » & de  fix  de  Chevaux- Légers* 
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$ar  l’ordonnance  du  5 Juin  1763  , les  dix  compa- 
gnies de  Gendarmes  Ecoffois , Anglois  , Bourgui- 
gnons , de  Flandres  , de  la/eine , dauphin  , de  Ber-' 
ïy  , de  Provence  , d’Artois , & d’Orléans , ont 
été  confervées  fur  pied  , & dans  le  même  rang , 
dont  elles  jouifloient  auparavant!  Les  fix  compa- 
gnies de  Chevaux-Legers  de  la  reine , dauphin 
de  Berry  , de  Provence  d’Artois  & d’Orléans  ont  - 
été  fupprimées  & incorporées  dans  les  fix  compa- 
gnies de  Gendarmes  qui  font  fous  le  même  titre. 
Comme  il  devoit  y avoir  deux  officiers  de  chaque 
grade,  dans  chacune  des  fix  compagnies,  qui  ont 
reçu  cette  incorporation  , le  moins  ancien  de  cha- 
que grade  a été  réformé.  Chacune  defdites  compa- 
gnies de  Gendarmes  forme  un  efcadron , & con-1 
tinue  d’être  commandée  par  un  capitaine-lieutenant, 
ton  fous-lieutenant , un  enfeigne  , & ton  guidon.  11 
eft  établi  trois  fourriers , & douze  places  de  Gen- 
darmes appointés',  au  moyen  de  quoi , chaque  com- 
pagnie eft  compofée  de  trois  brigadiers,  trois  fous- 
brigadiers  , un  porte-étendard  , trois  fourriers  , 
douze  Gendarmes  appointés  , quatre-vingt-quatre 
Gendarmes  , & trois  trompettes. 

Il  eft  établi  dans  l’état-major,  deujc  fous-aide- 
majors  de  plus  , qui  ont  rang  de  premiers  maréchaux- 
des  logis,  & deux  places  de  fourriers-majors,  lefquels 
ont  rang  de  derniers  maréchaux  des  logis.  L’état-> 
tnajor  eft  compofé  d’un  major-infpeéfeur  du  corps  , 
d’un  aide-major , de  quatre  fous-aide-majors,  deutf 
fourriers-majors , deux  aumôniers , & d’un  tynu 
balier. 

GENDARMES  de  La  Gardé  Du  roi! 


Henri  IV  créa  cette  compagnie  à fon  avènement 
à la  couronne,  fous  le  nom  à' hommes  d'armes  de 
fes  ordonnances.  Il  les  choifit  entre  les  plus  quali- 
fiés & les  plus  braves  Gendarmes  qu’il  y eût  alors, 
parce  qu’il  vouloit  faire  de  cette  troupe  Ÿcfcadrori 
royal , à la  tête  duquel  il  devoit  combattre  dans 
les  occâfions.  Il  donna  cette  compagnie  au  dàuphirt 
fon  fils  -,  qui  depuis  tégnâ  fous  le  nom  de  Louis  XllL 
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Depuis  ce  temps , elle  porta  le  nom  t 


Depuis  ce  temps , elle  porta  le  nom  de  tZendartoti 
des  ordonnances  de  monfeigneur  le  dauphin , jufi» 
qu’à  ce  que  ce  prince  étant  monté  fur  le  trône  » 
il  la  mit  au  nombre  de  fes  gardes. 

Il  paroît  que  ce  fut  précilement  en  1611  , que  la 
Compagnie,  dont  il  s’agit  j fut  unie  aux  troupes  des- 
tinées pour  gardér  la  perfonne  du  roi.  Ce  corps  eft 
compofé  de  deux  cens  dix  Gendarmes  , divilés  en 
quatre  brigades  de  trois  cens  dix  ; les  dix  anciens 
font  difpenfés  du  fervice.  Chaque  brigade  confé- 

Sueroment  n’eft  plus  que  de  cinquante  , y compris 
eux  brigadiers , deux  fous-brigadiers  , & un  porte- 
étendard  j & non  compris  deux  maréchaux  des  lo- 
gis ; outre  cela , il  y a un  fcus-aide-major , ou  aide- 
major  par  brigade. 

Les  officiers  fupérieurs  font  le  capitaine-liëute- 
nant , ( aujourd’hui  M.  le  maréchal  - prince  de  Sou- 
bife  ) , deux  capitaines  fous  -lieutenans  , trois  en- 
feignes , & trois  guidons.  Le  capitaine  eft  toujours 
en  fonélion  auprès  du  roi.  Les  autres  officiers  & les 
Gendarmes  ne  fervent  que  par  quartier.  Pour  un 
plus  long  détail,  voyez.  le  DifUonnaire  militaire y 
ou  Y État  militaire  de  la  France » 

GÉNÉRALITÉ  : on  donne  ce  nom  à une  cer- 
taine divifion  de  la  France  , faite  pour  la  régie  des 
finances  du  roi  , en  chacune  defquelles  il  y a un 
bureau  de  tréforiers  généraux  de  France  , établi 
pour  en  avoir  la  direction.  Autrefois  les  généralités 
le  nommoient  mejjîes  , en  latin  miffatica  ou  mijfaticu 
Il  y a dix-neuf  généralités  dans  les  pays  d’éleétion  , 
& fix  dans  les  pâys  d’états  j ce  qui  fait  en  tout  vingt* 
cinq  généralités. 

Les  généralités  des  paj^s  d'éleébon  font , Alen- 
çon, Amiens,  Aufch  , Bordeaux  , Bourg,  Caen  * 
Châlons  , Limoges , Lyon , Montauban  , Moulins  t 
Orléans  , Paris  , Poitiers , Riom  , la  Rochelle  , 
Rouen  , Soiftons , Tours. 

Les  généralités  des  pays  d’états , font  la  Bour-* 
gogne  ou  Dijon  j la  Bretagne  ou  Rennes , le  Dau- 
phiné ou  Grenoble , Montpellier  en  Languedoc  > 
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b Provence  ou  Aix , & Touloufe  en  Languedoc. 

Il  y a dans  chaque  généralité  un  intendant  ou 
commiffaire  départi  , envoyé  par  le  roi  , pour  y 
prendre  connoilTance  des  affaires  de  juftice , de  po- 
lice 8c  finances , qui  concernent  l’intérêt  du  roi , 8c 
celui  du  public.  Les  généralités  de  Montpellier  , de 
Touloufe , font  fous  un  feul  8c  même  intendant , qui 
eft  celui  de  Languedoc.  Ainft,  il  n’y  a que  vingt- 
quatre  intendans  , pour  les  vingt-cinq  généralités . 

Cette  divifion  de  la  France  ne  comprend  pas 
tout  le  royaume.  Les  autres  provinces  où  il  y a des 
intendans  ou  des  commiffaires  départis  , font  l’Al- 
face  ou  Strasbourg,  Dombes  ou  Trévoux,  Flan- 
dres ou  Lille , Haynault  8c  Maubeuge  , Metz  8c  pays 
Meffin , Perpignan  8c  Rouffillon , Lorraine  8c  Barrois. 

L’établiffement  des  généralités  8c  des  tréforiers  de 
France , tel  qu’il  fubfiffe  aujourd’hui , n’eft  pas  bien 
ancien.  Il  n’y  avoit  autrefois  qu’un  tréforier  géné- 
ral des  finances , qui  étoit  appellé  le  grand  tréfo- 
rier , 8c  qui  avoit  la  direélion  de  tous  les  revenus 
du  roi.  Philippe  de  Valois  en  créa  un  fécond  ; 
Charles  V un  troifieme,  8c  Charles  VI  un  quatrième: 
Henri  7/|es  multiplia  jufqu’à  feize , afin  qu’il  y en  eût 
autant  que  François  I avoit  établi  de  receveurs; 
généraux. 

On  réunit  enfuite  aux  charges  de  tréforiers 
celles  de  généraux  des  Finances  ; 8c  après  cette 
union  , ils  en  prirent  la  qualité  ; 8c  leurs  départe- 
ment furent  appelles  généralités.  Voyez  la  Descrip- 
tion de  la  France , par  Piganiol  de  la  Fo'ce , tome  1 5 , 
page  198  , ou  le  Diflionnaire  des  Gaules  , tome  3 , 8cc. 

GÉNÉROSITÉ  et  Grandeur  d’ame  : dans 
les  guerres  de  François  l , contre  Char  le  s-Quint, 
un  parti  François  s’étant  déguifé  fous  des  habits 
de  payfans , pour  paffer  plus  aifément  en  Piémont 
fut  découvert  Sc  enlevé  par  les  troupes  de  l’empe- 
reur ; 8c  comme  ils  n’avoient  pas  été  pris  en  ha- 
bit militaire  , on  les  condamna  à fervir  fur  les  ga-> 
jeres  d’Efpagne.  Dans  le  menas  temps , trois  cens 
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Allemands,  qui  avoient  fait  voile  de  Genes , poujÊ 
joindre  l’armée  de  Catalogne , vinrent  échouer  aux 
illes  d’Hieres.  Ces  foldats  furent  traités  en  prifon- 
niers  de  guerre;  & François  /,  à qui  on  remon- 
troit  qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  fe  venger , répondit  : 
Je  n'ai  garde  de  Le  faire  , je  pcrdrois  une  occafion 
de  vaincre  en  vertu  Char  le  s- Quint , à qui  je  fuis  in-r 
fèrieur  en  fortune.  Des  dames  Catalanes  furent  prifeç 
par  un  parti  de  fes  troupes,  dans  un  château  fitué  fur 
les  frontières  de  la  Catalogne , dans  le  temps  que  le 
dauphin  fon  fils , faifoit  le  fiége  de  Perpignan.  Il 
les  renvoya  fans  rançon , & la  paya  de  fes  pro- 
pres deniers  au  parti  qui  les  avoit  faites  prifon-» 
nieres. 

Çharles-Quint  tint  une  conduite  toute  contraire 
au  fiége  de  Rome , même  avec  des  femmes  , qui 
n’y  étoient  que  par  raifon  de  piété,  & qui  ne- 
toient  ni  Romaines  ni  Italiennes.  François  1 fit  en-? 
core  voir  fa  grandeur  d'ame , par  la  manière  dont  il 
reçut  Charles-Quint  à Paris , lui  qui  en  avoit  été 
fi  mal  traité  dans  fa  prifon. 

Henri  VIII , roi  d’Angleterre  , fit  demander  au 
piêcne  prince  par  fon  ambafTadeur , les  arrérages 
d’une  penfion , qu’il  prétendoit  lui  être  dûe , avec 
le  comté  de  Bologne , finon  qu’il  lui  rendroû  vi- 
fite  au  Louvre. 

François  1 , avec  fa  fierté  & fa  grandeur  d'ame 
ordinaire,  fe  contenta  de  répondre  à l’ambafTadeur  ; 
piles  4 votre  maître  , que  s'il  me  vient  voir  comme 
ami , je  le  recevrai  de  bon  cœur  ; s'il  vient  armé  6» 
comme  ennemi , que  j'ai  cinquante  mille  hommes  pour 
examiner  fes  titres  , & lui  en  montrer  les  défauts. 

Henri  VIII  fit  un  bon  ufage  de  cette  leçon. 

GENES:  cette  république  s’étoitmifeen  1461  fous 
la  prote&ion  de  la  France , par  la  crainte  de  fubir  le 
joug  du  duc  de  Milan.  Elle  avoit  déclaré  par  un  traité 
authentique  le  roi  Charles  VI , ainfi  que  fes  fuccef- 
feurs,  à perpétuité,  feigneurs  de  Genes , & confenti 
qu’ils  y milTent  un  gouverneur  ppur  les  coiqiqan? 


Dii 


✓ 

>d  b 


-J^[G  E N]v$V  303 

der , fous  l’autorité  royale.  Tous  les  Génois  avoienr 
fait  ferment  de  fidélité  à ce  prince  ; enforte  qu’il 
n’y  eut  jamais  de  droit  mieux  acquis  fur  un  é:a: , 
que  celui-là  ; mais  l’inconftance  naturelle  à ce  peu- 
ple , donna , dans  la  fuite  , occafion  à bien  des 
guerres. 

Louis  XI  connoiffoit  bien  les  Génois.  En  1470 
ils  voulurent  fe  donner  à lui,  comme  ils  s’étoient 
donnés  à Charles  VI  ; mais  il  leur  fit  cette  répouie: 
Vous  vous  donne^  à moi , 6*  moi  je  vous  donne  au 
diable.  C’étoit  bien  leur  faire  entendre,  qu'ayant 
donné  trop  de  fois  des  preuves  de  leur  inconllance, 
il  ne  pouvoit  plus  compter  fur  leur  fidélité. 

La  révolte  de  cette  république,  en  1507,  fut  ap- 

Î>aifée  par  l’aélivité  de  Louis  XII , qui  entra  dans 
a ville , le  fabre  à la  main , monté  fur  un  cheval 
de  bataille , & fuivi  d’un  gros  efeadron  ; mais  il 
ne  vouloit  qu’effrayer  les  rebelles  , & les  faire  ren- 
trer dans  la  fubordination.  il  avoit  pris  ce  jour— là 
une  cotte  d’armes  , fur  laquelle  étoient  repréfen- 
tées  des  abeilles  voltigeant  autour  d’une  ruche  , 
avec  ces  mots  : Non  uùtur  aculeo  rex  ; ce  qui  li- 
gnifie : Le  roi  ne  fe  fert  point  d’aiguillon  ; cela  an- 
nonçoit,  dit  un  de  nos  hifforiens,  combien  ce  bon 
roi  dut  fe  faire  violence  , pour  foutenir  l’air  de 
fierté  & d’indignation  qu’il  affeéloit. 

Genes  qui  a un  doge  &.  fon  lenat.de  nobles , pour 
la  gouverner  , eft  aujourd’hui  fous  la  protection  da 
la  France  $ & cette  république  en  a éprouvé  les  heu- 
reux effets  dans  la  guerre  de  1741. 

GENETTE  : on  lit  dans  le  Théâtre  d'honneur  «S* 
de  chevalerie  , que  Charles  , fous  Thierri  IV , qui 
mérita  le  furnom  de  Martel , après  fa  vitioire  rem- 
portée fur  les  Sarxafins  , inftitua  l’ordre  de  f:i  Gr- 
nttte  , compofé  de  feize  chevaliers , qui  portoient 
un  collier  d’or  à trois  chaînes,  entrclaffic:  de  rofes , 
au  bout  duquel  pendoit  une  genette  , aufft  a'or  maf- 
fif.  Mais  comme  on  croit  que  les  ordres  militaires 
n’ont  pas  commencé  avant  le  douzième  fiécie  , le 
P.  fifenejlrier  a reculé  l’inftitution  de  cçlui  de  la  gt~ 
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nette , jufqu’au  régne  de  Charles  FI',  Sc  i 1 dît  qa$ 
le  collier  étoit  de  deux  gouffes  de  genêt , l’une  blan- 
che  , & l’autre  verte , avec  ce  mot  Jamais  ; mais  l’or-i 
dre  de  la  genette  &.  celui  de  la  cojfe  de  la  genette  ne 
forment-ils  qu’un  feul  &.  même  ordre  ? ou  font-iU 
deux  ordres  réellement  diftingués  ? c’eft  ce  qui  n’eft 
nullement  décidé  ; on  attribue  l’inftitution  de  ce  der- 
nier  à S . Louis.  Si , comme  quelques  fçavans  le  pré- 
tendent  , S.  Louis  n’inftitua  aucun  ordre  militaire , 
il  en  faut  conclure  que  celui  de  la  cojfe-ge nette , 
eft  plus  ancien  que  ce  monarque,  & que  c’eft  le 
même  ordre  de  la  genette. 

GENEVIEVE  : (Sainte)  on  trouve  dans  le 
Mercure  galant  du  mois  de  Juin  1709  , p.  89  & 
fuivantes  , l’hiftoire  du  culte  de  cette  fainte  patrons 
de  Paris , & l’hiftoirÇ  exaéte  & fuivie  de  la  def- 
cente  de  la  chalïe  de  cette  fainte , portée  en  pro- 
ceflîon , en  différens  temps  ; c’çft  un  morceau  cu- 
rieux  : le  voici. 

Il  eft  peu  de  faints , dont  le  culte  foit  plus  an- 
cien que  celui  de  fainte  Geneviève  ; il  s’eft  main- 
tenu depuis  fa  mort , pendant  tous  les  fiécles  qui 
ont  fuivi  fon  décès  , avec  la  même  confiance  & le 
même  concours  de  peuple. 

On  peut  dire  même  que  la- grande  vénération 
qu’on  a pour  elle,  a commencé  pendant  fon  vi- 
vant. Sa  vie  écrite  , dix-huit  ans  après  fa  mort , af- 
fure  que  le  grand  nombre  de  merveilles  , qu’il  plai- 
foit  à Dieu  d’opérer  par  le  miniftere  de  cette  Jaintc 
fille , avoit  tellement  perfuadé  les  peuples  , du  grand 
crédit,  qu’elle  avoit  auprès  de  Dieu,  qu’elle  étoit 
accablée  de  ceux , qui  avoient  recours  à elle  dans 
leurs  befoins. 

Aufti , lorfqu’en  l’année  511,  Dieu  l’eut  appel- 
lée  à lui,  à l’âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  la  véné- 
ration que  les  Parifiens  avoient  eue  pour  cette  fainte , 
pendant  fa  vie , les  excita  à rendre  à fon  corps 
tous  les  honneurs  pofiïbles  ; ils  l’enterrerent  avec 
pompe  dans  le  caveau  fouterrein  de  l’églife  , que 
Çlçvis  avoit  fait  bâtir  cinq  ans  auparavant  , fous 
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Hrivocation  des  bienheureux  apôtres  faint  Pierre 
.&  faint  Paul.  Ce  p ince  y avoit  choifi  (a  fépul- 
ture,  & y avoit  été  inhumé,  il  y avoit  cinq  femai- 
nes  ; les  Parviens  crurent  ne  pouvoir  choifir  une 
Sépulture  plus  honorable  à fainte  Geneviève  , que 
dans  cette  égüfe.  Son  corps  fut  mis  dans  le  même 
endroit , où  l’on  voit  encore  fon  tombeau , fous 
l’autel  des  faims  apôtres . On  le  rit  entourer  d’une 
baluftrade , pour  arrêter  l’affluence  du  peuple;  & 
on  mit,  pour  éclairer  l’obfcurité  du  lieu  où  il  étoit , 
une  lampe,  qui  devint  auffi-tôt  miraculeufe. 

Ce  tombeau  devint  fi  célébré , à caufe  du  grand 
nombre  de  miracles  qui  s’y  opérèrent , que  le  ref- 
pecl  & la  reconnoillance  obligèrent  de  temps  en 
temps  des  personnes  de  piété  d’y  faire  des  préfens 
conlidérables.  S.  Eloy  , comme  il  eft  rapporté 
dans  fa  Vie  par  5.  Ouen  , archevêque  de  Rouen, 
l’orna  de  plufieurs  beaux  ouvrages  d’or  6c  d’ar- 
gent , & l’enrichit  de  pierreries. 

Ces  richeffes  n’euffent  pas  échappé  à l’avarice  Sc 
à la  fureur  des  Normands  , qui  commencèrent  leurs 
courfes  peu  de  temps  après  , ri  l’on  n’eût  eu  foin 
de  retirer  ces  / aimes  retiques , & les  richefles  qui 
les  enfermoient , en  un  lieu  de  iureté  , avant  le  pil- 
lage de  fon  églife  , que  ces  barbares  réduirirent  en 
cendres. 

Ce  faint  corps  fut  fauvé,  cette  première  fois,  dans 
la  ville  de  Paris,  dont  il  fut  la  défenfe,  pendant 
que  les  Normands  en  firent  le  fiége  ; car  Abbon , 
dans  la  description  qu’il  fait  de  ce  fiége  , dit  que 
les  reliques  de  la  fainte  furent  portées  en  procef- 
fion  , fur  les  murailles  de  la  ville  , & qu’auffi  - tôt 
les  ennemis  en  abandonnèrent  le  fiége.  Lorfqu’ils  fe 
furent  retirés , on  rapporta  ce  précieux  tréfor  dans 
l’églife  fouterreine , qui  feule  reftoit  de  l’incendie. 

11  y demeura  , jufqu'à  ce  qu’on  fut  encore  obligé 
deux  autres  fois  de  le  tranfporter,  pour  éviter  deux 
Semblables  incurfions  des  Normands.  Dans  l’une  , 
ce  faint  corps  fut  porté  à Draveil  ( aujourd’hui  Dra- 
vet  dans  la  Brie  Françoife  ; ) Ôt  dans  l’autre  , pen- 

Tome  II.  V 


Digitized  by  Google 


30 6 <«K.[GE  N]<4*. 

dant  laquelle  ces  barbares  s’étendirent  plus  qu’ils  n'a- 
voient  encore  fait  dans  toutes  les  provinces  , où 
ils  firent  des  dégâts  épouvantables  , il  fut  fauvé  à 
Mariai  , fous  la  tour  de  la  Fenè-Milon  , qui , en 
ce  temps-là,  étoit  une  très-forte  place. 

Mais  enfin  la  paix  ayant  été  faite  , & le  roi 
( Ch  tries  le  Simple  , ) afin  d’arrêter  pour  toujours  la 
iource  des  inondations  de  ces  barbares  , leur  ayant 
cédé  la  belle  province,  que  l’on  appelle  de  leur  nom , 
autant  pour  défendre  l’entrée  du  royaume  aux  au- 
tres barbares , que  pour  les  établir , le  corps  de  la 
J'ainte  fut  rapporté  à fon  églife  , avec  toute  la 
pompe  & la  lolemnité  poflible.  Elle  eft  écrite  fort 
au  long  , par  un  auteur  contemporain  , qui  y étoit 
prélent , & qui  fait  mention  d’une  infinité  de  mi- 
racles , qu’il  allure  avoir  vus  lui-même. 

Peu  de  temps  après , l’églife  , que  les  Normands 
avoient  ruinée  , fut  rebâtie  , à-peu  près  comme  on  la 
voit  aujourd’hui.  Le  corps  de  la  Jainte  ne  fut  plus 
remis  dans  l’églife  fouterreine  , où  étoit  fon  tom- 
beau ; on  l’éleva  derrière  l’autel  des  apôtres  ; & 
ce  fut  alors  qu’infcnfiblement  cette  églife  perdit  le 
nom  des  apôtres , fous  l’invocation  defquels  elle 
avoit  été  fondée , pour  prendre  celui  de  la  fainte. 

L’églife  de  fainte  Genevieve  fut  deffervie  d’abord 
par  des  chanoines.  La  recommandation  du  roi  /2c- 
bert  i'avoit  fouftraite  à la  jurildiélion  de  l’ordinaire, 
& foumife  immédiatement  au  faint  fiége.  Louis  le 
Jeune  fongea  à y mettre  des  religieux , que  l’on 
appelloit  des  moines  noirs  ; mais  foliieité  par  l’abbé 
de  S.  Vifior , il  y établit  des  chanoines  réguliers 
de  cet  ordre  ; ainfi  d une  églife  collégiale  il  en 
fit  l’abbaye  qui  fubfille.  Elle  eut  pour  premier 
abbé  Oion  , perfonnage  recommandable  par  fa 
fcience  & fa  piété. 

La  corps  de  la  fainte  étoit  toujours  enfermé  dans  le 
même  coffre  ou  la  même  châffe  , que  S.  Eloy  avoit 
ornée  de  plufieurs  beaux  ouvrages  d’or  & d’argent , 
& de  pierreries  ; le  refpeét  que  l’on  avoit  pour  ces 
Maintes  reliques , ne  permettoit  pas  qu’on  l’ouvrit. 
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En  îïfiï  , fous  le  régne  de  Louis  le  Jeune  , les  cha- 
noines réguliers  ayant  été  mis  par  ce  prince  , com- 
me on  vient  de  le  dire , a la  place  des  féculiers  , 
dans  l’églife  de  fainte  Geneviève  , il  fe  répandit  un 
bruit  que  dans  ce  changement , la  châlTe  avoic  été 
ouverte , & qu’on  en  avoit  tiré  le  chef  de  la  fainte. 

Le  peuple  s’émut  à cette  nouvelle , & le  bruit 
en  étant  venu  jufqu’au  roi  , ce  prince  voulut  fça- 
voir  la  vérité  : il  envoya  aufii-tôt  fceller  la  chatte  , 
& nomma  l’archevêque  de  Sens  , les  évêques  d’Au- 
xerre & d’Orléans  , pour  l'ouvrir  &.  lui  en  faire  en- 
fuite  un  rapport  fidele.  Le  jour  fut  marqué  au  10 
de  Janvier , qui  eft  celui  de  l’o&ave  de  la  fainte  ; 
& l’ouverture  s’en  fit  en  préfence  des  commifiai- 
faires  nommés  par  le  roi  , & à la  vue  d’un  peuple 
infini.  Le  corps  de  la  fainte  fut  trouvé  en  entier 
avec  la  tête  , dont  il  fut  drefle  procès-verbal , qui 
fubfifte  encore  aujourd’hui. 

Les  chanoines  nouvellement  établis  dans  l’églife 
de  fainte  Gènev'uve  , voyant  la  chatte  rompue  en 
plulieurs  endroits  , & qui , après  avoir  duré  fix  cens 
ans  , n’étoit  plus  dans  un  état  convenable  & digne 
du  tréfor  qu’elle  enfermoit , réfolurent  d’en  faire  faire 
une  nouvelle  ; & pour  cet  effet , ils  commencèrent 
à amalTer  de  l'or  , de  l’argent  & des  pierreries  ; 
plufieurs  perfonnes  de  diflinction  contribuèrent  aux 
frais  de  ce  nouvel  ouvrage.  Robert  de  Courtenay 
donna  dix  marcs  d’argent  ; Hugues  d'Aihys , grand 
pannetier  de  France  20  livres  ; Nicolas  de  Roye , 
évêque  deNoyon,  80  livres;  Guillaume  de  Sainte- 
Marie  , ao  livres  d’argent.  Quand  tout  l’argent 
fut  amaffé , on  fit  marché  avec  un  orfèvre  nom’ 
mé  Bonnart  ; il  y employa  cent  quatre-vingt-treize 
marcs  d’argent  >245  fols  Parifis  le  marc , & huit 
marcs  & demi  d’or,  à 16  livres  Parifis  le  marc: 
l’ouvrier  eut  pour  fa  façon  , & quelque  pierreries 
qu’il  avoit  fournies , 200  livres  Parifis  : le  calcul 
en  fut  fait  ; & l’on  trouva  qu’elle  revenoit  en  tout 
à 800  livres  Parifis  ; femme  confidérable  en  ce 
temps-là. 
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Cette  châfie  ayant  été  ainfi  achevée  , on  réfoluf 
d’y  mettre  le  corps  de  la  feinte  ; & le  28  Oéfo- 
bre , jour  auquel  on  céfébroit  fa  première  tranfla- 
tion  , fut  choifi  pour  faire  celle-ci  , qui  fe  fit  le  plus 
fecrettement  qu’il  fut  poflible  , pour  éviter  le  trop 
grand  concours  du  peuple.  On  la  defcendit  la  nuit , 
entre  Matines  & Laudes,  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies, qui  s’obfervent  dans  les  defcentes  ordinaires  de 
la  châtre. 

Elle  fut  pofée  fur  le  grand  autel  : l’ouverture  en 
fut  faite , & l’on  trouva  dedans  un  autre  coffre  de 
bois  entier  & bien  fermé.  On  y vit  le  corps  entier  de 
la  fainte  , enveloppé  de  linges  fins  , qui  étoient 
couverts  de  fatin  blanc.  L’abbé  prit  la  tête  entre 
fes  mains , la  baifa  , & la  fit  baifer  à tous  fes  reli- 
gieux ; puis  l’ayant  remife  avec  un  profond  refpeét , 
il  fit  refermer  le  coffre  de  bois , qui  fut  autîi  - tôt 
pofé  dans  la  nouvelle  chàffe. 

C’eff  la  meme , qu’on  voit  encore  aujourd’hui , 
qui  fe  trouvant  rompue  , vers  l’an  1614,  pour  avoir 
été  , pendant  quatre  ficelés , très-fouvent  defeendue , 

& portée  en  procefiion  , avoit  befoin  d’être  répa- 
rée. Benjamin  de  Brichamau  , abbé  régulier  de  fainte 
Genevieve , y fit  travailler.  Ce  fut  en  cette  occa- 
fion  que  plufieurs  perfonnes  de  la  première  qua- 
lité fignàlerent  leur  dévotion  envers  la  fainte  , par 
les  riches  préfens  qu’ils  firent  à la  châfie. 

O11  donna  un  grand  nombre  d’agathes  ra- 
res , des  diamans , d’autres  pierres  précieufes , en- 
tr’autres  une  table  d’émeraudes  , fi  belle  , que  , dans 
ce  temps-ià , elle  fut  eftimée  acoo  écus.  Mais  le  don 
le  plus  confidérable  de  tous  , & par  fa  richeffe  , 

& par  la  qualité  de  la  perfonne  qui  le  préfenta  , 
fut  un  bouquet  de  diamans , pour  être  placé  au 
haut  de  cette  châfie , qui  fut  donné  par  la  reine 
Marie  de  Medicis  ; il  eil  d’une  figure  ovale  , à 
peu  près  d'un  demi  pied  de  diamètre  ; fes  deux 
faces  ne  font  qu’un  tiiTu  de  fleurs  d’or  émaillées  , 
qui  portent  un  diamant  fur  chaque  feuille  : du  mi- 
lieu de  chaque  fleur  fort  un  autre  diamant  en  for-  , 
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aie  de  bouton  : le  haut  de  ce  bouquet  eft  terminé 
par  une  croix  d'or  , de  la  longueur  d’un  grand 
doigt  , garnie  de  foixante  diamans  , fort  nets  St 
aflez  épais  ; le  milieu , qui  eft  à jour  , eft  enrichi 
d’une  pendeloque  d’un  laphir  bleu , le  plus  beau 
qui  puifie  fe  voir. 

La  duchefle  de  Savoye  fuivit  l’exemple  de  la 
reine  mere  : elle  fit  préfent  d’une  croix  d’or , char- 
gée de  fept  turquoifes  , d’une  groffeur  extraordi- 
naire. Depuis  ce  temps  là  , il  ne  s’eft  guères  pafie 
d’année  , pendant  laquelle  il  ne  le  foit  fait  quel- 
que préfent  confidérable , pour  l’embeiliffement  de 
la  châfle  ; de  forte  qu’on  peut  dire  qu’eile  eft  à 
préfent  une  des  plus  riches  fie  des  plus  rares  reli- 
ques qui  foient  au  monde. 

Le  cardinal  de  là  R j c h e foucault , qui  fuccéda  , en 
1619  à l’abbé  de  Brichantau  , entr’autres  ouvra- 
ges magnifiques  , dont  il  a orné  Péglife  de  fainte 
Geneviève  , fit  rlreiïer  derrière  le  grand  autel , fur 
un  riche  piedeftal  , quatre  grandes  colonnes  de 
marbre  , dont  les  deux  premières  font  d’un  très- 
beau  jafpe  , fur  lefquelles  on  pofa  la  châfi’e  de  (aime 
Geneviève  , comme  on  la  voit  aujourd’hui.  Ce  fut 
le  Mercier  , un  des  plus  célébrés  architectes  de  fon 
temps , qui  en  donna  le  defl'ein  , fie  qui  le  fit  exé- 
cuter. 

La  première  proceffion,  dont  on  ait  connoiftance, 
où  la  châfie  de  cette  fainte  ait  été  portée  y eft  celle 
dont  on  a déjà  parlé  , qui  fe  fit  pendant  que  les 
Normands  afiiegeoient  Paris  , dans  le  neuvième  fié— 
cle.  Abbon  , qui  a décrit  ce  fiége  , nous  allure  que 
les  Parifiens  fe  voyant  preffés  par  les  attaques  vi- 
ves &C  fréquentes  àa  Normands , fii  entr’autres  , d’un 
dernier  afl'aut , auquel  ils  étoient  prêts  de  fuc- 
comber  , apportèrent  fur  la  muraille  les  reliques 
précieufes  de  la  fainte . Aulîi-tôt  la  terreur  fe  mit 
parmi  ces  barbares  , qui  furent  repoufies , ôc  qui 
levèrent  le  fiége. 

La  deuxieme  eft  cette  proceftion  , fi  célébré  par 
le  miracle  des  Ardcr.s  , en  x 1 20.  Les  habitans,  da 
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Paris  étoient  attaqués  d’une  maladie  cruelle  qui  Irt 
dévoroit , comme  un  feu  brûlant , & qui  en  fit  pé- 
rir 14000.  Les  médecins  en  ignoroient  la  nature, 
& n’y  pouvoient  apporter  aucun  remede.  On  eut 
recours  à la  fainte  patrone  de  Paris  ; l’évêque 
Etienne  & fon  clergé  vinrent  fe  joindre  au  clergé 
de  fainte  Genevieve  : on  porta  la  châlTe  à l’égüfe 
cathédrale , ( ajoutons  celle  de  S.  Marcel  qui  eut 
aufli  part  à la  guérifon  des  Ardens  ; car  elle  fut 
portée  avec  celle  de  la  fainte  : ) fi-tôt  que  ces  châfles 
parurent  à la  vue  de  ce  nombre  infini  de  malades  , 
qui  s’étoient  fait  apporter  pour  demander  à Dieu  , 
par  l’interceflion  de  la  fainte , leur  guérifon  ; ils 
furent  tous  guéris  dans  le  même  inftant , à l’excep- 
tion de  trois  incrédules. 

Le  miracle  fut  fi  fenfible  , que  le  pape  Inno- 
cent II  étant  venu , l’année  fuivante , à Paris , & 
en  ayant  appris  la  vérité  , ordonna  que  dans  Paris, 
on  en  feroit  à perpétuité  une  fête  d’aftion  de  grâ- 
ces ; & on  bâtit  en  même  temps  une  églife  pour 
monument  éternel,  qui  étoit  l’églife  paroifliale  de 
fainte  Genevieve  des  Ardens , & qui  ne  fubfifte 
plus  depuis  plufieurs  années. 

En  1 206  , cette  chiffe  fut  defcendue  & portée 
en  proceffion  , pour  arrêter  les  effets  d’une  grande 
inondation  de  la  Seine  , qui  rentra  prefqu’aufli-tôt 
dans  fon  lit  fans  faire  aucun  dommage. 

Elle  le  fut  en  1233 , fous  le  régne  de  5.  Louis , 
pour  une  pareille  inondation. 

En  1239,  pour  le  prince  Robert  d’Artois,  frere 
de  S.  Louis  , dangereufement  malade , & qui  recou- 
vrit la  fanté  le  même  jour. 

En  1240  & 1242  , pour  les  pluies  continuelles. 

En  1325  , fous  Charles  IP,  dit  le  Bel , pour  la 
confervation  des  biens  de  la  terre. 

En  1 3 47  , les  Anglois  ayant  mis  le  fiége  devant 
Calais , fous  Philippe  de  Palois , on  porta  la  châfle 
pour  implorer  l’alfiftance  du  ciel  ; la  reine  Jeanne 
de  Bourgogne  y afiifta. 

En  1363  , fous  le  roi  Charles  dit  le  Sage,  pour 
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•btenir  de  Dieu  du  beau  temps.  Ce  prince  y affifta 
avec  toute  fa  cour , & voulut  que  le  clergé , tant 
féculier  que  régulier  , y affiliât  nuds  pieds,  comme 
faifoient  dès -lors  les  chanoines  réguliers  de  fainte 
Genevieve. 


Ce  fige  prince  en  fit  faire  encore  deux  autres  de 
la  mètre  maniéré,  en  1366  & 13 77,  pour  la  con- 
fervatian  des  biens  de  la  terre. 


En  409,  pour  demander  à Dieu  la  fin  du  grand 
fehifm;  qui , depuis  trente  années  , déchiroit  l’églife. 

En  141a  , pour  les  troubles  civils  pendant  le 
régne  de  Charles  VI. 

En  1417  & 1421  , pour  demander  à Dieu  la 

Îaix  lu  royaume,  envahi  par  les  Anglois.  Peu  après  , 
fieu  fufeita  la  fameufe  Pucelle  d'Orléans  , qui  leur 
fit  lever  le  fiége  de  cette  ville  ; &.  les  Anglois  fu- 
rent chafTés  du  royaume  par  Charles  VIL 

In  1461  , pour  détourner  le  fléau  terrible  de  la 
pefe  , qui,  dans  Paris  feul,  avoit  emporté  en  peu  de 
tenps  quarante  mille  perfonnes;  auffi-tôt  après  la 
poceffion  , la  maladie  cefla. 

En  1476,  le  18  Juin,  l’évêque  de  Nevers  y tint 
la  place  de  l’abbé  de  fainte  Genevieve,  qui  étoit  ma- 
lde. 


En  1481  , pour  la  guérifon  du  roi  Louis  XI. 

En  1496,  fous  Charles  VIII,  le  12  Janvier,  con- 
te l’inondation  des  eaux.  Erafme  dans  fa  Lettre  à 
Jicolas  Vernerus , qui  fe  trouve  dans  l’édition  de 
és  ouvrages , faite  à Londres  en  1642  , fait  mention 
e cette  proceffion.  Il  mande  à fon  ami  qu’ayant 
:té  fort  maltraité  d’une  fièvre  carte  , il  en  avoit  été 
larfaitement  guéri , non  par  les  remedes  qu’il  avoit 
nutilement  employés , mais  par  l’interceifion  de  l 'il- 
uflre  vierge  fainte  Genevieve , qui  éclatoit  tous  les 
ours  par  une  infinité  de  miracles  ; puis  il  ajoute  : 
Il  y a trois  mois  qu'il  pleut  ici  fans  ceffe  , (c’eft 
te  Paris  qu’il  écrit , où  il  étudioit  au  collège  de  Mon- 
aigu,)  la  Seine  étant  fonte  de  fan  lit  a inondé  la 
ampagne  & la  ville.  La  chaffe  de  fainte  Genevieve  a 
té  defeendue  6*  portée  en  proceffion.  L'évêque,  accom- 
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pagne  de  fon  clergé  & de  fon  peuple , ejl  venu  aü 
devant.  Dans  cette  augufle  cérémonie  , les  chanoines 
réguliers  conduijoient  la  relique  ; eux  & leur  abbé 
marchant  nuds  pieds.  Depuis  ce  temps-la  , lt  ciel  ejl 
fi  ferein  qu’il  ne  peut  tétre  davantage.  L’auteur  de  ce 
détail  hiftorique,  envoyé  à l’auteur  du  Merctre  Ga- 
lant , allure  que  ces  paroles  ont  été  fidélemmt  tra- 
duites du  latin. 

En  11,05  , pour  faire  ceffer  les  pluies. 

En  1509,  pour  la  profpérité  des  armes  du  roi 
Louis  XII , & pour  l'a  confcrvation  pendait  fon 
voyage  d’Italie. 

En  1512,  pour  l’heureux  fuccès  des  armes  eu  roi 
& du  royaume,  attaqué  par  la  puiflar.te  ligue  for- 
mée par  les  intrigues  du  pape  Jules  II. 

En  1513,  le  14  Juillet  , pour  la  profpéiitd  des 
armes  du  roi  contre  les  Anglois. 

En  1517,  fous  François  l , on  n’en  dit  pont  le 
fujet. 

En  1522  , pour  implorer  la  proteélion  de  Dca 
contre  les  efforts  de  prelque  tous  les  princes  le 
l’Europe  ligués  contre  la  France  : le  royaume  lit 
attaqué  de  tous  côtés  par  de  paillantes  armes , qd 
furent  repouffées  par-tout  également. 

En  1523  , pour  le  recouvrement  du  Milanoiî, 
qui  fut  tout  reconquis. 

En  1524,  le  24  Mai,  à caufe  de  la  fécherefi. 

En  1327,  pour  obtenir  du  beau  temps.  La  veil; 
du  jour  de  la  defeente , le  temps , qui  jufques-1 
avoit  été  pluvieux , devint  très-ferein  ; & tous  le 
biens  de  la  terre  qu’on  croyoit  perdus , furent  ré 
tablis. 

En  1329,  le  7 Juillet,  pour  demander  la  paix 
elle  fut  fignée  le  mois  d’Aout  fuivant,  à.  Cambrai 

En  1530,  contre  l’inondation  des  eaux,  qui  , Il 
jour  même  de  la  proceflion  , commencèrent  à di 
minuer. 

En  1534,  les’ nouveaux  hérétiques  avoient  affv 
ché  des  placards  à la  porte  du  Louvre , contre  I 
faint  Sacrement  Je  l'Autel.  François  I , après  aivoî 
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tenouvellé  fes  édits  contre  ces  impies , ordonna  une 
proceflïon  générale , dans  laquelle  toutes  les  châfles 
de  Paris  accoinpagneroient  le  très-faint  Sacrement. 
Celle  de  / ainte  Genevieve  étoit  du  nombre  ; le  roi  y 
fui  vit  à pied  le  très-faint  Sacrement , tenant  un  flam- 
beau à la  main  : le  dais  y fut  porté  par  les  trois 
princes  fes  fils  , & le  duc  de  Vendôme  , premier 
prince  du  iang.  Cette  proceflïon  a été  une  des  plus 
magnifiques  qu’on  eut  encore  vues  jufqu 'alors. 

En  1535  , la  châfle  de  fainte  Genevieve  fut  por- 
tée en  proceffion  , pour  faire  ceiïer  les  pluies  trop 
continuelles. 

En  1536,  le  17  Août,  pour  le  fuccès  des  armes 
du  roi  : les  ennemis  avoient  afliégé  Péronne  & 
Marfeille  ; le  prince  d 'Orange  d’un  côté , & l’em- 
pereur Charles- Quint  de  l’autre,  qui  commandoient 
à ces  deux  fiéges , le  levèrent  honteufement , après 
avoir  vu  dépérir  leurs  armées. 

En  1541  , pour  faire  cefler  les  pluies  trop  fré- 
quentes. 

En  1542,  pour  la  profpérité  des  armes  du  roi. 

En  *543  » Pour  fuccès  du  voyage  du  roi  qui 
alloit  commander  en  perfonne  fes  armées , accom- 
pagné du  dauphin.  • 

En  1548,  pour  obtenir  de  la  pluie,  la  trop 
grande  féchereflé  faifant  dépérir  les  biens  de  la  terre. 

En  1 349 , le  4 Juillet , fous  le  régne  de  Henri  //  ; 
le  faint  Sacrement  fut  porté  avec  les  memes  lo- 
lemnités  qu’en  1334,  fous  le  régne  de  François  1 ; 
c’étoit  pour  l’extinétion  de  l’héréfie. 

En  1331,  pour  la  profpérité  du  royaume  : toutes 
les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle  &C  du  tréfor  de 
S.  Denis  , furent  portées  dans  cette  proceflïon. 

En  1333,  le  23  Juillet,  pour  la  confervation  des 
biens  de  la  terre. 

En  1336,  contre  la  fécherefle. 

En  *337,  le  19  Septembre,  pour  demander  à 
Dieu  fa  proteéfion , après  la  funefte  bataille  de 
S aint-  Quentin  : les  ennemis,  qui,  après  une  fi  grande 
vViéioire,pouvoient  pénétrer  jufqu’au  centre  duroyau.. 
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me , s'arrêtèrent  tout  court , comme  fi  le  Seigneur 
les  eût  aveuglés  , & donnèrent  le  temps  de  réparer 
ce  malheur. 

En  1559,  le  9 Juillet,  pour  la  guérifon  du  roi 
Henri  II , bleffé  à mort  dans  un  tournoi , par  Mont- 
gomme  ry. 

En  1 560,  fous  François  Il , pour  demander  à Dieu 
du  beau  temps , & l’extirpation  de  l’héréfie , qui  fe 
répandoit  dans  le  royaume. 

En  1562,  le  21  Juin,  pour  le  fuccès  des  armes 
du  roi , contre  les  hérétiques  rébelles. 

En  1564,  le  23  Juillet , pour  les  biens  de  la  terre 
endommagés  par  les  pluies  ; le  temps  devint  aufli- 
tôt  favorable  : le  miracle  fut  fi  fenfible , que  la  fa- 
culté de  théologie  vint  en  corps  en  rendre  grâces  à 
Dieu , le  24  Août  fuivant. 

En  1566,  le  7 Juillet , les  fréquentes  pluies  avoient 
tellement  endommagé  les  biens  de  la  terre  , que 
l’on  avoit  perdu  toute  efpérance  de  récolte  ; le  pain 
& le  bled  étoient  montés  à un  prix  exceiTif.  Dans 
cette  extrémité,  l’on  eut  recours  à fainie  Geneviève ; 
la  châfle  fut  defeendue  & portée  en  proceffion.  Le 
roi  Charles  IX  & toute  fa  cour,  la  fuivirent  à pied. 
L’effet  en  fut  tel  qu’on  le  fouhaitoit.  Le  temps  de- 
vint ferein , les  biens  de  la  terre  fe  rétablirent , la 
récolte  fut  fi  heureufe,  que  le  bled  revint  à un  prix 
très-modique. 

En  1567,  le  23  Juin,  pour  obtenir  de  la  pluie. 

La  même  année  , le  27  Novembre  , pour  le  fuccès 
des  armes  du  roi  contre  les  Huguenots. 

En  1368,  le  29  Septembre,  pour  la  fanté  du 
roi  & la  profpérité  de  fes  armes. 

En  1370,  le  10  Septembre,  po«r  faire  cefier  les 
pluies  & tes  maladies  qui  emportoient  beaucoup  de 
inonde.  Le  roi  y envoya  le  duc  de  Montpenjier 
pour  y tenir  fa  place. 

, En  1373  , au  mois  de  Juin,  pour  le  fuccès  du 
ftége  de  la  Rochelle , & contre  la  famine  , qui  défo- 
loir  le  royaume.  La  famine  cefia  par  l’abondante  ré- 
colte que  l’on  fit  t 6c  le  fiége  fe  termina  par  la  paix, 
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En  1577,  le  14  Juillet,  pour  demander  à Dieu 
une  heureufe  récolte  qu’on  ne  pouvoit  efpérer , à 
caufe  des  pluies  continuelles  qui  ceflerent  aufli-tôt. 

En  1581,  pour  la  confervation  de  la  personne 
du  roi  &.  la  fécondité  de  la  reine. 

En  1 584  , le  29  Mai , pour  demander  de  la  pluie, 
qui  tomba  aufli-tôt  très-abondamment. 

En  1587,  contre  les  pluies  continuelles  & excefi- 
fives , qui  avoient  tellement  endommagé  les  bleds  , 
que  le  prix  en  étoit  monté  jufqu’à  quarante  livres 
le  feptier.  Les  pluies  ceflerent  ; le  beau  temps  & la 
chaleur  rétablirent  fi  bien  les  bleds,  que  la  récolte 
fut  heureufe  & le  pain  à bon  marché. 

En  1589,  le  12  Mai,  pour  les  calamités  publi- 
ques , pendant  les  guerres  de  la  Ligue. 

En  1590,  le  premier  Avril , pour  les  biens  de  la 
terre. 

En  1594  & 1595  , pour  le  même  fujet. 

En  1599,  le  5 Août , pour  demander  de  la  pluie  , 
la  féchereflie  étant  extrême. 

En  1603  , le  premier  Juin  , pour  le  même  fujet  , 
& pour  le  rétabliflement  du  roi  Henri  IV,  qui  avoic 
été  très-dangereufement  malade. 

En  1 61 1 , le  3 Juin  , contre  la  fécherefle  , & pour 
la  confervation  de  la  perfonne  du  roi  Louis  XIII 
& de  la  reine  régente  fa  mere , pendant  les  trou- 
bles de  la  minorité. 

En  1615  , le  21  Juin,  pour  l’heureux  fuccès  du 
voyage  du  roi  fur  les  frontières  d'Efpagne  , & l’heu- 
reufe  conclufion  de  fon  mviage  avec  Anne  d’Au- 
triche. 

En  1625 , le  26  Juillet,  pour  faire  cefler  les  pluies 
continuelles.  Le  cardinal  de  la  Rochcfoucault , abbé 
de  /aime  Génevicvc , y aflifta  en  cette  qualité  , nuds 
pieds  , comme  les  chanoines  réguliers  de  fon  abbaye.. 

En  165 2,  le  n Juin,  pour  la  paix  &.  le  retour 
du  roi  à Paris.  Sa  Majeflé  y entra  peu  de  temps 
après. 

En  1675  » Ie  Juillet,  à caufe  des  pluies  coxi~ 
linuelies  j elles  ceflerent  auili-tôt. 
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En  169 4 , le  27  Mai , les  biens  de  la  terre  étoient 
en  fi  mauvais  état , à caufe  de  la  fécherefle  qui 
duroit  depuis  trois  ou  quatre  mois  , que  l’efpérance 
de  la  récolte  étant  prefqu’entiérement  perdue  , le 
bled  & le  pa;n  étoient  à un  prix  exceflif  ; ja  majejlé 
ordonna  la  proceflion  de  la  châfle  de  la  fainte.  A fon 
retour,  le  temps,  qui  depuis  plufieurs  mois,  étoit  très- 
ferein  , fe  couvrit  tout-à-coup  d’épais  nuages  , 
qui , après  qu  elle  fut  rentrée  , fondirent  en  eau.  La 
pluie  dura  toute  la  nuit , & fut  fi  abondante  , & 
li  douce , que  tous  les  biens  de  la  terre  femblerent 
renaître  ; 1 année  meme  fut  fi  fertile  , pour  la  qua- 
lité des  fruits  , des  grains  & du  vin  , qu’on  n’en 
avoit  pas  vu  une  pareille  depuis  près  d’un  fiécle.  En  , 
reconnoiflance  d’un  fi  grand  bienfait , la  ville  de 
Paris  fit  préfent  à l’églife  de  fainte  G énevieve  d’un 
grand  & magnifique  tableau  : beaucoup  d’autres 
auifi  magnifiques  y ont  été  donnés  depuis  par  la  ville 
t^(vPar's  » comme  en  1709  , & les  années  fui  vantes. 

En  1709,  la  rigueur  extrême  de  l’hiver  avoit  tel- 
lement endommage  les  meilleures  terres  du  royau- 
me , que  prefque  tous  les  bleds  & autres  grains  qui 
avoient  été  femés  pendant  l’automne  de  i7c8,avoient 
péri.  Cependant  1 abondance  des  bleds  dans  le 
royaume  avoit  ete  fi  grande  les  années  précéden- 
tes , qu  elle  avoit  été  même  comme  à charge  ; mais 
la  conlommation  en  fut  bientôt  faite  , on  ne  fçait 
comment  ; & les  bleds  devinrent  fi  rares , que  toui- 
à-coup  ils  montèrent  à un  prix  exceflif;  & le  peuple 
qui  avoit  beaucoup  fouffert  d’une  longue  guerre,  fe 
trouva  réduit  a la  derniere  extrémité. 

Dans  cet  état  déplorable,  l’on  eut  recours  à la 
patrone  de  P ans  • & le  roi  toujours  fenfible  aux 
befoins  de  fon  peuple , informé  de  la  mifere  où  il 
le  trouvoit,  ordonna  que  , fuivant  les  formalités  or- 
dinaires, on  accordât , aux  vœux  de  fon  peuple  la 
defcente  & la  proceflion  de  la  châfle  de  fainte  Ge~ 
nevieve , qui  fe  fit  le  16  Mai  de  la  même  année. 

La  marche  de  cette  proceflion  augufte  eft  décrite 
dans  le  Mercure  Galant  du  mois  de  Juin  170 ÿf> 
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page  39  & fuivantes,  dont  nous  avons  extrait  l’article 
que  nous  donnons. 

La  cérémonie  de  la  defcente  & de  la  proceflion 
de  la  châffe  de  fainte  Geneviève  ne  fe  fait  que  dans 
les  occafions  importantes  , comme  on  vient  de  le 
voir , & par  arrêt  du  parlement , en  conféquence 
des  ordres  de  la  cour  ; & on  députe , pour  donner 
avis  de  cet  arrêt,  aux  chanoines  réguliers  dépofi- 
taires  de  ce  précieux  tréfor,  MM.  les  lieutenans  civil 
& criminel , accompagnés  de  MM.  les  avocats  Sc 
procureur  du  roi , en  robe  rouge , avec  douze  com- 
miflaires.  Les  huiffiers  à verge  & autres  officiers  fe 
trouvent  à la  cérémonie  , pendant  laquelle  les  cha- 
noines , qui  fe  rendent  tous  dans  le  fanéluaire  , 
font  nuds  pieds  , proftemés  la  face  contre  terre,  ré- 
citant d’un  ton  grave  & lugubre , les  fept  pfeaumes 
pénitentiaux , avec  les  litanies , les  prières  & les 
oraifons  ; puis  le  célébrant  ayant  dit  le  Confiteor , 
que  tout  le  clergé  récite,  il  fe  tourne  vers  le  peu- 
ple , auquel  il  donne  l’abfolution  générale , marquée 
dans  le  Rituel  de  fainte  Geneviève. 

Quand  la  châfl'e  eft  defcendue , on  la  porte  à 
l’autel  de  fainte  Clotilde , où  le  chantre  entonne  un 
répont  qui  eft  continué  par  le  chœur  ; enfuite  le  cé- 
lébrant s’approche  de  la  châfte  pour  l’encenfer  &c  la 
baifer  ; après  lui  les  chanoines  réguliers  vont  lui  ren- 
dre leurs  hommages. 

Cette  cérémonie  lïnie,  le  greffier  du  châtelet  drefte 
fur  le  lieu  un  afte , qui  eft  figné  par  les  lieutenans 
civil  & criminel , avocat  & procureur  du  roi , com- 
mifiaires  & autres  officiers  du  châtelet , par  lequel 
ils  jurent  & promettent  de  ne  point  quitter  la  châiTe 
de  vue , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  remontée  &.  mife  en 
fa  place. 

Il  y avoit  quarante  ans  , c’eft-à-dire  depuis  1725  , 
que  la  châiTe  n’avoit  été  defcendue,  quand  elle  l’a 
été  le  16  Décembrô  176^ , pour  le  rétabliffement 
de  feu  monfeigneur  le  Dauphin. 

Ce  fut  en  1624,  que  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault  apporta  la  réforme  à fainte  Geneviève.  La  pre- 
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miere  pierre  de  la  nouvelle  églife  que  l’on  bâtit  ac- 
tuellement fur  les  deffeins  de  M.  Soufflot , archi- 
tecte du  roi , a été  pofée  par  fa  majefté , Lâuis  XV , 
le  6 Septembre  1764. 

GENTILHOMME  de  Parage  : c’étoit  autre- 
fois , félon  l’expreifion  de.  quelques-unes  des  cou- 
tumes de  France  , le  gentilhomme  qui  étoit  tel  par 
fon  pere  ; & celui-là  pouvoit  être  fait  chevalier  , au 
lieu  que  celui  qui  étoit  fils  d’une  mere  gentilfcmmc 
& d’un  pere  vilain  , ne  pouvoit  pas  parvenir  à la 
chevalerie  : ce  dernier  cependant  n’en  étoit  pas 
moins  gentilhomme  , & il  pouvoit  tenir  des  fiefs. 
Ainfi  , Moftrelet , livre  premier , ch.  57,  dit  cjue 
Jean  de  Montagu  étoit  né  de  la  ville  de  Paris  ; qu’il 
étoit  fils  de  Me  Girard  de  Montagu , & qu’il  étoit 
gentilhomme  de  par  fa  mere  ; ce  qui  fait  voir,  ( avec 
ce  qu’on  lit  dans  le  chapitre  X 30  des  Etab'.iffemens 
de  S.  Louis , 6«  dans  le  chapitre  45  , des  coutumes 
de  Beauvaifis,  par  Beaumanoir , que  la  noblefi'e  de 
par  les  meres  avoit  lieu  à Paris , de  meme  que  dans 
Ja  plupart  des  provinces  du  royaume. 

En  effet.  Il  y a encore  plufieurs  coutumes,  oîx 
l'onftrouve  qu’elle  étoit  autorifée , telle , par  exemple , 
que  la  coutume  d’Artois , article  198  ; celle  de  Saint- 
Michel,  article  2,  & celle  de  Champagne  : tout  cela 
fert  à prouver  que  ce  privilège  n’étoit  pas  particu- 
lier à la  Champagne,  comme  Pithou , & quelques 
autres  auteurs  le  le  font  imaginé.  Voyez  Parage , 
Ventre  ennobli 

GENTILLY  : c’eft  un  lieu  fort  connu  dans  l’Hif- 
toire  de  France.  On  croit  qu’il  tire  fon  nom  d’un 
de  fes  anciens  feigneurs  nommé  Gentilis.  Il  étoit 
du  domame  de  nos  rois , avant  que  d’appartenir  à 
Saint-Eloy.  Il  revint  depuis  à la  couronne.  Le  roi 
Pépin  y demeuroit  vers  l’an  762  , fuivant  le  témoi- 
gnagne  de  Duchefne  , qui  veut  que  la  plupart  de 
nos  rois  de  la  première  & de  la  fécondé  race  y 
aient  fait  leur  féjour. 

Gentilly  eft  une  paroiffe  fituée  au  pied  d’un  co- 
teau , fur  la  petite  riviere  de  Bièvre , tout  proche  de 
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Bicètre  , à une  petite  lieue  de  Paris.  Il  s’y  efl  tenu  un 
concile  nationnal,  en  767,  que  les  Annaies  de  Metz 
font  tenir  à Samoucy  dans  le  Laonnois.  11  y affilia 
des  légats  du  pape  Paul  6t  des  Grecs.  Ceux-ci  agi- 
tèrent avec  les  légats  la  queltion , Si  le  Joint  Ejpnt 
procédé  du  Fils  comme  du  Pire  : Ils  reprochèrent 
aux  Latins  d’avoir  ajouté  au  fymbole  de  Conftan- 
tinople  le  mot  FUioque  ; il  y fut  aulli  parlé  des 
images  ; mais  on  ne  fçait  point  ce  que  l’on  y décida  . 
Voyez  le  tome  iv  des  Conc.  page  1703. 

GENTILSHOMMES  de  LA  chambre:  (Pre- 
miers) Les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi  ont  fuccédé  au  chambrier , & doivent  leur 
établifiement  à François  1.  Il  n’y  en  eut  qu’un  pen- 
dant un  très-long-temps  ; mais  Henri  11 1 étant  mort, 
M.  de  B elle  garde  qui  étoit  grand  écuyer , feul  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  , & maître  de  la 
garderobe,  alla  auffi-tôt  trouver  Henri  IV;  & dès  le 
premier  foir , il  coucha  au  pied  de  Ion  lit , comme  fai» 
loit  alors  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

Henri  IV  lui  dit  : Je  vous  laifle  la  charge  de 
grand  écuyer , mais  il  faut  que  vous  partagiez  votre 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  , avec 
le  vicomte  de  Turenne , qui  a toujours  été  le  mien  , 
& que  vous  cédiez  celle  de  maître  de  la  garderobe 
à Roquelaure  , qui  eft  auffi  le  mien. 

Dès-lors  il  commença  à y avoir  deux  gentils- 
hommes de  la  chambre.  M.  d’Epemon  , qui  l’avoit  été 
avant  M.  de  Bellegarde  renouvella  fes  prétentions  , 
& fit  créer  pour  lui  une  troifieme  charge.  Louis  XI 11 
créa  enfin  la  quatrième  pour  M.  de  Murtemart. 

Ces  gentilshommes  fervent  par  année,  & ont  toutes 
les  fonctions  du  grand  chambellan  en  fon  abiènce.  Ils 
reçoivent  le  ferment  de  fidélité  de  tous  les  officiers  de 
la  chambre.  Ils  leur  donnent  les  certificats  de  le. -vice, 
& aux  huiffiers  l’ordre  pour  les  perfonncs  qu’ils  doi- 
vent laitier  entrer;  ils  ordonnent  toute  la  dépenfe 
portée  par  les  états  de  l’argenterie  & des  menus  : ce 
l’ont  eux  , qui  font  faire  pour  le  roi  , les  premiers 
habits  de  deuil  & tous  les  lybits  de  mafquc , ballets  , 


Digitized  bjtGoogle 


320  ;^[GEO>4V 

& comédies.  Chacun  de  ces  quatre  premiers  gentils- 
hommes a lous  fon  infpeéïion  fix  des  vingt-quatte 
pages  que  le  roi  entretient. 

GENTILSHOMMES  ordinaires  de  Ca  cham- 
bre du  Roi.  Ils  furent  établis  par  Henri  11/,  au 
nombre  de  quarante-cinq  ; mais  Henri  7/^les  réduifit 
à vingt- quatre.  Depuis  on  en  a .ajouté  deux  ; ainfi 
il  y en  a aujourd’hui  vingt- fix,  qui  fervent  par  quar- 
tier. 

GÉOGRAPHIE  : c’eft  la  defcription  de  la 
terre,  du  mot  grec  >5  terre,  & de  ^ce.<pà,  écrire  ou 
décrire . Cette  fcience  confidere  le  globe  terreftre 
compofé  de  la  terre  & de  l’eau , & comprend  \’ hy- 
drographie , qui  donne  la  connoilTance  des  mers  & 
des  rivières.  On  y joint  aulli  la  chorographie  , c’eft- 
à-dire  la  defcription  des  régions  des  royaumes  & 
des  provinces;  & la  topographie , ou  la  defcription 
des  lieux  particuliers , comme  de  Paris  & des  en- 
virons. 

Nos  rois , toujours  attentifs  aux  progrès  des  fcien- 
ces , ont  honoré  de  la  qualité  de  leurs  géographes 
& cofmographes  , ceux  de  tous  les  pays  , qui  s’ap- 
pliquoient  à perfeéiionner  la  géographie , & ils  leur 
donnoient  des  penftons  confidérables , de  même  qu’à 
quelques-uns  de  leurs  fujets  , qu'ils  emploient  quel- 
quefois fous  les  ordres  des  maréchaux  de  France 
pour  lever  les  plans  des  lieux. 

Le  premier , dont  il  eft  fait  mention  dans  les  re- 
giflres  de  la  chambre  des  comptes  , eft  Jean  Eldar  t 
prêtre  Ecoffois , en  1560.  On  y trouve,  en  1577, 
Nicolas-Nicolaï , feigneur  d’Arfeuille  , premier  géo- 
graphe du  roi , en  meme  temps  valet  de  chambre 
ordinaire  de  fa  majefté , & fon  commifl'aire  député 
à la  vifite  générale  & particulière  du  royaume. 

Il  avoit  pour  adjoint  dans  cette  commimon,  An- 
toine de  Laval , fon  gendre  , fieur  de  Balaire , géo- 
graphe du  roi.  Celui-ci,  qui  étoit  aufli  capitaine  du 
parc  & château  de  Beaumanoir-lez-Moulins,  publia  un 
. livre  intitulé  , Dejfeins  & Proférions  nobles  & pu- 
liques , où  il  parle  d’un  ouvrage  que  Nicolaï  avoit 

fait 
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fuit  furie  pilotage.  11  vivoit  encore  en  1598,  où  il 
obtint  des  lettres  dans  lesquelles  il  eft  dit  qu’il  avo;t 
fourni  #aux  rois  Henri  III  & Henri  IV , plufieurs 
belles  cartes  & deferiptions  géographiques  de  plu- 
fieurs  provinces  du  royaume  & Limitrophes , outre 
les  autres  qu’il  avoit  fournies  aux  lieutenans  géné- 
raux conduifans  les  armées. 

Dans  le  même  temps,  & en  1573  , on  trouve 
André  Thevety  homme  célébré  dans  fon  temps , mais 
aujourd’hui  fort  décrié,  orné  du  titre  de  l 'cographe 
du  roi.  Les  autres  géographes  , qui  le  font  acquis  de 
la  réputation  , font  Claude  Châtillon , qui  vivoit  en 
1591  , avec  le  titre  de  topographe  du  roi  ; Guillau- 
me de  Moutonïer  , fieur  de  Caflelfranc , en  1604, 
mis  au  nombre  des  géographes  du  roi  ; Hugues  de 
Châtillon  y fils  de  Claude  , géographe  & ingénieur  du 
roi  t en  Champagne  , Brie,  Metz  , Toul  &.  Verdun  , 
en  1616  André  Duchtfne , homme  dont  le  nom 
ne  mourra  jamais,  en  16 ; Louis  de  C hâtons  , fieur 
du  Maine  y cofmographe  du  roi  , en  1619  ; Pierre 
Ber  tins  , Hollandois  , cofmographe  du  roi,  en  1620  ; 
Jean  Cavalier  y & Pierre  de  Montmaur , en  1621  ; 
Didier  Donnot  , do&eur  ès  droits;  Antoine  Gau- 
tier y en  1629;  MM.  de  Sainte- Marthe  y freres,  en 
1644  ; Nicolas  Sanfon  , & après  lui  'Guillaume  fon 
fils,  en  1647  > Guillaume  de  l'Ijle  qui  obtint,  le  24 
Août  1718,  des  lettres  de  premier  géographe  du  roi  ; 

Bauche  de  l’académie  des  fciences , qui  a 
à la  charge  de  premier  géographe  du  rot , à 
Guillaume  de  1 IJle , mort  en  1726. 

GÉOMÉTRIE  : c’eft  la  feiençe  qui  enfeigne  à 
mefurer  la  matière  en  toutes  fes  dimenfions , lon- 
gueur , largeur  & hauteur  ; & le  mot  géométrie  , à 
la  lettre , eft  l’art  de  mefurer  la  terre  ; il  vient  du 
grec  yn  , & du  verbe  metiri  ( mefurer . ) 

Les  Egyptiens  paflent  pour  les  inventeurs  de  la 

{’éométrie  y parce  que  les  inondations  du  Nil  en  furent 
’occafion.  Jofephe  femble  en  attribuer  l’irlvention 
aux  Hébreux.  Des  Egyptie^  , la  géométrie  pafla  chez 
les  Grecs.  Archimedt , Eudide  , Diophante  , Pap- 
Tomt IU  ' X 
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pus  , Apollonius  , & plufieurs  autres  parmi  eux  l'ont 
cultivée  avec  foin.  Les  fameux  géomètres  du  dernier 
fiécle  font,  le  P.  Taquet  y Jéfuite  , le  P.  Pardies , de 
la  même  fociété;  M.  Arnaud , qui  a donné  des  Elé- 
mens  de  géométrie  , qu’on  ne  peut  trpp  lire  ; M.  de 
Male^ieux  ; le  P.  l’Ami,  de  l’Oratoire  , Galilée , Ste- 
rin  , Sncllius  , T orna  lit  , Viviani , Roberval , Paf- 
chaly  Fernéat , Huygcns  , Midorge  , le 'marquis 
l’Hôpital  , Defcartes  , Du  Laurence , & quantité 
d’autres*. 

Les  mémoires  fi  eftimables  de  l’académie  royale 
des  fciences  de  Paris  fuftifent  prefque  feuls  pour 
faite  approfondir  la  géométrie  , qu’on  divife  en  pra- 
tique & en  théorique , & les  autres  parties  des  ma- 
thématiques. On  y ttouve  aulli  les  éloges  des  plus 
illuftres  géomètres  qui  fe  font  rendus  célébrés  de- 
puis l’établiflement  de  cette  lociété  : nous  y ren- 
voyons. 

GERMAIN  des  Pré»  : (Saint)  abbaye  royale 
de  Bénéditlins  , bâtie  , à Paris  , par  Chtldebert  J , roi 
de  Paris,  qui  mourut  en  558,  & y eft  enterré,  avec 
fa  femme  Ulnogode , qui  ne  lama  que  deux  filles. 
Clotaire  11  mort , regretté  en  628 , parce  qu’il  ai- 
moit  la  juftice  & la  paix  , y eft  aulli  enterré.  Cette 
abbaye  obtint  des  privilèges  & des  exemptions  , en 
566,  fous  l’épifcopat  de  Lambert , dans  une  alfemblée 
des  évêques  de  la  province. 

Cette  abbaye  relTembloit  autrefois  à une  cita- 
delle ; feç  murailles  étoient  flanquées  de  tours  & en- 
vironnées de  toflès  ; un  canal  large  de  treize  à qua- 
torze toifes , qui  commençoit  à la  riviere , & qu’on 
appelioit  la  petite  Seine  , couloit  le  long  du  terrein, 
où  eft  à prélènt  la  rue  des  Petits-Ai/guflms  , Sc  alloit 
tomber  dans  les  foliés,  qu’on  combla  en  1640:  on 
bâtit  fur  le  terrein  qu’occupoient  ces  folles,  d’un  côté 
les  rues  Saint-Benoît , Sainte-Marguerite  & du  Co- 
lombier; l’autre  côté  de  cette  derniere  rue  avoit  ét£ 
bâti  vers  l'année  154V,  avec  la  rue  des  Marais. 
La  prairie  que  ce  ca*l  partageoit  en  deux,  fut 
nommée  le  grar.d  &.  le  petit  Pre-aux-Clercs , parce 
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^ue  les  écoliers  , qu'on  appelloit  autrefois  clercs  , 
alloient  s’y  promener  les  jours  de  fête.  Le  petit  Pri 
étoit  le  plus  proche  de  la  ville. 

C’eft  dans  le  grand  Pré-aux-Clercs  que  Henri  lVy 
lorfqu’il  afliégea  Paris  en  1589,  fit  camper  une  par- 
tie de  fon  armée.  Ce  ne  fut  que  fous  Louis  XIII 
qu’on  commença  de  bâtir  dans  le  grand  Prc-aux- 
C 1er  es  les  rues  des  Petits-Augullins  , de  Jacob,  de 
l’Univerfité , de  Varenne,  de  Bourbon  & des  Saints- 
Pères  ; ces  rues  n’étoient  pas  encore  achevées  au 
commencement  du  régne  de  Louis  XIV. 

GBRMAlNS;  les  Romains  appelioient  fpéciale- 
ment  Germanie , la  partie  de  la  baffe  Allemagne  , 
qui  eft  fituée  entre  le  Rhin  & l’Elbe.  On  diffinguok 
trois  Germanies , l’ancienne , la  moyenne , & la  mo- 
derne ; l’ancienne  , appellée  auflï  Beroftenne  , étoit 
comprife  entre  le  Rhin,  l’Océan,  le  Tan  aïs  , (au- 
jourd’hui le  Don , ) le  Pont-Euxin  & le  Danube. 
La  moyenne  eft  celle  dont  font  mention  Tacite  , 
Pline , Ptolomée  , & dont  ils  défignent  les  limites. 
La  Germanie  moderne  comprenoit  prefque  toifte  la 
Belgique  en-deçà  du  Rhin,  & s etendoit  au-delà  de 
ce  fleuve , & de  celui  de  la  Viftule , jufqu’en  Li- 
thuanie, au  pays  des  Scythes  Alains  ; fa  longueur  pou- 
voit  être  prife  depuis  le  Portus-Iccius  en  Boulon- 
nois  , jufqu’aux  frontières  de  la  Lithuanie  ; & fa  lar- 
geur, depuis  l’Océan  jufqu’à  la  mer  Adriatique  6c 
aux  Alpes. 

Les  Germains , fous  les  empereurs  Romains  , ten- 
tèrent diverfes  fois  de  s’établir  dans  les  Gaules  ; 
mais  ils  éprouvèrent  prefque  toujours  la  fortune  con- 
traire. Drufus , du  temps  d’ Augujle , les  repouffa  juf- 
<ju’au-delà  de  l’Elbe.  Us  firent  encore  de  nouveaux 
efforts  pour  attaquer  l’empire  Romain  avec  plus  de 
fuccès  ; mais  ils  furent  encore  battus  par  la  plûpart 
des  fucceffeurs  d 'Augujle.  Cependant  fous  le  régne 
de  Licinius - yalérien  , ils  s’avancèrent  jufqu’à  Ra- 
venne  ; & fous  l’empire  de  Gallien  , ils  ravagèrent 
les  Gaules , & pénétrèrent  jufqu’en  Efpagne , où  ils 
s’emparèrent  de  Tarragone. 
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Ce  fut  à l’occafion  de  cette  irruption  des  Ger- 
mains , que  Gallien  répondit  plaifamment  à ceux  qui 
lui  vinrent  dire  que  les  Gaules  étoient  perdues  pour 
les  Romains  : Efl-ce  que  la  République  ne  pourra 
jooint  fubjijler  jans  les  Joies  des  Torbeiliens  , c’eft- 
a-dire  [ans  les  cami foies  des  Gafcons  ? 

Cependant  malgré  ces  fuccès,  les  Romains  vin- 
rent à bout  de  vaincre  les  Germains  , & même  de 
rétablir  la  tranquillité  dans  les  Gaules.  Mais  fous 
l’empire  d’Honorius,  & fous  celui  de  Valentinien  ///, 
les  Germains  repaflerent  de  nouveau  le  Rhin  , fe 
répandirent  dans  les  Gaules , & s’y  établirent  malgré 
tous  les  efforts  des  Romains,  les  uns  fous  le  nom 
de  Francs , les  autres  fous  celui  de  Bourguignons . 
.Voyez  Francs  & Bourguignons. 

GERS1  : abbaye  dans  la  Brie  , fondée  , dans  le 
treizième  fiécle,  pour  quarante  religieufes  , par  la 
comteflé  Jeanne  , femme  d 'Alfonjé  , comte  de  Poi- 
tiers , frere  de  S.  Louis.  On  y voit  le  tombeau  de 
cette  princeffe,  où  elle  eft  repréfentée  en  boflés,  enve- 
loppée dans  un  grand  manteau  avec  une  guimpe, la  tête 
couverte  d’un  voile  , & par-deflus  une  couronne  , 
qui  reflemble  beaucoup  à celle  des  reines  de  France. 

GEVAUDAN  : pays  qui  fait  partie  du  bas  Lan- 
guedoc , dont  la  ville  de  Mende  eft  la  capitale;  c’eft 
un  pays  d’états , où  il  y a des  bains  chauds , qui 
ont  affez  de  réputation  , des  mines  de  différens  mé- 
taux , des  {impies  rares , &c. 

Du  temps  de  Ce far , le  Gevaudan  étoit  habité  par 
les  Gabalcs,  ou  Gabali  ; fous  Honorius , ce  pays 
fe  trouvoit  compris  dans  l’Aquitaine  première.  Dans 
la  décadence  de  l’empire  Romain  , les  Wiftgoths 
s’en  emparertnt;  Clovis  les  en  chafta  après  la  ba- 
taille de  Vouillé,  & réunit  le  Gevaudan  à l’Aqui- 
taine. Depuis , ce  pays  fuivit  le  fort  de  cette  pro- 
vince. Il  obéit  fucceflivement  aux  rois  d’Aquitaine  , 
aux  ducs  de  ce  nom , & aux  comtes  de  Toulouje , 
ducs  de  la  première  Aquitaine. 

Vers  l’an  919,  Ermengaud , fécond  fils  d'Eudes  , 
comte  de  Touloufe,  eut  en  partage  le  Gevaudan , 
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kvec  titre  de  comté.  Sa  poftérité  en  jouit  pendant 
cent  ans  & plus.  Il  retourna  enfuite  aux  comtes  de 
Touloufe.  Pons , comte  de  Touloufe , étoit  aufli 
comte  de  Gevaudan  , en  1060.  Raymond , dit  de 
Saint-Gilles , Ton  fils,  lui  fuccéda  , & quitta  le  titre 
de  duc  d: Aquitaine , pour  prendre  celui  de  duc  de 
Narbonne.  On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  aliéna  le 
comté  de  Gevaudan  en  faveur  des  évêques  de 
Mende.  * 

En  1 16 1 , Adelbert  évêque  de  Mende  , étant  venu 
faire  hommage  de  fon  évêché  au  roi  Louis  Vil , 
obtint  un  diplôme  appelle  bulle  d'or , par  lequel  le 
roi  accorda  à cet  évêque  & à fes  luccefieurs,  les 
droits  régaliens.  Cette  chartre  eft  le  principal  fon- 
dement de  l’autorité  temporelle,  dont  les  évêques 
de  Mende  jouilTent  dans  leur  diocèfe. 

Malgré  cette  aliénation  du  Gevaudan  , le  pays 
eut  encore  des  vicomtes,  qui  avoient  commencé  dès 
l’an  95  1 ; & les  titulaires  de  ce  vicomté  de  Gtvau- 
dan  devinrent  aulli,  par  alliance  , comtes  de  Pro- 
vence & de  Barcelone  ; & ce  vicomté  pafla  en- 
core , par  alliance  , au  roi  d’Arragon.  Il  fut  engagé 
à Raymond  VI  , dit  le  Vieux  , comte  de  Touloule  J 
& comme  il  fut  excommunié  à caufe  de  la  protec- 
tion qu’il  donnoit  aux  Albigeois  , l’évêque  de  Mende 
en  prétendit  la  confifcation  en  qualité  de  feigneur  du 
pays.  S.  Louis  , en  1158,  fit  une  tranfaéfion  avec 
le  roi  d’Arragon  , qui  lui  céda  fes  droits  fur  les  vi- 
comtés de  Milhaud  & du  Gevaudan.  En  1265  ou 
1266,  l’évêque  de  Mende  en  céda  la  fouveraineté 
au  roi , qui  lui  donna  en  échange  divers  biens  ; & 
en  1 306  , Philippe  le  Bel  fit  un  traité  de  partage  avec 
Guillaume  , évêque  de  Mende.  Le  prince  lui  laifla  , 
& à fes  luccefieurs , le  titre  de  comte , & lui  donna 
la  moitié  de  la  ville  ; & c’eft  depuis  ce  temps  que 
le  bailliage  eft  en  partage  entre  le  roi  ik  l’évêque 
de  Mende.  La.juftice  fe  rend  tour-à-tour  en  leur 
nom  ; quand  c’eft  celui  du  roi , elle  fe  rend  à Mar- 
vejols  ; & quand  c’eft  celui  de  l’évêque,  à Mende ► 
G EX  : pays  avec  titre  de  feigneurie  &.  de  bar 

Xiij. 


ji6  I B]^ 

ronnie  , dont  Gex  eft  la  capitale , qui  peut  avOT/ 
neuf  à dix  lieues  quarrées  , bornée  d’un  côté  par  le 
pays  de  Vaud.  & les  SuifTes,  de  l’autre , par  le  Rhône 
& la  Savoye  , le  lac  de  Geneve , le  mont  Jura 
ou  de  Saint-Claude  , & par  la  Franche-Comté. 

Cette  baronnie  relevoit  autrefois  der  comtes»  de 
Geneve  ; elle  a été  poffédée  par  des  cadets  des 
comtes  d^  ce  nom.  Elle  a enfuite  pafTé  dans  la  mai- 
fon  de  Joinville.  En  1353  , le  comte  de  Savoye  faifit 
cette  baronnie  & l’unit  à fon  domaine , parce  que 
Je  feigneur  refufoit  de  lui  rendre  hommage.  Elle  eft 
revenue  à la  couronne  avec  la  Brefie  & le  Bugey, 
dont , plus  anciennement , elle  avoit  fuivi  le  Tort. 
Depuis,  elle  a été  engagée  à la  maifon  de  Bourbon- 
Cor.dé.  Le  fiége  du  bailliage  établi  dans  la  ville  de 
Gex,  eft  compofé  d’un  bailli  d’épée,  de  fes  lieute- 
nans  civil  & criminel , & autres  officiers  qui  font 
pourvus  par  le  roi , fur  la  nomination  du  prince  de 
Condè , feigneur  engagifte. 

GIBET  : ce  mot  eft  corrompu  de  celui  de  gebel , 
qui  lignifie  en  langue  arabe,  une  montagne.  Ancien- 
nement les  exécutions  fe  fail'oient  fur  des  lieux  éle- 
vés, parce  que,  dit  Tacite,  (rfr  Moribus  Germ.  c.  12,) 
les  Francs  avoitnt  apporté  cet  ufage  des  Germains. 
Ces  peuples  pendoient  à des  arbres  les  traîtres  & 
les  déferteurs  ; ils  étouffoient  dans  un  bourbier, 
fous  une  claie , les  poltrons  , les  fainéans , & les 
Alignons.  L’efprit  de  la  loi , dans  la  différence  de  ces 
foppîices  , ëtoit  de  rendre  vifible  la  punition  du 
crime  , & d’enfevelir  l’infamie  dans  un  éternel  oubli. 

Etienne  Pafquier  a fait  une  remarque  fur  les  four- 
ches patibulaires  de  Montfaucon,  proche  Paris;  c’eft 
qu’elles  ont  porté  malheur  à tous  ceux  qui  s’en  font 
mêles.  En  effet , Enguerrand  de  Marigny , qui  les  fit 
bâtir,  les  étrenna  : Pierre  Remy , fnrintendant  des 
finances  , fous  Charles  le  Bel  , les  fit  réparer  , & y 
fut  auflï  pendu.  De  notre  temps  , ajoûte  Pafquier , 
Jean  Monnier , lieutenant  civil  de  Paris  , y ayant 
J ait  mettre  la  main  pour  les  refaire  , s’il  n’y  finit 
pas  fes  jours  t il  y fit  amende  honorable.  Cela  lait 
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voir,  dit  un  auteur  moderne,  ( M.  Saintefoix , ) qu’il 
a été  un  temps,  en  France,  où  l’on  faifoit  juflice  de* 
grands , comme  des  petits  voleurs. 

Le  gibet,  ou  la  potence , étoit  déjà  , fous  la  pre- 
mière & la  fécondé  race,  le  genre  de  fupplice  le  plus 
infâme.  Aucun  noble  ne  pouvoit  y ctre  condamné 
que  dans  le  cas  de  trahtjon  , que  les  François  ont 
toujours  regardé  comme  le  plus  grand  des  crimes, 
& celui  qui  dégrade  le  plus  l’humanité. 

G1LLES-CCÛ.UR:  rue  de  Paris , qui  termine  d’un 
côté  dans  la  rue  Saint-André-des-Arcs , 6c  de  l’autre 
du  côté  des  Auguftins.  A ce  bout,  dans  l’angle  que 
cette  rue  forme  avec  celle  de  Hurepoix,  François  I 
fit  bâtir  un  petit  palais  , qui  communiquoit  à un 
hôtel  que  la  duchelTe  d 'Eflampcs  avoit  dans  la  rue 
de  l’Hirondelle.  Les  peintuies  à frefque,  les  tableaux, 
les  tapifferies,  les  falamandres  qui  faifoient  le  corps 
de  la  devife  de  François  I , & plufteurs  autres  de- 
vifes  ingénieufes  , annonçoient  dans  cet  hôtel  le  dieu 
& les  plaiftrs  auxquels  il  étoit  conlacré.  Le  cabinet 
des  bains  de  la  duchelTe  d'EJlampes , fert  à préfent 
d écurie  à une  auberge , qui  a retenu  le  nom  de  la 
Salamandre.  M.  de  Saintefoix  , dans  fes  Ellais  hifto- 
riques  fur  Paris,dit  queloriqu’il  alla  examiner  les  relies 
de  ce  palais,  un  chapelier  faifoit  fa  cuifme  dans  la 
chambre  du  lever  de  François  1 , & que  la  femme 
d’un  libraire  étoit  en  couches  dans  fon  petit  falon 
de  délices. 

GIROUETTE  : autrefois  il  n’y  avoit  que  les 
nobles  qui  eull’ent  le  droit  de  mettre  des  girouettes 
fur  leurs  maifons  ; dans  l’origine  , il  falloit  même 
avoir  monté  à Taffaut  de  quelques  villes  , & avoir 
planté  fa  bannière,  ou  fon  pennon,  fur  les  remparts. 
Ces  girouettes  étoient  peintes,  armoiriées,  &.  repié- 
fentoient  les  bannières  & les  pennons  de  NI  no- 
blelTe. 

GiSORS  : capitale  du  Vexin-Normand  qui  fut 
démembré  par  le  roi  Louis  IV,  en  faveur  de  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  en  9^0;  Louis  VU  U 
réunit  à iji  couronne,  en  1158.  La  princelle  Mar- 

Xiv 


Diqitized  bv  GoogI 


3i$  «?3K*[  G I S ]e4&* 

guérite  fa  fille  , porta  Gifors  à Henri  II , roi  d’An- 
glererre , dont  elle  n’eut  point  d’enfans  ; cependant 
le  Vexin  ne  fut  rendu  qu’en  119}.  » 

En  1 1 20,  il  y eut  une  entrevue  du  pape  Calixte  II, 
&.  Henri . roi  d’Angleterre.  Ce  pontife  fe  trouvoit 
alors  en  France  , à caufe  d’un  fchifme  ; & il  vint  à 
Gifors  pour  procurer  la  paix  entre  les  François  & 
les  Anglois. 

La  ville  de  Gifors  efl  encore  renommée  par  l’en- 
trevue de  Philippe- Augu/le  , & de  Henri  11 , roi 
d’Angleterre,  en  1188.  Sur  la  nouvelle  que  ces  deux 
monarques  eurent  de  la  prife  de  Jérufalem  par  Sa- 
la J:n  , ils  s’abouchèrent  entre  Gifors  & Trie , &ré- 
folurent  de  prendre  la  croix  avec  grand  nombre  de 
princes , de  feigneurs  & de  prélats  , pour  retirer  les 
f'aints  lieux  d’entre  les  mains  des  infidèles.  En  mé- 
moire de  cette  alliance,  ils  dreflerent  une  croix 
dans  le  champ  où  ils  s’étoient  croifés , & promi- 
rent mutuellement  de  fufpendre  tous  leurs  différends, 
jufqu’au  retour  de  cette  expédition. 

Philippe- A ugufle  fe  plut,  en  1 197,  à embellir  Gi- 
fors ; il  s’y  retira  l’année  fuivante  en  1198,  après 
la  perte  d’une  bataille  donnée  près  de  cette  ville, 
ayant  été  pourfuivi  par  Richard , roi  d’Angleterre. 

La  même  année  , ce  monarque  paffant  à cheval 
fur  le  pont  bâti  fur  \ Epie , tout  proche  de  Gifors , 
le  pont  fondit  fous  lui;  & il  fe  trouva  abîmé  dans 
l’eau , de  façon  que  l’on  crut  qu’il  étoit  noyé  & 
écrafé  fous  les  ruines  du  pont.  Cependant  il  ne  fut 
pas  même  blefle.  Son  cheval , qu’il  ne  quitta  point, 
le  mit  à la  nage  & le  porta  à terre  fort  heureufe- 
ment. 

Depuis  ce  temps,  la  ville  de  Gifors  a été  prife 
& reptile  pluiïeurs  ^ois  durant  les  guerres  de  la 
Frartëe  avec  l’Angleterre.  Il  y avoit  un  château , 
dont  on  ne  voit  plus  que  les  veftiges  de  ce  qu’il 
étoit  autrefois. 

En  1710,  Louis  XIV  joignit  la  feigneurie  de  la 
ville  de  Gifors  , avec  celle  d ’Andeli  tk  de  Verr.on, 
& les  mit  fous  les  titres  de  vicomtés , avec  le  duché 
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3’ Alençon , pour  former  l’apanage  de  Charles  de 
France , duc  de  Berry. 

Au  mois  d’Oétobre  1718  , Louis- Charles- Atiptfle 
Fouquet , ( depuis  maréchal-duc  de  Bellc-Ifl e , ) ayant 
cédé  au  roi  Belle-Ij le  , reçut  en  échange  le  comté 
de  Gifors  , les  vicomtés  de  Ve'non,  d’ Andely  & de 
Lihons , avec  le  marquifat  de  Bifly,  près  de  Vernon. 
Ce  comté  fut  érigé  en  duché  par  lettres  enregiftrées 
le  19  Juillet  1742,  & en  pairie  le  9 Juin  1748. 
Depuis  la  mort  du'maréchal-duc  de  Belle-IJle,  arrivée 
en  Janvier  1761,  fans  laifler  de  poftérité,  le  roi  a 
échangé  avec  M.  le  comte  d 'Eu,  le  duché' de  Gi- 
fors , de  p’ufieurs  autres  terres’,  pour  la  principauté 
de  Dombes. 

GITE  : félon  les  loix  fondamentales  de  la  Mo- 
narchie , le  roi  doit  vivre  de  fon  domaine , c’eft- 
à-dire  des  fonds  des  terres  & forêts  , dont  le  revenu 
lui  appartient. 

Autrefois,  lorfque  nos  rois  voyageoient,ils  avoient 
. le  droit  de  loger  une  nuit,  avec  toute  leur  fuite,  dans 
les  grands  bénéfices  , aux  dépens  des  titulaires  ; & 
cela  s’appelloit  le  droit  de  gîte.  Les  évêques  & les 
abbés  le  rachetoient  fouvent  par  une  fomme  modi- 
que d’argent.  Le  peuple  étoit  obligé  de  fournir  au 
roi,  d’eipace  en  efpace,  des  voitures  & des  che- 
vaux ; obligation , dont  les  bourgs  fe  difpenfoient 
encore  en  payant  quelque  chofe. 

A cela  près , les  eccléfiaftiques  & le  peuple  n’a- 
voient  pas  d’autre  charge  à fupporter  ; & la  no- 
blefle  fervoit  le  roi  à fes  dépens , dans  les  guerres , 
que  l’afTemblée  du  parlement  jugeoit  juftes  8c  nécef- 
faires. 

Nos  rois  de  la  première , de  la  fécondé  & de  la 
troifieme  race  , encore  après  S.  Louis , avoient  leur 
gîte  dans  les  abbayes  & les  maifons  épifcopales. 

Un  évêque,  chez  qui  Charlemagne  avoit  déjà  pafie 
plufieurs  fois , le  voyant  arriver , fe  donna  beau- 
coup de  foin  pour  le  recevoir.  L’empereur  lui  dit  : 
Vous  preneç  trop  de  peine  ; tout  n efl-il  pas  ajfe^ 
§ net  ? L’évêque  lui  répondit  ; Si  RE , il  ne  s’en  Jaut 
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gucres  ; mais  j’ejpere  qu  aujourd'hui  tout  le  fera  de 
La  cave  au  grenier. 

Charlemagne , qui  fentit  le  reproche  lui  répondit 
en  fouriant  : Ne  vous  embarrafle { pas  , Monfleur  l'é- 
vêque , fai  la  main  aujfl  bonne  à donner  qu’à  pren- 
dre ; & fur  le  champ,  ce  prince  unit  une  terre  con- 
fidèrable  à Ion  évêché. 

Cette  redevance  fut  établie  pour  la  décence,  qui  ne 
permettoit  pas  à nos  rois  & aux  fergneurs  domi- 
nans , en  faifant  la  vifite  de  leurs  terres , qu’ils  lo- 
geaient dans  une  hôtellerie  publique  ; car  dis  ne 
percevoient  ce  tribut  que  dans  les  villes  & bour- 
gades , où  ils  n avoient  ni  château  ni  maifon. 

5.  Louis  prit  le  dioit  de  gîte  à fon  retour  de  la 
Falefline,  en  paflant  par  Puy , Bnoude , IJJoire  t 
Clermont , Saint-P  orcien  , Saint-Benoit  Jur- Loire. 

Ce  droit  de  gîte  étoit  devenu  trop  onéreux , par 
l’augmentation  de  la  cour  de  nos  rois.  Ancienne- 
ment , fous  la  première  race , ils  marchoient  avec 
moins  de  train  que  les  riches  particuliers  de  nos 
jours. 

Sous  S.  Louis , fa  fuite  étoit  une  véritable  ar- 
mée. Ce  prince  fe  crut  obligé  de  fixer  le  droit  de 
gîte  en  quelques  endroits  , & voulut  bien  dans  d’au- 
tres , le  convertir  en  des  fondations  utiles  ; enfin  ce 
droit  fut  aboli  peu-à-peu. 

GIVRI  : à la  mort  de  Henri  111 , le  parti  Catho- 
lique envoya  des  députés  à Henri  IV,  pour  lui  don- 
ner des  ailurances  de  leur  fidelité  , mais  à condition 
qu’il  (e  feroit  Catholique  au  plutôt,  L’embarras  de 
répondre  à cette  propofition , fut  terminé  par  la 
préfence  de  M.  de  G tvn.  11  entra  , fe  jetta  aux  pieds 
du  roi , 6c  lui  baiia  la  main  , en  difant  : 

Sire  , je  viens  de  voir  la  fleur  de  votre  brave 
nobtefje  , qui  Je  réferve  a pleurer  fon  roi  mort , quand 
elie  l'aura  vengé  ; elle  attend  vos  commandement  ; 
vous  êtes  le  roi  des  braves , 6*  vous  ne  Jert{  abat.— 
donné  que  des  poltrons. 

Bientôt  après , Henri  fut  reconnu  roi  de  France 
.par  i’armee , que  fon  prédéccfTeur  avoit  aflemblce 
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& il  en  reçut  le  ferment  de  fidélité , en  accordant 
des  conditions  qui  aflùroient  la  religion  Catholique. 

GLACE  : Venife  a été  long-temps  feule  en  pof- 
fe fiion  de  fournir  des  glaces  à toute  1 Europe.  Ce  fut 
le  grand  Colbert , qui  enleva  aux  Vénitiens  un  art  qui 
étoit,  en  quelque  forte,  leur  patrimoine.  11  fe  trou- 
voit  beaucoup  d’ouvriers  François  dans  la  manufacture 
de  cette  république.  Ce  miniftre  les  rappella  à force 
d’argent  ; & pour  favorifer  un  établiflement  fi  utile, qui 
exigeoit  néceffairement  beaucoup  de  frais,  il  fit  accor- 
der, en  1 665  , un  privilège  exclufif  aux  entrepre- 
neurs. 

On  ne  connoifioit  alors  que  les  glaces  foujjlcss  ; 
c’étoit  du  moins  les  feules  que  l’on  fabriquoit  à 
Mourra,  près  de  Venife,  & enfuiteàTour-la-Ville, 
près  de  Cherbourg  en  Normandie.  Les  grandes 
glaces  , ou.  Ig  s glaces  coulées  , n’ont  été  imaginées 
qu’en  1 6391F  Les  atteliers  furent  d’abord  établis  à 
Paris  ; enfuite  on  les  transféra  à Saint-Gobin,  où  ils 
font  encote  préfentemenr. 

Les  privilégiés  qui  font  établis  à Tour-la- Ville , 
s’occupent  uniquement  des  glaces  foufilées  ; ceux 
de  Saint-Gobin  , des  glaces  coulées  & faufilées. 
Elles  fortent  brutes  de  ces  manufactures  ; & c’eft 
à Paris  que  s’en  fait  l’apprêt.  C’eft  aujourd’hui  la 
France  qui  fournit  des  glaces  à prefque  toute  l’Eu- 
rope. Voyez  le  DiElionnairc  encyclopédique. 

GLOIRE  : la  belle  gloire  fut  toujours  le  but  8t  ^ 
le  motif,  qui  anima  François  I.  Il  conçut  le  delTein 
de  le  faire  élire  empereur , & de  fuccéder  à Maxi- 
milien 1 , mort  le  zz  Janvier  1519.  Il  n’épargna 
rien  pour  un  fi  grand  projet  ; & il  en  feroit  peut- 
être  venu  à bout , fans  l’attachement  de  l’éleCteur 
Palatin  pour  la'  mailon  d’Autriche.  Il  eût  pu  faite 
échouer  fon  concurrent  ( Charles- Quint  ; ) mais  il 
ne  vouloit  rien  devoir  qu’à  fon  mérite  ; & ce  fut 
ce  même  mérite , la  renommée  de  ce  prince  le  plus 
accompli  de  fon  fiécle,  le  grand  éclat  que  fit  dans 
l’Europe  la  viCloire  de  Marignan  , & la  réunion  de 
fes  grandes  qualités , qui  lui  nuiiirent. 
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Ce  monarqüe  difoit  : Un  prince  dont  F ambiùok 
n’efl pas  fatis faite  par  une  couronne  telle  que  celle  de 
France , re  fçauroit  jamais  y connoître  de  bornes. 

Dans  le  temps  de  fes  plus  vives  pourfuites  pour 
fon  éleélion  , on  lui  remontra  tous  les  obftacles  aux- 
quels il  devoit  s’attendre , 6c  les  difficultés  prefque 
înfurmontables,  qu’il  trouveroit  à gouverner  des  peu- 

Eles  auffi  différens  de  cara&ere  & d’ufages,  qu’étoient 
;s  François  & les  Allemands.  Il  répondit  : Je  fçais 
tout  cela  ; mais  s’il  y a de  la  peine , il  y a de  la 
gloire.  Il  eft  beau  de  travailler  à obtenir  la  première 
couronne  du  monde  Chrétien.  Si  je  ne  réu/Jis  pas  dans  le 
d'Jfem  de  rétablir  la  matfon  de  France  dans  le  rang 
dont  elle  ejl  déchue  depuis  fi  long- temps  , on  dira 
Ou  moins  que  je  l'ai  tenté.  Telle  fut , en  toute  occa- 
fion,  la  maniéré  de  penfer  de  François  I. 

GNOMONIQUE.  : c’eft  la  fcience  de  faire  des 
cadrans  au  foleil  ; elle  fait  une  partie  dife  mathéma- 
tiques. On  attribue  à Anaximandre  l’invention  des 
cadrans  au  Joleil.  D’autres  difent  que  cette  invention 
eft  dûe  à Anaximene  MiUfien.  On  ne  fçait  pas  pré- 
cifëment  te  temps , où  la  connoifTance  des  heures  a 
commencé  à Rome.  Pline  dit , que  quatre  cens  fept 
ans  s’étoient  écoulés  , depuis  que  Marcus  Valerius 
avoit  pofé  une  horloge  dans  la  grande  place  de 
Rome.  Les  Grecs  n’en  ont  guère  eu  l’ufage  avant 
le  temps  à' Alexandre  le  Grand.  M.  de  la  Hire  a 
fait  un  Traité  de  la  gnomonique  , ou  horlogio graphie. 
Voyez  Horlogerie. 

GOBELINS  : c’eft  une  manufacture  royale , fa- 
meule,  fituée  à Paris  , au  fauxbourg  Saint- Marcel  , 
(qu’  on  nomme  aujourd’hui  Saint-Marceau , ) qui 
fut  autrefois  occupée  par  de  célébrés  teinturiers  en 
laines,  dont  le  premier  Gilles  Gobelin , fous  le  régne 
de  François  I , trouva , à ce  qu’on  dit , le  fecret 
de  teindre  la  belle  écarlate , qui  depuis  ce  temps-là 
a été  nommée  l’écarlate  des  Gobelins.  La  mail'on  en 
a auffi  retenu  le  nom , ainfi  que  la  petite  riviere  , 
qui  coule  auprès  , autrement  appellée  la  riviere  de 
Bièvre. 
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Cette  manufacture  royale  a été  établie  par 
Louis  XlF  ; elle  eft  compolée  d’excelieus  ouvriers 
en  peinture  , en  tapiflerie , en  orfèvrerie , & en 
fculpture , fous  la  direction  du  directeur  général  des 
bâtimcns , arts  & manufactures  de  France.  Voyez 
la  Defcription  de  Paris,  par  Germain  B ice , ou 
celle  de  Piganiol  Je  la  Force. 

GOIS  : c’étoient  trois  freres  bouchers  de  Paris , 
fils  de  Thomas  Gois  , aufli  boucher  , demeurant  , 
lui  & fes  enfans,  à la  boucherie  de  faiate  Gene- 
viève, fous  le  régne  de  Charles  FI , fur  la  iin  du 
quatorzième  fiécle , & au  commencement  du  quin- 
zième. Le  comte  de  Saint-Paul , les  fit  foulever  en 
faveur  du  duc  de  Bourgogne. 

La  France  étoit  alors  partagée  en  deux  grandes 
faCtions  , qui  étoient  celle  d'Orléans  , dite  des  Ar- 
magnacs y & celle  des  Bourguignons j Ce*-  trois  bou- 
chers, auxquels  plufieurs  autres  du  même  métier, 
fe  joignirent  avec  une  troupe  d’écorchems  & autres 
artifans , & gens  de  néant , prirent  le  parti  du  duc 
de  Bourgogne  , & cauferent  de  très  grands  défordies 
dans  Paris , en  pillant  8t  tuant  ceux  qui  étoient 
foupçonnés  de  favorifer  les  Armagnacs.  Voyez  Saint - 
Yons , tome  iij  de  cet  ouvrage. 

GOMBETTE:  loi  donnée  par  Gondebaud , roi 
de  Bourgogne,  en  50a  , qui  défend  fur-tout  de  mal- 
traiter les  Gaulois  , qui  vivoient  dans  toute  l’étendue 
du  royaume.  Le  quarante-cinquieme  article  déféré 
le  duel  à ceux  qui  ne  voudront  pas  s'en  tenir  au 
ferment.  Gondebaud  donna  cette  loi  pour  rendre  les 
peuples  heureux. 

Ce  troifieme  roi  de  Bourgogne  étoit  fils  de  Gon- 
dicaire , frere  & le  meurtrier  üe  Chilpênc . Il  s’em- 
para de  fon  royaume  auffi-tôt  après  qu’il  l’eut  maf- 
facré,  & commença  de  régner  l’an  47t.  Dés  l’an 
472 , il  avoit  été  fait  patrice  d’Occident , par  l’em- 
pereur Olybrius.  Gondebaud  porta  la  guerre  en  Ita- 
lie , pilla  & ravagea  l’Emilie  & la  Ligurie , fe  ren- 
dit maître  de  Turin , & porta  la  terreur  8c  la  défo- 
lation  par-tout,  ...  , 
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Au  retour  de  cette  expédition,  en  493,  il  reçut 
les  ambaffadeurs  du  roi  Clovis , qui  venoient  lui  de- 
mander de  fa  part  Clotilde , fa  nièce,  fille  de  Chil- 
péric , en  mariage.  En  500  , Clovis  fe  joignit  à Go - 
degijele , contre  Gondebaud.  Celui-ci  fut  défait , mis 
en  fuite,  & pourfuivi  jufqu’à  Avignon  , où  il  s’en- 
ferma. 11  fut  obligé  de  racheter  fa  vie  & fon  royau- 
me , aux  conditions  que  le  vainqueur  ( Clovis  ) vou- 
lut lui  impofer. 

Gondebaud  délivré  recommença  la  guerre  ; il  af* 
fiégea  & prit  Vienne,  & fit  égorger  Godegifele  , fon 
frere , dans  une  églife  d’Ariens , où  il  s’étoit  réfu- 
gié. Depuis  cette  expédition  , Gondebaud  fut  pai- 
sible poffeffeur  de  fon  royaume , qui  fut  toujours 
tranquille  & floriflant  jufqu’à  fa  mort , arrivée  l’an 
516.  Il  mourut  dans  l’héréfie  des  Ariens,  & laifl'a 
deux  fils  , Sigifmond  qui  lui  fuccéda  , & Godemard. 

Gondebaud  fut  un  des  princes  les  plus  polis  de 
fon  temps , & qui  s’attacha  le  plus  à civilifer  fes 
peuples.  Il  leur  donna  des  loix , où  on  remarque, 
en  général , un  grand  fond  d’équité , beaucoup  de 
pénétration  d’efprit,  une  attention  finguliere  à pré- 
venir les  moindres  différends , une  fcience  peu  com- 
.mune,  pour  ccs  temps-là,  dans  la  politique;  enfin 
* une  fageffe  digne  d’un  prince  Chrétien. 

Ces  loix  des  Bourguignons  forment  le  Recueil , 
qu’on  nomme  la  loi  Gombette.  11  fe  trouve  imprimé 
dans  différens  Recueils , ou  Codes  de  loix  ancien- 
nes. Celui  où  ces  loix  fe  trouvent  imprimées  plus 
correélement , eft  celui  qui  parut  à Balle  en  1557, 
& qui  fut  réimprimé  depuis , lous  la  même  forme  in- 
folio , à Francfort , en  1613.  Voyez  le  tome  iij  de 
l’HiJloire  littéraire  de  la  France  , page  83  6*  fui- 
vantes. 

' GONNESSE  : c’eft  un  bourg , avec  une  juftice 
royale , dans  Pille  de  France  , diocèfe  de  Paris , 
fitué  fur  le  ruiffeau  de  Crould,  ( en  latin  Crodoldus.  ) 
Ce  bourg  eft  renommé  pour  le  bon  pain  qu’on  y 
fait , qui  eft  'd’un  goût  & d’une  blancheur  admi- 
rables. 
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Gtmnejfe  étoit  connu  dès  l’an  853  ; & fon  mar- 
ché de  bled , étoit  déjà  confidérable  dès  l’an  1 1 84. 
Philippe-  Augufle  y naquit  en  1166.  L’hôpital  de 
Gonnejf  fut  fondé  par  un  feigneur,  Du-Tillety  avant 
l’année  1210. 

Olivier  de  Serres  rapporte  , dans  fon  Théâtre  d'a- 
griculture , que  les  boulangers  de  Gonneffe  ayant  été 
interrogés  juridiquement  iur  ce  qui  donnoit  à leur 
pain  les  bonnes  qualités  qu’on  y remarque,  ils  ré- 
pondirent unaniment  que  c'étoit  le  fait  de  l’eau , 
dont  ils  fe  fervoient. 

GOUTTE  : tout  le  monde  fçait  que  c’eft  une 
maladie  caufée  par  la  fluxion  d’une  humeur  âcre  fur 
les  articles  ou  jointures  du  corps  , &.  qui  eft  fort 
douloureufe. 

Ce  mot  nous  donne  occafion  de  rapporter  deux 
anecdotes  allez  curieufes  ; 1 une  regarde  Henri  l V3 
& l’autre  le  grand  Condé. 

On  avoit  publié  en  Efpagne  que  Henri  IV  avoit 
les  gouttes:  pour  faire  voir  à l’ambaiTadeur  qu’il  n’en 
étoit  rien , la  majefté  le  prit  avec  lui , & le  pro- 
menant à grands  pas  dans  la  galerie  du  Louvre , le 
fatigua  jufqu’au  point  de  l’obliger  de  lui  remontrer 

3u’il  avoit  de  la  peine  à fuivre  la  majefté  : Ah  ! ah! 

it  le  roi  , on  dit  en  Efpagne  que  je  ne  puis  plus  * 
marcher i qu’on  ne  m'oblige  pas  de  reprendre  mes 
bottes  , car  je  pàurrois  encore  aller  d’une  traite  d'ici 
à Madrid. 

Eh  ! pourquoi  non  , Si  RI  ? lui  répondit  l’ambaf- 
fadcur.  François  1 , l’un  de  vos  prèdecejjeurs  , y alla 
bien. 

Il  eft  à préfumer  que  Henri  IV \ prompt  fur  la 
repartie  , ne  refta  pas  court  ; & nous  croyons  avoir 
lu  quelque  part , qu’il  répondit  : Ce  fera  peur  aller 
venger  fon  injure , que  j’irai. 

Le  grand  prince  de  Condé , après  le  gain  de  la 
bataille  de  Senef,  livrée  le  n Août  >674;  contre 
le  prince  d’Orange  , depuis  Guillaume  ///  , roi 
d’Angleterre,  vint  pour  faluer  Louis  XIV i fama- 
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jefté  fe  trouva  fur  le  haut  du  grand  efcalier,  lorfqua 
le  prince , qui  avoit  de  la  peine  à monter , à caute 
« de  fes  gouttes , s’écria  : Sire  , je  demande  pardon 
à votre  majtfié  , fi  je  la  jais  attendre. 

Le  roi  lui  répondit  : Mon  cou/in  , ne  vous  prcffe £ 
pas  ; on  ne  fçauroit  marcher  bien  vite  , quand  on  ejl 
aujji  chargé  de  lauriers  que  vous  l’êtes. 

Cette  réponfe  fi  polie,  fi  gracieufe,  qui  faifoit 
en  peu  de  mots  l’éloge  du  grand  Condc , dut  infi- 
niment le  flatter. 

GOUVERNEMENS  et  Gouverneurs  des 
Provinces , des  Villes , des  Places , &c.  Sous  la 
première  race  de  nos  rois  , les  ducs  étoient  les  gou- 
verneurs des  provinces  ; & les  comte« , les  gouver- 
neurs des  villes.  Sous  la  fécondé  race , on  com- 
mença à parler  des  marquis , ou  des  comtes-mar- 
quis ; c’étoient  les  comtes , dont  les  gouvernemens 
étoient  fitués  fur  les  frontières,  ou  marches  du  royau- 
me : c’eft  en  ce  fens  que  les  comtes  de  Flandres 
& de  Barcelone,  étoient  appellés  indifféremment 
comtes  ou  marquis.  Suivant  Bejfi , dans  fon  Hiftoire 
de  Poitou  , quelques  - uns  de  fes  comtes-marquis  , 
étoient  appellés  comtes  de  la  Marche. 

Nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois  , entr’autres  au 
• mot  Bénéfice , que , vers  la  fin  de  la  fécondé  race 
de  nos  rois , les  ducs  & les  comtes  , profitant  de 
l’affoibliflëment  de  l’autorité  royale , rendirent  hé- 
réditaires , dans  leurs  maifons , des  titres  que  jufque- 
là  ils  n’avoient  pofledé  qu’à  vie  & ayant  ufurpé 
également  & les  terres  & la  juftice , ils  s’érigèrent 
eux-mêmes  en  feigneurs  propriétaires  des  lieux , dont 
ils  n’étoient  que  magiftrats , foit  civils , foit  militai- 
res, foit  tous  les  deux  enfemble. 

Par- là  fut  introduit  un  nouveau  genre  d’autorité 
dans  l’état,  auquel  on  donna  le  nom  de  fuçeraineté  ; 
mot , dit  Loyfeau , qui  efi  aujfi  étrange  que  cette  ef- 
pece  de  feigneurie  qui  efi  abfurde.  Ainfi  les  rois , dé- 
chargés du  foin  des  provinces , confièrent  le  gou- 
vernement de  celles  qui  leur  étoient  reliées , & de 

leurs 
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leurs  terres  particulières  , à des  bailli/s , qui  s’intitu- 
lèrent , félon  Froijfard , gouverneurs  de  leurs  bail- 
liages. 

Les  ducs  & les  comtes  de  leur  côté  confièrent  la 
garde  de  leurs  provinces  5c  de  leurs  terres  à des 
principaux  officiers , qui  furent  nommés  J énéchaux . 
Quelquefois-  il  les  confioient  à d’autres  qu’aux  fé- 
néchaux ; & alors  ces  officiers  fe  nommoient  gou- 
verneurs. Cependant  les  fénéchaux  étoient  les  gou- 
verneurs nés  des  provinces  ; & ce  n’étoit  que  pour 
des  raifons  particulières  que  les  ducs  & les  comtes 
mettoient  des  gouverneurs. 

Dans  le  treizième  & le  quatorzième  ftéde  , les  rois 
commencèrent  à envoyer  réglément  des  perfonnes 
pour  gouverner  les  provinces  ; & alors  les  baiüifs 
& les  fénéchaux  en  perdirent  entièrement  la  garde 
& la  dérenfe  , & ne  conlerverent  plus  que  le  droit 
de  commander  ïarriere-ban.  On  leur  défendit  même 
de  porter  à l’avenir  la  qualité  de  gouverneurs  de 
leurs  bailliages. 

Dès  l’an  1247,  il  y avoit  eu  un  lieutenant  pour  * 
le  roi  en  l’Ifle  de  France,  & partie  de  vers  Paris. 
Edouard  de  Beaujeu  , maréchal  de  France  , eft  ap- 
pellé , en  1150  , capitaine  peu-  le  roi  ès  parties  de 
Picardie  , de  Bourgogne  & de  Calais.  Jean  , vicomte 
de  Melun,  eft  qualifié,  en  1280,  gouverneur  6*  lieu- 
tenant pour  le  roi  en  Champagne  & en  Brie.  Dans  * 
ce  même  temps  , il  y avoit  un  gouverneur  de  Bour- 
gogne ; & l’an  1301 , il  y en  avoit  un  en  Norman- 
die. Pierre  de  la  P alu,  feigneur  de  Varembon , s’in- 
tituloit  dès  l’an  1331,  gouverneur  des  frontières,  de 
Flandres.  Matthieu  de  Trie  , maréchal  de  Fran«e , 
étoit,en  1342  , lieutenant  de  roi  ès  parties  de  Flan- 
dres & de  Hainault  ; & ce  fut  cette  même  année , 
que  Philippe  de  Valois  défendit  aux  baiiiifs  de  pren- 
dre la  qualité  de  gouverneurs. 

Charles  VI  eft  le  premier  qui  ait  donné  en  titre 
le  gouvernement  des  provinces.  Tous  les  gouverneurs, 
grands  & petits  , s’attribuèrent  infenfiblement  la  qua- 
lité de  lieutenant  généraux.  Mais  le  roi  François  I, 

Tome  U.  . Y 
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par  Ton  édit  du  6 Mai  1545  , le  leur  défendit;  & ntf 
permit  de  porter  cette  qualité  qu’aux  neuf  gouver- 
neurs des  provinces,  qui  étoient  alors  dans  le  royau- 
me ; c’étoient  ceux  de  Normandie , de  Guienne  , 
de  Languedoc,  de  Provence,  de  Dauphiné,  de 
Bourgogne , de  Champagne  & de  Brie  , de  Picardie , 

& de  Pille  de  France.  Le  roi  ne  voulut  pas  néan- 
moins toucher  aux  autres  droits  des  gouverneurs , 
auxquels  il  permit  de  jouir  de  leurs  charges , comme 
leurs  prédécelTeurs  en  avoient  joui. 

Henri  //,  par  fes  lettres  du  21  Mars  1547,  ac- 
corda à Jean  d’ Albon  , feigneur  de  Saint-André , le 
gouvernement  des  provinces  de  Lyonnois , de  Beau- 
jolois , & de  Dombes , avec  le  titre  de  lieutenant 
général  , & ordonna  au  parlement  d’admettre  ce 
feigneur  en  cette  qualité  , nonobftant  l’édit  de  Fran- 
çois I , dans  lequel  ces  provinces  n’étoient  pas  com- 
prifes.  Ainfi  les  gouverneurs  des  provinces , qui  n’é- 
toient qu'au  nombre  de  neuf,  commencèrent  à s’ac- 
croître , &.  furent  dans  la  fuite  jufqu’au  nombre  de  - 
douze. 

Les  guerres  civiles,  qui  arrivèrent  fous  les  rois 
François  II  & Charles  IX , les  multiplièrent  encore 
davantage.  Mais  Henri  III , par  l’article  271  de  fon 
ordonnance , les  réduifit  au  nombre  de  douze , qui 
étoient  Pille  de  France,  de  Bourgogne,  de  Nor- 
mandie , de  Guienne,  de  Bretagne  , de  Champagne, 
de  Languedoc  , de  Picardie  , de  Dauphiné , de  Pro- 
vence , de  Lyonnois , & de  l’Orléannois. 

Ce  nombre  de  gouvcrr.tmens  a été  beaucoup  aug- 
menté depuis  ; ce  qui  s’eft  fait  par  le  partage  de 
quelques-uns  de  ces  anciens  en  pluficurs  gouverne- 
ment indépendans  les  uns  des  autres , ou  bien  par 
la  conquête  ou  acquifition  de  plufieurs  nouvelles 
provinces,  qui  ont  été  réunies  à la  couronne.  Ces 
gouvernement , aujourd’hui,  font  au  nombre  de  trente- 
fept,  fçavoir  ; 

L’Alface  , dont  Strasbourg  eft  la  capitale  & la 
refidence  du  gouverneur, 

L Anjou , dont  Angers  eft  la  capitale. 
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L’Aunis  , y compris  les  iiles  de  Rhé  & d’Olcron, 
dont  la  Rochelle  eft  la  capitale. 

L’Auvergne , dont  Clermont  eft  la  capital®. 

Le  Berry , dont  Bourges  eft  la  capitale. 

Le  Boulonnois , dont  Boulogne  eu  la  capitale. 

Le  Bourbonnois,  dont  Moulins  eft  la  capitale. 

La  Bourgogne,  qui  comprend  la  Brefie,  le  Bugey, 
le  Valromey,  le  pays  de  Gex,  le  Charolois,  8cc. 
dont  Dijon  eft  la  capitale. 

La  Bretagne , dont  Rennes  eft  la  capitale. 

La  Champagne  ôc  la  Brie , dont  Troyes  eft  la  ca- 
pitale. 

Le  Dauphiné , dont  Grenoble  eft  la  capitale. 

La  Flandre,  qui  comprend  la  Flandre  Françoife 
ou  Wallone  , la  Flandre  maritime,  le  Haynault  6c 
le  Cambrelis , dont  Lille  eft  la  capitale. 

Foix , dont  Pamiers  eft  la  capitale. 

La  Franche-Comté , dont  Belançon  eft  la  capi- 
tale. 

• Guienne  & Gafcogne , qui  comprend  le  Bourde- 
lois , le  Périgord,  le  Querci,  le  Rouergue,  l’Agé- 
nois,  l’Armagnac,  le  Bazadois  , le  Condomois  , 
l’Aftarac,  le  pays  des  Landes,  le  pays  de  Labour^ 
le  Bigorre,  le  Comminges,  le  pays  de  Soulles,  le 
Conferans  , 6c  le  pays  des  Quatre-Vallées,  6cc.  Bor- 
deaux eft  la  capitale  de  ce  gouvernement. 

Havre-de- Grâce , qui  elF  un  démembrement  du 
gouvernement  de  Normandie.  Le  Havre-de- Grâce 
en  eft  la  capitale. 

L’Ifle  de  France , qui  comprend  l’Ifle  de  France 
proprement  dite , le  Valois  , le  Beauvoifis  , le  quar- 
tier de  Noyon  , le  Laonnois,  le  Soiflonnois  , la 
Brie  Françoife  , le  Gâtinois  François  , le  Hurepoix, 
le  Mantois,  &c.  le  Vexin-François,  dont  Soiffons  eft 
la  capitale. 

Le  Languedoc  ; Touloufe  en  eft  la  capitale. 

Le  Limouftn  ; Limoges  en  eft  la  capitale. 

La  Lorraine  & le  Barrois  j Nancy  en  eft  la  ca- 
pitale. 

Le  Lyennois  , qui  comprend  les  provinces  de 

Yiî 


. Digitized  by  Google 


'■**-[  G O U]^|W 

Lyonnois , de  Forez,  & de  Beaujolois;  Lyon  Cri 
eft  la  capitale. 

Le  Maine , qui  comprend  la  province  du  Maine 
avec  celle  du  Perche  & le  pays  de  Laval  ; le  Mans 
en  eft  la  capitale. 

La  Marche  ; Gueret  en  eft  la  capitale. 

Metz  & pays  Meflin,  Verdun  & Verdunnois  , 
dont  Metz  eft  la  capitale. 

Monaco  , qui  eft  un  gouvernement , avec  la  prin- 
cipauté de  ce  nom , qui  appartient  au  prince  de 
Monaco  , fous  la  proteüion  du  roi  de  France  , de- 
puis Louis  XIII. 

Navarre  & Béarn  ; Pau  en  eft  la  capitale. 

Nivernois  ; Nevers  en  eft  la  capitale. 

Normandie  ; Rouen  en  eft  la  capitale. 

Orléannois  , qui  comprend  l’Orléannois  , le  Blai- 
fois  , lé  î)unois  , la  Sologne , le  pays  Chartrain  S C 
le  Vendômois,  dont  Orléans  eft  la  capitale. 

La  ville , prévôté  & vicomté  de  Paris , enclavée 
dans  le  gouvernement  de  l’ifle  de  France  , dont  Pari$ 
eft  la  capitale. 

La  Picardie  ; Amiens  en  eft  la  capitale. 

Le  Poitou,  démembré  du  gouvernement  de  Guien- 
ne  ; Poitiers  en  eft  la  capitale. 

La  Provence  ; Aix  en  eft  la  capitale. 

Le  Rouflillon  ; Perpignan  en  eft  la  capitale. 

La  Saintonge  & l’Angoumois  : Saintes  & Angou- 
lême  en  font  les  capitales. 

Saumur , & le  pays  de  Saumurois , établi  par  le 
roi  Henri  IV,  & démembré  du  gouvernement  d’An- 
jou; Saumur  en  eft  la  capitale. 

Sedan  & la  principauté  de  ce  nom  , & pays  en 
dépendans  ; Sedan  en  eft  la  capitale. 

Toul  & Toulois , démembré  de  celui  de  Metz  ; 
Toul  en  eft  la  capitale. 

La  Touraine  ; Tours  en  eft  la  capitale. 

Tous  ces  gouvernemens  font  indépendans  les  uns 
des  autres , & font  appellés  gouvernemens  de  pro- 
vince. Les  gouverneurs  qui  y font  nommés  , prêtent 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  roi  ; au  lieu 
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«[ue  les  gouverneurs  des  places  le  prêtent  entre  celles 
du  chancelier. 

Comme  les  gouvernement  des  provinces  font  or- 
dinairement donnés  à des  princes,  ducs  & pairs  , ou 
à d’autres  perfonnes  que  leur  naiflance  ou  les  em- 
plois qu’ils  ont  à la  cour  ou  à l’armée , empêchent 
de  demeurer  toujours  à leurs  gouvernement , les  rois 
Charles  VI  & Charles  Vil , établirent  dans  les  pro- 
vinces des  lieutenans  généraux  pour  commander  en 
la  place  des  gouverneurs.  Voyez  Lieutenans  géné- 
raux des  provinces. 

Les  gouverneurs  de  provinces  ont  féance  dans  les 
parlemens  , qui  font  dans  l'étendue  de  leurs  gouver - « 
nemcnr  ; cela  fait  que  les  gouverneurs  font  obligés 
d’aller  préfenter  leurs  lettres  au  parlement  ; & on 
ne  les  y reçoit  qu’à  condition  qu’ils  n’entreprendront 
rien  contre  l’autorité  de  ce  parlement  & de  la  juf- 
tice  ordinaire. 

Quelquefois  , outre  les  gouverneurs , le  roi  met 
dans  les  provinces  & dans  les  places , -des  comman- 
dons qui  ont  toute  l’autorité  fur  les  troupes  ; & 
alors  il  ne  refte  au  gouverneur , prefque  que  le  titre 
& les  appointemens  , avec  autorité  fur  les  bour- 
geois ; mais  ordinairement  cela  ne  fe  fait  que  lorf- 
que  le  gouverneur  ne  peut  faire  les  fondions  de  fa 
charge , à caufe  de  fon  âge  ou  d’autres  empêche- 
mens. 

Le  pouvoir  des  gouverneurs  étoit  autrefois  bien 
différent  de  ce  qu’il  eft  aujourd’hui.  Ils  comman- 
doient  en  chef  dans  toutes  les  places  de  leurs  gou- 
vernement ; aujourd’hui  chaque  place  a fon  gouver- 
neur particulier  , qui  ne  dépend  point  du  gouverneur 
de  la  province.  Cependant  les  gouverneurs  de  pro- 
vince ont  ordinairement  le  gouvernement  de  quel- 
ques places  en  particulier. 

C’eft  en  confidération  de  cette  indépendance 
que  quand  une  place  eft  afliégée , le  gouverneur  de 
la  place , & non  celui  de  la  province , eft  obligé  d’y 
commander  & de  la  défendre. 

Dans  les  villes  où  il  y a citadelle , le  gouverneur, 
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de  la  ville  & celui  de  la  citadelle  n’ont  de  même 
ordinairement  rien  de  commun , & font  indépen- 
dans  l'un  de  l’autre. 

Néanmoins , lorfqu’il  y a des  ordres  qui  regar- 
dent tout  un  gouvernement , c’eft  le  gouverneur  de 
la  province  qui  les  reçoit  du  roi , & qui  les  envoie 
aux  gouverneurs  des  villes  & des  places  de  fon 
gouvernement  ; Ô£  lorfque  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince entre  dans  quelque  place  de  fon  gouverne - 
ment , c’eft  lui  qui  donne  l’ordre  dans  la  place. 

Les  gouverneurs  des  places  commandent  non  feu- 
lement au  corps  de  la  place  ; mais  , outre  cela , ils 
ont  encore  quelquefois  une  petite  étendue  de  pays  , 
à caufe  de  quoi  plufieurs  d’entr’eux  fe  font  autrefois 
prétendus  indépendans  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince. 

Il  n’y  avoit  autrefois  des  gouverneurs  de  place  que 
dans  les  villes  6c  places  frontières;  mais  les  guerres 
civiles  obligèrent  nos  rois  de  les  multiplier , parce 
qu’alors  toutes  les  places  devenoient  frontières  ; 6c 
Louis  XIV,  par  fon  édit  du  mois  d’Août  de  l’an 
1696,  créa  un  gouverneur  dans  chacune  des  villes 
claufes  du  royaume  qui  n’en  avoit  pas  ; mais  la  plu- 
part de  ces  gouverneurs  furent  fupprimés  au  com- 
mencement du  régne  de  Louis  XV.  Sa  Majefté  vient 
de  les  rétablir,  (cette  année  1766,)  moyennant 
finance  , dont  on  paye  la  rente. 

Le  pouvoir  des  gouverneurs  s’étendoit  autrefois 
non  feulement  fur  les  places  de  leurs  gouvernemens ; 
mais  outre  cela , ils  donnoient  encore  des  grâces  ; 
ils  annoblifloient  meme  ; ils  légitimoient  ; ils  don- 
noient des  droits  de  foire  ; 6c  ils  évoqttoient  par- 
devant  eux , lorfqu’ils  le  trouvoient  à propos  , la 
caufe  des  juges  ordinaires.  Du  Haillan , Regijires 
du  parlement  du  12  Août  1465. 

Louis  XII  leur  ôta  toutes  ces  prérogatives.  Au- 
jourd’hui ils  font  juges  du  point  d’honneur  des  gen- 
tilshommes , 6c  ils  ont  le  droit  de  faire  mourir  un 
ennemi  étranger,  ou  un  féditieux,  qui  excite  des  trou- 
bles dans  leur  province  ; mais  hors  de  ces  cas , ils 
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n’ont  point  de  juftice  ordinaire , & ils  ne  peuvent 
juger  ni  condamner  à mort. 

La  France , dans  le  temps  de  la  Ligue , fe  trouva 
dans  un  état  fi  fâcheux , que  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces & des  villes  fortes  s’engageoient  dans  diffé- 
rens  partis  , & fe  reriroient  prefque  entièrement  de 
l’obéifl'ance  qu’ils  dévoient  au  roi. 

On  voit,  dans  l’Hiftoire  de  ce  tcmps-là  , tout  ce 
qu’ont  fait  le  duc  de  Mercœur,  en  Bretagne  ; le  duc 
de  Mayenne , en  Bourgogne  ; le  duc  de  Nevers , 
qui  étoit  neutre,  dans  fa  ville;  le  duc  de  Nemours, 
à Lyon  6c  à Vienne  ; Le/diguieres  , en  Dauphiné  ; 
La  V ailette,  en  Provence;  Montmorency  & Joyeuje, 
en  Languedoc  ; Efpernon  , dans  l’Angoulême  , ÔC 
enfuite  à Metz , &c.  En  un  mot , les  gouverneurs  des 
provinces  fe  conduifoient  dans  leurs  gouvernemens  , 
comme  s’ils  euflfent  été  fouverains  ; 6c  ces  gouver- 
neurs ne  commencèrent  à bien  obéir  aux  ordres  du 
roi,  que  depuis  qu’ils  ne  furent  plus  les  maîtres  des 
troupes  qu’ils  avoient  dans  leurs  gouvernemens. 

Outre  cer  gouverneurs  de  provinces  6c  de  places , 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y a encore  les  gou- 
verneurs des  palais , châteaux  6c  maifons  royales  , 
qui  font  dans  l’étendue  des  gouvernemens  des  pro- 
vinces; mais  ceux-ci  ne  dépendent  point  des  gou- 
verneurs des  provinces  ; &.  depuis  un  temps  immé- 
morial , ils  ne  reçoivent  les  ordres  que  du  roi. 

Notre  Hiftoire , comme  celles  des  autres  nations, 
fournit  des  exemples  d’une  infinité  de  gouverneurs 
qui  fe  font  fignalés , à la  défence  des  places  qu’on 
leur  avoit  confiées.  Pour  abréger,  nous  ne  citerons 
que  l’exemple  de  Roger  de  Sanguinet. 

A la  fin  du  treizième  fiécle , fous  le  régne  de 
Philippe  le  Bel , Jacques  d'Arragon  6c  Roger  Doria 
affiégerent  la  ville  de  Belverder  en  Calabre  ; San- 
guinet  en  étoit  gouverneur.  Cet  intrépide  François 
ne  cefla  , pendant  tout  le  fiége  , de  faire  jetter  dans 
le  camp  ennemi  une  grêle  de  pierres.  Les  afiîégeans 
pour  arrêter  ce  fléau , qui  jettoit  par-tout  l’épou- 
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vante,  firent  fçavoir  à a gouverneur,  que  fes  dôlrt 
fils  , qu’ils  avoient  faits  prifonniers  , venoient  d’être 
attachés  dans  l’endroit  où  les  pierres  tomboier.t  en 
plus  grande  abondance.  Le  devoir  l’emporta  fur  la 
tendrefie  paternelle  ; S-wguinct  ne  changea  rien  aux 
ordres  qu’il  avoit  donnés.  Un  de  fes  fils  fut  alTom- 
mé  ; l’autre  échappa  heureufement , 6c  lui  fut  ren- 
voyé au  moment  qu’on  leva  le  fiége  de  la  place. 

Ce  trait  héroïque  vaut  bien  tout  ce  qu’ont  fait 
ces  anciens  Romains , Bruius  , Decius  , Manlius 
Capito/inus  , S évofa  , ôte. 

'GOUVERNEMENT  ecclésiastique  : ce  fut 
vers  la  fin  du  deuxieme  fiéc'e  que  la  religion  Chré- 
tienne fut  prêchée  dans  les  Gaules  , puifqu’il  eft  fait 
mention  de  plufieurs  martyrs  des  Gaules  , dès  l’an  v 
179  : cependant  elle  ne  devint  religion  de  l’état , que 
lorfque  Clovis  fe  fit  Chrétien. 

Il  y avoit  dans  les  Gaules  dix  fept  provinces  Ro- 
maines, lorfque  le  Chriftianifme  s’y  établit.  Les  Chré- 
tiens Gaulois  fuivirent  cette  diviïlon , 6c  mirent  des 
évêques  dans  la  plupart  des  villes.  Les  églifes  des 
petites  villes  regardoient  les  églifes  des  métropoles , 
c’eft- à-dire  des  grandes , comme  leurs  meres  ; 6c  peu 
de  temps  après  , les  métropolitains  , qu'on  a depuis 
nommes  archevêques  , s’attribuèrent  le  droit  d’ordon- 
ner les  évêques , de  les  avertir  6c  de  les  corriger , 
comme  leurs  enfans , 6c  d’aflembler  des  conciles 
provinciaux. 

Quelques-uns  de  ces  archevêchés  s’étant  trouvés 


d une  trop  grande  étendue  , on  les  partagea  dans  la 
fuite  ; 6c,  par  ce  moyen  , les  provinces  eccléjîajliques 
fe  font  augmentées  jufqu’au  nombre  où  nous  les 
voyons  aujourd’hui. 

Ces  nouvelles  provinces  ont  été  érigées  en  dif— 
férens  temps.  Les  évêques  de  Vienne  Ôc  d’Arles 
dilputerent  long-temps,  chacun  d’eux  prétendant 
être  le  feul  métropolitain  de  la  Viennoiie.  Il  fut  enfin 
décidé  vers  l’an  700 , que  chacun  auroit  fa  pro- 
vince particulière,  ôc  y ieroit  les  fondions  de 
tropolitain, 
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Le  pape  Jean  XXII  démembra  Touloufe  de  Nar- 
bonne en  1317. 

Sixte  IV  fépara  Avignon  d’Arles  en  1473. 

Paul  IVt  à la  priere  de  Philippe  II , roi  d’Efpa- 
gne  , érigea  , en  1559,  trois  nouveaux  archevêchés 
dans  les  Pays-Bas,  fçavoirUtrecht,  Malines&  Cam- 
bray , qui  étoit  luftragant  de  Reims. 

Paris  a été  détaché  de  la  province  de  Sens  en 
162a. 

Albi , qui  dépendoit  de  Bourges , en  fut  féparé  & 
érigé  en  archevêché  en  1678. 

Ainfi,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs  , il  y a 
aujourd’hui  vingt- cinq  archevêchés  dans  toute  l’éten- 
due de  l’ancienne  Gaule;  mais  il  n’y  en  a que  dix- 
huit  fous  l’obéiflTance  du  roi  de  France  ; les  fept  au- 
tres font  dans  les  états  de  différens  princes. 

Vers  l’an  253,  il  partit  de  Rome  fept  prédica- 
teurs qui  vinrent  dans  les  Gaules , établir  les  évê- 
chés de  Tours  , d’Arles  , de  Narbonne  , de  Touloufe, 
de  Paris , de  Clermont  en  Auvergne , ôc  de  Li- 
moges. 

Ceux  qui  fe  convertirent  à la  foi  de  Jefus-Chrijlt 
fe  répandirent  aux  environs  , & y fondèrent  de  nou- 
velles égides  ; de  forte  qu’à  la  fin  du  fixieme  fié- 
cle , il  y eut  des  évêchés  dans  toutes  les  cités  ou 
anciennes  capitales  des  peuples  des  Gaules. 

Les  papes , quelques  fiécles  après,  érigerent  encore 
de  nouveaux  évêchés  en  France , afin  que  les  évê- 
ques pulTent  plus  facilement  détruire  les  erreurs  qui 
nailfoient  dans  l’églife , & afin  que  leur  autorité  , 
étant  moins  étendue  , ils  fuflent  plus  en  état  de 
veiller  fur  le  troupeau  qui  leur  étoit  confié. 

En  1296,  Boniface  VI II  érigea  l’abbaye  de  Pa- 
miers  en  évêché. 

Én  1317  , Jean  XX II  en  créa  quinze  , la  plupart 
en  Languedoc  ; province  qui  avoir  été  long-temps 
infeétée  de  l’héréfie  des  Albigeois. 

,1  Ces  évêchés  font  Aleth  , Montauban , Saint-Pa- 
poul , Mirepoix , Rieux , Lavaur , Caftres , Lombez, 
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Tulle,  Vabres , Saint- Flour , Condom  , Sarlat , La* 
çon  & Maillezais. 

Paul  lVy  après  la  prife  & la  deftruéfion  de  Te- 
rouenne  par  Charles- Quint , divifa  ce  diocèfe  en 
trois  nouveaux  , en  1559;  celui  de  Boulogne , celui 
de  Saint-Omer.  & celui  d’Ypres. 

Comme  le  diocèfe  de  Chartres  étoit  d’une  trop 
grande  étendue,  un  nouvel  évêché  fut  établi  à Blois;. 
Ci.  le  grand  nombre  des  nouveaux  convertis  qu*d  y 
iavoit  dans  le  diocèfe  de  Nîmes  , a donné  lieu  à l’é- 
reôion  de  l’évêché  d’Alais. 

Nous  avons  deux  évêchés,  dont  le  fiége  épifcopal  a 
été  transféré  d’une  ville  à une  autre;  ce  font  celui  de 
Maiilezais , transféré  à la  Rochelle  ; St  celui  d’Elne  , 
à Perpignan.  Voyez  Evêques  & Evêchés.  Pour  le 
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gouvernement  eccléfiaftique,  confultez  aufli  le  tome  xv 
de  la  Dejcription  de  la  France. 

GOUVERNEURS  des  Princes  : on  lit  dan» 


J’Hiftoire  ancienne  que  les  fouverains  ont  toujours 
été  jaloux  de  ne  placer  auprès  de  leurs  enfans , 
pour  les  inflruire  St  les  élever , que  des  fujets  les 
plus  dignes  6 i les  plus  recommandables  par  leur 
IcienceSt  leur  probité.  Philippe , roi  de  Macédoine,. 
choiüt  An jlo  te  pour  être  le  précepteur  6i  \c  gouverneur 
de  fan  fils  Alexandre.  Sèneque  le  fut  de  Néron  i Sc 
Aufone , de  G'atien. 

En  parcourant  notre  Hiftoire  de  France , depuis 
Clovis  jufqu’à  nos  jours , ©n  ne  voit  que  des  hom- 
mes diftingués  dans  l’état , autant  par  leur  nailïance, 
que  pour  leur  fcience  St  leur  érudition , choifis  les 
uns  pour  veiller  à l’éducation  de  nos  princes  , les  au- 
tres pour  la  faire.  C’eft  parmi  les  évêques  que  nos 
rois  cherchent  des  précepteurs  pour  les  enfans  de 
France  , St  des  gouverneurs  parmi  les  feigneurs  les 
plus  qualifiés.  M.  le  duc  de  la  Fauguyon  cft  au- 
jourd’hui gouverneur  des  enfans  de  France  ; St  l’an- 
cien évêque  de  Limoges,  M.  de  Coctlcfquen  , qui  ; 
en  eft  le  précepteur. 

Voici  un  trait  bien  généreux  de  Gilles  de  Sorti- 
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mitres  , choifi  par  Henri  IV  pour  être  gouverneur 
de  Louis  XIII.  Le  monarque,  en  1608,  dit  à ce 
feigneur  qu’il  lui  faifoit  préfent  de  cent  mille  écus  , 
en  réconnoiflance  des  peines  & des  foins  qu’il  fe 
donnoit  auprès  du  Dauphin  fon  fils.  M.  de  Somrnie - 
res  lui  répondit  : Je  ne  puis , SlRE  , accepter  ce  don  ; 
je  craindrois  que  Votre  Majeflé  ne  fît , par  une  fi 
grande  Jomme  , une  brèche  à fes  finances  , qu’il  fallût 
réparer  aux  dépens  de  fon  peuple. 

Henri  IV  étoit  généreux  ; mais  Sommieres  voyoit 
que  l’état  étoit  épuifé  par  les  grandes  guerres  que 
ce  prince  avoit  à fou  tenir.  Henri  IV  voulut  récom- 
penfer  dignement  VAufone  de  Jon  fils  ; & 1 ’Aufone 
de  fon  fils  ne  crut  pas  devoir  profiter  de  la  libé- 
ralité de  ce  grand  monarque;  l’un  & l’autre  font 
également  dignes  de  louange  & d’admiration. 

GRACES  j elles  ne  doivent  être  que  l’ouvrage 
des  rois , le  fruit  de  leur  fag*fie  , 6c  la  récom- 
penfe  du  mérite.  C’eft  ce  que  fit  Charles  IX.  Pénétré 
de  cette  vérité  , il  dit  un  jour  au  duc  d’Anjou , ( de- 
puis Henri  III)  qui  follicitoit  une  grâce  en  faveur 
d’une  de  fes  créatures  : Mon  frere , en  cette  occafion 
je  ne  ferai  rien  pour  vous  ; mais  tout  pour  l'amour, 
de  celui  pour  qui  vous  vous  intérejfe 

Ainfi y ajoûta-t-il , en  s’adreffant  à cette  perfonne 
même  , je  vous  accorde  volontiers  ce  que  vous  de- 
mande 

Cette  réponfe  fait  voir  une  politique  bien  fa ge. 
Charles  IX,  en  s’attribuant  tout  le  mérite  du  bien- 
fait , flattoit  agréablement  celui  qui  le  recevoit;  & 
en  écartant  les  importuns,  (il  étoit  roi,)  il  montroit 
qu’il  vouloit  l’être  d’effet  & de  nom. 

En  1632,  Deshayes  de  Courmenin  fut  arrêté  par 
ordre  du  roi  : fon  pere , gouverneur  de  Montargis, 
fe  rendit  au  Pont  Saint-Efprit , 6c  fe  logea  chez 
M.  de  Brienne,  fon  ami,  qui  fe  chargea  de  folli- 
citer  avec  lui  la  grâce  de  Deshayes.  M.  de  Brienne 
en  parla  d’abord  au  cardinal  de  Richelieu  ; 6c  il  eut 
pour  toute  réponfe  : Pourquoi  votre  mai/on  fert-elle 
4’afyle  à cet  homme ? Brienne  reprit:  Ma  mai/on  ne 
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peut  être  fermée  à mon  ami  ; il  m'auroil  cjfenfé  <T tri 
prendre  une  autre  ; & votre  éminence  à l’ame  trop 
belle  & trop  génércufe  pour  ne  pas  approuver  ma 
conduite. 

La  même  année , M.  du  Châtelet , prifonnier  au 
château  de  Noify , obtint  fon  élargiftement  & la 
permiffion  de  r^paroître  à la  cour.  Louis  XIII  af- 
feftoit  de  ne  le  point  regarder , & fembloit  éprou- 
ver une  forte  d’embarras  à la  vue  d’un  homme  qu’il 
avoit  maltraité.  Du  Châtelet  s’approcha  de  M.  de 
Saint-Simon  , & lui  dit  à l’oreille , mais  allez  haut 
pour  être  entendu  : Je  vous  prie  , M.  de  dire  au 
roi  , que  je  lui  pardonne  , 6*  qu’il  me  fajfe  l’honneur 
de  me  regarder.  Cette  plaifanterie  ne  fut  point  fu- 
nefte  à Ion  auteur  , & lui  devint  même  très-utile. 

GRACE-DIEU:  (La)  il  y a deux  abbayes  de 
Tordre  de  Citeaux  , de  ce  nom,  l’une  d’hommes , & 
Fautre  de  filles.  La  première  fituce  au  pays  d’Aunis, 
diocèfe  de  la  Rochelle  , a été  fondée  par  Guillaume 
de  Poitiers  , duc  d’Aquitaine,  du  temps  de  faint 
Bernard.  L’autre , qui  eft  une  abbaye  de  filles,  fituée 
dans  le  diocèfe  de  Cahors , a été  fondée  vers  l’an 
1113. 

GRACE-DE- DIEU.  Voyez  Par  la  grâce  de 
Dieu. 

GRACE  du  saint  Siège  apostolique. 


Voyez  Par  la  grâce  du  faint  Siège  apoflolique. 

GRACE  de  Dieu  : (La)  il  y a de  ceuom  deux 
abbayes  d'hommes  en  France  ; l’une  de  l’ordre  de 


Citeaux , & en  régie , eft  fituée  dans  la  Franche-, 
Comté , diocèfe  de  Befançon. 

L’autre  appellée  aufli  Saint-Jean  de  la  Cajlelle  J 
de  l’ordre  de  Prémontré , & en  régie , eft  fituée; 
dans  le  Marfan  , en  Gafcogne  , diocèfe  d’Aire. 

Pierre  de  Marc  a,  dans  (on  Hiftoire  de  Béarn,’ 
prétend  qu’elle  étoit  auttefois  de  l’ordre  de  faint 
Benoît.  On  ne  fçait  pas  comment  elle  eft  palîée  à 
Tordre  des  Prémontrés.  Les  fondateurs  de  cette  ab- 
baye , dans  ce  nouvel  état , furent,  en  1155,  Pierre, 
comte  de  Bigorrç  & de  Marfan,  & Beatrix  fig 
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femme  , fille  de  Centule  , vicomte  de  Béarn. 

Ils  dotèrent  ce  monaftere  de  leurs  biens,  comme 
il  Te  voit  dans  la  chartre  de  la  tranfaétion  en’re 
Confiance , comteffe  de  Bigorre,  & SanSiust  abbé 
de  cette  maifon.  Ce  pieux  prince , & fa  femme  qui  ne 
l’étoit  pas  moins,  furent  les  reftaurateurs  de  cet  ancien 
monaftere , dont  on  ignore  l’origine.  Ils  le  donnè- 
rent à des  religieux  du  couvent  de  la  Chaife-Dieu. 
C’eft  à caufe  de  cela  qu’on  lit  la  Grace-de-Dieu  , 
fille  de  la  Chaife-Dieu. 

En  1568  , les  religieux  de  ce  monaftere  furent  ex- 
jaofés  à un  incendie  caufé  par  les  leétateurs  de 
Calvin , qui  les  prirent  & les  brûlèrent  vifs  devant 
la  porte  du  couvent , après  les  avoir  attachés  à un 
vieux  orme.  Un  de  ces  religieux,  qui  fe  fauvoit  avec 
les  archives  de  la  maifon  & autres  livres , fut  pris 
& brûlé  de  même. 

GRADE  militaire:  autrefois  c’étoit  le  fervice 
qui  le  procuroit  ; & un  officier  à qui  on  en  auroit 
offert  ne  l’auroit  pas  accepté,  s’il  ne  l'eut  pas  mé- 
rité : nous  en  citerons  un  exemple. 

François  I,  en  1538,  donna  à Vieilleville  , depuis 
maréchal  de  France , la  compagnie  de  Gendarme- 
rie, que  commandoit  Châle  au-ti  ri  ant  ; furie  refus 
qu’en  fit  cet  officier  , le  roi  lui  demanda  en  quelle 
occafion  il  vouloit  obtenir  un  grade  aufli  hono- 
rable que  celui-là:  Le  jour  d’une  bataille , répondit 
Vieilleville  , après  que  votre  majejlé  aura  vu  de  mon 
mérite.  Mais  à cette  heure  , fi  je  la  prenoisttou t mes 
compagnons  tourneroient  cet  honneur  en  rifée  , & di- 
raient que  vous  m'en  auric^  pourvu  en  la  feule  con- 
fédération que  j'étais  parent  de  feu  M.  de  Château- 
B riant  ; & faimerois  mieux  mourir  que  d'étre  pouffe 
à quelque  grade  que  ce  fait  par  autre  faveur  que  de 
mon  fervice. 

GRAMMAIRE  : ce  n’étoit , dans  les  temps  les 
plus  anciens,  que  l’art  de  lire  & d 'écrire.  Dans  la 
lignification  que  nous  donnons  aujourd'hui  à ce  mot, 
.c’eft  un  art  qui  enfegne  à bien  parler  5c  à bien  ex- 
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primer  Tes  penfées,  par  des  fignes  que  les  homme* 
ont  inftitués. 

Arijlote  parte,  avec  juftice,  pour  le  premier  au- 
teur de  cette  fcience , puifqu’il  diftribne  les  mots  en 
certaines  clartés , qu’il  examine  aufii  les  différens 
genres  de  ces  mots , & explique  quelques  autres 
chofes  de  cette  nature , comme  on  le  peut  voir  dans 
fon  Traité  de  la  Poétique.  Epicure  enfeigna  la  gram- 
maire , avant  que  de  s’adonner  à l’étude  de  la  phi- 
lofophie. 

Le  premier , qui  introduit  l’étude  de  la  grammaire 
à Rome , fut  Cratès  de  Mallunte , ambafïadeur  du 
roi  A t talus.  Les  Hébreux  , dont  la  langue  eft  fi  an- 
cienne , ne  fe  font  avifés  que  tard  d’écrire  fur  les 
régies  de  la  grammaire  ± & ils  fe  font  laifiés  préve- 
nir par  les  Arabes , qui  font  beaucoup  plus  mo- 
dernes qu’eux.  Mais  la  grammaire  hébraïque , grec- 
que Sc  latine  a été  beaucoup  perfeétionnée , dans 
ces  derniers  fiécles , par  quantité  d’habiles  gens  qui 
s’y  font  appliqués. 

Entre  ceux  qui  ont  porté  le  titre  honorable  de 
g-ammairiens  , comme  une  marque  de  leur  grande 
littérature , fans  pourtant  avoir  fait  aucune  profef- 
fion  particulière  d ç grammaire , font  Cornélius  , Ale- 
xander, Appion  d.'  Alexandrie,  Hygin  affranchi  d 'Au- 

fujle  & Salin  ; Chrétien  Druthmar , moine  de  Cor- 
ie , en  Picardie , dans  le  neuvième  fiécle , a été  auffi  r 
qualifié  du  furnom  de  G'ammairien. 

Il  n’y  a point  de  langues  aujourd’hui  fur  lefquelles  ,:> 
nous  n’ayons  des  grammaires  excellentes.  Les  meil- 
leures  pour  le  françois , font  celles  de  l’abbé  Regnier , 
du  P.  Buffier , de  Rejlaut , & de  l’abbé  V alart. 

Si  -le  titre  de  grammairien  étoit  autrefois  un  titre 
honorable  ; & fi  dans  notre  fiécle  il  eft  devenu 
comme  vil  & méprifable , la  faute  en  vient  de  ce 
que  ceux  qui  prennent  ce  nom  , traitent  la  gram—  ; 
maire  d’une  maniéré  baffe  & pedantefque  , la  re- 
duifent  aux  mots , aux  fyllabes , & à des  cenfures 
tout-à-fait  puériles.  Son  véritable  ufage  d’exa» 
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miner  les  auteurs  à fond  , de  les  expliquer,  d’en  re- 
marquer les  vices  ou  les  beautés , &.  d’y  dift'mguer 
le  faux  du  véritable , & ce  qui  eft  forti  de  leurs 
mains  d’avec  ce  que  les  copiftes  ou  les  imitateurs 
y ont  ajouté  ou  retranché. 

M.  l’abbé  d’Olivet  a dit  que  le  bon  grammairien 
écrit  purement  & corre&ement , & que  l’orateur  Fi- 
ji mite  dans  ces  deux  points  ; mais  que  celui-ci  ajoute 

.wjl  de  plus  à la  pureté  du  langage , de  la  nobleffe , de 

t-  l’élégance  & de  l’harmonie  ; voilà  en  effet  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  le  grammairien  &C  l'orateur.  Le 
■ . grammairien  qui , dans  ce  fiécle  , s’eft  acquis  le  plus 
de  réputation  , c’eft  M.  Defmarquejl.  Voyez  le  Die - 
**  tionnaire  de  l’ Encyclopédie , au  mot  Grammaire. 

GRAND  : tous  les  peuples  fe  font  accordés  pour 
donner  à Charlemagne  le  nom  de  Grand , qui  n’a- 
voit  encore  été  accordé  avant  lui , qu’à  Alexandre 
& à Pompée  ; ajeûtons-y  Conjlantin  & Théodofe. 
Mais  on  n’eft  pas  également  convenu  de  lui  rendre , 
après  fa  mort , le  culte  que  fes  vertus  femblent  avoir 
mérité.  11  eft  honoré  comme  faint  dans  plufieurs 
églilés  ; & dans  quelques  autres , on  fait  encore  tous 
les  ans  un  fervice  lolemncl , le  jour  de  fa  mort , 
pour  le  repos  de  fon  ame. 

Frédéric  Barbe- RouJJe  le  fit  canonifer  par  l’anti- 
pape Pafcal  III.  Les  papes  légitimes  n’or.t  point 
réclamé  contre  cette  cancnifation , & plufieurs  ont 
pris  leur  filence  pour  une  approbation.  Les  autres 
rois  de  France,  à qui  la  poftérité  a donné  le  nom 
de  Grands  , font  Henri  IV  & Louis  XIV.  Bayle  dit 
V que  François  1 fut  furnommé  le  Grand  : on  n’en  voit 
aucune  preuve;  l’eftimecle  la  nation  pour  ce  prince 
l’a  bien  fait  appeller  , même  par  quelques  écrivains 
contemporains , le  Grand  François  ; mais  on  ne 
voit  point  dans  l’hiftoire , qu’il  ait  été  appellé  Fran- 
1 . ' cois  le  Grand. 

^.(''  /'  GRAND-ÉCUYER  de  France.  Voyez  Ecuytr\ 

(G' and-) 

r GRAND-MAITRE  de  France.  Voyez  Maître 
ri:';.'  de  France.  (Grand-) 
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GRAND-MAITRE  de  la  Garderobe.  Voyez 

Garderobe . 

GRAND-MAITRE  des  Cérémonies.  Voyez 
Cérémonies . 

GRAND-ÉCHANSON.  Voyez  Echanfon. 
GRAND -PAN ET1ER  de  France.  Voyez 

Panetier. 

GRAND  - AUMONIER  de  France.  Voyez 

Aumônier. 

GRAND- QUEUX.  Voyez  au  mot  Queux . 

GRAND-CHAMBRE  : c’eft  ce  qu’on  appelloit 
parlement  fous  Philippe  de  Valois.  Il  n’y  avoit  que 
trois  préfidens  : on  en  vit  bientôt  jufqu’à  quatre  fous 
Charles  VI.  Sous  François  l il  y en  eut  ftx  ; huit 
fous  Henri  II,  qui  rendit  le  parlement  femeftre  , 
& le  divifa  en  deux  féances , qui  avoient  chacune 
leurs  préfidens  & leurs  confeiîlers.  L’une  tenoit  de- 
puis le  premier  Janvier  jufqu’au  dernier  Juin  ; l’au- 
tre depuis  le  premier  Juillet  jufqu’à  la  fin  de  l’an- 
née. Cette  invention  , dit  Pajquier , qui  rendit 
l'autorité  de  la  cour  à demi-iliufoir e , ne  juhfijla  heu- 
reufernent  que  depuis  1554,  jufquen  15  57; 'elle  fut 
annullée , & les  chofes  remifes  en  leur  premier  état. 
Voyez  Enquêtes. 

GRAND-CONSEIL  : M.  le  chancelier  eft  le  feul 
chef  & préfident-né  de  cette  compagnie  ; il  y a 
femeftre  d’hiver , femeftre  d’été  ; le  premier  com- 
mence le  premier  Oélobre  > & finit  le  dernier  Mars  ; 
celui  d’été  commence  le  premier  d’ Avril , &.  finit  le 
dernier  Septembre. 

On  lit  dans  les  EJfais  hiforiques  fur  Paris , tomeij , 
page  256,  qu’au  grand  confeil,  à la  fin  de  la  demiere 
audience , avant  les  jours  gras , celui  qui  préfide 
fe  leve  , va  à la  table  du  greffier  , y trouve  un 
cornet  & des  dés  ; commence  le  jeu  , &.  le  cornet 
pafie  enfuite  fucceffivement  aux  confeiîlers , aux 
avocats  , aux  procureurs  , aux  huiffiers  , & même 
aux  laquais , qui  continuent  de  jouer  jufqu’à  la  nuit. 
On  ignore  l’origine  d’un  pareil  ufage.  M.  Saint - 
Poix  donne  fa  conjeélure , mais  qu’il  avoue  n’être 

appuyée 
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appuyée  fur  aucune  preuve  ; voici  fon  Idée . Nos 
rois  avoient  des  fous  en  titre  d’office  , & qui  étant 
couchés  fur  l’état  de  leur  maifon , avoient  leur  caufo 
coramife  à la  prévôté  de  l’hôtel,  & par  appel  au 
grand  confeil.  Ces  fous , pour  fe  divertir , & pour 
divertir  les  autres , fe  failbient  des  procès , dont  le 
grand  confeil  renvoyoit  apparemment  la  plaidoirie 
aux  jours  de  Carnaval  ; de  même  l’on  plaidoit , 
comme  l’on  plaide  encore  , ces  jours  là,  de  ces  for- 
tes' de  caule»  au  châtelet , qu’on  appelle  caufes  du 
mardi  gras  ; quelquefois  le  préfident  du  grand  con - 
Jeif,  après  avoir  ouï  les  avocats , demandoit  un 
cornet  Si  des  dés  pour  décider  des  affaires  ordinai- 
rement ridicules.  Voyez  Fous, 

GRANDMONT  : ordre  qui  fe  forma  fous  Louis 
le  Gros,  dans  une  folitude  auprès  de  Muret,  dio- 
eàîè  de  Limoges.  Les  Grandmontains , qu’on  appel- 
loit  les  Bons*  Hommes  n’étoient , dans  les  commen- 
cemens,  fi  l’on  en  croit  quelques^  auteurs , ni  prê- 
tres , ni  moines  , ni  hermites  , mais  une  fimple  com- 
munauté de  pénitens , obligés  d’interrompre  fouvent 
leurs  prières , pour  aller  chercher  les  befoins  de  la 
vie.  Us  vivoient  dans  une  fi  grande  mortification  , 
que  le  pape , en  approuvant  leur  mftitut , fut  obligé 
d’en  modérer  l’auftérité.  Saint-Etienne  , vicomte  de 
Thiers  eft  leur  inftituteur  ; & Grandmont , dans  la 
Marche  Limoufine,  eft  le  chef-lîeu  de  l’ordre.  Le* 
Grandmontains  ont  un  collège  à Paris , rue  du  Jar- 
dinet , avec  une  chapelle , qui  appartenoit  à l’univer- 
fité  ; ce  qui  a donné  lieu  à des  procès.  L’infcription 
portant  la  fondation  de  ce  collège,  & qui  fe  lifoit  dans 
la  rue  du  Battoir , a été  fupprimce  par  les  religieux 
de  Grandmont , lorfqu’ils  ont  fait  rebâtir  leur  maifon. 

il  y a deux  prieurés  fimples  de  Grandmont  dans 
l’intendançe  d’Alençon  , diocèfe  de  Séez  en  Norman- 
die ; un  troifieme  dans  le  Berry,  au  diocèfe  de  Bour- 
ges; & un  quatrième  en  Franche-Comté,  au  dio- 
cèfe de  Befançon.  Ce  dernier  eft  conventuel  & royalj 
dépend  de  l’abbaye  de  Monjoie , dans  les  Alpçs , 
& eft  à la  nomination  du  pape. 

Tome  IL  Z 
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GRANDSELVE  : abbaye  de  France  , fituée  dans 
une  folitude  environnée  de  bois , à une  lieue  de  la 
Garonne , dans  cette  partie  du  diocèfede  Touloufe, 
qui  dépend  de  la  province  de  Guienne.  Cette  ab- 
baye doit  fon  origine  au  B.  Robert  d‘ ArbrtJJ'el , ou 
plutôt  au  B.  Gérard  de  Sales  , fon  dilciple,  qui  la 
fonda  au  commencement  du  douzième  fiécle  l’an 
Il  14,  fous  la  régie  de  S.  Benoît , & fon  inftitut 
particulier.  Gérard  y mit  Etienne  pour  premier  abbé, 
&les  religieux  vécurent  d’abord  en  hermites.  Etienne 
eut  pour  fuccefleur  Bertrand , qui  étoit  déjà  abbé , 
en  1128. 

L’abbaye  de  Grandfelve  étoit  encore  foumife  à 
celle  de  Cadouin  en  Périgord , fous  le  pontificat  à' In- 
nocent IL  Elle  fut  unie  à l’ordre  de  Cîteaux  en 
1147,  durant  le  féjour  que  faint  Bernard  fa  à Tou- 
loufe, pour  combattre  les  Henriciens.  Cette  abbaye 
devint  alors  une  des  plus  célébrés  & des  plus  con- 
fidérables  de  tout  l’ordre  de  Citeaux , & produifit 
un  grand  nombre  de  perfonnages  illuftres , foit  par 
leur  fcience , foit  par  leur  piété.  Les  feigneurs  de 
Lille-Jourdain , qui  ^voient  leurs  terres  au  voifinage, 
ont  fait  beaucoup  de  bien  à ce  monaftere.  Voyez 
YHifloirc  Gêner,  du  Languedoc  , par  dom  Vaijftttt , 
tome  ij,  page  375  6*  448. 

GRAND-QUEULX  : Du-Cange , aux  mots  Co- 
quus  magnus , Coquùs , Ma  gifler  coquimz  , dit  que  ce 
nom  fut  affeéfé , fous  S.  Louis  , à l’officier  du  palais 
qui  avoit  une  infpeéfion  fur  les  cuifines  du  roi , & 
fur  tout  ce  qui  regardoit  le  fervice  de  la  table.  Cet 
office  à vie , & qui  étoit  tenu  à foi  & hommage  du 
monarque,  donnoit  le  commandement  fur  tout  ce 
qu’on  appelloit  maîtr es-queulx , ardeurs , afleurs,  pai- 
ges , fouflleurs , enfans  fauciers  du  commun  , fauf- 
fiers  devers  le  roi  , fommiers  , chere-faujjier  , chere  de 
cuifine. 

Chaque  jour  il  devoit  prendre  l’ordre  du  prince 
fur  le  nombre  & la  qualité  des  mets  qu’il  vouloit 
qu’on  lui  fervît  ; être  préfent  lorfqu’on  coupoit  les 
viandes  pour  les  faire  cuire  y enfin  les  vifiter  une 
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fécondé  fois , lorfqu’elles  étoient  fur  le  drelToir,  pour 
examiner  fi  les  cuifiniers  ne  commettoient  aucune 
fraude. 

On  voit  par  plufieurs  monumens  que  fa  jurifdic-l 
tion  s’étendoit  lur  tous  les  cuiliniers , chaircuitiers 
& rôtiffeurs  qui , pour  cet  effet , avoient  tous  leurs 
prévôts , ou  gardes  de  la  prévôté.  Cette  charge 
dans  les  commencemens , ne  donnoit  pas  une  grande 
confidération  ; mais  par  la  fuite  elle  devint  une  des 
plus  grandes  de  la  couronne,  & fut  occupée  par 
des  gens  de  la  plus  haute  naiffance.  On  compte 
parmi  les  grands  queulx , des  Beaumont , des  d'Har- 
court , des  Nejle,  des  Dampierre  & des  Châtillon  ; * 
Louis  de  Prie , feigneur  de  Buzançois , eft  le  der- 
nier qui  ait  exercé  cet  office;  il  fut  enfin  fupprimé, 

& tous  les  privilèges  réunis  en  la  perfonne  du 
grand  maître  de  la  maifon  du  roi , & fes  différan- 
tes fondions  attr. buées  au  maître  d’hôtel.  Ifamberty 
grand  queulx  de  France,  quand  S.  Louis  fut  fait 
malheureufement  prifonnier  dans  la  première  croi- 
fade  contre  les  infidèles , fut  le  feul  ferviteur  qui 
lui  reftât  ; il  lui  préparoit  à manger  , faifoit  fon  pain , 
le  couchoit , le  levoit , & loi  tenoit  lieu  de  toute 
cette  foule  d’officiers  , fi  empreffés  d’ordinaire  ponr 
le  fervice  des  rois.  Voyez  Queux. 

GRAND-PANETIER.  Voyez  Panetier. 

GRANDS -JOURS  : les  derniers  qui  fe  foient 
tenus,  c’eft  fous  Louis  XIII , en  1634,  pour  re- 
tenir la  nobleffe  & les  officiers  dans  leur  devoir.  ; 
l’autorité  royale  n’a  plus  befoin  aujourd’hui  de  ces  . 
précautions.  Voyez  Xjfemblées  générales. 

GRANDS  du  Royaume  : on  trouve  dans  Char- 
les le  Simple  un  prince , qui  fut  toute  fa  vie  le  jouet 
delà  fortune  & de  l’ambition  des  grands.  11  étoit  digne 
d’un  fiéde  plus  heureux  que  celui  où  il  vécut.  Eu- 
des , duc  de  France,  tuteur  de  ce  Charles  le  Sim- 
ple, & régent  du  royaume  , y ajoûta  encore  celui 
de  roi  de  France.  Il  n’étoit  pas  né  roi , mais  ceux 
qui  l’avoient  élu  , trouvèrent  qu’il  en  étoit  digne.  Il 
mourut  haï  des  grands  qu’il  réprima  ; aimé  des 
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peuples , qu’il  rendit  heureux,  &.  généralement  tflimèi 

Henri  l ne  s’occupa  pendant  tout  Ton  régne  qu’à 
réprimer  les  entrepriles  des  grands.  Mais  Louis  VI, 
furnommé  Louis  le  Gros , fe  rendit  maître  de  tous 
ces  petits  rois  qui  ravageoient  la  France  & abî- 
moient  les  peuples.  Il  régla  le  gouvernement  féo- 
dal, qui  avoit  dégénéré  en  véritable  tyrannie.  Les 
grands  feigneurs  avoient  prétendu  le  mettre  en  tu- 
telle ; mais  il  en  vint  à bout.  Ce  prince  ne  le  cé- 
doit  à perfonne  pour  le  courage  & pour  la  valeur. 
iV oyez  Bravoure. 

Philippe- Augujle  , Ion  petit-fils,  fe  fit  aulïi crain- 
dre & refpeéler  des  grands  ; & il  affermit  la  cou- 
ronne dans  fa  maifon  : Louis  VIII , fucceffeur  & 
fils  de  Philippe- Augujle , acheva  de  réduire  la  France 
fous  un  feul  maître;  mais  prince  ne  fçut  mieux  fou- 
tenir  les  droits  de  fa  couronne  que  S.  Louis.  Sur 
ce  que  les  prélats  lui  dirent  que  jamais  ils  ne  fouf- 
friroient  que  les  juges  féculiers  eujfent  connoiffance 
de  la  jujlice  eccléftajlique  , il  leur  répondit  : Et  moi 
je  ne  fou  frirai  jamais  que  les  ecclèftafliques prennent 
connoiffance  de  ce  qui  appartient  à ma  jujlice.  C’eft 
à fon  exemple  que  fes  fuccefleurs  fe  font  oppofés 
aux  entreprifes  des  grands  , des  éviqties  , & des 
papes. 

GRANDS  OFFICIERS  de  la  Couronne  : 
f pour  en  bien  connoitre  l’origine , il  faut  remonter 
jufqu’à  l’ulurpation  des  fiefs , faite  par  les  ducs  & 
les  comtes , qui  ont  été  les  véritables  premiers  offi- 
ciers de  la  couronne  ; mais  ayant  depuis  converti 
la  qualité  d’officiers  en  celle  de  feigneurs  , ils  font 
uniquement  teudataires  de  la  couronne , & n’en  peu- 
vent plus  être  qualifiés  officiers. 

Les  auteurs  anciens  & modernes , comme  Du - 
7/7/rr  , Fauchet , & André  Favin , qui  a fait  un 
Traité  exprès  fur  les  offices  de  la  couronne  , nous 
apprennent  que  le  nombre  de  ces  officiers  a été 
différent , fuivant  les  différens  temps  auquels  ils  ont 
été  établis. 

Dans  la  première  race , félon  Favin  t il  y avoit 
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Tept  officiers  de  la  couronne , fçavoir , le  maire  du 
palais , les  ducs,  les  comtes , le  comte  du  palais , le 
comte  de  l’ étable  , le  référendaire , & le  chambricr. 

Dans  la  fécondé  race , le  même  auteur  prouve , 
pàr  le  livre  A' Adélard , abbé  de  Corbie  , compofé 
par  l’ordre  de  Charlemagne  , intitulé  Or  do  facri  P a - 
latii , qu’il  y avoit  dix  officiers  de  la  couronne  , 
fçavoir  : 

L’archi-chapelain , apocrifiarius  ; 

Le  grand  chancelier,  cancellarius  fummus ; 

Le  chambrier,  aujourd’hui  le  grand  chambellan,' 
camerarius  ; 

Le  comte  du  palais  , cornes  palatii  ; 

Le  fénéchal , aujourd’hui  le  grand  maître , fentf- 
cal/us  ; 

Le  bouteiller  , aujourd’hui  le  grand  échanfon , 
buticularius  ; 

Le  comte  de  l’étable , ou  le  connétable  , cornes 
fiabuli  ; 

Le  grand  maréchal  des  logis  du  roi , menfiona- 
rius  ; 

Les  quatre  grands  veneurs  & un  fauconnier , Ve- 
nator es  principales  quatuor , 6*  falconarius  unus. 

Dans  le  commencement  'de  la  troifieme  race  de 
nos  rois , félon  le  même  Favin , il  n’y  avoit  que 
cinq  officiers  de  la  couronne  , fçavoir , le  chancelier , 
le  fénéchal , ou  grand  maître  de  la  maifon  du  roi  ; 
le  grand  échanfon , ou  bouteiller  le  chambrier  , ou 
chambellan  > &.  le  comte  de  I étable , ou  connéta- 
ble. 

Ces  divers  dénombremens  des  officiers  de  la  cou- 
ronne , faits  par  Favin  ; & ceux  faits  par  Du-Tillet , 
qui  y comprend  le  grand  pannetier  & le  grand 
queux  , ou  fur  intendant  des  cuifines  du  roi , & qu’on 
ne  trouve  pas  dans  le  dénombrement  exaél  que 
Favin  prétend  en  avoir  donné , font  voir  la  con- 
trariété des  fentimens  des  auteurs. 

Mais  les  lettres- patentes  du  roi  Henri  III , du  J 
Avril  1582  , lèvent  tous  les  doutes  qu’on  peut  avoir 
fur  ce  lujet.  Ces  lettres  portent  expreffément  que. 
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les  officiers  de  la  couronne  font  le  connétable  25* 
France  , le  chancelier  de  France  , le  grand  maître, 
appellé  par  les  Romains  , mag'jler  ojficiorum  , qui 
avoit  la  lurintendance  de  tous  les  officiers  du  palais 
de  l’empereur  , en  la  même  maniéré  que  l’a  aujour- 
d’hui le  g and  maître  de  France  fur  tous  les  officiers 
de  la  maifon  du  roi  ; & enfin  le  grand  chambellan  , 
X amiral , les  maréchaux  de  France  , & non  d’autres. 
Ainfi  Henri  II! , fuivant  fes  lettres-pa' entes,  n’avoit 
que  fix  grand»  officiers  de  la  couronne. 

Depuis  ce  temps,  Henri  IV\ en  créa  deux,  fça- 
voir,  l’office  de  grA"d  écuyer  de  France,  & celui 
de  g- and  maire  de  l’artillerie  ; le  premier,  en  faveur 
de  M.  de  Bellegardc  ; le  fécond , en  faveur  de  M. 
le  duc  de  Sulh. 

Les  offices  de  connétable  de  France,  & d’amiral 
de  France  furent  fupprimées  par  Louis  XIII , en 
1626. 

Louis  XI K par  fon  édit  du  mois  de  Novembre 
1669  , rétablit  l’office  d’amiral  de  France,  en  faveur 
de  fon  fils  naturel  & légitimé  de  France , le  comte 
de  y ermandois.  Ce  prince  étant  mort  en  1683  , le 
même  monarque  créa_  de  nouveau , par  fon  édit  de 
la  même  année  1683  , l’office  d’amiral , en  faveur 
de  Louis- Alexandre  de  Bourbon , comte  de  Tou- 
loufe  , fils  naturel  de  ce  prince,  & légitimé  de 
France.  Le  comte  deTouloufe  étant  mort  en  1737, 
fon  fils  Louis-Marie  de  Bourbon  , duc  de  Penthie- 
vre  , eft  revêtu  de  la  charge  A' amiral  de  France. 

Par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire , on  voit  claire- 
ment que  fous  Louis  XIV  il  y avoit  fept  grands 
officiers  de  la  couronne , fçavoir , le  chancelier  de 
France , le  grand  maître  , le  grand  chambellan  , l'a- 
miral , les  maréchaux  de  France  , le  grand  écuyer , & 
le  grand  rnaî’re  de  1‘ artillerie  : ce  dernier  office  a 
été  fupprimé  par  Louis  XV. 

Entre  tous  ces  importans  offices , lès  uns  confer- 
vent  encore  leur  ancien  pouvoir , fuivant  leur  pre- 
mière nature  & qualité  ; les  autres  n’ont  plus  aucune 
juftice  annexée  à leur  dignité. 
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L’office  de  chancelier  de  France , l’amiral  de  Fran- 
ce, & les  maréchaux  de  France,  ont  encore  leur 
juftice  'annexée  à leur  dignité , dont  ils  ont  l’exer- 
cice & la  propriété  pendant  leur  vie , en  quoi  con- 
fifte  le  véritable  caraétere  d’officier  de  la  couronne. 

Mais  il  n’y  a plus  aucune  juftice  annexée  à la 
dignité  d ç grand  chambellan  ; elle  a été  fupprimée, 
avec  le  titre  de  grand  chambrier , par  le  roi  Fran- 
çois /,  en  1545. 

La  juftice  du  grand  maître  eft  aujourd'hui  exer- 
cée par  le  grand  prévôt , qui  l’adminiftre  indépen- 
damment de  tout  autre  officier,  quoiqu’originaire- 
rnent  il  fût  le  juge  du  grand  maître , appelle  tomes 
palatii. 

Cependant  ces  deux  grands  officiers , par  grâce  & 
privilège  particulier,  jouiftent  encore  des  noms,  titres 
& prééminences  des  offices  de  la  couronne , quoi- 
qu’ils aient  perdu  l’exercice  & la  propriété  de  leur 
juftice  , qui  a été  démembrée  de  leurs  offices  , ÔC 
attribuée  à de  nouveaux  officiers. 

Il  y a d’autres  grands  officiers  de  la  couronne,  qui 
ont  été  créés  fans  aucune  juftice  annexée  à leur  di- 
gnité , & feulement  avec  la  fimple  attribution  du 
nom , titre  & prééminence  d’officiers  de  la  couronne  : 
tel  eft , par  exemple  , le  grand  écuyer,  qui  eft  grand 
officier  de  la  couronne , par  un  fimple  privilège  & 
grâce  du  roi , lequel  étant  maître  fouverain  & dif- 
penfateur  des  titres  honoraires  du  royaume , les  dis- 
tribue quand  , & à qui  il  lui  plait. 

Les  auteurs , tant  anciens  que  modernes  , dit  Pi - 
ganiol  de  la  Force , comme  Du-Tillet , Loyfeau , 
Favin , Marcel , & les  autres,  qui  ont  traité  des 
officiers  de  la  couronne , non  feulement  ne  nous  expli- 
quent pas  leur  véritable  nature  & qualité  , & en  quoi 
ils  différent  des  grands  officiers  de  la  maifon  du  roi  ; 
mais  ils  ne  conviennent  pas  même  de  leur  nombre  ’y 
& cette  diverftté  de  fentimens  vient,  fans  doute,  de 
ce  qu’ils  n’ont  pas  obfervé  les  divers  changemens 
arrivés  en  ces  fortes  de  charges,  foit  par  une  nou? 
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velle création  , foit  par  démembrement  des  jufticés  * 
foit  par  fuppreflion  Ôcextinétion  entière  du  titre  & des 
prérogatives  d’office  de  la  couronne.  Voyez  dans  Un-* 
troduétion  à la  Defcription  de  la  France  , tome  j , 
l'Origine  des  grands  officiers  de  la  couronne , p.  218 
& fuivantes,  & la  différence  qu’il  y a entre  les  offi- 
ciers de  la  couronne  & les  grands  officiers  de  la  mat- 
fon  du  roi , page  240  & uiivantes. 

GRANDVILLE  : avec  port  de  mer  * en  Nor- 
mandie, diocèfe  de  Coutances,  ville  fituée  fur  un 
rocher  efearpé  de  tous  côtés  , & prefqu’environné 
de  la  mer.  Cette  ville  n’eft  pas  ancienne.  Char - 
les  Vil  lui  donna  pour  armes  d'azur  au  'bras  arme 
d’argent  Jortant  dun  nuage , accompagne  de  trois 
étoiles  d'or.  Le  bras  armé  & les  étoiles  lignifient 
que  la  ville  eft  , & doit  être  armée  nuit  &.  jour 
pour  la  propre  défenfe. 

Thomas  , fin  d’E/calles , chevalier  Anglois  , féné- 
chal  en  Normandie  , pafle  pour  en  être  le  premier 
fondateur.  Il  fieffa  de  Jean  d’Argouges,  feigneur  de 
Gratot,  la  Roque  & la  montagne  de  Grandville , 

Eour  le  prix  d’un  chapeau  de  ro/es  vermeilles  , paya- 
le  au  jour  de  Jaint  Jean-Baptifie  ; & l’on  voit 
par  une  charte  de  Charles  Vil , du  mois  de  Mars 
1445  , que  cette  ville  ne  commença  à être  bâtie 
par  les  Anglois , qu’en  1440  ; on  voit  auffi  par  cette 
même  charte , que  cette  place  fut  trouvée  consi- 
dérable , regardée  comme  la  plus  forte  de  ce  temps, 
& comme  une  clef  de  la  Normandie  ; que  Charles  VII 
la  fit  fortifier  , y mit  pour  gouverneur  Jean  de 
Lorraine , avec  une  forte  garnifon,  & qu’il  accorda  à 
ceux  qui  y voudroient  venir  demeurer  les  privilèges 
portes  par  cette  charte. 

Le  gouvernement  de  Grandville  eft  héréditaire. 
Ou  affeélé  à la  maifon  de  Matignon.  M.  le  prince 
de  Monaco  en  eft  gouverneur.  Les  habitans  de 
Grandville  ont  joui  des  privilèges  accordés  par 
Charles  Vil , jufqu’en  1675.  I-es  fermiers  généraux 
ont  à Grandville  une  patache  , qui  croile  depuis 
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S.  Malo  , jufqu’à  Cartel  ; & l'amiral  de  France  y a 
lin  receveur  de  Tes  droits. 

GRAVURE  : c’eft  l’art  de  graver  fur  les  pier- 
res , fur  les  métaux  & fur  le  bois.  Nous  avons  dit 
au  mot  Cifelure , que  les  anciens  Grecs  n’ont  pas 
moins  excellé  en  ce  qui  regarde  la  gravure  des  pier- 
res , des  agathes  & des  cryftaux , qu’en  fculpture 
6c  en  peinture. 

Lorfque  ces  arts  fe  font  relevés  en  Italie,  l’art 
de  graver  fur  les  pierres  commença  aurti  d’y  renaî- 
tre. Plurteurs  modernes  s’appliquèrent  à graver  fur 
des  cornalines  , fur  des  agathes , & autres  pierres 
précieufes.  Mais  on  ne  commença  à perfeélionner 
ces  ouvrages  que  fous  le  pontificat  de  Martin  Vt 
au  commencement  du  quinzième  fiécle. 

Jean  Delle  de  Corgnivole  de  Florence,  qui  eut  ce 
furnom , parce  qu’il  grava  excellemment  fur  des  cor- 
nalines , ert  un  des  premiers  qui  s’adonna  à cet 
art. 

Dominiauc  de  Camei,  Milanois,  fut  fort  concur- 
rent. Celui-ci  grava  fur  un  rubis- balai  le  portrait 
du  duc  Louis  , furnommé  le  More . 

Sous  le  pontificat  de  Léon  X,  parurent  Pierre - 
M*ria~da-Pcfcia , & Michelino , qui  fe  rendirent  re- 
commandables par  ces  fortes  d’ouvrages. 

On  vit  depuis  des  pièces  achevées  , faites  par 
Jean  du-Caflel-Bolognefe  y Valerio-Vincino  y Mat - 
iheo-Dal-Nafaro , & par  plurteurs  autres. 

Pour  lat  gravure  fur  cuivre  & fur  bois , il  ert  éton- 
nant , comme  le  remarque  M.  Patte , que  les  an- 
ciens qui  pofiedoient  au  fupreme  degré  l’art  de  la 
fculpture  , & celui  de  la  gravure  fur  les  pierres  pré- 
cieufes , & dont  on  voit  encore  tant  d’excellentes 
antiques  en  ce  genre  dans  les  cabinets  des  curieux  , 
n’ayent  pas  inventé  la  gravure  fur  cuivre  ; de  la 
première  invention  à l’autre , le  trajet  étoit  court. 
Un  rt  beau  fecret  n’a  paru  qu’après  celui  de  l’impri- 
merie ; car  l’imprertion  des  figures  & des  eftampes 
n’a  commencé  à être  en  ufage  que  dans  le  quin- 
tieme  rtécle, 
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L’invention  en  fut  trouvée  par  Mafo-Finiguerra , 
orfèvre  de  Florence , qui  travailloit  à émailler  fur 
de  l’argent.  Mais  Albert  Durer  & Lucas  furent 
des  premiers  qui  donnèrent  une  efpece  de  peifec- 
tion  à la  gravure  fur  le  cuivre  & fur  le  bois.  Marc - 
Antoine  t après  eux  , fit  de  plus  grands  progrès  dans 
cet  art,  avec  le  fecours  de  Raphaël. 

Ce  fut  Hugues  Carpi  qui  inventa  alors  la  gravure 
en  taille  de  bois , & de  clair-obfcur , qui  fait  pa- 
roître  une  eftampe  comme  fi  elle  étoit  rehaudée  de 
blanc  au  pinceau. 

Environ  vers  le  même  temps , le  Parmefan  & le 
Beccajumi  trouvèrent  le  fecret  à l’eau-forte,  ma- 
niéré beaucoup  plus  expéditive  que  la  gravure  au 
burin  ; mais  l’une  & l’autre  ont  été  portées  depuis 
au-delà  de  ce  qu’elles  étoient  dans  leur  commen- 
cement. 

C’eft  Augujlin  Carache  , frere  d’ Annibal , qui  fem- 
ble  avoir  donné  le  premier , au  burin , ce  goût  de 
peifcèlion  qu’il  retient  encore  aujourd’hui;  & l’on 

Erave  à prélent  à l’eau-forte  d’une  maniéré  à faire 
onte  aux  premiers  ouvrages  qui  ont  paru  dans  ce 
genre. 

La  gravure  en  cuivre  a les  traits  enfoncés  dans 
la  planche  ; celle  qui  eft  en  bois , les  a relevés.  Un 
des  arts,  dont  la  perfeélion  femble  perfonnelle  à 
la  France , ajoute  M.  Patte , eft  l’art  de  la  gravure 
taille-douce. 

Depuis  l'on  invention , on  n’a  point  encore  vu  ' 
d’auffi  habiles  artiftes,  & en  auffi  gran’d  nombre 
qu’aujourd’hui.  Les  peintures  , dont  le  Brun  a dé- 
coré la  grande  galerie  de  Verfailles  , & les  deux  fa- 
lons  qui  les  accompagnent , ont  été  gravées  par  nos 
premiers  artifles  avec  la  plus  grande  fupériorité  » 
d’après  les  delleins  de  Majfi. 

Le  goût  de  la  nation  pour  la  gravure , s’eft  fi 
confidérablement  augmenté  & multiplié , qu’on  a des 
Recueils  gravés  des  plus  beaux  édifices  de  France. 

Jufqu’à  nos  plus  beaux  ouvrages  en  littérature, 
qui  font  embellis  de  vignettes  & defrontijpices  agréa- 
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blés  , qui  réunifient  aux  compofitions  les  plus  ingé- 
nieufes , tout  ce  que  la  gravure  a de  plus  féduilant 
& de  plus  recherché. 

Ce:  art  de  nos  jours  s'eft  enrichi  de  quelques 
découvertes  ; on  a trouvé  le  moyen  d’imiter  en 
gravure  le  grain  du  crayon  de  fanguine , de  ma- 
niéré à tromper  les  yeux  ; on  a encore  imaginé  le 
lavis  de  l’encre  de  la  Chine. 

Un  peintre  Allemand,  en  173 f , nous  a apporté 
l’art  de  graver  les  planches  en  couleur , à l’aide  de 
différens  cuivres.  Il  confifte  en  trois  couleurs,  qui 
produifent,  par  leur  mélange  , autant  de  teintes  qu’il 
en  puifle  naître  de  la  pallette  d’un  habile  peintre. 
Ce  lecret  a été  publié  en  1756,  dans  un  volume 
in- 3°. 

Nos  g-avures  en  pierres  précieufes  , forties  des 
mains  de  M.  Guay,  l'ont  des  chefs-d’ueuvres  à met- 
tre en  parallèle  avec  ceux  des  anciens  : il  eft  dans 
ce  genre  ce  que  du  Vivier  a été  pour  les  médailles. 

M.  Rivas , en  1758  , a inventé  un  nouveau  pro- 
cédé pour  graver  en  pierre , qui  abrège  les  trois 
trois  quarts  du  travail,  & met  en  état  de  faire , en 
ce  genre  , des  travaux  fuperieurs  à ceux  des  anciens, 
foit  en  bas-reliefs,  foie  en  creux,  foit  en  ronde- 
bofle  , fur  les  pierres  les  plus  rudes,  &,  par  con- 
féquent , les  plus  capables  de  réfifter  aux  injures  du 
temps.Voy.  Cifelure , & confultez  le  Tabeau  des  beaux 
arts , par  M.  Patte , & l’ Année  littéraire  de  1758. 

GRENIER  a Sel  : nous  avons  dit  au  mot  Ga- 
belle , que  ce  fut  Henri  JI  qui  mit  la  gabelle  en 
ferme.  Le  grenier  à fcl  eft  une  jurifdiâion  oh  le 
portent , en  première  inftance , les  contraventions 
à l’ordonnance  , & les  autres  différends  qui  furvien- 
nent  fur  le  fait  du  fel.  Cette  jurifdi&ion  eft  com- 
pofée  de  préfidens , de  lieutenans , de  grenetiers  , 
de  contrôleurs , d’avocats , & procureurs  du  roi  ; 
de  greffiers , d’huiffiers  & fergens. 

Dans  le  grenier  à fel  de  iJaris  , toutes  ces  char- 
ges font  doubles  ; & les  officiers  y fervent  alterna- 
tivement, d’année  en  année  , à l’exception  des  avo- 
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cats  du  roi,  & du  premier  huirner,  qui  font  tôifï 
jours  de  fervice , Oi.  des  greffiers , qui  ne  fervent 
que  de  trois  années  l’une.  Outre  cela  , il  y a , à 
Paris , un  garde-controlleur  des  mefures , un  véri- 
ficateur des  rolles,  un  capitaine,  un  lieutenant  & 
treize  gardes. 

Les  greniers  à fel  départis  dans  les  provinces  ont 
les  mêmes  officiers , mais  feulement  un  de  chaque 
rang.  On  juge  en  dernier  reflort  dans  les  greniers 
à fel , fur  les  furtoux  d’un  quart  de  minot  & an- 
deffous , & fur  les  demandes  pour  faire  prendre  du 
fel  à l’extraordinaire , qui  n’excede  pas  non  plus  le 
quart  d’un  minot  au-deflùs.  Les  inftances  fe  portent 
par  appel  à la  cour  des  aides. 

Les  direélions  pour  les  greniers  à fel  du  royaume 
font  au  nombre  de  dix-fept , & contiennent  deux 
cens  quarante- quatre  greniers  à fel , outre  trente-fix 
dépôts  & controJles. 

Ces  direélions  font  celles  de  Soiiïons , d’Abbe- 
ville, Saint-Quentin,  Châlons , Troyes,  Orléans, 
Tours  , Anjou , Laval , le  Mans , Berry , Moulins, 
Rouen  , Caën  , Alençon  & Dijon. 

GRENETIERE  : ( La)  c’eft  une  abbaye  d’hom- 
mes , de  l’ordre  de  S.  Benoît  en  Poitou , diocèfe  de 
Luçon , qui  doit  fon  origine  à Gilbert  de  Ca/a , 
qui  céda  le  terrem  où  elle  eft  fituée , à Guillaume 
de  Conchamp , premier  abbé  de  Fontdouce,  vers 
l’an  1130.  Bientôt  après  , Gaufred  , ou  Geraud , fé- 
cond abbé  de  Fontdouce , fonda  l’abbaye  de  la  Gre- 
netiere  au  milieu  des  bois  , où  elle  eft  encore  , peu 
loin  du  château  du  Parc. 

Charles  VI,  roi  de  France,  & Arthus , duc  de 
Bretagne , comte  de  Richemont , prirent  cette  ab- 
haye  fous  leur  proteébon  , le  premier  par  fes  letttres- 
patentes  de  l’an  1420,  &.  le  fécond  par  les  fiennes 
de  l’an  1428.  Le  tombeau  d’un  archevêque  , fei- 
geur  de  Parthenai , qu’on  voit  dans  l’églife , fait 
conje&urer  que  cette  illuftre  maifon  , qui  a enrichi 
de  fes  dons  plufieurs  églifes  , a auftx  fait  de  grand» 
biens  à ce  monaftere. 
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GRENOBLE  : ancienne  , grande  , belle  & riche 
ville , très  - peuplée , capitale  du  Dauphiné  & du 
Graifivodan , avec  un  évêché  , fuffragant  de  Vienne, 
un  parlement , une  chambre  de*  comptes , une  cour 
des  aides , une  intendance , une  généralité  , & un 
hôtel  des  monnoies. 

PLancus  fait  mention  de  Grenoble  dans  fes  Lettres 
à Cicéron  ; c’étoit  dès-lors  une  ville  des  Allobro- 
ges , foumife  aux  Romains.  Elle  fe  nommoit  Cu - 
la.ro.  L’empereur  Gratien  la  ht  rétablir,  & lui  donna 
fon  nom  de  Gratianopolis  ; ce  prince  l’aggrandic 
& l’embellit  de  plufieurs  édifices , dont  on  voit  en- 
core des  reftes. 

Il  y a dans  la  ville  de  Grenoble  une  école  d’ar- 
tillerie, l’une  des  cinq  qui  font  établies  en  France, 
un  direéleur  de  génie , & plufieurs  ingénieurs  ordi- 
naires , avec  une  bonne  gamifon  de  troupes  réglées, 
une  brigade  du  régiment  royal  d’artillerie , &.  une 
compagnie  d’invalides. 

Grenoble  eft  la  patrie  de  plufieurs  grands  hom- 
mes recommandables  par  l’étendue  de  leurs  con- 
noifïances  & de  leur  zélé  , du  nombre  defquels  font 
Dmis-Salvaing  de  BoiJJieux , premier  préfident  de 
la  chambre  des  comptes  de  Grenoble , mort  en 
1683 , dans  un  âge  fort  avancé;  & Pierre  Mot  et  de 
Bourchenu , aulïi  premier  préfident  de  la  chambre 
des  comptes  du  Dauphiné,  mort  en  1730,  âgé  de 
quatre-vingt  ans.  Voyez  le  Dictionnaire  de  la  Mar- 
liaiere  & celui  des  Gaules. 

Guigues  III,  dauphin  de  Viennois,  eut  , en  1098,  de 
grands  différends  avec  Hugues , évêque  de  Greno- 
ble ; & le  dauphin  céda  à l’évêque  les  dixmes  du 
Graifivodan.  C’eft  de  ce  titre  que  les  évêques  de 
Grenoble  s’intitulent  évêques  & princes  de  Greno- 
ble. Louis  XI , encore  dauphin , y créa  un  parle- 
ment en  1458  , que  Charles  VU , fon  pere,  ratifia 
deux  ans  après. 

Cette  capitale  du  Dauphiné  entra  dans  le  parti 
de  la  ligue;  Lefdiguieres  la  reprit  pour  Hfnri  IV; 
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il  dépêcha  Saint- Julien  , fon  fecrétaire,  pour  en 
porter  la  nouvelle  à fa  majefté,  & pour  lui  en  de- 
mander le  gouvernement  que  le  roi  lui  avoit  pro- 
mis , un  an  auparavant  , en  cas  qu’il  la  reprît. 

Le  confeil  s'cppofa  à la  demande  fur  ce  que  le 
roi  s’étoit  engagé  expreflfment  à ne  donner  le  gou- 
vernement des  villes  qu’on  prendroit,  qu’à  des  Ca- 
tholiques- 

Saint-Julien  fe  retira  fans  répliquer;  & rentrant 
un  moment  après  , il  dit  : MM.  votre  riponfe  inef- 
pérée  m'a  fait  oublier  un  mot  ; c’ejl  que  puifque  vous 
ne  trouve ç pas  à propos  de  donner  à mon  maître  le 
gouvernement  de  Grenoble  , vous  fongie ç aux  moyens 
de  le  lui  ôter. 

Le  confeil  décida  que  c’étoit-là  un  cas  tout  par- 
ticulier , & le  brevet  fut  expédié  fur  le  champ. 

GRÈVE  : cette  place  , à Paris,  étoit  autrefois 
un  terrein  vague , fur  lequel  la  riviere , dans  les  fié- 
cles  paffés,  & dans  fes  débordemens  qui  étoient 
alors  fort  fréquens  & fort  grands  , jettoit  quantité 
de  fable  & de  gravier.  C’elt  de-là  fans  doute  que 
cette  place  a pris  le  nom  de  Grève.  Mais  depuis 
que  le  pavé  de  Paris  a été  fort  réhauffé , & que 
plufieurs  quais  ont  été  conftruits  pour  contenir  la 
riviere  dans  fon  lit  naturel , ces  inondations  n’ont 
plus  incommodé  comme  elles  faifoient  autrefois. 
.Voyez  Débordemens  de  la  Seine.  . 

La  Grève  eft  la  feule  place  où  fe  donnent  les  fpec- 
tacles  publics  de  réjouiffances , où  l’on  fait  des  feux 
de  joie  la  veille  de  S . Jean-Baptijle  ; ce  qui  fe 
pratiquoit  autrefois  avec  bien  plus  de  folemnité , 
puifque  toute  la  cour  y afliftoit , & que  le  roi 
François  I allumoit  le  feu  aux  cérémonies  ; la  ville 
donne  un  feftin  public  aux  perfonnes  de  diftinétion, 
qui  y afliftent,  particuliérement  lorfque  la  France 
a remporté  quelque  avantage  fur  fes  ennemis. 

C’en  aufli  dans  le  même  lieu  où  fe  font  les  exé- 
cutions de  juftice. 

Sauvai  t Antiquités  de  Paris , tome  ij , page  603, 
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«lit  que  le  marquis  de  S aint-V allier  fut  vu  fur  un 
échafaud  à la  Grève , le  bourreau  à fon  côté;  que 
le  parlement , fous  François.  /,  l’avoit  jugé  digne  de 
mort , pour  avoir  participé  à la  révolte  du  conné- 
table de  Bourbon  , & qu’il  y auroit  laiffé  fa  tête , 
fans  la  beauté  & la  jeuneffe  de  fa  fille;  mais  qu’il 
en  fut  quitte  pour  la  peur  5c  pour  une  fièvre , qui 
a paffé  en  proverbe:  La  fievre  de  Saint- Voilier. 

Le  même  auteur  dit  encore  que  le  maréchal  de 
Marillac  n’y  eût  pas  laiffé  fa  tête,  fi  , à la  journée 
des  Dupes , il  n’eût  pas  condamné  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu à la  perdre  lüi-même  ; c’elt  ce  qui  fit  que 
ce  miniftre  condamna  à la  peine^du  talion  toutes  les 
dupes  de  cette  journée.  "Voyez  Journée  desdupes. 

(ïROSBOSC,  okGrosbois:  abbaye d hommes  de 
l’ordre  de  Cîteaux,8c  en  régie  dans  PAngoumois,  dio- 
cèfe&  éleélion  d’Angoulême,  fondée  vers  l'an  1159 
ou  1166.  On  voit,  dans  une  des  chapelles  de  cette 
abbaye,  le  tombeau  d’une  femme  repréiëntée  en  habit 
religieux  , avec  les  armoiries  de  l’illuftre  maifon  de 
la  Rochefoucauld , excepté  que  les  chevrons  font  en 
pointe. 

GROS-GUILLAUME  : ce  célébré  farceur , con- 
temporain de  Turlupin  8c  de  G autitr-G  arguille  , fe 
nommoit  Robert  Guérin.  Après  avoir  été  boulan- 
ger , il  devint  farceur  de  l’hôtel  de  Bourgogne , 6c 
prit  le  nom  de  la  Fleur , à caufe  de  fon  premier 
métier.  En  changeant  de  profeflîon , il  11e  changea 
point  de  mœurs  ; il  fut  toujours  un  grand  yvrogne. 
Vis-à-vis  les  honnêtes  gens  il  avoit  famé  baffe  6c 
rempante.  Son  entretien  étoit  groflier  ; 6c  pour  être 
de  belle  humeur,  il  falloir , comme  dit  Sauçai , qu’il 
grenouillât,  ou  bût  chopine  avec  fon  compire  le  fa- 
vetier  dans  quelque  cabaret  borgne.  Il  n’aima  jamais 

Su’en  bas  lieu  , 6c  fe  maria  en  vieux  pécheur  fur  la 
n de  fes  jours , à une  fille  affez  belle , mais  déjà 
fur  l’âge. 

Il  étoit  fi  gros,  fi  gras  & fi  ventru,  que  les  fa - 
lyriques  de  Ion  temps  difoient  qu’il  marchoit  long-. 
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temps  après  fon  ventre  ; ce  qui  a fait  donner  de- 
puis le  nom  de  Gros  - Guillaume  à ceux  qui  ont 
beaucoup  de  ventre , & qui  font  fort  puiflans.  Cette 
rnafl'e  cependant , qui  auroit  nui  à tant  d’autres , 
étoit  ce  qui  lui  fervoit  le  plus  à faire  rire  ; & nous 
penfons  que  c’eft  de  ce  Gros-Guillaume  que  nous  font 
venues  les  figures  de  polichinelles , s’il  n’y  en  avoit 
pas  avant  lui,  comme  il  y a tout  lieu  de  le  préfu- 
mer. Jamais  il  ne  faifoit  de  farce  qu’il  ne  fût  comme 
garrotté  de  deux  ceintures , l’une  au  delfous  du  nom- 
bril , & l’autre  au-deflous  du  fein  ; ce  qui  faifoit 
qu’on  le  prenoit  pour  un  tonneau  depuis  les  pieds 
jufqu’à  la  tête. 

Il  ne  portoit  point  de  mafque  ; mais  il  fe  cou- 
vroit  le  vifage  de  farine , & la  ménageoit  de  telle 
forte  , qa’en  remuant  un  peu  les  levres,  il  blanchit- 
foit  tout  d’un  coup  ceux  qui  lui  partaient. 

Unechofeenluibien  furprenante,  c’eft  que  quel- 
quefois , étant  fur  le  point  d’entrer  au  théâtre  avec 
fa  belle  humeur  ordinaire , la  gravelle  & la  pierre, 
dont  il  étoit  fouvent  tourmenté , le  venoient  fi  cruel- 
lement attaquer,  qu’il  en  pleuroit  de  douleur;  ce- 
pendant comme  il  falloit  qu’il  jouât  fon  rôle , fou 
vifage  baigné  de  larmes  & fa  contenance  trifte , di- 
vertilloient  autant  que  s’il  n’eût  point  fenti  de  mal. 

Avec  de  fi  grandes  infirmités , il  a vécu  près  de 
quatre-vingt  ans  fans  avoir  été  taillé,  *ft  ne  lailTa 
qu’une  fille , & fi  pauvre , que  pour  vivre  elle  fut 
contrainte  de  fe  faire  comédienne  ; elle  le  fit  enter- 
rer à S.  Sauveur,  qui  étoit  fa  paroifl'e. 

GROS-TOURNOIS:  monnoie  du  régne  de 
S.  Louis , ainfi  nommée  , tant  parce  qu’elle  étoit  fa- 
briquée à Tours  , que  parce  que  c ’étoit  la  plus 
grolfe  monnoie  d’argent  qui  fût  alors  en  France.  On 
croit  par  d’anciens  titres,  qu’elle  étoit  à onze  deniers 
douze  grains  de  loy , c’eft-à-dire  qu'il  ne  s’en  man- 
quoit  qu’une  vingt-quatrieme  partie  qu’elle  ne  fût 
d’argent  fin.  Elle  vaudroit  aujourd’hui  près  de  dix- 
ût  fols  i les  figures  gravées  fur  ces  gros  tournois 

ont 
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ont  beaucoup  exerce  les  fçavans  ; les  uns  veulent , 
dit  M.  le  Blanc , dans  fon  Traité  des  monnaies  , 
qu’elles  retiennent  l’image  de  ces  bernicles  , dont  il 
eft  parlé  dans  Joinville.  Voyez  Bernicles.  Les  au- 
tres n’y  reconnoiflent  que  le  plan  des  tours  d’un 
château , & veulent  que  ce  foit  par  confidération 
pour  la  reine  Blanche  , qui  étoit  de  la  maifon  de 
Cajlille , qu’elles  ont  été  fabriquées.  L’opinion  la  plus 
vraifemblable  eft  qu’elles  repréfentent  une  églife 
foutenue  par  divers  piliers , & fortunée  d’une  croix, 
en  quoi  S.  Louis  voulut  imiter  quelques  rois  de  la 
fécondé  race , qui  firent  empreindre  un  temple  fur 
leurs  monnoies , avec  cette  légende  : Chistiana 
re lig  10 . Voyez  le  Traité  des  Monnoies  de  M. 
le  Blanc. 

GUAY-TROIN  : (Du-)  c’eft  un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  de  la  fin  du  régne  de  Loui  < X!V> 

& du  commencement  du  régne  de  Louis  XV ; il 
étoit  né,  le  10  Juin  1673,  d’une  famille  de  négo- 
cians  de  Saint-Malo,  & d’un  pere  qui  avoit  com- 
mandé des  vaifleaux  armés , tantôt  en  guerre , tantôt 
en  paix  , fuivant  les  conjonélures.  M.  Du-Gry-Troin. 
n’écoit  encore  qu’âgé  de  quinze  ans , quand,  en  1 689, 
il  donna  des  premières  preuves  de  fa  valeur  fur  un 
vaifleau  corfaire  de  dix-huit  canons,  où  il  fervit  vo- 
lontairement. Ses  campagnes  de  1691, 1693  & 1694, 
font  remarquables.  Dans  une  defcente  qu’il  fit  dans 
la  riviere  de  Rimerick,  il  y prit  un  brûlot,  & en- 
leva deux  vaifleaux  Anglois  qu’il  attaqua  avec  une, 
fregate , dont  le  roi  lui  avoit  donné  le  commande-  * 
ment.  Le  baron  de  Waffenaér , depuis  ^ice-amirâl 
des  Hollandois,  éprouva  la  valeur  de  Du-Guay- 
Troin.  Dans  les  lettres  de  noblefie  que  le  roi  lui  ac- 
corda en  1709  ; il  eft  dit  que  ce  brave  officier  avoit 
pris  jufques-là  plus  de  trois  cens  navires  marchands, 

& vingt  vaifleaux  de  guerre  ou  corfaires  ennemis. 

Le  roi  le  fit  commandeur  de  l’ordre  de  S.  Louis , 
le  premier  Mars  1728,  & iieutenant  général  le  27  du 
même  mois.  Il  eut  enfuite  le  commandement  d’une 
•fcadre  que  le  roi  envoyoit  dans  le  Levant , & qui 
Tome  11.  A a 
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étoit  deftinée  à foutenir  la  gloire  de  la  nation  Fran- 
çoife  dans  toute  la  Méditerranée.  Il  arriva  à Al- 
ger, avec  fon  efeadre,  où  il  fit  rendre  au  Dei  plu- 
sieurs efclaves  Italiens  pris  fur  nos  côtes  : la  cour 
n’étoit  pas  contente  des  corfaires  de  Tunis  ; il  s ’y 
rendit , & termina  l’affaire  à l’honneur  & à la  fatis- 
faétion  de  la  France  , & à l’avantage  du  commerce  ; 
& enfuite  il  fit  affermir  la  bonne  intelligence  entre 
le  Del  de  Tripoli  en  Barbarie  , & notre  nation.  La 
cour,  en  1733,  lui  avoit  donné  le  commandement 
d’une  efeadre  qu’il  fit  armer  à Breff  ; mais  la  paix 
rendit  ces  préparatifs  inutiles  ; & fes  infirmités  s’étant 
augmentées  , il  fe  fit  tranfporter  à Paris  , où  il  mou- 
rut le  27  Septembre  1736.  Voyez  fes  Mémoires. 

GUEMENÉ:  ç’eft  une  petite  ville  en  Bretagne, 
qui  appartient  à la  maifon  de  Rohan , & qui  fut  éri- 
gée en  principauté  , en  1 370  , en  faveur  de  Louis  VI 
de  Rohan  , duquel  delcendent  les  ducs  de  Mont - 
ba^on. 

GUERRE  : fous  la  première,  fécondé,  & bien 
asrant  fous  la  troifieme  race  , on  faifoit  une  diffinc- 
tion  entre  guerre  du  roi  & guerre  de  l’état  ; & , par 
conféquent , les  forces  du  roi  6c  celles  de  l’état 
étoient  bien  différentes.  Les  guerres  du  roi  étoient 
celles  qu’il  avoit  avec  les  grands  ou  petits  vaffaux, 
& pour  lefquelles  il  ne  pouvoit  convoquer  que  les 
hommes  de  fes  terres  6c  les  vaffaux- liges  de  fes 
feigneuries  ; 6c  quand  il  s’agiffoit  d’une  guerre  qui 
.regardoit  toute  la  nation,  le  roi  le  trouvoit  à la 
tête  d’une  armée , quelquefois  de  deux  cent  mille 
hommes,  ta  politique  ordinaire  des  grands  6c  des 
petits  vaffaux , étoit  de  fouhaiter  que  l’état  fût  puif- 
ïant , 6c  que  le  roi  ne  le  fût  pas  affez  pour  les 
abaiffer  6c  les  humilier. 

Philippe-  A ugufle  eft  le  premier  des  Capétiens , 
qui  ait  fait  voir  aux  François  un  prince  qui  diftinguoit 
les  intérêts  de  ceux  de  la  nation.  Nos  rois  jufques- 
là  n’avoient  employé  leur  domaine  qu’à  foutenir  la 
majefté  du  trône.  L’état  avoit  foin  de  fournir  aux 
frais  de  la  guerre  ; 6c  dans  cette  conjoncture , les 
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feigneurs  & le  peuple  fe  joignoient  au  monarque 
pour  venger  les  injures  faites  à la  Monarchie  ; & 
par-là  le  vaflal  devint , en  quelque  forte,  juge  des. 
motifs  qui  déterminoient  le  fouveram  à prendre  les 
armes. 

Philippe-Augufle,  pour  fecouer  cette  efpece  de  dé- 
pendance , imagina  de  foudoyer  des  armées  , qui 
fulTent  entièrement  dévouées  à les  ordres  ; comme 
fès  revenus  , quoique  confidérablement  augmentés  , 
ne  fuffifoient  point  pour  cette  énorme  dépenfe  , il 
fe  vit  obligé  d’augmenter  les  impofitions  , .tant  fur 
les  laïcs  que  fur  les  eccléfiaftiques. 

Des  hiftoriens  meme  difent  qu’il  rappella  les  Juifj 
qui  lui  offroient  des  fommes  immenfes , s’il  lui  plai- 
foit  révoquer  l’édit  de  leur  banniflement , & qu’il 
leur  permit  de  ne  prêter  que  pour  un  an , & à dix 
pour  cent , leur  défendant  d’obliger  leurs  débiteurs 
par  corps , ou  de  faire  vendre  leurs  immeubles.  On 
dit  de  ce  prince  , qu’il  fçut  ménager  les  finances 
avec  une  prudente  économie. 

Dans  les  guerres  que  nos  rois  entreprenoient,  les 
évêques  & les  abbés  étoie^t  obligés  de  les  ftrvir  en  * 
perfonne  à l’armée  , avec  leurs  vaflaux  & leurs  fu- 
jets.  Etienne , évêque  de  Paris  en  1134,  reconnut 
l’obligation  où  il  étoit  d’envoyer  fes  vaflaux  à la 
guerre  & de  les  accompagner  ; & il  ordonna  à l’abbé 
de  S.  Maur , & au  prieur  de  S.  Eloy  d’en  faire  au- 
tant. Dans  ces  temps-là  le  chapitre  de  S.  Germain 
l’Auxerrois  fournilfoit  à l’évêque  de  Paris  un  che- 
val & deux  muids  d’avoine.  Philippc-Augujle  , en 
1200,  en  exempta  Sully,  évêque  de  Paris;  exem- 
ption qui  n’eut  pas  lieu  pour  fes  fucceffeurs.  En  1 3 26 
l’abbé  de  S.  Denis  fournit  au  roi  deux  chevaux  de 
bât  ou  de  bagage  ; & ceux  de  fainte  Genevieve  , 
de  S.  Germain  «les  Prés  , de  S.  Maur  , & les  prieurs 
de  S.  Magloire  , de  S.  Martin , de  S.  Eloi , lui  en 
envoyèrent  chacun  un.  * 

Quand  Edouard.  III , roi  d’Angleterre,  entra  an 
France,  à main  armée , Chanac , évêque  de  Paris, 
e«  ordre, en  1346,  de  fe  rendre  en  armes  à Rouen, 
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le  premier,  jour  d’Août , avec 'les  chevaliers  & les 
gens  de  guerre  qu’il  devoit  fournir.  Le  comte  de 
Flandres , en  qualité  de  feigneur  de  Montjai  ; le  baron 
de  Montmorency caufe  de  fa  baronnie  ; & les  au- 
tres barons , avec  leurs  vaflaux , fuitnt  auffi  fommés 
de  fetrouver  au  rendez-vous  en  bel  équipage,  fous- 
peine  de  fon  indignation  & de  confifcation  de  leurs 
terres.  * 

La  coutume  de  voir  aller  les  gens  d’églife  à la 
guerre  & d’y  fuivre  leur  iponarque  , eft  ancienne. 
On  trouve  Gafien  & Ancherie , évêques  de  Paris  qui, 
en  886, "avec  Ebole , abbé  de  S.  Germain  des  Prés  , 
fe  battirent  vaillamment,  & furent  du  nombre  de 
êtes  braves  citoyens  qui , la  même  année,  firent  lever 
le  fiége  de  Paris  aux  Normands. 

Guérin , nommé  à l’évêché  de  Senlis  n’eut  pas 
feulement  la  conduite  de  l’armée  avec  le  comte  de 
Saint-Paul  à la  bataille  de  Bouvines , donnée  par 
Philippe-Augufte  ; mais  encore  armé  de  toutes  piè- 
ces , il  renveria  avec  fa  maflue  le  comte  de  Salif- 
buri , & fit  tout  le  devoir  d’un  foldat  & d’un  grand 
. capitaine.  * 

Philippe  de  Dreux , évêque  de  Beauvais  , & fon 
archidiacre,  fous  le  même  régne  de  Philippe- Augujle 
avant  la  bataille  de  Bouvines , furent  pris  , armés  de 
pied-en-cap  , près  de  Beauvais,  & mis  en  prifon  par 
Richard  7, 'roi  d’Angleterre.  Le  pape,  qui  en  fut 
informé , écrivit  auffi-tôt  à ce  prince  qu’il  trouvoit 
étrange  qu’il  retînt  prifonnier  un  évêque , fon  très- 
cher  fils.  Richard  lui  envoya  en  meme  temps  la 
cuirafTe  que  Philippe  de  Dreux  portoit , lorfqu’il  fut 
pris  y avec  cette  réponfe  : Voyer  mon  pere , fi  ce  fi- 
la la  robe  de  votre  fils  , ou  non  r 

Un  des  derniers  exemples  que  nous  trouvons  des 
évêques  qui  alloient  à ta  guerre , c’eft  Jean  de  Mon- 
tagu , archevêque  de  Sens,  fous  Charles  VI,  qui  fer- 
vit  dans  l’armée  du  duc  d'Orléans , convert  d’un  baf- 
finet , d’un  haubergeon , d’une  pièce  d’acier , & armé 
d’une  hache.  On  pent  voir  dans  notre  Hiftoire  de 
France,  tous  les  autres  archevêques , évêques,  caj- 
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finaux  & abbés  qui , par  leurs  exploits  , fe  font 
fignalés  dans  nos  armées.  , 

GUERRE  du  BIEN  PUBLIC  : Louis  XI  pour  ter- 
miner les  différends  qu’il  avoit  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne fur  les  traités  que  celui-ci  avoit  faits  avec  l’An- 
gleterre, employa  d’abord  toutes  les  voies  de  conci- 
liation ; mais  comme  la  réponfe  du  duc  de  Breta- 
gne fut  plutôt  un  manifefte  qu’une  juffification , 
Louis  XI  ne  fongea  plus  qu’à  lui  déclarer  la  guerre, 
qui  fut  appellée  la  guerre  du  bien  public  ; & de  fon 
côté  le  duc  de  Bretagne  qui  fentoit  qu’il  ne  pou- 
voit  réfiffer  feul  aux  armes  du  roi , travailla  à aug- 
menter le  nombre  des  mécontens. 

11  tâcha  d’attirer  dans  fon  parti  les  princes  du 
fang  & les  autres  feigneurs  du  royaume  : il  leur 
perluada  que  le  deffein  du  roi  étoit  d’affervir  les 
princes  , d’avilir  la  nobleffe  , & de  dépouiller  tous 
ceux  qui , par  leur  naiffance  & leurs  droits , pour- 
roient  s’oppofer  à l’autorité  arbitraire  qu’il  vouloit 
établir  : le  duc  de  Bourbon  qui  avoit  époufé  la  fœur 
de  Louis  XI , mécontent  de  ce  qu’on  lui  avoit  refufé 
l’épée  de  connétable,  entra  dans  la  ligue ôt  y fit  entrer 
le  comte  de  Charolois  , fils  du  duc  de  Bourgogne. 
Les  hifforiens  nous  peignent  ce  jeune  prince*,  plein 
de  feu  &.  de  valeur  : il  étoit  né  avec  une  efpece  de 
fureur  pour  la  guerre  ; mais  fon  caraétere  intraita- 
ble & cruel  fit  le  malheur  de$  hommes  & le  fien 
propre.  V oyez  le  détail  de  cette  guerre  du  bien  pu- 
blic dans  nos  hifforiens. 

GUERRES  particulières  : en  France,  chaque 
feigneur  de  fief  le  croyoit  autorifé  à fe  faire  juftice 
par  les  armes , fans  la  participation  du  fouverain  ; 
privilège , qui  les  égaloit  en  quelque  forte  aux  rois, 
en  leur  failant  partager  la  plus  belle  prérogative  de 
leur  couronne,  mais  qui  fe  trouvoit  en  même  temps 
fondé  fur  le  droit  public  des  anciens  Germains,  leurs 
ancêtres , & fur  l’yfage  inviolablement  obfervé , fous 
les  princes  de  la  première  race. 

Charlemagne , & fon  petit-fils  Charles  le  Chauve , 
n’oublierent  rien  , finon  pour  abolir  entièrement  c« 
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pernicieux  ufage  , du  moins  pour  en  arrêter  les  fü- 
neftes  progrès.  U fut  défendu  aux  parties , fous  les 
peines  les  plus  griéve? , de  brûler  les  vignes  ni  d’en- 
lever les  fceftiaux. 

' Hugues  Ciipet , 8t  Robert  fon  fils,  firent  de  très-* 
féveres  prohibitions  de  tuer  les  beftiaux.  Sous  Henri  /, 
fils  de  Robert , les  guerres  particulières  , en  1034  , 
malgré  les  défenfes  de  fes  deux  prédécefleurs  & les 
fienr.es,  continuèrent  de  défoler  le  royaume  : les  fei- 
gneurs  étoient  toujours  en  armes  , les  uns  contre 
les  autres  ; St  l’autorité  royale  n’étoit  pas  foutenue 
par  affez  de  troupes,  pour  réprimer  un  abus  qui  ten- 
doit  à la  ruine  de  l’état. 

On  tint  des  conciles  dans  toutes  les  provinces  ; 

, on  fit  des  réglemens  pour  établir  une  paix  inviola- 
ble entre  les  particuliers.  Ces  réglemens  eurent  d’a- 
* bord  un  bon  effet , St  c’eft  ce  qu’on  appella  la  paix 
de  Dieu.  Voyez  Trêve  St  Paix. 

Bientôt  après ,'il  fallut  en  modérer  la  rigueur, 
parce  que  ceux  qui , par  refpeft  pour  les  cenfures 
eccléfiafliqucs,  n’ofoient  point  reprendre  les  armes, 
ne  manquoient  pas  d’être  opprimés.  On  convint  de 
changer  en  une  efpece  de  trêve , la  paix  qui  étoit 
fi  mal*obfervée  ; St  l’on  ordonna  que  chaque  femai- 
ne,  depuis  le  mercredi  au  foir  St  les  jours  fuivans, 
pérfonne  ne  fût  affez  téméraire  que  d’attaquer  fon 
ennemi , que  de  fjiire  quelque  violence , que  de 
répéter  à main  armee  les  biens  ufurpés  fur  lui.  C’eft 
ce  qu’on  appeüa  la  trêve  de  Dieu. 

Mais  toutes  ces  guerres  particulières  furent  abfo- 
lument  interdites  , quand  on  commença  , (en  1095,) 
à s’enroller  pour  aller  faire  la  conquête  de  la  Terre • 
faintc.  Les  biens  des  croifès  , comme  nous  l’avons 
dit  au  mot  croifades , St  même  leurs  perfonnes  fu- 
rent fpécialement  fous  la  proteftion  de  l’églife. 

S.  Louis  , par  une  ordonnance  de  1256,  défen- 
4 dit  abfoluipent  ces  guerres  particulières  dans  toute 
l’étendue  de  fon  royaume  ; St  iî  enjoignit  aux  féné- 
‘ chaux  de  punir  lévérement,  ceux  qui  courroient  aux  ^ 
armes , pour  venger  leurs  querelles  particulières , 
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ceux  qui  brûleroient  les  maifons  ou  les  récoltés , & 
ceux  qui  troubleraient  le  laboureur  dans  la  culture 
des  terres.  Ces  défordres  ne  furent  afloupis  que 
pour  un  temps , & non  radicalement  guéris  par  ce 
laint  monarque , & fous  fon  fuccelleur  Philippe  le 
Hardi. 

Philippe  le  Bel  amèrement  touché  de  voir  fes 
fujets  armés  les  uns  contre  les  autres , défendit , fous 
peine  de  corps  & de  biens  , à tous  François,  nobles 
ou  roturiers  de  fe  faire  juftice  par  foi-même  , juf- 
quà  ce  qu'il  en  eut  plus  amplement  ordonné. 

Cette  claufe  ne  put  contenter  la  noblefle  ; celle 
de  Bourgogne,  de  Langres , d’Autun  , & du  Forez, 
demanda  tumultuairement  qu’il  lui  fût  permis  de 
guerroyer , quand  il  lui  plairait;  & nos  rois  fe  vi- 
rent réduits  à fe  fervir  du  prétexte  de  leurs  guerres , 
pour  empêcher  celles  que  leurs  vaflaux  croyoient 
avoir  droit  de  fe  faire  les  uns  aux  autres. 

Infenfiblement  l’autorité  royale  s’accrut  ; le  roi 
Jean  défendit  les  défis  & les  coutumes  de  guerroyer. 

Il  y eut  plufieurs  villes , fous  le  régne  de  ce  mô- 
narque , qui  obtinrent  exemption  de  faire  la  guerre  ; 
Paris , Orléans  & Chartres  étoient  du  nombre  ; & 
au  rapport  de  Ragueau , on  les  appclloit  pour  cela 
villes  de  paix  ; & le  nom  de  maifon  de  paix  fut  donné 
à leur  auditoire  ou  fiége  de  juftice.  Le  roi  Jean 
donna  auffi  une  ordonnance  adrefiee  au  prévôt  de 
Paris,  par  lequel  il  lui  étoit  enjoint  de*confifquer  les 
biens  de  ceux  de  la  prévôté  qui  auroient  querelles 
enfemble  & ne  feroient  pas  la  paix , & de  les  ban- 
nir du  royaume. 

Charles  V renouvella  la  même  défenfe  fous  les 
plus  rigoureufes  peines  ; & Louis  XI  n’étant  encore 
que  dauphin  , eut  aflez  de  crédit  pour  exterminer 
cette  abominable  coutume  dans  le  Dauphiné.  Ce- 
pendant on  vit  encore  Louis  de  France , duc  dlOr- 
léans , déclarer  la  guerre  ouvertement  à Henri  IV, 
roi^  d’Angleterre , pour  avoir  depoffédé  Richard  II. 
Charles  Ion  fils,  en  fit  de  même  à Jean , duc  de 
Bourgogne , pour  avoir  fait  affaffiner  fon  per«  dans 
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la  Vieille  me  du  Temple,  à Paris.  On  pourrait  rap- 
porter des  arrêts  du  parlement,  qui  permettoient  Ôi. 
ordonnoient  même  ces  guerres  particulières. 

Mais  enfin  les  parlemens  ont  foudroyé  ce  dan- 
gereux abus  par  les  plus  terribles  arrêts.  Cette  cou- 
tume ne  fubfifte  plus  qu’en  Allemagne  , où  les  grands 
vaffaux  fe  font  maintenus  dans  la  jouiflance  de  cette 
finguliere  prérogative 

GUERRES  de  Religion,  & Guerres  civi- 
les : chez  les  Aflyriens , les  Babyloniens , les  Per- 
fes , les  Grecs  & les  Romains , enfin  chez  tous  les 
peuples  du  monde  , on  ne  voit  point , en  lifant  leurs 
îiiftoires , qu’il  y ait  eu  des  guerres  entreprifes  pour 
des  dilputes  de  religion.  Elles  ont  pris  naiflance  dans 
Je  fein  du  Chriftianifme , qui  cependant  ne  recom- 
mande que  la  douceur  & la  charité.  Il  feroit  trop 
long  de  parler  de  celles  dont , depuis  l’établi iîement 
du  Chriftianifme , les  différentes  héréfies  ont  été  la 
fource.  Nous  n’allons  donner  qu’une  légère  idée  des 
guerres  civiles  , qui  ont  affligé  la  France,  dès  le  com- 
mencement du  régne  de  François  II , & qui  n’ont 
fini  que  pour  faire  place  à la  guerre  de  la  Ligue. 

Sous  le  régne  de  François  II , qui  ne  fut  que  de 
dix-fept  mois  ,«on  vit  éclore,  en  1559,  ces  guerres 
civiles  , qui  défolerent  le  royaume  pendant  près  de 
foi xante  & dix  ans.  On  en  attribue  la  caufc  au  trop 
grand  nombre  d’hommes  illuftres  & puifians , éga- 
lement bons  ‘pour  le  confeil  & pour  l’exécution , 
mais  que  l’autorité  légitime  ne  put  retenir  dans  les 
bornes  du  devoir. 

Les  querelles  de  religion  fervirent  de  prétexte  aux 
faftions,  qui  préparèrent  à la  France  les  plus  grands 
maux  : Combien  , dit  Brantôme , que  le  bruit  fut 
qu  i!  y avoit  plus  de  mécontentement , que  de  Hugue- 
not trie. 

#n  fait  remonter  l’époque  des  guerres  civiles  au 
maffacre  de  Vajfi , & i!  en  fut  comme  le  tocfin. 
Cathtiir.e  de  Mcdicis  caufa  la  première  en  156a. 
Les  Proteftans  devenus  beaucoup  plus  hardis  , après 
le  colloque  de  Poiffi  , oferent  publier  qu’ils  avoieut 
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tonfondu  les  Catholiques  : ils  recommencèrent  à prê- 
cher avec  plus  de  hardiefle,  ôc  s’emparèrent  de  pla- 
ceurs cglilés  : l’autorité  publique  arrêta  quelque  temps 
leur  iniolence  ; mais  bientôt  ils  reprirent  le  deffus , 

&*e  rendirent  encore  maitÆs  de  plufieurs  églifes  , 
renverferent  les  autels  & briferent  les  images.  La 
# cour  effrayée  des  ravages  commis  dans  la  capitale, 

à Dijon  , à Pamiers  , & ailleurs  , en  craignit  encore  • , 
de  plus  grands;  c’eft  ce  qui  fît  qu’on  donna  l’édit 
de  Janvier , qui  permit  aux  Huguenots  l’exercice 
public  de  leur  religion,  c’efr- à-dire  qu’on  ne  mal- 
traiteroit  point  ceux  qui  iroient  aux  prêches,  juf-.* 
qu’à  ce  que  les  différends  fuffent  terminés  par  un 
concile.  * 

Ce  fut  dans  cette  première  guerre  civile , que  le 
duc  de  Gui/e , le  connétable  & le  maréchal  de  Saint-  * 
André  tenoient  le  roi.ôc  la  reine  comme  prifonniers 
dans  Paris , pendant  que  le  prince  de  Candi  &.  l'a- 
miral de  Coligni , lçurent  s’emparer  des  meilleures 
villes  du  royaume  , & que*le  baron  des  Adrets  , qui 
fe  jetta  dans  le  parti  des  Huguenots , devenu  chef 
de  la  taéfion  en  Dauphiné  , fe  mit  à la  tête  de 
huit  mille  hommes , ôc  fit  dans  plufieurs  provinces 
des  maux  effroyables.  Il  ravagea  tout  fur  fon  paf- 
fage  , abbatit  les  églifes , pilla  les  vafes  facrés  , 
contraignit  tout  le  monde  d’aller  au  prêche , même 
le  parlement  de  Grenoble  , qu’il  y mena  comme  en 
triomphe.  * 

La  terreur  de  fon  nom  fe  répandit  bientôt  dans 
toute  la  France  ; & fa  fureur  contre  les  Catholi- 
ques fut  fi  grande  , qu’après  en  avoir  fait  un  furieux 
carnage,  il  obligea  les  deux  fils  à fe  baigner  dans 
leur  fang  , afin  de  les  accoutumer  à devenir  cruels 
& fanguinaires.  Ce  trait  d'inhumanité  eft  unique  dans 
l’Hifloire  ; & aucune  feéte  n’avoit  jamais  produitMe 
pareils  monftres.  , 

La  mort  du  duc  de  Guife  mit  fin  à cette  pre- 
mière guerre  civile,  & donna  lieu  à une  trêve.  La 
reine  devenue,  par  cette  mort,  maîtrefle  des  r.ffaires,  ‘ 

£t  travailler  efficacement  à la  paix.  L’édit  d’Amboifo 
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réunît  les  deux  pSrtis , & éteignit , pour  an  tempsj 
la  fin  de  la  guerre  civile  ; mais  par  cette  paix  les 
Huguenots  jouirent  de  l’exercice  libre  de  leur  reli- 
gion. Cette  paix  ne  dura  pas  long-temps.  La  reine 
avoit  favoiifé  les  Huguenots  dans  ta  première  gutïre 
civile;  elle  les  irrita  dans  la  fécondé , en  favorifant 
les  Catholiques.  En  1564&  1 565,  les  troubles  avoient  , 
commencé  dans  les  Pays-Bas;  ils  recommencèrent 
en  France.  Les  Catholiques  furent  favorifés  en  tou- 
tes rencontres  par  la  reine , qui  laifTa  croître  le  cré- 
dit du  cardinal  de  Lorraine  ; c’efl:  ce  qui  fit  que  le 
« prince  de  Coudé  fe  précipita  dans  la  révolte.  De-là, 
la  tentative  d’enlever  le  roi  & la  reine  ; & la  ba- 
) taille  de  S.  Denis  en  1567,  où  le  connétable  de 
Montmorency  fut  mortellement  blefie.  Le  champ  de 
• bataille  refta  aux  Catholiques  ; mais  la  fuite  de  cette 
bataille  fut  la  prife  d’Orléans  par  les  Huguenots  , 
qui  y furent  commandés  par  le  célébré  la  Noue  , 
dit  Bra.'-de-fer.  , t 

La  troifieme  guerre  civile  , en  1568,  fut  encore 
plus  animée  que  les  autres , parce  que  les  princes 
Proteftans  d’Allemagne  prirent  parti  dans  cette 
guerre , qui  fut  caulée  par  le  projet  que  la  reine 
avoit  formé  de  faire  arrêter  le  prince  de  Condé  81 
l’amiral  de  Coligni.  La  bataille  de  Jarnac  fe  donna 
le  13  Mars  1 369  ; le  prince  de  Condé  y fut  pris  6t 
tué  d’un  coup  de  piftolet  par  Monujquieu  ; ainfi 
mourut  Louis  de  Bcu'bon  , à l'âge  de  trente-neuf  ans, 
prince  rempli  d’efprit  & d une  intrépidité  à l’é- 
preuve aes  plus  grands  dangers  ; digne  de  toutes 
les  louanges . fi  la  caufe  , pour  laquelle  il  troubla 
fon  repos  & celui  delà  France,  eut  été"  aufli  bonne 
quel  étoiem  fes  intentions.  Le  dépit  de  fe  voir  con- 
traint de  plier  fous  l’autorité  de  la  maifon  de  Guifet 
plhrôt  que  le  motif  de  la  religion,  le  précipita  dans 
la  révolte.  Sa  mort  à la  bauille  de  Jarnac,  Acheva 
la  déroute  de  l’aimée  Huguenote.  Il  y périt  quatre 
cens  hommes  du  côté  des  Calviniftes , parmi  lef- 
quels  il  y eut  plus  de  cent  gentilshommes  ; & du 
t côté  des  Catholiques  , enyiroh  deux  cens  hommes, 
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jVIaîs  l’amiral  de  Coligni  avoit  le  talent  des  reflour- 
ces.  Il  eut  de  l’avantage  fur  les  Catholiques  au  comi 
bat  de  la  Roche- Abeille  en  1569;  ceux-ci  prirent 
leur  revanche  à la  bataille  de  Montcontour.  La  faim 
Barthelemi  , dont  l’amiral  de  Coligni  fut  la  pie1-  • 
miere  viélime , mit  fin  à cette  troifiem£  guerre  ci- 
vile. 

La  quatrième  fut  caufée  par  le  refus  que  firent 
les  Huguenots , en  1573,  de  rendre  les  places  de  iu- 
reté,  qui  leur  avoient  été  accordées.  Le  duc  d 'Anjou 
fit  le  fiége  de  la  Rochelle  , & le  poufTa  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Les  afiiégés  fe  défendirent  avec 
toute  la  bravoure  pofîïble  : ils  foutinrent  quatre  af- 
fauts , fans  pouvoir  être  emportés;  & la  plus  grande 
partie  de  l’armée  Catholique  périt  à ce  fiége.  O11 
prétend  que  quatre  mille  hommes  y furent  tués. 
Après  bien  des  attaques  & des  forties , où  il  y eut 
beaucoup  de  fang  répandu  , la  nouvelle  de  l’éleétion 
du  duc  d 'Anjou  , pour  le  trône  de  Pologne  , chan- 
gea la  facemes  chofes  ; & ce  fiége  fe  termina  par 
uivaccord  favorable  aux  Rochelo  s. 

Mais  les  divifions  qui  régnoient  à la  cour  entre 
la  maifon  de  Monynorency  & celle  de  Gui/e , avec  la- 
quelle la  reine  mere  étoit  étroitement  liée  , ne  con- 
tiibuerent  pas  peu  à entretenir  la  révolte  des  Hu- 
guenots, dont  les  forces  ( quoiqu’affoiblies  par  les 
batailles  de  Dreux , de  Saint-Denis , de  Jarnac  & 
de  Montcontour,)  ont  encore  fubfifté  long-temps, 
malgré  tous  les  coups  qu’on  leur  a portés  , puif- 
que  ce  n’efl:  qu’après  la  prife  de  ht  Rochelle  fous 
Louis  XIII,  par  le  cardinal  de  Richelieu , que  les 
guerres  de  religion  ont  fini  ; & encore  n’ont-elîes  été 
entièrement  éteintes  que  fous  le  régne  de  Louis  XI V. 
Voyez  Ligue. 

GUESCLIN  : (Du-)  voici  un  de  nos  anciens 
héros  François  que  nous  ne  pouvons  & ne  devons 
point  pafl'er  fous  filence  dans  tin  ouvrage  tel  que 
celui-ci.  Tous  nos  hiitoriens  , & récemment  un  ora- 
teur célébré , en  ont  "parlé  avec  les  plus  grands  élo- 
ges. 
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Bernard Du-Gucjclin  , gentilhomme  Breton , s’ï- 
toit  fignalé,  des  fa  plus  tendre  jeunefle,  dans  toutes  les 
occafions  où  il  s’étoit  trouvé.  Encore  enfant,  il  fe  bat- 
toir contre  fes  compagnons,  & revenoitfouventchez 
fon  pere  tout  déchiré  & couvert  de  fang.  Les  traits  de 
fon  vifage  grofliers  Si.  mal  formés , lui  attiroient  fou- 
vent  des  querelles  dont  il  fortoit,  par  une  force  de 
corps  &une  adrefle  extraordinaires, qui  lui  donnoient 
toujours  l’avantage  dans  le  combat.D’abord  il  s’adonna 
aux  tournois , qui  étoient  fort  à la  mode  en  Bretagne, 
& remporta  tous  les  prix  qu’il  difputa.  11  avoit  tou- 
jours avec  lui  une  troupe  de  braves,  dont  la  plu- 
part étoient  de  fes  parens,  au  nombre  de  cinquante- 
deux  , tous  gentilshommes  , & tous  déterminés  à 
partager  avec  lui  les  périls  de  la  guerre.  Ils  for- 
moient  une  compagnie  , dont  il  étoit  le  chef.  Les 
plus  célébrés  étoient  Eon , Si  Olivier  de  Mauni. 

Dès  qu’il  eut  le  commandement  des  armées , il 
fe  fignala  par  une  viétoire.  Il  gagna  la  bataille  de 
Cochcrel , entre  Evreux  Si  Vernon  ; Il  y battit  les 
troupes  du  roi  de  Navarre  , conduites  par  le  cqptal 
de  Buch  , qui  fut  fait  prifonnier.  Ce  fut  à ce  com- 
bat que  les  François  commencèrent  de  perdre  , pour 
ainîi  dire  , l’habitude  d’être  par-tout  battus  par  leurs 
ennemis  , du  moins  fous  le  régne  précédent. 

A la  bataille  d’Aurai , qui  fe  donna  entre  Charles 
de  Blois  Si  le  comte  de  Montfort , lefquels  fe  dif- 
putoient  le  duché  de  Bretagne  , il  foutlnt  tout  le 
poids  du  combat  j & ayant  appris  que  Charles  de 
Blois  avoit  été  tué , il  fe  jetta  dans  le  fort  de  la 
mêlée  , & fit  fentir  à tous  ceux  qu’il  rencontroit , la 
pefanteur  de  fon  bras  ; mais  après  avoir  renverfé 
plufieurs  ennemis  à fes  pieds , fon  épée  s’étant  rom- 
pue, comme  il  perdoit  beaucoup  de  fang  , 8i  qu’on 
lui  crioit  de  tous  côtés  de  fe  rendre , il  fe  rendit 
au  général  Chandos , le  plus  fameux  capitaine  d’An- 
gleterre. * 

Ayant  été  pris  urie  autre  fois  à la  bataille  de  Na- 
varette,  en  1367,  il  fe  racheta  quelque  temps  après 
par  une  grotte  rançon  ; il  piqua  même  d’honneur  le 


<**[G  U E]Jfr  . 381. 

prince  de  Galles  , en  lui  faifant  entendre  que  ce 
prince  ne  le  retenoit  prifonnier , que  parce  qu’il  le 
craignoit.  De  retour  d’Angleterre , il  alla  faire  la 
guerre  en  Efpagne , & emmena  avec  lui , fous  l’ef- 
poir  du  butin  , les  grandes  compagnies  : c’étoier.t  des 
troupes  de  bandits  qui , depuis  les  troubles  qu’avoit 
occafionnés  la  prilon  du  roi  Jean , faifoient  des 
ravages  effroyables  dans  le  royaume.  Char  U s y 
ayant  réfolu  de  les  en  expulfer,  chargea  Ou  Gaejclin 
de  cette  entreprife  : ce  vaillant  homme  s’en  acquitta 
avec  beaucoup  d’adreffe  & de  prudence.  Etant  en 
Efpagne,  il  chafla  du  royaume  de  Caftille  Pierre^ 
dit  le  Cruel  , & fit  couronner  à fa  place  //.«fi , 
comte  de  Tranjlamare. 

En  1369,  la  guerre  ayant  recommencé  entre  Char- 
les V & Edouard  III , Du-Guefclin  devint  le  fléau 
des  Anglois  ; il  les  battit  de  tous  côtés  ; il  leur  reprit 
prefque  toute  la  Guienne  , le  Poitou  , la  Saintonge  , 
le  Rouergue , le  Périgord  , une  partie  du  Limouhn , 
&c.  Charles  V crut  ne  pouvoir  mieux  reconnoître 
de  fi  grands  fervices  qu’en  le  faifant  connétable.  Ce 
héros  aufli  modefte  que  vaillant , trouvant  cette 
dignité  au  deflus  de  fa  capacité , ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre  à l’accepter  ; mais  Charles  lui  parla  ainfi  : 
Saichie ç , mejjire  Bertrand  , que  je  n’ai  frere  t coufin  , 
ne  neuveu , ne  baron  en  mon  royaume  , qui  n'obtiffe  à 
vous  ; & fe  nul  en  étoit  Contraire  , il  me  courroucerait 
tellement  qu’il  s’en  apperceveroit.  Si , prenez  l’office 
joyeufement , & vous  en  prie.  Alors  Du-Gae/clin 
obéit , prit  l’épée , la  tira  du  fourreau,  en  difant  : Je 
ne  l’y  remettrai  jamais  qu  après  avoir  chu  ff  des  An- 
glois du  royaume.  ». 

A fon  retour  d’Efpagne , étant  arrivé  à Paris , il 
fut  reçu  avec  les  marques  les  plus  flateufes  de  con- 
fidération.  On  s’arrêtoit  dans  les  rues  pour  le  voir 
pafler;  & quoiqu’il  n’eût  pas  un  extérieur  impofant, 
& qu’il  fût  toujours  vêtu  fort  Amplement , fa  gloire 
le  paroit  allez  & le  faifoit  refpe&er  de  tout  le 
monde.  On  regardoit  avec  une  joie  , mêlée  de  ref- 
peét .,  un  général  qui , avec  une  armée  beaucoup 
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moins  forte  que  celle  des  ennemis , les  avoit  atta- 
qués au  milieu  de  l’hiver  , les  avoit  battus  dans  leurs 
quartiers,  les  avoit  obligés  enfin  de  fortir  du  royau- 
me , en  fi  mauvais  état , que  d’une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes , il  n’en  étoit  pas  relié  cinq  ou 
fix  mille  ; que  manquant  d’argent  pour  les  troupes, 
il  avoit  généreufement  abandonné  à fes  foldats  fa 
vaiflelle  pqur  les  faire  fubfiller;  mais  ce  qili  char- 
moit  le  plus  en  lui , cet  homme  fi  fier  dans  le  com- 
bat , étoit  doux  & modelle  dans  le  cabinet. 

11  mourut  de  maladie , au  fiége  de  Châteauneuf 
jriÉ  Randan,  dans  le  Vêlai,  à l’âge  de  foixante-fix 
mis , le  13  Juillet  1380.  Les  alfiégés  avoient  pro- 
mis de  fe  rendre,  fi  au  n Juillet,  ils  n’étoient  fe- 
courus  ; ainfi  étant  venu  à mourir  le  jour  que  le 
gouverneur  devoit  rendre  la  place , félon  la  capi- 
tulation qu’il  avoit  déjà  faite  avec  Du-Gucfclin  , 
ce  gouverneur  voulut  s’acquitter  de  fa  parole  en- 
vers ce  grand  capitaine , avec  la  même  ponélualité 
que  s’il  avoit  été  vivant.  Etant  donc  forti  avec  les 
officiers  de  la  gamifon  , il  mit  lur  fon  cercueil  les 
clefs  de  la  ville  , avec  les  mêmes  marques  de  fou- 
miflion  qui  s’obfervent  en  pareil  cas. 

Mènerai  fait  un  éloge  admirable  de  ce  fameux 
guerrier  ; en  *oici  quelques  traits  : . 

j>  Etant  au  lit  de  la  mort , il  fit  appeller  Olivier 
11  de  Cliffon  , & tous  fes  capitaines , leur  dit  que  le 
» plus  grand  regret  qu’il  avoit , étoit  de  mourir 
» avant  de  faire  reconnoître  leurs  fervices  ; que 
5»  pour  lui  il  avoit  afiez  vécu  pour  fa  gloire  , mais 
non  afiez  pouf  fa  patrie.  Il  les  pria  qu’en  faifant 
v la  guerre,  ils  fe  fouvinfient  qu’ils  n’avoient  à faire 
» qu'à  ceux  qui  auroient  les  armes  au  poing , & non 
)>  aux  pauvres  laboureurs , aux  gens  d’églile , à l’âge 
v & au  fexe  imbécille. 

31  II  fut  l'honneur  de  la  chevalerie,  & le  plus  fça- 
» vant  maître  ef  l’art  militaire  , que  l’on  eut  eu  de- 
jf  » puis  plufieurs  fiécles.  Il  avoit  combattu  fept  ou 
11  huit  fois , de  perfonne  à perfonne  en  champ  clos , 
v en  quatre  ou  cinq  batailles , dans  une  infinité  de 
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«rencontres,  & toujours  viélorieux  quand  il  com- 
, » mandoit.  Au  milieu  d’un  choc  , froid  , alluré  , don- 
v nant  fes  ordres  comme  dans  une  chambre  ; à la 
« rencontre,  roide  Sc  furieux  ; dans  les  traités  , franc, 
« fincere  & de  parole  inviolable  , mais  adroit  de 
«prudent  dans  fon  entretien;  fans  fard,  fans  dillî- 
« mulation.  Redoutable  aux  Anglois  qui  ne  l’ofoienc 
*>  plus  regarder  que  par  les  créneaux  de  leurs  mu- 
» railles  , fon  nom  feul  faisait  trembler  les  enne- 
, «mis.  i»  Charles  V fit  apporter  fon  corps  à S.  De- 
nis , & le  fit  inhumer  au  pied  de  la  lépulture  qu’il 
avoit  choifie  pour  lui  dès  fon  vivant , avec  les  me- 
mes cérémonies  qu’on  fait  aux  rois.  Louis  XIP  a 
fait  le  même  honneur  au  grand  Turenne. 

GUESPIN  : Riche'et , &.  les  autres  auteurs  du 
Diâionnaire  de  Trévoux , difent  que  c’ejl  un  fa- 
briquet  qu’on  emploie  , quand  on  veut  /lénifier 
qu’une  perjonne  ejl  fine  6*  rufee , 6*  quelle  ejl  a’Or- 
*'  le  an  s. 

■ i Un  auteur  Orléanois , qui  a pris  la  défenfede  fa 
patrie  , dit  que  les  Orléanois  ont  de  Pefprit  affu- 
rément  , &.  que  c’eft  une  juftice  qu’on  doit  leur  ren- 
dre , mais  que  pour  être  fins  6t  rufés , c’tfl  un  re- 
proche qu’ils  ne  méritent  pas.  Ils  font  trop  unis  & 
trop  naturels  : c’eft  même  ce  cara&ere , ajoûte-t-il , 
qui  fait  en  partie  celui  de  Guefpin , qu’il  dépeint 
par  ces  vers  où  Boileau  , ( Hat,  i , ) fait  fon  portrait 
fous  le  nom  de  Danton  : 


Je  fuis  ruftique  te  fier , Ce  j'ai  l'ame  greffier»?; 

Je  ne  puis  rien  nommer  , (i  ce  n’eft  par  fon  nom  ; 
J’appelle  un  chac  un  chat , Sc  Rolet  un  frippou. 


Quant  à l’origine  du  nom  Guefpin , donné  aux  Or- 
léanois , ^ le  dérive  de  Guefpin , dont  on  s’eft  lervi 
dans  la  balle  latinité,  pour  Vejpa,  une  guêpe.  Cet 
infeéle , comme  il  l’avoue , n’eft  pas  d'un  favorable 
augure  ; aufii  les  anciens  philofophes  en  faifoient- 
iis  celui  d’un  efprit  querelleur  ; il  a plu  au  fameux 
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Alciat , dans  fon  cinquante-unieme  emblème,  d’eli 
faire  celui  de  la  médifance  : , 

Vefpas 

EJfe  ferunt  lingux  eerta  figilla  malct. 

1 

Dans  les  Mémoires  de  la  Ligue  , tome  iij  , p.  344; 
l’auteur  dit  : Le  naturel  du  Guefpin,  (j’en  prends  Or- 
léans à témoin  pour  exemple , ) eft  d’être  hagard  , 
noifeux  & mutin  ; & M;  de  Valois  , ( Notitia  G al- 
lô rum  ,)  dit,  en  parlant 'des  Orléanois  : Ve [pis  qua - 
rum  advolantium  moleflos  iElus  importunos  bombos , 
ac  pugnandi  libidinem  , vino  fuo  tnflati  clamoribus , 
rixis  & conviens  imitantur.  Mais  fi  l’auteur  de  la 
Notice  des  Gaules  a fi  mal  parlé  des  Guefpins  d’Or- 
léans , Théodore  de  Bege  , qui  avoit  étudié  à Orléans , 

& dont  l’efprit  & le  cœur  étoient  intérefies  à aimer 
cette  ville  , parce  qu’il  y avoit  pour  maîtrefie  Marie 
de  l’Etoile  3 dont  on  voit  l’épitaphe  dans  le  cime- 
tière , en  proie  latine  & françoife , a expliqué  le 
mot  de  guefpe  en  faveur  des  Orléanois.  Juvenilia  , » 
page  43  , verfo. 

Aurelias  vocare  vefpas  fuevimus 

Ut  dicere  olim  mos  erat  nafum  Atticum. 

Voilà  une  comparaifon  flatteufe  des  Orléanois 
a^ec  les  Athéniens  les  plus  fpirituels  de  la  Grèce. 

'Bonaventure  des  Periers  , dans  les  Nouvelles  Ré- 
créations , & joyeux  Devis , page  71,  édition  de 
Lyon,  1558,  oppofe  le  mot  de  Guefpin  à civil  & 
poli.  G’eft  dans  le  conte  d'une  dame  d’Orléans  qui 
airnoit  un  écolier , & il  dit  : Une  dame  gentille  & 
honnête , encore  quelle  fût  Guêpine.  Un  autre  paf- 
fage  , pour  joindre  à celui  de  Théodore  de  Be{e  , où 
le  mot  Guefpin  eft  employé  fans  mauvaife  interpréta- 
tion , c’eft  dans  la  relation  de  l’entrée  de  l’eçipereur 
Charles-Quint  dans  k ville  d’Orléans,  en  15391  Après 
ve noient  les  maîtres  d’école , les  médecins  , puis  les 
officiers  de  l'univerfité  , les  confcillers  , & Guefpins 
d’icelle. 
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Un  autre  écrivain  , peu  content  de  ces  différentes 
qualifications  données  au  mot  Guejpin , & de  fon 
étymologie , lui  en  a trouvé  une  bien  plus  favorable, 
& qui  fait  honneur  aux  Orléanois 

Orléans  , dit-il , eft  une  des  plus  anciennes  villes 
des  Gaules , & fondée  par  une  colonie  Grecque , 
("ortie  des  environs  de  l’Epire  , deux  cens  cinquant» 
ans  après  la  deftruétion  de  Troie  ; & comme#  dans 
ces  temps-là , les  Grecs  étoient  les  feuls  peuples 
adonnés  aux  fciences  , ils  firent  de  leur  nouvelle 
colonie  ( d’Orléans  , ) la  plus  fçavante  ville  des  Gau- 
les. On  remarquoit  dans  les  habitans  un  certain  gé- 
nie vif  & brillant , qu’on  ne  diftinguoit  point  dans  les 
autres  Gaulois  : aufli  leur  donna-t-on  dès-lors  le  nom 
de  •yùçnroç  qui , en  grec  , fignifie  pierre  brillante  ; 
c’étoit  une  efpece  de  caillou  tranfparent , qui  fe 
trouvoit  aux  environs  de  l’Epire,  & qui  a long- 
temps décoré  les  temples  des  Grecs.  Ce  nom  leur 
eft  refté  depuis,  & , par  corruption  de  langage,  a été 
changé  en  celui  de  Guejpin.  Ceci  eft  extrait  de  deux 
Lettres  inférées  dans  les  Mercures  de  Mai,  page  917, 
& de  Septembre  , page  2143  » année  1732.  L’auteur 
de  la  première  eft  un  Orléanois  ; & celui  de  la  fé- 
condé , un  Marfeillois.  Les  Orléanois  doivent  avoir 
plus  d’obligation  au  Provençal , qui  a trouvé  une  fi 
belle  origine  au  mot  Guejpin , qu’à  leur  compa- 
triote. 

GUET  : le  commandant  du  guet , fous  S . Louis  , 
s’appelloit  gardien.  Dès  le  commencement  de  U 
Monarchie,  il  y avoit  un  guet  dans  les  principales 
■villes  du  royaume  •,  {police  empruntée  des  nations 
les  mieux  difeiplinées  , oh  la  fûreté  du  citoyen  fut 
toujours  un  des  foinfc  du  gouvernement. 

Une  ordonnance  de  Clotaire  II , rend  refponfa- 
bles  d’un  vol  noElurnc  , ceux  qui  font  de  garde  dans 
lç  quartier  où  il  fe  fait , s’ils  n’arrêtent  point  1» 
malfaiteur.  Une  autre  ordonnance  de  Charlemagne 
condamne  à quatre  fols  d'amende , ceux,  qui , devant 
faire  le  fervice  de  nuit , ne  s’y  rendent  pas  afiidus, 
11  eft  fait  mention,  dans  çes  anciennes  coutumes , d<* 
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l’obligation  de  faire  le  guet  ; obligation  que  tous 
les  feigneurs  impoferent  à leurs  nouveaux  fujets. 

On  les  vit  dans  la  fuite  , lorfque  le  calme  fut  ré- 
tabli , convertir  cette  fervitude , les  uns  en  rede- 
vances annuelles  , qu’ils  unirent  aux  autres , en  une 
efpece  de  ferviee  militaire,  qui  confiftoit  non  à com- 
battre avec  eux  , mais  à les  accompagner  à la  guerre 
pour  fermer  leur  champ  de  paliflades , & pour  gar- 
der leurs  perfonnes. 

Alors  il  ne  refta  plus  de  l’ancien  ufage  que  le 
guet  de  la  capitale  , qui  fut  depuis  le  modèle  de 
ceux  de  Lyon  & d’Orléans.  Il  en  eft  parlé  dans  les 
Ohm  qui  font , fans  contredit , les  plus  anciens  re- 
giftres  du  royaume.  On  le  diviioit  en  deux  com- 
pagnies ; celle  des  hommes  , que  les  fociétés  des 
marchands  & d’artifans , étoient  obligées  de  four- 
nir tous  les  jours  aux  ordres  du  prévôt  de  Paris  ; 
celle  que  le  roi  entretenoit , étoit  compofée  de  foi- 
xante  fergens  , vingt  à cheval , & quarante  à pied. 
La  première  formoit  plufieurs  corps  de  garde  fixes  ; 
ce  qui  la  fit  nommer  Le  guet  ajjis  : on  n’y  avoit  re- 
cours que  dans  les  befoins.  La  fécondé,  nommée 
le  gûet  royal , étoit  deftinée  à faire  fes  rondes  fous 
la  conduite  d’un  commandant  nommé  , dans  les  an- 
ciennes ordonnances  , chevalier  du  guet. 

De  toute  ancienneté , un  certain  nombre  de  bour- 
geois, à Paris,  veilloit,  pendant  la  nuit,  dans  les  dif- 
lérens  quartiers  : deux  infpe&eurs  avoient  la  charge 
de  faire  remplir  ce  ferviee,  en  avertiflant  chaque  com- 
munauté d’artifans  du  jour  qu’elle  devoit  fournir  les 
gardes  néceflaires.  Ces  infpeâeurs  étoient  appellés 
clercs  du  guet.  Ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  , que  nos 
rois  ajoutèrent  à cette  troupe  bourgeoife  vingt  fer- 

Sens  à cheval  & vingt  fergens  à pied  , fous  la  con-  * 
uite  de  l’officier,  appellé  le  chevalier  du  guet  ; & 
cette  garde , comme  on  l’a  dit,  étoit  nommée ?utt 
royal . 

Les  clercs  > ou  infpetfeurs  du  guet , pendant  les 
troubles,  difpenfoient,  à prix  d’argent,  les  bourgeois 
du  ferviee  qu’ils  dévoient  j &.  la  prévarication  fut 
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pouffée  Ti  loin  , que  non  feulement  les  gens  de  mé- 
;ier  avoient  difcontinué  abfolument  de  monter  leur 
garde  ; mais  la  négligence  du  devoir  avoit  gagné  jus- 
qu’aux fergens  à cheval  Ôt  à pied , quoique  payés 
par  le  roi. 

Par  une  ordonnance  du  roi  Jean  de  1363  , ces 
deux  clercs  du  guet  furent  cafles,  & leurs  offices 
idonnés  à deux  notaires  du  châte  «,  chargés  de  ré- 
tablir l’ordre  pour  la  garde  de  la  ville,  conforme  à 
l’ancien  ufage. 

Cette  partie  de  l’ancienne  police  s’obfervoit  de 
la  .maniéré  fuivante  ; pendant  l’hiver , à l’entrée  de 
la  nuit  j & pendant  l’été,  à l’heure  du  couvre-feu 
qu’on  fonnoit  à Notre-Dame,  à fept  heures  du  foir , 
les  gens  de  métier  nommés  pour  faire  la  garde  de 
cette  nuit-là , fe  prcfentoient  devant  le  châtelet , où 
on  faifoit  l’appel , & ils  y étoient  diftribués  dans  les 
quartiers  où  ils  étoient  obligés  de  fe  tenir  éveillés 
&.  armés  jufqu’au  point  du  jour  ; & celui  qui  fai- 
foit la  fentinelle  au  châtelet  fonnoit  la  trompette  , 
fignal  qu’on  appelloit  guette  carnée. 

Pendant  la  nuit , le  chevalier  du  guet  faifoit  la 
ronde , avoit  fes  fergens , tant  à pied  qu’à  cheval, 

1 avec  lefquels  il  vifitoit  tous  les  poftes  occupés  parle 
guet  bourgeois , ou  le  guet  aflis , & ne  fe  retiroit 
pareillement  que  lorfque  le  jour  paroiffoit. 

Les  Romains  ne  confioient  ce  pofte  important 
qu’à  un  homme  de  qualité  , toujours  choifi  dans 
l’ordre  des  chevaliers.  Toute  la  jurifdiélion  fur  le 

(guet  fut  attribuée  au  prévôt,  ou  premier  magiftrat  * 
de  la  ville. 

On  fupprima,  en  1559,1a  compagnie  bourgeoifê; 
celle  du  roi  fut  augmentée  jufqu’à  deux  cens  quao 
rante  hommes  dans  les  guerres  civiles.  Les  leul* 
bourgeois  eurent  la  garde  de  Paris  ; mais  bientôt 
le  guet  royal  demeura  feul  chargé  de  ce  foin  éga- 
lement pénible  & glorieux.  Il  fut  alors  fixé  à cin- 
quante hommes  de  cheval , & à cent  hommes  de 
pied.  Il  eft  aujourd’hui  de  cent  foixante  cavaliers , & 
-defuatre  cent  foixante-douze  fantaffins.Voy.  Sauvai , 
r Bbij 
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Hifl,  des  ant.  de  Paris , la  Mare  , Traité  de  ia  Police  ; 
Hijloire  de  France  , tome  ix  , page  5 10  , de  Villaret, 
GUET  de  S.  Lazare  , OU  la  Courfe  du  cheval 
de  S.  ViElor.  C’étoit  une  ancienne  cérémonie  moitié 
chrétienne  & moitié  profane,  par  laquelle  on  préten- 
doit  honorer',  à Marfeille , S.  Viélor,  qui  en  eft  re- 
gardé comme  le  patron.  Cette  cérémonie , ou  fête, 
commençoitle  foir  de  la  veille  de  S.  Viélor,  par  une 
magnifique  cavalcade , qui  duroit  le  relie  de  la  nuit 
aux  flambeaux , & tenoit  toute  la  ville  dans  la  joie  -, 
cela  s’appelloit  le  guet  de  S.  Lazare , inftitué  origi- 
nairement pour  la  fureté  de  la  ville , que  le  fpeéta- 
cle  du  lendemain  rempliüToit  de  gens  de  toute  efpece. 
On  nommoit  annuellement  un  gentilhomme  origi- 
naire de  Marfeille,  pour  reprclenter  S.  Viélor,  & 
porter  à cheval  l'étendard  ou  oriflamme , ou  ban- 
nière de  S.  Viélor,  que  l’on  gardoit  de  temps  im- 
mémorial dans  l’abbaye  qui  porte  le  nom  de  ce 
fainr.  Ce  gentilhomme  command'oit  ordinairement 
ce  guet  ; il  étoit  fuperbement  monté , environné  de 
douze  pages  avec  des  flambeaux  , & accompagné 
de  beaucoup  de  nobleflê , divilée  en  plufieurs  qua- 
drilles fort  lefles , Ôc  diftingués  par  différentes  cou- 
leurs. Chaque  gentilhomme  étoit  éclairé  par  deux 
flambeaux  de  cire  blanche,  portés  par  deux  pages. 
Les  capitaines  des  quatre  quartiers  de  la  ville  mar- 
choient,  dans  cette  cavalcade  , à la  tête  de  leurs 
compagnies  , & précédoient  la  marche.  Le  capi- 
taine de  S.  Viélor  , les  chefs  de  brigades , & les 
quatre  capitaines  de  la  ville,  s’arrêtoient  de  temps 
*en  temps  dans  la  marche  pour  faluer  les  dames , 
faiiant  des  caracoles  & d’autres  exercices  pour  faite 
briller  leur  parure , & montrer  leur  adreffe.  Toutes 
les  inaifons  des  rues  où  cette  cavalcade  paffoit,étoient 
éclairées,  ornées  de  tapis  , de  fêlions , fcc.  Le  len- 
demain , jour  de  S.  Viélor,  le  capitaine  fe  rendoit 
à l’abbaye  , où  , félon  quelques  Mémoires , il  com- 
munion ; 6c  après  avoir  reçu  la  bénédiélion  de  l’abbé , 
il  remontoit  a cheval  dès  fept  heures  du  matin, 
armé  & portant  l’étendard  comme  la  veille  j Ô^ff 
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Vecommençoit  fes  courfes , qui  étoient  variées , & 
duroient  long-temps.  U fe  rendoit  enfin  à l’abbaye, 
én  traverfant  un  large  pont  de  bateaux  que  l’on 
drefïoit  exprès.  Vers  les  dix  heures  du  matin , les 
religieux  de  S.  Viétor  , revêtus  de  chapes,  com- 
mençoient  une  procefîion  folemnelle , où  la  châfle 
de  S.  Viétor  éteit  portée  fur  les  épaules  de  douze 
diacres  revêtus  d’aubes  & de  dalmatiques.  La  châfTe 
étoit  précédée  par  le  chevalier , monté  , armé  & 
équipé  , comme  on  l’a  dit.  Les  religieux  fuivoient , 
& la  marche  étoit  fermée  par  les  confuts , gouver- 
neurs de  Marfeille  , en  robes  rouges , accompagnés 
des  capitaines  & de  tout  le  corps  de  ville , & luivi 
d’un  peuple  très-nombreux.  La  procefîion  étoit  ac- 
compagnée par  toute  la  ville , de  grands  cris  de 
joie , au  fon  des  cloches , des  trompettes  & des 
hautsbois  , du  bruit  des  tambours  , & de  plufieurs 
décharges  d’artillerie.  On  faifoit  une  ftation  en  che- 
min dans  un  lieu  préparé  exprès , & fuperbement 
©rné , pendant  laquelle  on  chantoit  en  mufique  des 
hymnes  & des  antiennes  en  l’honneur  de  S.  Viétor, 
qui  étoit  enfin  falué  de  tout  le  canon  des  galeres  du 
roi , & des  vaifleaux  ornés  de  leurs  étendards , &c. 
Les  rues  étoient  jonchées  de  verdure  & de  fleurs  ; 
les  dames  en  jettoient  à pleines  mains  par  les  fe- 
nêtres. On  rentroit  enfin  dans  l’abbaye , où  l’on 
donnoit  un  grand  dîner  aux  confuls , au  capitaine 
de  l’étendard  , au  corps  de  ville,  & aux  perfonnes 
les  plus  diftinguées.  Après  le  dîner,  on  rentroit 
dans  l’églife  pour  aflifter  aux  V êpres , & entendre 
le  panégyrique  du  faint  Martyr  ; ce  qui  finifToit  la 
fête.  11  y a plus  de  cent  cinquante  ans  que  cette 
cérémonie  eft  abolie.  Frédéric  d’EfpinaJJi , gentil- 
homme de*  Marfeille , eft  le  dernier  qui  , en  1609, 
ait  fait  les  couTfes  de  cheval , & porté  l’étendard  de 
S.  Viétor , de  la  maniéré  qui  vient  d’être  détaillée. 
On  y a fubftitué  la  rifible  apparition  d’un  phantome 
de  cavalier , ou  d’un  valet  de  ville , traveni  en  gen- 
darme qui , tous  les  ans , la  veille  de  cette  fête , fait 
quelques  tours  par  la  ville , amufant  le  peuple  ; ce 
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qui  s’appelle  pourtant  encore  faire  courir  le  cheval  Ji 
S.  Vidor.  Voyez  fur  cette  fête , le  Mercure  de  France 
Août  172.9,  page  1740.  » 

GUEUX:  ce  nom  fut  donné,  en  1566,  aux 
tnécontens  des  Pays-Bas.  Le  roi  d’Efpagne  Phi- 
lippe Il  avoit  donné  fes  ordres  à la  duchefle  de 
Parme , gouvernante  des  Pays-Bas,  d’y  établir  Tin- 
quifition.  Les  états  du  Brabant  s’y  ©ppoferent  ; & 
le  peuple  menaça  de  fe  jetter  fur  la  noblelfe.  Les 
feigneurs  craignant , ou  feignant  de  craindre  leur  fu- 
reur , firent  une  ligue  entr’eux  pour  la  confervation 
de  leurs  franchifes.  Le  comte  de  Barlaimont  dit  que 
ce  n’étoit  que  des  gueux , qui  étoient  entrés  dans 
cette  confpiration.  Les  conjurés  l’ayant  fçu , prirent 
ce  nom  pour  le  nom  de  leur  faéfion  , & commeri- 
cerent  à porter  fur  leurs  habits  la  figure  d’une  écuelle 
de  bois  , avec  ces  mots  , Serviteurs  du  roi  jufqu’à  la 
beface.  Aufiî-tôt  les  Rcligionnaires  fe  déchaînèrent 
par  tout  le  pays , & commencèrent  à fe  faifir  de 
quelques  villes  , comme  avoient  fait  les  Huguenots 
de  France. 

Le  prince  d’Orange , chef  des  gueux , fe  retira  en 
Allemagne  ; il  revint  dans  les  Pays-Bas.  Le  duc 
d ’Albe  le  contraignit  de  palier  en  Angleterre.  11  y 
équipa  une  armée  d’environ  quarante  voiles  , avec 
laquelle  il  fit  des  courfes  fur  les  côtes  ; ce  qui  les 
fit  appeller  gueux  , ou  oies  de  mer.  Ils  fe  rendirent 
maîtres  de  Tille  de  la  Brille,  en  1572,  en  fortifiè- 
rent la  ville  pour  fe  défendre  contre  la  domination 
du  duc  d'Albe  ; & voilà  le  commencement  de  la 
république  de  Hollande.  Voyez  M.  de  Thou , Hif- 
toire  , l.  <J4  , & Mé{eray  ; Hifioirc  de  France. 

GUIBRAY:  (La)  c’eft  un  des  trois  fauxbourgs 
de  Falaife  en  Normandie  , entre  Argentan  & Caen, 
renommé  à caufe  d’une  fameufe  foire  qui  s’y  tient 
tous  les  ans.  Cette  foire  fi  fameufe  dans  toute  TEu- 
rçpe  , & qui  a.  le  premier  rang  apres  celle  de  Beau- 
caire  en  Languedoc , a été , à ce  que  Ton  croit  , 
établie  par  Guillaume  le  Conquérant  , duc  de  Nor- 
mandie , & roi  d’Angleterre.  Ce  princi  né  à Falaife, 
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accorda  à cette  ville  de  grands  privilèges  , & par- 
ticuliérement une  exemption  de  tous  péages  & im- 
pôts pour  la  nouvelle  foire  qu’il  y établit.  Elle  jouit 
encore  de  cette  exemption  , mais  cependant  fans  di- 
minution des  droits  des  traités*  établis  depuis  , qui 
fe  payent  en  entier  aux  bureaux  du  roi. 

GUILLELMITES  , ou  Guillemins  : hermites 
qui  ont  pour  fondateur  S.  Guillaume  de  Malaval , 
gentilhomme  François , qui  fe  retira  dans  la  folitude 
de  Malaval , près  de  Sienne  , où  il  mourut  en  1157. 
Les  hermites,  fes  fucceffeurs,  y bâtirent  un  couvent 
qui  fut  l’origine  de  l’ordre  des  Guillemins.  Cet  or- 
dre ne  fubfifte  plus  que  dans  les  Pays-Bas,  où  ils 
ont  environ  douze  maifons  gouvernées  par  un  fu- 
périeur , qu’on  appelle  provincial , & qu’on  élit  » 
tous  les  quatre  ans.  Ils  s’étoient  établis,  en  1256, 
au  village  de  Mont- rouge , près  de  Paris  , d’où  le 
roi  Philippe  le  Bel  les  transféra  à Paris  en  1298, 
leur  ayant  donné  le  monaftere  des  Blancs-Manteaux  ; 
ils  y /efterent  jufqu’en  1618,  que  le  prieur  de  ce 
monaftere  y introduifit  les  Bénédiéijns  de  la  con- 
grégation de  S.  Maur , fous  prétexte  de  les  réfor- 
mer. Ce  qui  reftoit  des  Guillemins  fe  retirèrent  à 
Mont-rouge,  où  le  dernier  mourut  en  1680.  Voyez 
Blancs-Manteaux. 

GUILLOT-GORJU  : appellé  Bertrand  Hardotùn 
de  Saint-Jacques  , fuivit  de  près  Turlupin  Gautier - 
Garguille , & Gros-Guillaume  , ces  célébrés  farceurs 
de  l’hôtel  de  Bourgogne.  D’abord  il  étudia  en  mé- 
decine ; mais  il  la  quitta  pour  voyager  , & il  s’é- 
rigea en  bouffon  & en  charlatan.  On  dit  qu’il  fe 
fit  recevoir  apothicaire  à Montpellier  ; mais  Comme  . 
il  n’aimoit  pas  à aller  donner  des  remedes , ( ce  que 
dans  ce  temps-là  faifoient  eux-mêmes  les  apothi- 
caires,) il  quitta  la  profelfion. 

Ayant  étudié  en  médecine , fon  rôle  ordinaire,  fur 
le  théâtre  étoit  de  contrefaire  le  médecin , qu’il  re- 
préfentoit  fi  bien , que  les  médecins  eux-mcmes 
étoient  forcés  d’en  rire.  Ainfi  avant , & du  temps- 
de  Moliere>  voilà  un  anti-médecin  fur  lequel  peut-être 
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cc  dernier  s’eft  modelé , & qu’il  a beaucoup  fürpafie 
dans  tout  ce  qu’il  a écrit  contre  les  médecins. 

Guillot-Gorju  étoit  doué  d’une  mémoire  fî  heu- 
reufe  * que'  tantôt  il  nommoit  tous  les  fimples  les 
uns  après  les  autres  ,*  tantôt  toutes  les  drogues  des 
apothicaires , tantôt  les  ferremens  de  chirurgie,  quel- 

Îpiefois  les  outils  des  artifans , & ainfi  du  refte , & 
i di&in&ement  & fi  vite , que  les  fpeélateurs  qui 
l’admiroient  en  étoient  étonnes. 

• Ses  talens  le  rendirent  digne  de  remplacer  Gau- 
tier~Gir quille  ; & Ton  inclination  , fon  penchant , 
Ton  goût  furent  fi  grands  pour  le  théâtre , qu’on  dit 
qu’il  ne  l’eût  jamais  quitté  , fi  fes  camarades , ( ja- 
loux apparemment  de  fes  talens , ) par  les  tracalTe- 
ries  &les  peines  qu’ils  lui  firent, ne  l’avoient  pas  forcé 
de  l’abandonner.  Nous  dirons  , en  palliant , que  cet 
efprit  de  jaloufie  continue  toujours  de  régner  parmi 
les  troupes  dé  comédiens  ; & nous  en  avons  plus 
d’un  exemple  moderne. 

Pour  Guillot-Gorju  , que  le  public  perdit , ^jrès 
avoir  joué  pendant  huit  ans , il  alla  fe  faire  méde- 
cin à Melun  ; mais  s’ennuyant  d’exercer  la  mé- 
decine, la  mélancolie  le  gagna  , & étant  tombé 
malade , il  revint  à Paris  pour  fe  faire  guérir  , & 
fe  logea  près  de  l’hôtel  de  Bourgogne , dans  la  rue 
Montorgueil,  où  il  mourut  en  1648,  âgé  près  de 
cinquante  ans.  C’étoit , dit  Sauvai , un  grand  homme 
noir  , fort  laid  , ponant  une  grofie  perruque.  Il  avoit 
les  yeux  enfoncés , & ne  refiembloit  pas  mal  à un 
finge  ; ce  qui  faifoit  qu’il  n’aVoit  pas  befoin  de  maf- 
que  , quand  il  montoit  fur  le  théâtre  , parce  qu’il 
en  portôit  toujours  un  avec  lui. 

GUIENNE,  ou  Guyenne  : grande  & bfijte  pro- 
vince , avec  titre  de  duché , dont  Bordeaux  efi  la 
capitale.  Son  nom  n’eft  pas , à beaucoup  près , fi 
ancien  que  celui  d’Aquitaine.  L’appellation  de  Guienne 
ne  paroit  s’être  introduite  que  depuis  le  traité , par 
lequel -6’.  Louis  céda  cette  province  aux  Anglois, 
mais  à la  charge  d’en  rendre  hommage-lige  aux 
rois  de  France.  Du  temps  de  cct  accord  tait  par 


» * 


Digiiized  by  G(  v ^1 


J*.[G  U I wi 

S.  Louis,  le  monarque  Anglois  ( H cnn  III ,)  pof- 
fédoit  déjà  le  Limoufin , le  Périgord , le  Quercy  & 
l’Agénois.  H y a des  auteurs  qui  prétendent  que  le 
nom  de  Guienne  n’a  commence  à être  en  ufage  que 
vers  l’an  1360,  après  le  fameux  traité  de  Brètigni, 
entre  la  France  & l’Angleterre.  • 

Dans  la  divifion  des  Gaules  par  Jules-Céfar , 
l’Aquitaine  étoit  prefque  toute  renfermée  entre  la 
Garonne,  l’Océan  , Si  les  Pyrénées.  Une  grande 
partie  de  la  Gaule  Celtique  y fut  ajoûtée  par  Au- 
• gujle  ; Si  fous  l’empire  à! Adrien  , cette  grande  éten- 
due de  pays  fut  divifée  en  trois  parties , fous  trois 
métropoles.  Bourges  fut  la  métropole  de  la  première 
Aquitaine  ; Bordeaux  , de  la  fécondé  ; & Eaufe , an- 
cienne ville  détruite  , à laquelle  a fuccédé  Aufch  , de 
la  troifieme.  La  Guienne , comme  on  l’entend  au- 
jourd’hui , fe  divife  en  deux  parties  principales , l’une 
feptentrionale , & l’autre  méridionale.  La  première 
conferve  le  nom  de  Guienne  ; & l’autre  prend  celui 
de  Gafcogne.  Voyez  ce  mot.  * 

Du  temps  de  Cé/dr  , la  Guienne  étoit  habitée  par 
cinq  ou  fix  peuples  différens , fous  les  noms  de  Bi- 
turiges  , de  Vibifci , de  Petrocarii , de  Nitiobriges  , 
de  Cadurci , de  Rutheni , Si c.  Sous  Honorius  , les  ♦ 
trois  premiers  de  ces  peuples  étoient  compris  dans 
la  fécondé  Aquitaine;  & les  deux  autres  dépen- 
doient  de  la  première  Aquitaine.  La  Guienne , vers 
l'an  4x9,  de  la  domination  des  Romains , pafi’a  fous 
celle  des  Wifigoths.  Après  la  mort  d'Alaric , leur 
roi , défait  & tué  par  Clovis , en  307,  à la  bataille 
de  Vouillé  , les  François  devinrent  les  maîtres  des 
trois  Aquitaines  ; Si  depuis  ce  temps  la  Guienne  obéit 
aux  François.  , 

Dans  la  fuite  elle  eut  pour  maîtres  fucceffivement, 
les  premiers  ducs  d’Aquitaine , les  rois  d’Aquitaine,, 
les  rois  de  France  , & les  comtes  de  Poitiers  , connus 
depuis  fous  le  nom  de  ducs  de  Guienne.  Eiéonor , fiKe 
de  Guillaume  A'.jducde  Guienne  Si.  de  Gafcogne, 
mort  en  1137,  fut  irrftituée  par  fon  pere  , héritière 

de  tous  fes  états , à condition  qu’elle  é pouferoit  le 
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jeune  roi  Louis  Vil , fils  de  Louis  VI.  Ce  mariagff 
fe  fit  en  1*37:  il  en  eut  deux  filles  ; cela  n’empê- 
eha  pas  que , fous  prétexte  de  parenté , pour  cou- 
vrir, fa  jaloufie , Louis  VII  ne  la  renvoyât , & ne  lui 
rendît  toute  la  belle  dot  que  cette  princeffe  avoit 
apportée. 

EUonor  fix  femaines  après,  en  1154,  fe  remaria 
à Henri , comte  d’Anjou,  duc  de  Normandie,  de- 
puis roi  d’Angleterre,  fous  le  nom  de  Henri  //,  qui, 
par  ce  mariage,  fe  trouva  pofleder  environ  le  tiers 
du  royaume  de  France,  tel.  qu’il  eft  aujourd’hui.  , 
Henri  II  y ajoûta  encore- la  Bretagne  par  le  ma- 
riage d’un  de  fes  fils  avec  l’héritiere  de  ce  duché. 
Depuis , la  plupart  des  autres  provinces  du  royaume 
étoient  gouvernées  les  unes  par  des  ducs , les  au- 
tres par  des  comtes  particuliers , qui  tous  affeéloient 
une  indépendance  abfolue  ; tels  étoient , par  exem- 
ple , les  ducs  de  Bourgogne  & de  Bretagne , les  . 
comtes  de  Champagne,  de  Touloufe,  de  Provence 
& les  dauphins  de  Viennois. 

Quelle  révolution  depuis  Charlemagne , dans  l’efi- 
pace  de  trois  fiécles  , ou  environ  ! Aulîi  on  ne  doit 
pas  s’étonner  des  fuccès  qu’eurent  les  Anglois  dans 
les  guerres  qu’ils  firent  à nos  rois  jufqu’au  temps 
de  Charles  VU.  Nos  rois  n’avoient  alors  d’autres 
reffources  que  dans  le  zélé  dè  leurs  fidetfes  fujets  ; 

& les  Anglois , au  contraire , compofoient  leurs  ar- 
mées de  François , qui  leur  étoient  fournis  ; & ils  ne 
les  fortifioient  que  de  quelques  troupes  de  leur  na- 
tion , qu’ils  fçavoient  ménager  le  plus  qu’il  leur  étoit 
poflible. 

Mais  dans  les  années  1451,  1452  & 1453, 
les  comtes  de  Dunois  , de  Penthievre , de  Foix  ÔC 
d’ Armagnac , généraux  de  Charles  VII , qui  venoient 
d’enlever  tout  aux  Anglois , excepté  la  Guienne , 
y portèrent  leurs  armes  viélorieufes  , & la  repri- 
rent. Le  brave  Talbot , général  des  Anglois  , voulut 
s’oppofer  aux  fuccès  des  François.  Le  comte  de 
Dunois  marcha  contre  lui  à la  tête  de  huit  ou  dix 
mille  hommes  feulement.  Ils  fe  joignirent  auprès  de 
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Caftillon  j où  fe  donna,  le  17  Jftillet  14Ç3 , une 
fanglante  bataille.  Les  Anglois  y furent  vaincus  ; 
deux  mille  d’entreux  furent  tués , & Talbot  lui- même 
avec  fon  fils,  après  avoir  foutenu  jufqu’à  l’âge  de 
quatre-vingt  ans  la  réputation  d’un  des  plus  grands 
capitaines  de  l’Angleterre.  Cette  viétoire  ouvrit  aux 
François  , les  portes  de  toutes  les  villes  rebelles  : 
rien  ne  réfifta  plus  ; & ainfi  fut  réunie  à la  couronne 
cette  grande  province  de  Guienne  , que  les  Anglois 
avoient  eue  en  pofieflion  pendant  trois  cens  ans  , 
qui  la  première  avoit  été  défunie  de  la  Monarchie , 
& qui  y fut  réunie  la  demiere. 

Charles  de  France,  duc  de  Berri , frere  du  roi 
■Louis  XI,  accepta,  en  1469  , le  duché  de  Guienne 
pour  apanage , au  lieu  de  la  Normandie.  Ce  prince 
mourut  empoifonné  en  1474  ; & , par  fa  mort , la 
Guienne  fut  de  nouveau  réunie  à la  couronne.  Il 
eft  le  dernier  des  fils  de  France  qui , dans  fon  apa- 
nage , ait  eu  les  droits  régaliens , & qui  ait  levé  à 
fon  profit  les  impofitions. 

GÜINES  : ville  avec  un  ancien  titre  de  comté 
dans  le  Calaifis  , ou  pays  reconquis,  en  l^cardie,  dio- 
cèfe  de  Boulogne  ; c’eft  un  lieu  remarquable  dans 
l’hiftoire  , tant  par  fes  fortifications  , que  par  les 
comtes  de  Guines  qui  ont  été  fouverains  de  cette 
place  & du  pays  des  environs. 

Sifrid,  dit  le  Danois,  pafle  pour  être  le  premier 
de  ces  comtes.  C’étoit  un  des  capitaines  des  Nor- 
mands , qui  vint  s’établir  à Guines  vers  l’an  920. 
Il  y fit  bâtir  une  forterelle  nommée  la  cuve , à caufe 
de  fa  figure.  On  en  voit  encore  aujourd’hui  des 
relies.  C etoit  le  palais  des  comtes  de  &Ênes  qui 
étoient  fi  puiiTans , qu’ils  avoient  douze  baronnies , 
& douze  pairies , qui  relevoient  de  leur  comté.  Ils 
portoient  pour  armes  un  ècujfon  vairé  d'argent. 

La  ville  de  Guines  fut  prife  , en  *350,  par 
Edouard  111 , roi  d’Angleterre  , fur  le  roi  Jean , 
par  la  trahifon  de  Guillaume  de  Beaucauroi , qui  y 
ccm  nandoit.  Elle  ne  fut  reprife  qu’en  1557  , par  le 
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duc  de  Guife  qui , après  qu’il  fe  fut  rendu  maitré 
de  Calais  , fit  démanteler  Guines. 

La  pollérité  de  Sifrid  ( le  Danois , ) jouit  du 
comté  de  Guines  jufqu’en  l’an  1137.  Sibille , dite 
( Rofe ,)  fille  de  Manajfès , cinquième  comte  de 
Guines  , porta  ce  comté  en  mariage  à Henri , châ- 
telain de  Bourgbourg  : il  n’eut  qu’une  fille  , Beatrix  , 
qui  mourut  fans  pollérité.  Gifles  de  Guines  , fille  de 
Beaudouin  / , pere  de  Manajfès , fuccéda  à Beatrix 
fa  petite  nièce  ; elle  époufa  Wenemar , châtelain 
île  Gand  , dont  le  petit- fils  Baudouin  II , dixième 
comte  de  Guines , devint  vaflal  dire#  de  la  cou- 
ronne de  France  , par  la  ceffion  faite  en  1180,  de 
_ la  partie  occidentale  de  la  Flandre,  au  roi  Philippe - 
Augufle . 

L’arriere-petit-fils  de  Baudouin  II , Arnoul  III , 
rendit  en  Février  (1282)  le  comté  de  Guines  à 
Philippe  le  Hardi.  Baudouin  fon  fils  tenta  inutile- 
ment d’y  rentrer.  Jeanne  fa  fille  y fut  rétablie  en 
1295;  e^e  mourut  en  1338.  Elle  avoit  époufé 
Jean  II  de  Brienne , comte  d’Eu,  tué  à Courtray, 
en  1302.  Ifeur  fils  Raoul  I de  Brienne  , hérita  du 
comté  de  Guines , & mourut  en  1344,  pere  de 
Raoul  II , comte  de  Guines  , décapité  à Paris  le  28 
Novembre  1331;  alors  les  comtés  de  Guines  & d’Eu 
furent  confifqués.  Le  roi  céda  le  premier  à l’An- 
glois , fur  lequel  il  fut  reconquis  par  Charles  Fil , 
& réuni  à la  couronne. 

GU  ING  AMP  : l’abbaye  de  Sainte- Croix  de 
Guingamp , ordre  de  S.  Auguftin  en  Bretagne , a 
été  font^if  en  1133,  par  Etienne , comte  de  Penthie- 
vre,  & Avoife  de  Guingamp , fon  époufe.  La  ville 
de  ce  nom  eft  la  plus  considérable , & comme  le 
chef-lieu  de  Penthievre , qui  appartient  à S.  A.  S. 
Je  an- Louis- Marie  de  Bourbon , duc  de  Penthievre. 
Elle  eft  fituée  dans  le  diocèfe  de  Tréguier. 

GUISE  : ville  de  Picardie,  fituée  dans  le  pays  de 
--  Tierache,  fur  la  riviere  d’Oife  , au-defïus  de  la  Fere. 
Elle  fut  érigée  en  duché-pairie  par  lettres-patentes  de 
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l’année  1517 , qui  furent  vérifiées  au  parlement,  l’an- 
née fuivante. 

Cette  ville  fut  prife  d’affaut  en  1536,  par  les 
troupes  de  l’empereur  Charles-Quint.  Les  capitaines 
qui  rendirent  lâchement  la  place  , furent  notés  d’in- 
famie. Elle  revint  au  pouvoir  du  roi  François  1 ; 6c 
Ferdinand  de  Gonzague  l’afïiégea  en  1543;  mais  l’ap- 
proche du  roi  lui  fit  lever  le  fiége , avec  perte  de 
deux  mille  hommes  de  fon  arriere-garde  , 6c  quan- 
tité de  prifonniers. 

En  1636  , les  Efpagnols  , pour  la  troifieme  fois, 
voulurent  en  faire  le  fiége  ; mais  la  vigoureufe  ré- 
fiftance  du  comte  de  Guébriant  les  obligea  de  fe  re- 
tirer. Us  l’afliégerent  encore  pour  la  quatrième  fois, 
& inutilement,  en  1650.  Elle  a été  long-temps  le 
patrimoine  des  puînés  de  la  maifon  de  Lorraine. 

Cette  ville,  avec  un  fort  château,  n’flft  connue  dans 
l’Hiftoite  que  depuis  le  douzième  fiécle , qu’elle  avoit 
fes  comtes  particuliers.  Godefroi  eft  le  premier  fei- 
gneur de  Guife  , dont  on  ait  connoiiTance.  Il  vivoit 
vers  l’an  1100.  Bouchard  fon  petit-fils,  vivoit  en 
1153.  *4mcline  de  Guife , fa  fille  8c  fon  héritière, 
époufa,  en  1180,  Jacques,  feigneur  d’Avefnes , 
mort  en  1191.  {Gauthier  II , leur  fils,  aufli  comte 
de  Blois,  ne  laiîTâ  pour  héritière  que  Marie,  fa 
fille  , qui  porta  le  comté  de  Guife  à Hugues  de  Châ- 
tillon , comte  de  Saint-Paul , fon  marri.  Elle  mou- 
rut en  1241  ; ÔC  lui,  en  124S.  Leur  fils  Jean  de 
Châfillon  , mort  en  1279,  ^a‘^a  Pour  héritière 
Jeanne,  fa  fille  , qui  mourut  fans  poftérité  en  1291  -, 
& Hugues  fon  coufin  germain , fut  le  neuvième  fei- 
gneur de  Guife.  11  mourut  vers  l’an  1303.  Il  fut 
ayeul  de  Charles  de  Chdtillon  , onzième  feigneur  de 
Guife,  duc  de  Bretagne,  mort  en  1334.  Sa  fille 
Marie  , dite  de  Bretagne  , eut  Guife  en  dot , 6c  mou- 
rut en  1404;  elle  avoit  époufé  Louis  de  France  , 
duc  d’Anjou , 6c  roi  de  Sicile , mort  dès  l’an  1384, 
Leur  petit-fils  René , comte  de  Guife,  puis  duc  d’An- 
jou , roi  de  Sicile,  mourut  en  1480. 

Yolande , fille  de  Ré  né , hérita  de  la  feigneurie  de 
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Guife , & époufa  Ferry  de  Lorraine , comte  de  Vau- 
demont.  Leur  fils  Réné  II  fur  duc  de  Lorraine  , & 
mourut  en  1508.  Claude,  frere  puîné  de  René  II,  efl 
la  tige  des  Guife , qui  font  venus  s’établir  en  France. 
Il  fut  créé  duc  de  Guije  & pair  de  France.,  en  Jan- 
vier 1527,  (vieux  flyle,)  & mourut  le  12  Avril 
1550.  Il  fut  le  trifayeul  de  Henri  II , cinquième  duc 
de  Guife , mort  le  2 Juin  1565.  Son  frere  Louis , 
duc  de  Joyeufe,  étoit  mort  dès  le  27  Septembre 
1554.  Celui-ci  laifla  Louis-Jofph,  duc  de  Joyeufe, 
qui  hérita  du  duché  de  Guife,  le  30  Juillet  1671. 
François-Jofep/t  , l'on  fils  , feptieme  duc  de  Guije  , 
mourut  fans  pofîérité  le  16  Mars  1675. 

Alors  les  duchés  de  Guije  &.  de  Joyeufe  paf- 
ferent  à Marie  de  Lorraine , fœur  de  Henri  II.  Elle 
mourut  fans  pofîérité,  le  3 Mars  1688.  Le  duché 
de  Guije  échut  à la  princefTe  de  Condé,  jinne - 
Henriette  de  Bavière,  fille  à' Edouard,  comre  Palatin , 
du  chef  de  fon  ayeule  maternelle,  & de  Catherine  de 
Lorraine,  fille  de  François  I , duc  Guije,  afiaflmé 
en  1 563  , & qui  étoit  fils  de  Claude  , créé  premier 
duc  de  Guife  & pair  de  France.  C’efl  aux  droits  de 
cette  princefTe  que  le  duché  de  Guije  efl  pofiédé 
aéluellement  par  le  prince  de  Condé. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Claude , duc  de 
Guije,  qui  vint  s’établir  en  France,  efl  la  tige  de 
tous  ceux  qui  ont  porté  le  même  nom  après  lui.  Il 
eut  de  fa  femme  Antoinette  de  Bourbon.  François  ! 
de  Guife,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  duc  d’ Au- 
male , le  cardinal  de  Guije,  François  de  Lorraine, 
tige  des  ducs  d 'Elbceuf,  & Marie , mere  de  Marie 
Stuard. 

Dans  l’extrémité  fâcheufe  où  fe  trouvoit  le  royau- 
me, en  1557,  après  la  bataille  de  Saint- Quentin  , 
le  duc  de  Guife  ( Claude  ) fut  rappellé  d’Italie  & 
regardé  , dans  ces  circonflances  , comme  la  ref- 
fourc»&  le  foutien  de  l’état.  Ses  fuccès  militaires, 
fur-tout  à la  défenfe  de  Metz , lui  avoient  acquis , 
à jufle  titre , la  réputation  d’un  grand- capitaine. 

Dès  tju’il  fut  arrivé  à la  cour , il  fe  trouva  dans 
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la  pofition  la  plus  avantage ul'e , pour  jetter  les  fon- 
demens  de  la  puiflance  où  monta  la  maifon.  Les 
perfonnes  qui  auroient  pu  lui  difputer  le  commande- 
ment des  armées , étoient  abfentes  ; le  cardinal  de 
Lorraine  Ton  frere  , étoit  en  pofleflîon  de  toute  la 
faveur  & de  toute  l’autorité  dans  le  nfinifteie.  Le 
connétable  de  Montmorency  & l’amiral  de  Coligni, 
étoient  prifonniers  chez  les  ennemis  ; ce  duc  & fon 
frere  le  cardinal , avoient  de  plus  des  liaifons  étroites 
avec  la  duchefle  de  Valentinois  , qui  gouvernoit 
l’efprit  de  Henri  II. 

Ainfi  lorfque  Claude , duc  de  Guife  parut , il  fut 
regardé  comme  le  reftaurateur  de  l’état  : le  roi  le 
déclara  lieutenant  général  dans  tout  le  royaume  , 
& envoya  des  ordres  pour  qu’on  eût  à obéir  au 
duc  de  Guife , comme  à lui-même.  En  cela  ce 
prince  eut  bien  peu  d’égard  à l’avis  que  François  I 
fon  pere , lui  donna  en  mourant , de  ne  pas  trop 
élever  la  maifon  de  Guife , de  peur  que  leurs  grandes 
alliances  , & leurs  grandes  qualités  même , n’exci- 
taflent  des  faélions  dans  le  royaume.  L’événement 
n’a  fait  que  trop  voir  que  la  crainte  de  ce  monar- 
que étoit  très-bien  fondée. 

Après  la  mort  de  Henri  II , on  vit  le  germe  des 
troubles  fe  développer.  Le  cardinal  de  Lorraine  gou- 
verna l’état  avec  le  duc  de  Guife  fon  frere;  l’un  fe 
vit  maître  du  clergé  8t  des  finances  ; l’autre  devint 
chef  de  tout  ce  qui  regardoit  la  guerre. 

On  voit  à la  ville  a Eu  le  maufolée  de  Henri , 
duc  de  Guife , furnommé  le  Balafré , avec  fa  ftatue 
& celle  de  fon  époufe.  Dans  le  bloc  du  marbre 
choifi  pour  la  ftatue  de  la  duchefle  de  Guife  ; il  s’eft 
trouvé  une  veine  qui  repréfente  une  balafre  fur  bi 
joue , & qui  auroit  produit  l’effet  le  plus  heureux , 
fi  ce  bloc  eut  été  deftjné  pour  la  ftatue  du  duc. 
Le  fculpteut  en  fut  malade  de  chagrin. 

Henri , duc  de  Guife , étoit  fils  de  François  , duc 
de  Guife , aflafliné  en  1563  , dans  le  temps  qu’il 
faifoit  le  fiége  d’Orléans , par  Jean  de  Mereyt  connu 
fous  le  nom  de  Poliot. 
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Charles , dit  le  cardinal  de  Lorraine  , ctoit  fret* 
de  ce  François  , duc  de  Guifc , & oncle  du  Balafré. 
Il  eft  mort  & inhumé  à Reims , où  l’on  voit  le 
magnifique  tombeau  qu’il  s’y  fit  élever  lui-même.  Il 
avoit  pris  pour  devile  une  colonne  droite,  avec 
un  lierre  attaché  à la  colonne , & ces  mots  : Te 
stante  virebo  \ Je  ferai  verd  tant  qu’il  fera 
debout.  On  y ajoûta  cet  hémiftiche  par  allufion  au 
lierre  qui  fût  périr  les  corps  où  il  s’attache  : Te  que 
VI RENTE  péris o.  Voyez  YHiJloire  des  guerres 
civiles. 

En  Août  1718,  le  nortlde  comte  deGuife fut  renou- 
vellé  en  la  perfonne  d!  Anne-Marie- J ofeph  de  Lorrai- 
ne,comte  d’Harcourt,  fils  d’ Alfonfe-Henri-Charles  de 
Lorraine,  prince  d'Harcourt,  & de  Marie- Françoift 
de  Brancas,  lequel  acheta  quelques  terres  en.  Lor- 
raine, auxquelles  le  duc  de  Lorraine  en  ajoûta  d’au- 
tres , dont  il  lui  fit  préfent  ; ce  duc  érigea  le  tout  eu 
comté,  fous  le  nom  de  Guife-fur-Mofelle . 
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HABILLEMENT  des  François  : le  clamys 
des  Romains  ( habit  long  , ) fut  l’ habillement 
des  enfans  de  Clovis  , & , pendant  plufieurs  fiécles. 

Celui  des  perfonnes  de  diftinéfion  en  France.  On  le  • 

bordoit  de  martre  , de  zibeline,  d’hermine,  & on 
le  chamarrait  de  toutes  les  pièces  de  Ton  ccu. 

Les  peuples  de  la  Narbonnoife , lous  Alfonfe  , *■ 

frere  de  S.  Louis , comte  de  Touloufe  , hommes  & 
femmes , au  lieu  de  ces  toges  amples  qu’ils  portaient, 

& qui  ont  fait  donner  à la  province  le  nom  de  To- 
gata  , avoient  des  habits  extrêmement  ferrés  & 
plifles  fur  le  corps , comme  les  Efpagnols  &.  les 
Gafcons.  Les  hommes  le  rafoient  la  barbe,  & fe 
couvraient  la  tête  de  capuchons  ; l’un  & l’autre  fexe 
ctaloit  un  luxe  fomptueux  dans  fcs  kabillemens  , ÔC 
les  fourrures  étoient  fort  en  ufage. 

Un  concile  tenu  à Montpellier,  défendit  aux  hom- 
mes d’avoir  des  habits  fendus  par  en-bas,  & aux 
femmes  de  porter  des  robes  traînantes.  Ori  ne  peut 
guère  deviner  le  motif  de  cette  derniere  défenfe: 
la  modeftie,  fi  recommandée  au  beau  fexe  , ne  pou- 
voit  que  gagner  à porter  des  robes  longues  St  trai- 
tantes. 

Sous  S.  Louis , les  états  étoient  réglés  par  la  richefle 
des  habits.  La  foie  St  le  velours  étoient  réfervés  aux  ' 
princes  St  aux  perfonnes  du  premier  rang. 

C’eft  ce  que  nous  apprend  la  réponfe  que  le  fire 
de  Joinville  ht  à Robert  de  Sorbonne,  qui  lui  repro-* 
cha  que  fes  habits  étoient  plus  fnagnifiqucs  que 
ceux  dtl  roi. 

Joinville  lui  dit  que  fon  habit  n’étoit  point  au-*  ' 
défilas  de  fa  condition  , St  que  fes  ayeux  avoient 
porté  les  étoffes  qu’il  portoit  lui-mêmç;  St  il  ajouta  , 
en  cenfurant  à fon  tour  l’habit  dont  Mc  Robert  étoiç  * 
vêtu:  L'étoffe  que  vous  porte ç vous  convient-relle , <i 
vous-même  & à votre  naiffance  ? En  effet  Robert 
n’çtoit  quç  le  fils  d’un  payfan,  Il  avcit  une  roh<$ 

Tome  Ù,  Çç 
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de  camelot  plus  fin  que  celui  dont  le  roi  étoit  ha- 
billé. Il  cfl  jufte  , difoit  ce  laine  roi , que  chacun 
s'habille  fuivant  /un  état  : un  homme  doit  être  pro- 
prement mis  , quand  ce  ne  ferait  que  pour  plaire  à 
Ja  femme  ; & il  faut  faire  en  forte , dans  fes  habil- 
lemcns  , que  les  gens  raifonnables  ne  pui/fent  pas  dire 
qu’on  en  fait  trop,  & que  les  jeunes  gens  n'aient 
pas  heu  de  dire  qu'on  n’en  fait  pas  ajfeç. 

Sous  Philippe  le  Bel , l’ habillement  ordinaire  des 
hommes  étoit  une  loutane  , ou  longue  tunique , & 
par-defius  une  robe  ou  court  manteau  , quelquefois 
tous  les  deux  enlétnble.  L’habit  court , excepté  à 
l’armce  , n’étoit  que  pour  les  valets.  Dans  le  qua- 
torzième fiécle,  les  mêmes  iiabillemens  étoient  com- 
muns aux  hommes  & aux  femmes. 

Sous  Louis  X on  quitta  l'habit  court:  fous  Phi- 
lippe de  Va'ois  , la  mode  vint  de  porter  une  lon- 
gue barbe  St  l’habit  court,  qui  étoit  une^fpece  de 
pourpoint , qui  ne  pafloit  pas  la  ceinture  du  haut 
des  chauffes  ; au  lieu  qu'auparnvant , on  fe  fervoit 
d’un  habillement  qui  alloit  jufqu’à  mi-jambe.  Il  eft 
bien  vrai  que  les  princes  du  fang  & les  grands  fei- 
gneurs  conlerverent  l’ancien  habillement , & laifle- 
rent  au  peuple  cette  maniéré  trop  peu  grave. 

Sous  le  régne  de  Charles  V , on  ne  connoifToit 
r.i  traite  ni  collets  ; mais  l’habit  court , qu’on  ne  por- 
toit  anciennement  qu’à  la  campagne  & à l’armée , 
devint  le  leul  à la  mode. 

CharUs  VU , qui  n’étoit  pas  d’une  taille  avan- 
tageufe  , & qui  avoir  les  jambes  fort  courtes  fit  re- 
vivre les  habits  long,  à-peu-près  pareils  à ceux  dont 
en  fe  fervoit  avant  Philippe  de  Valois. 

Sous  les  premières  années  du  régne  de  Louis  XI, 
la  fo:me  d’ habillement  des  deux  lexes  fut  entière- 
ment changée  ; les  robes  d’hommes  furent  rempla- 
cées par  de  pe  its  pourpoints , qui  n’excédoient  pas 
le  haut  des  r.ins.  Ces  cipeces  de  camifoles  étoient 
attachées  par  des  aiguillettes  & des  hauts-de-chauf- 
les  extrêmement  ferrés.  On  reflerroit  l’entre-deux 
de  ces  nouvelles  grégues  d’étuis  indécens,  appelles 
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Iraguettes  enjolivées  de  toufes  de  franges  & de*  ru- 
bans : on  en  voit  la  forme  dans  nos  tapiireries  an- 
tiques y & les  hommes  encore,  pour  paraître  larges 
de  poitrine , s’appliquoient  de  chaque  côté  un  lur- 
croît  d’épaules  : on  appelloit  ces  membres  artificiels 
des  mahoitres.  Joignez  à cet  équipage  burlefque  des 
cheveux  longs  & toufus  fur  le  front  ombrageans  les 
l'ourcils , des  fouliers  armés  de  pointe  d’une  demi- 
aune  ; car  les  fouliers  à la  Poulaine  (voyez  ce  mot  J * 
étoient  revenus  à la  mode  : tel  étoit  l’ajuftement 
d’un  homme  du  bel  air,  au  quinzième  fiéclé. 

Les  auteurs  contemporains  qui  nous  ont  tranfmis 
ces  détails , ajoûtent  que  tout  le  monde  fe  piquoit 
à l’envi  de  fuiyre  cette  mode  extravagante  ; que 
les  gens  même , que  leur  profeffion  obligeoit  de  fe 
montrer  en  public  d’une  maniéré  plus  décente , ne 
rougiffoient  point  d’une  affeélation , qui  cefloit  de 
paraître  ridicule , parce  qu’elle  étoit  générale  ; en- 
forte  qu’un  grave  perfonnage  , qu’on  aurait  vu  le 
matin , ou  la  veille , vêtu  d’une  robe  longue  , cou- 
rait l’aprèsmidi,  dans  la  ville,  habillé  comme  un  finge. 
Ce  font  les  expreffions  de  la  chronique  du  fiécle. 

Les  mêmes  écrivains  fe  plaignent  que  les  fira- 
ples  bourgeois  fe  paraient  de  chaînes  d’or , à l’imi- 
tation des  chevaliers  ; qu’on  ne  pouvoit  plus  diflin- 
guer  les  conditions , & que  les  valets  , ainfi  que  leurj 
maîtres , étoient  également  couverts  de  fatin,  de  da- 
mas & de  velours. 

Sous  Louis  XI I y on  continua  de  porter  l’habit 
court.  François  I introduifit  l’ufage  de  la  taillade. 
Un  pourpoint  ferré  & fermé  , un  petit  manteau  qui 
ne  paffoit  pas  la  ceinture  , étoit  l’ habillement  favori 
de  Henri  lî  & de  fes  enfans.  Ce  prince  introduit 
l’ufage  des  fraifes  &.  des  collets  : jufques-là  nos  rois, 
excepté  Charles  le  Sage , avoient  eu  toujours  le  cou 
extrêmement  nud. 

L’habit  des  dames  Françoifes  éprouva  les  mêmes 
révolutions  ; il  ne  paraît  cependant  pas  qu’elles  fe 
foient  beaucoup  occupées  de  parures  pendant  près 
de  neuf  fiécles.  Rien  de  plus  limple  que  leur  coëfc 
* . Ccij 
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fore.,  de  moins  étudié  que  leur  frifure,  de  plus  uni, 
mais  en  même  temps  de  plus  fin  que  leur  linge.  Les 
dentelles  ont  été  long-temps  ignorées.  Leurs  robes 
armoriées  à droite  de  l’éçu  de  leur  mari , à gau- 
çhe  de  celui  de  leur  famille , étoient  fi  ferrées , 
qu’elles  laifioient  voir  toute  la  finefie  de  leur  taille , 
& étoient  fi  haut  montées , qu’elles  leur  couvroient 
entièrement  la  gorge.  L'habillement  des  veuves  avoit 
..beaucoup  de  rellemblance  avec  celui  de  nos  reli- 
gieufes. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VI,  que  les  femmes 
commencèrent  à fe  découvrir  les  épaules.  Le  régne 
galant  de  Charles  VII  amena  l'ufage  des  bracelets , 
des  colliers  , des  pendans  d’oreilles.  Sous  Louis  XI, 
les  femmes  qui  portoient  des  robes  'd’une  longueur 
démefurée , retranchèrent  leurs  énormes  queues,  ainfi 
que  leurs  manches , qui  rafoient  la  terre.  A ces  fu- 
perfluités  ridicules  , elles  fubftituerent  de  larges  bor- 
dures, qui  ne  l’étoient  pas  moins.  Leurs  têtes  fe 
perdoient  fous  de  vartes  bonnets , remparés  de 
bourrelets  monftrueux  de  trois  quartiers  de  haut. 

Il  avoit  été  néceflaire  d élargir  les  portes  , lorf- 
qu’elles  fe  coëftoient  avec  ces  efpeces  de  matelas 
de  tête  , de  deux  aunes  de  large , furchargés  d'o- 
reilles rembourrées  ; & il  fallut  les  rehaufler  pour 
les  coëffures  modernes  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à 
M.  de  Montejquieu  que  les  architeétes  ont  "été  fou- 
vent  obligés  d’aflervir  les  régies  de  leur  art  dans  les 
djmenfions  des  entrées  de  nos  appartemens  pour 
les  proportionner  avec  les  parures  des  femmes. 

On  n’a  bien  connu  les  diamaps  qu’au  régne  de 
Charles  Vil  ; & Agnès  Sorel , dit-on,  eft  la  pre- 
__  miere  femme , qui  en  ait  porté  en  France. 

La  reine  Anne  de  Bretagne  regarda  les  colliers  & 
lçs  pendans  d’orcilles  comme  de  frivoles  ornemens  ; 
niais  toute  l’occupation  de  Catherine  de  Médicis  étoit 
d’en  inventer  de  nouveaux  : le  caprice  , la  vanité , le 
luxe , la  coqueterie  les  ont  enfin  portées  au  point 
cjj  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

Plpfieurs  de  nos  rois  ont  donné  des  loix  fmptuai- 
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t'es;  Charlemagne,  dans  la  fécondé  race  ; Philippe  le 
Bel , dans  la  troifieme.  Par  celle  que  ce  dernier  fit 
publier,  le  nombre  de  robes  qu’on  pouvoit  fe  donner 
par  an  étoit  réglé.  Un  comte,  baron  de  fix  mille 
livres  de  terre,  ne  fe  pouvoit  donner  que  quatre 
robes  par  an  , 8c  leurs  femmes  autant  ; les  prélats 
& les  chevaliers , deux  ; les  chevaliers , qui  avoient 
trois  mille  livres  de  terre,  trois;  l’écuyer,  deux; 
les  garçons , une  feule  ; une  demoifellc , fi  elle  n’étoit 
châtelaine , ou  dame  de  deux  mille  livres  de  terre  , 
ne  pouvoit  en  avoir  qu’une.  C’étoit  l’ufage  parmi 
les  feigneurs , de  faire  des  préfens  de  robe  à ceux 
qui  leur  étoient  attachés  : les  chevaliers  n’en  pou- 
voient  donner  que  deux,  8c  les  prélats  une. 

On  a inventé  à Paris  , il  y a quelques  années  , 
une  mode  qu’on  appelle  mode  à la  grecque , & qui' 
eft  plutôt  un  nom  qu’une  réalité.  Les  hommes  8c 
les  femmes  du  grand  ton , ne  fe  coëffent  8c  ne  s’ha- 
billent qu’à  la  grecque.  Les  architectes  même  ne  bâ- 
fiflent  plus  qu’à  la  grecque  ; 8c  enfin  tout  fe  fait  à 
la  grecque , chez  lés  artiftes  8c  les  ouvriers  ; peut-1 
être  aulfi  qu’il  y a des  cuifiniers  qui  font  des  repas  à 
la  grecque.  C’eft  ainfi  , que  parmi  nous  , fur-tout 
à Paris  , l’on  baptife  de  noms  anciens , 8c  les  modes 
que  l’on)  invente , 8c  les  ufages  que  l’on  introduit, 
.Voyez  Luxe  & Modes. 

On  lit  que  l’habit  royal  des  rois  de  la  première 
race , étoit  un  manteau  en  forme  de  dalmatique , 
quelquefois  tout  blanc , quelquefois  mi-parti  bleu  , 
très-court  fur  les  côtés  y long  jufquraux  pieds  par- 
devant,  traînant  beaucoup  par  derrière. 

Leur  trône  ou  fiége  royal , étoit  une  efpece  de 
tabouret , fans  bras  8c  fans  doflier  , comme  pour 
avertir  le  monarque  qu’il  devoit  fe  fouteni»  par  lui-" 
même  8c  ne  s’appuyer  fur  perfonne. 

Leur  couronne , ou  plutôt  leur  diadème  étoit  un 
cercle  d’or , enrichi  dejeurs  pierreries.  Leur  fceptre 
droit  tantôt  une  fimple  palme , 8c  tantôt  une  vergtf 
d’or  de  la  hauteür  du  prince  , 8c  courbée  comme  ur.âr 
croffe.  ' , ' 
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L’Hifloire  nous  apprend  que  Charles  le  Chauvi 
affeétoit  un  luxe  extraordinaire  , & qu’il  cherchoit 
à fe  diftinguer  par  d»s  habillement  à la  grecque , & 
par  les  autres  omemens  d’un  peuple  méprifé  des 
François.  Ce  prince,  qui  avoit  oublié  que  l’habit 
François  étoit  tellement  refpeélé  des  rois  fih  prédé- 
ceffeurs , & fur-tout  de  Charlemagne  , qu’il  n’étoif 
pas  permis  aux  étrangers  de  paroître  devant  eux 
avec  cet  habit,  n’étoit  le  plus  fouvent  vêtu  que 
d’une  grande  dalmatique  qui  lui  defcendoit  jufqu’aux 
talons;  une  toque  ou  un  bonnet  de  foie  lui  couvroit 
la  tête  ; il  avoit  par-deflus  une  couronne  d’or , & il 
portoit  à fon  côté  un  large  fabre. 

Cette  maniéré  de  fe  mettre  ne  contribua  pas  peu 
à le  rendre  odieux  : la  même  chofe  étoit  arrivée  à 
Alexandre  le  Grand  : fes  hiftoriens  rapportent  qu’a- 
près  avoir  remporté  une  viéloire  complette  fur  Da- 
rius , il  prit  l’habit  Perfan , & que  par-là  il  fe  fit 
haïr  & méprifèr  des  Macédoniens. 

HAINAULT , ou  Hatnault  : province  avec 
titre  de  comté  , dont  V alenciennes  eft  la  capitale. 

Du  temps  de  Cèfar , le  Hainault  étoit  habité  par 
les  Ncrvii.  Sous  Honorïus , ce  pays  fe  trouvoit 
compris  dans  la  Belgique  fécondé.  De  la  domina- 
tion des  Romains , le  Hainault  paffa  fous  celle  des 
François , 6t  fit  dans  la  fuite  partie  du  royaume 
d’Auftrafie. 

Vers  l’an  878,  le  Hainault  eut  des  comtes  par- 
ticuliers , propriétaires.  Raignier , ou  Rainier , fur- 
nommé  au  Long-Col , fut  le  premier  de  ces  comtes  : 
on  le  qualifie  aufli  duc  de  Hasbaye.  Le  comté  de 
Hasbaye  fait  aujourd’hui  partie  du  pays  de  Liège. 
Les  fuccefleurs  de  Rainier  /,  tirèrent  absolument 
leur  corqté  de  l’hommage  qu’ils  dévoient , & en  fai- 
' foient  à la  France  , & le  mirent  fous  celui  des  em- 
pereurs. Dans  le  onzième  fiécle , un  comte  de  Hai- 
nault, du  confentement  de  l’empereur  , fournit  fon 
comté  au  prince  de  Liège.  Environ  quatre  cens  ans 
après  , en  1465  , le  duc  de  Bourgogne  engagea  l’é- 
vêque à renoncer  à cette  mouvance  ; & peu  de  temps 
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après , l’empereur  y renonça  lui-mcme , en  faveur 
de  Charles  le  Hardi , dernier  duc  de  Bourgogne. 

Sa  fille  & fon  héritière  Marie  , porta  le  Hainault 
& la  plupart  des  états  de  fon  pere , à Maximilien 
d'Autriche  , fon  mari.  D eux  defeendoit  Charles - 
Quint  d’Autriche,  qui  unit  le  Hainault  &.  le  refie 
des  Pays-Bas  à la  couronne  d Efpagne. 

La  France  poflede  aujourd’hui  la  moitié  du  comté 
de  Hainault,  en  vertu  des  ccfiions  qui  lui  ont  été 
faites  par  les  traités  des  Pyrénées,  de  Nimégue  , 
d’Utrecht  & de  Bade. 

HAINE:  on  en  trouve  peu  dans  notre  Hifioire 
pareille  à celle  que  la  reine  Ehiabeih  de  Bavière 
conçut  contre  Charles , depuis  t hurles  F II , Ion  fils  , 
unique,  pour  fe  venger  du  confentement  que  ce 
prince  avoit  donné  à Ion  exil , &.  de  ia  perte  d’un 
tréfor  qu’il  lui  avoit  fait  enlever. 

Afin  de  fatisfaire  cette  haine  dénaturée  , elle  forma 
le  projet  d'exclure  de  la  couronne  celui  qui  en  étoit 
l’unique  héritier  légitime.  On  attaqua  les  places  qui 
tenoient  pour  ce  jeune  prince  ; &.  on  fit  un  traité  à 
Troyes  avec  Henri  F,  roi  d’Angleterre  , par  lequel 
on  le  reconnut  pour  régent  & héritier  du  royaume 
de  France.  Elle  fit  autorifer  ce  titre  , & lui  donna 
en  mariage  la  princefle  Catherine , fœur  du  dau- 
phin. 

HALLES  : il  y a eu  anciennement , comme  au- 
jourd’hui, plufieurs  halles  ou  marchés,  à Paris.  La 
plus  ancienne  fe  nomme  la  halle.  C’étoit , dans  les 
dixième  & onzième  fiécles,  une  terre  appellée  Cham- 
peaux , ou  Champelli  , qui  teno  t à un  folié.  Au 
commencement  du  douzième  fiécle,  Louis  U Gros 
fit  bâtir  les  halles  , & y établit  un  nouveau  marché 
pour  les  merciers  & les  changeurs  , dans  un  endroit 
qui  appartenoit  à Saint-Denis  de  la  Chartre,  & pour 
lequel,  en  1 1 37,  Louis  Fil  reconnut  devoir  cinq  fols 
de  cens  au  prieuré  de  S.  Martin.  Philippe-Augufte , eu 
1181,  transféra,  à la  halle,  la  loue  de  S.  Laurent» 
Deux  ans  après , il  y fit  faire  deux  halles  entou- 
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♦tes  d'une  muraille  , &.  fermées  cle  bonnes  porfés* 
Les  marchands  v étoicnt  à couvert  pour  vendre  leurs 
tnarchandifes.  Ln  1222,  par  un  concordat  paffé  avec 
Guillaume , évêque  de  Paris,  les  halles  demeurèrent 
au  roi  entièrement  , moyennant  vingt  livres  de  rente 
qu’il  afligna  fur  la  prévôté  de  Paris.  Avec  le  temps, 
la  halle  devint  fi  grande , & on  en  fit  tant  d’au-* 
très , que  les  marchands  & artifans  de  Paris  eurent 
chacun  la  leur  ; & depuis  plufieurs  fiécles  , on  ne 
dit  plus  la  halle , mais  les  halles . Dès  le  temps  de 

5.  Louis  ^ il  y avoit  déjà  la  halle  au  drap,  la  halle 
des  merciers  , celle  des  peauffiers  , des  lingeres , des 
Cordonniers , &c. 

Sous  François  I & Henri  II , on  mit  la  hal'e 
dans  l’état  où  elle  eft  à préfent  ; & toutes  les  hallest 
les  places,  les  maifons , les  boutiques,  les  loges  * 
les  étaux  , dont  les  baux  n etoient  pas  de  cent  ans  , 
furent  adjugés  au  roi  par  des  commiffaires  ; &:  tout 
ce  qui  avoit  été  aliéné  cent  ans  auparavant,  le  pro- 
cureur du  roi  le  racheta  , fuivant  l’eflimation  faite 
par  des  experts.  Ce  quartier  eft  le  plus  peuplé  & 
le  plus  liche  de  tout  Paris.  Un  portique  fort  large 

6.  mal  fait , appelle  les  piliers  des  halles , l’envi- 
ronne prefquej  &,  félon  toutes  les  apparences,  l’en- 
vironnoit  autrefois  entièrement.  La  halle  au  bled, 
qui  eft  d’une  grandeur  rrès-confidérable  , eft  depuis 
cette  année  ( 1707,)  transférée  au  bâtiment  neuf, 
conftruit  pour  cer  effet,  à l’endroit  proche  S.  Eufta- 
chc  , où  croit  fitué  1 hôtel  Soiffons.  Voyez  les  An- 
tiquités de  Paris  , par  Sauvai,  page  647  iè  Juivantes. 

HAM3YE  : c’eft  une  abbaye  de  l'ordre  de  fia  in  r 
Èenoît , en  Normandie , diocèfè  de  Coutance  , fon- 
dée vers  l’art  1145,  par  Guillaume  P e fuel , feigneur 
de  Humbye.  On  y conferve  plufieurs  reliques , & 
il  y a de  magnifiques  tombeaux  de  diftérens  fei- 
gneius  de  Humbye» 

Hatnbye  eft  un  bourg  ; & la  feigneitrie  eft  une 
ancienne  baronnie  & plein  fief,  duquel  relèvent  plu- 
Iwurs  autres  fiefs  conlidérables.  Elle  appartient  à la 
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tnâ'fon  de  Matignon  , qui  l’a  eue  de  celle  de  Lon- 
gueville. 

HANOUARDS  : nom  qu’on  donnoitaux  porteurs 
de  tel  ,‘qui , fuivant  les  privilèges  de  leurs  charges  , 
étoient  dans  l’ufage  des  porter  les  corps  des  rois 
jufqu’à  la  plus  prochaine  croix  de  faint  Denis,  oit 
les  religieux  dévoient  s’en  charger.  Les  hanouads , 
en  1422,  portèrent  le  corps  àeLharlcs  VI  jufqu’ert 
l’abbaye  de  S.  Denis  , parce  que  les  religieux  , qui 
trouvoient  le  fardeau  trop  pelant , leur  donnèrent 
de  l’argent  pour  s’en  exempter.  Il  y a encore  des 
jurés  kanouards , qu’on  nomme  fimplement  portturs 
de  fcl , établis  pour  le  porter  du  bateau  au  grenier* 
& du  grenier  aux  maiions  des  bourgeois.  Du-TilUt 
les  appelle  honouardsj, 

HANSE  : ancien  mot  celtique  * qui  fignifie 
focïèiè.  C’étoit  une  ancienne  communauté  de  mar- 
chands de  Paris , qui  commerçoient  fur  la  Seine  , 
«St  obtinrent  de  Louis  VII  la  confirmation  des  pri- 
vilèges dont  ils  avoient  joui  fous  fes  prcdéccfïeurs. 
Elle  avoir  le  privilège  exclufif  de  tout  commerce 
par  eau.  Les  négqcians  étrangers , qtli  vouloient 
amener  des  marchandifes  pour  leur  propre  compte, 
étoient  obligés  de  s’y  faire  aggréger , & de  s’aflo- 
cier  avec  un  marchand  hanfé  de  Paris  qui  les  accom- 
pagnoit  pendant  le  cours  du  débit  de  leurs  mar- 
chandifes. Nos  rois  accordèrent  à ces  commerçans 
par  eau  la  moitié  des  amendes  6t  confifcations , 
& plufieurs  autres  droits , tels  que  la  levée  de  quel- 
ques impofitions  fur  différens  corps  , & la  faculté 
d’arrûter  leurs  débiteurs.  Ces  prérogatives  excitèrent 
l’émulation  de  la  plupart  des  bourgeois  , qui  s’em- 
prelTerent  d’y  être  admis.  Voyez  Prévôt  des  Mar- 
* chauds  & Echevïns  de  Paris. 

HANSÉATIQUES  : nom  donné  à quelques 
villes  d’Allemagne , qui  fe  font  alliées  pour  le  com* 
merce.  Voyez  Anfèatiques. 

HARANGUE  : voici  quelques  anecdotes  curietl- 
fes  an  fujet  de  quelques  harangues  faites  à plufisurs 
de  nos  rois. 
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Après  la  ligue  de  Cambray,  les  Vénitiens  en- 
voyèrent à Louis  XII  des  ambafladeurs , pour  ef- 
fayer  de  l’en  détacher.  Le  fénateur  Condolmitri  t 
chef  de  cette  ambaflade , fit  au  roi  une  longue  ha- 
rangue toute  remplie  des  éloges  de  fa  république, 
& dit  qu’il  étoit  dangereux  de  s’attaquer  à une  puif- 
fance  guidée  par  un  aulîi  grand  nombre  de  /'âges 
têtes  , qu’en  avoit  Venife. 

Louis  XII , qui  avoit  pris  fon  parti,  lui  répondit: 
Monfeur  l’ambaffadeur  , tout  ce  que  vous  dues  e/l 
très-beau  ; mais  j’oppoferai  tant  de  FOI/ S à vos  SA- 
GES , que  j’en  viendrai  à bout . Nos  FOU.S  font  des 
gens  qui  frappent  par-tout , 6*  J ans  entendre  raifort 
quand  ils  y font. 

Un  ambafladeur  de  Charles- Quint  commença  une 
harangue  devant  François  I , par  ces  mots  : SlRE , 
quand  le  grand  Scipion  arriva  devant  Carthage.... 
François  1 qui  prévit  à ce  début  la  longueur  en- 
nuyeufe  du  difcours,  & qui  voulut  le  faire  fentir  à 
Kambafladeur  , l’interrompit  en  lui  dilaqt  : Après  , 
Mon fuur  L'ambaffudeur , /ans  doute  que  le  grand  Sci- 
pion ne  vint  pas  à pied. 

Henri  IV  paflant  par  une  petite  ville,  des  dé- 
putés fe  préfenterent  pour  le  complimenter  ; à peine 
l’orateur  avoit-il  commencé  de  parler,  qu’un  âne 
le  mit  à braire  : Meffieurs  , dit  Henri  IV,  parle ç cha- 
cun votre  tour't  s’il  vous plaît,  je  ne  vous  entends  pas. 

Le  même  prince  pafiant  par  Amiens , on  vint  lui 
faire  une  harangue  , & l’orateur  la  commença  par 
les  titres  de  très-grand , très-bon,  très-clément , très- 
magnanime.  Henri  IV,  dit  : Ajoute £ auffi , 6/  très- 
las. 

Quelque  temps  auparavant  , un  autre  haran- 
gueur s’erant  préfenté  à l’heure  de  fon  dîner , &. 
ayant  commencé  fon  difcours  par  ces  mots  : Age  fi- 
las , roi  de  Lacédémone , SlRE.  Le  roi  qui  craignit 
que  la  harangue  ne  fût  un  peu  longue , lui  dit , en 
l’interrompant  : Ventre-faint-gris , fai  bien  entendu 
dire  quelque  chofe  de  cet  Agefilas  j mais  il  avoit 

dîné  , 6*  je  fuis  à jeun  , moi. 

« 

t 


Digitized  by  Google 


^[HAR]^  4n 

Un  député  de  Bretagne , continuant  auffi  une  lon- 
gue harangue , quoique  le  roi  lui  eût.  dit  d’abréger; 
la  majeflé  perdant  patience , fe  leva , & laiffant  là 
l’orateur  , lui  dit  : Vous  dire\  le  rejle  à maître  Guil- 
laume. 

Ce  maître  Guillaume  étoit  un  bouffon  de  ce  temps- 
là  ; Ton  vrai  nom  étoit  Marchand.  Il  étoit  natif  de 
Louviers  ; & comme  il  avoit  des  faillies  plaifantes, 
on  l’avoit  donné  au  cardinal  de  Vendôme , depuis 
appellé  le  cardinal  de  Bourbon.  Ce  prélat  s’en  di- 
vertiffoit , auffi-bien  que  les  perfonnes  qui  ailoient 
chez  lui.  . 

Les  pages  & les  laquais  étoient  fes  perfécuteurs. 
Audi  portoit-il  toujours  un  court  bâton  dont  il  les 
frappoit , en  criant  le  premier  au  meurtre. 

Louis  XIII  n’aimoit  pas  les  harangues  : en  voici 
une  preuve.  Ce  prince  furpris  de  fe  voir  tant  de 
cheveux  blancs,  dit  un  jour , en  fe  confidérant  dans 
une  glace  : Ce  font  apparemment  les  harangues  que 
l'on  ma  faites  depuis  mon  avènement  à la  couronne , 
qui  m’ont  fait  blanchir  de  fi  bonne  heure. 

Un  vieux  officier  vint  demander  à Louis  XIV 
une  grâce  : la  peur  lui  fit  recommencer  plufieurs  fois 
fon  difcours  ; & enfin  il  lui  dit  : Sire  , au  moins 
je  ne  tremble  pas  devant  vos  ennemis.  Ce  compli- 
ment, tout  de  fentiment,  flatta  plus  Louis  XIV  que 
les  éloges  les  plus  recherchés. 

C’eft  M.  Talon  , avocat  général , qui,  après  M.  le 
premier  préfident , en  paflant  devant  Louis  XIV, 
complimenta  aufli  Sa  Majefté  au  retour  de  fa  con- 
quête de  la  Franche-Comté.  Les  gens  du  roi  fe  font 
depuis  maintenus  dans  cette  polîèffion.  Voyez  les 
régnes  de  Louis  XI , Louis  XII , François  /,  Hen- 
ri IV,  & Louis  XIV,  au  fujet  des  harangues  faites 
à ces  princes. 

HARCOURT:  bourg  avec  un  château,  avec 
titre  de  duché  , & enfuite  de  principauté  1 (éteint,) 
chef-!ieutd’une  fergenterie  de  fon  nom , en  Nor- 
mandie, diocèfe  d'Evreux,  Le  château  te  Harcourt 
3 • 
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. fut  bâti  ên  i ico,  par  Robert.  De  lui  defcendoît,  atf 
feptieme  degcé , Jean  IV , créé  comte  de  Harcourt 
en  1336,  & tué  à la  bataille  de  Crécy,  en  1346. 
Jean  Vil , quatrième  comte  de  Harcourt , fon  ar-» 
riere  petit-fils,  mourut  en  1452.  Marie  fa  fille,  hé- 
ritière de  Harcourt , d ’Elbœuf,  &c.  morte  en  1476, 
avoit  époufé  Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vau- 
dément,  ayeul  de  Réné  II , duc  de  Lorraine,  mort 
le  10  Décembre  1508  , dont  le  fils  puîné  Claude  de 
Lorraine , eut  les  comtés  de  Harcourt  & d’Aumale , 
& les  feigneuries  de  Guife  & de  Joinville.  Voyez 
Lorraine.  » 

HARCOURT  : efl  un  autre  bourg,  avec  un  châ- 
teau & titre  de  duché-pairie  , chef-lieu  d’une  fergen- 
terie  de  fon  nom,  auflï  en  Normandie  , diocèfe  de 
Bayeux  , intendance  de  Caen.  C’étoit  autrefois  un 
, marquifat , connu  fous  le  nom  de  Thury , érigé  dès 
l’an  1578,  & que  le  roi  Louis  XIV , érigea  en  du- 
ché, en  Novembre  1700;  & en  pairie  , en  Novem- 
bre 1709,  en  faveur  de  Henri  de  Harcourt , I du 
nom , maréchal  de  France , chevalier  des  ordres  , 
Capitaine  des  gardes  du  corps  de  fa  majefté , lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  Normandie , & 
gouverneur  du  vieux  palais  de  Rouen.  Le  duc  de 
Harcourt  mourut  en  1718,  taillant  pour  fuccefl'eur 
François , fon  fils  aîné,  aufli  maréchal  de  France* 
capitaine  des  gardes  du  corps  , &c.  qui  , de  fon 
mariage  avec  Marie-Magdeleine  le  Tellier  de  Barbe- 
zieux,  n’a  eu  que  deux  filles  , dont  l’une  a été  mariée 
au  marquis  de  Hautefort , & l’autre  au  comte  de 
Guerchy.  Le  duché  de  Harcourt  eft  pafîe  à fon  frere 
puîné,  Anne-Pierre,  dit  d’abord  le  marquis  de  Beu- 
vron , ne  le  2 Avril  1701  , chevalier  des  ordres  , gou- 
verneur de  la  province  de  Normandie , depuis  le  26 
Mai  1764,  après  le  feu  maréchal  duc  de  Montrno - 
rency- Luxembourg, 

On  lit  fous  le  régne  de  Louis  XIII , en  1639* 
que  le  comte  de  Harcourt , au  combat  de  ta  Route  * 

* défit, .avec  huit  mille  hommes,  une  armée  de  vingt- 
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îiuit  mille  hommes.  Le  marquis  de  Legane ç,  géné- 
ral Efpagnol  lui  envoya  un  trompette  pour  l’échange 
de  quelques  prifonniers , & le  chargea  de  dire  au 
comte  de  Harcourt , que  s’il  étoit  roi  de  France  , il 
lui  feroit  couper  la  tète,  pour  avoir  hazardé  une  ba- 
taille contre  une  armée  fi  fupérieure  à la  Tienne.  Le 
comte  de  Harcourt  lui  fit  dire  à Ton  tour , que  s’il 
étoit  roi  d’Efpagne  , il  lui  feroit  couper  la  tête  pour 
s’être  laiffé  battre  par  une  armée  beaucoup  plus  foible 
que  la  Tienne.  Ce  comte  de  Harcourt , étoit  pere  de 
Henri  de  Harcourt , maréchal  de  France , en  1709  , 
fous  Louis  XIV. 

HARFLEUR  : ville  en  Normandie  , diocèfe  de 
Rouen,  proche  de  Montivilliers,  autrefois  le  rem- 
part de  la  France  de  ce  côté-là  , contre  les  defeen- 
tes  & les  entreprifes  des  Anglois.  Elle  fut  prife  & 
Taccagée  par  Henri  le  Conquérant , roi  d’Angleterre, 
en  1415;  & depuis  par  les  Calvinifies , en  1562, 
Toutes  Tes  Chartres , qui  contenoient  les  dons  & oc- 
trois , & les  confirmations  de  privilèges , furent  ou 
pillées , ou  brûlées , de  même  que  tous  Tes  autres 
titres.  Charles  IX  rétablit  cette  ville  dans  tous  Tes 
anciens  privilèges, qui  furent  confirmés  par  Henri  ///, 
au  mois  d’Aout  1 5 7 ç ; par  Henri  IV,  au  mois  de 
Juin  1594  ; par  Louis  XIII,  au  mois  de  Mai  1611; 
& enfin  par  Louis  XIV,  au  mois  d’ORobre  1643. 
Les  habitans  ont  joui  de  l’exemption  de  la  taille,  juf- 
qu’en  1710,  que  la  ville  y fut  impofée.  Harfleur , 
depuis  que  le  Havre-de-Grace  eft  devenu  une  place 
confidérable , a beaucoup  perdu  de  Ton  luilre.  Ses 
murailles  & Tes  fortifications  ont  été  rafées  ; & Ton 
port  s’eft  comblé,  de  façon  qu’il  n’y  entre  plus  que 
des  barques. 

HARLAY  : c’eft  une  famille  éteinte , qui  a donné 
au  parlement  des  magiftrats  du  premier  mérite.  En 
1588 , Henri  III  fut  forcé  de  Te  retirer  à Chartres; 
& le  duc  de  Guife  refté  Teul  maître  dans  Paris  , 
après  en  avoir  appaifé  le  tumulte  , «fut  rendre  vifite 
au  premier  préfident  Achilles  de  Harlay.  Il  le  trouva 
Te  promenant  dans  Ton  jardin. 


ia  fi  peu  de  Ton  arri- 
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Ce  grand  magiftrat  s’étonna 
vée  , qu’il  ne  daigna  pas  même  tourner  la  tête,  8c 
continua  fa  promenade.  Quand  elle  fut  achevée  , 
étant  au  bout  de  l'on  allée , il  vit  en  fe  retournant 
le  duc  de  Guife  qui  venoit  à lui  ; alors  il  lui  dit: 
C’eft  grand.'  pitié , quand  le  valet  chajjc  le  maître  : au 
refle,  mon  ame  efl  à Dieu ; mon  coeur  ejl  à mon  roi  ; 
& mon  corps  efl  entre  les  mains  des  méchans  , qu'on 
en  fafle  ce  qu’on  voudra. 

HARO:  clameur  de  haro , mot  qui  dérive  de 
ha , & raoul  ; exclamation  ufitée  en  Normandie , 
pour  invoquer  le  fecours  du  prince  contre  un  en- 
nemi trop  puiffant.  On  dit  que , comme  le  con- 
voi de  Guillaume  le  Conquérant  approchoit  de  l’é- 
glife  de  S.  Etienne  de  Caën  , un  habitant  de  cette 
ville  fe  mit  à crier  haro.  Ce  nom  feul  prononcé , 
«toit  un  ordre  aux  magiftrats  d’accourir  pour  ré- 
primer la  violence  ; on  s’arrêta  alors  : le  bourgeois 
expofa  que  le  feu  roi  avoit  pris , pour  bâtir  l’ab- 
baye de  S.  Etienne , un  fonds  qui  lui  appartenoit  , 
6c  ne  lui  avoit  rien  donné  en  dédommagement.  Le 
peuple  aulîî-tôt  faifit  le  corps , qui  feroit  demeuré 
fans  fépulture , fi  Henri , le  cadet  de  fes  fils  n’eût 
payé  au  dénonciateur  la  fomme  qui  lui  étoit  dûe. 

Haro  eft  toujours  un  cri , une  contrainte  qu’on . 
fait  en  Normandie  pour  récldmer  le  fecours  de  la 
juftice  contre  la  force  & l’oppreflion,  6c  qu’on  nomme 
ordinairement  clameur  de  haro.  Dumoulin  l’appelle 
quiritatio  Normannor  : celui  fur  lequel  on  a crié 
le  haro  eft  obligé  de  ceiTer  l’entreprife  ; alors  le  dé- 
fendeur mene  le  demandeur  devant  le  juge , parti- 
culiérement en  matière  poflefloire  & provifoire  ; & 
là  ils  donnent  refpefHvement  caution , l’un  de  pour- 
fuivre  le  haro  , l’autre  de  le  défendre  ; 6c  cepen- 
dant la  chofe  eft  fequeftrée  en  main  tierce  , & le 
juge  ne  peut  vuider  la  clameur  de  haro  fans  amende. 

HARS  6c  Hart  : ce  font  plufieurs  houftines  liées 
enfemble.  La  loi  Solique  les  nomme  antortes.  Un  ferf 
ou  un  efclave , ou  autre,  qui  tomboit  en  quel- 
que faute , étoit  étendu  fur  un  banc , 6c  on  lui 
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donnoit  fix- vingt  coups  de  hars , ou  tout  au 
moins  cinquante.  Un  ferviteur  qui  voloit  deux  de- 
niers , ou  la  valeur  de  deux  deniers , étoit  con- 
damné à payer  fix-vingt  deniers , ou  bien  à avoir 
autant  de  coups  d'antortesi  ou  hars.  S’il  voloit  qua- 
rante deniers  ou  la  valeur,  outre  la  reftitution  du 
principal  qu’il  étoit  obligé  de  faire , il  étoit  con- 
damné d’en  payer  deux  cens  quarante  pour  éviter 
la  punition  du  hars.  La  punition  dite  des  baguettes  , 
qui  font  des  hars  , ou  des  houjjlnes , eft  , parmi  nous, 
une  punition  militaire. 

On  écrivoit  autrefois  hard.  C’eft  un  vieux  mot 
qui  lignifie  aufiV  la  corde  Sun  pendu , & le  Jupplice 
du  gibet.  Il  vient  de  ce  qu’on  attachoit  autrefois 
les  criminels  au  gibet,  avec  ces  fortes  de  liens  de 
bois  menu  & pliant , qu’on  appelle  hart.  Ce  vieux 
mot  eft  toujours  un  terme  de  palais , & on  dit  : O i 
a défendu  à ce  criminel  de  récidiver  , fous  peine  de 
la  hart , c’eft-à-dire  de  la  corde.  Marot  ; pour  ache- 
ver le  portrait  d’un  valet  qui  l’avoit  volé , dit  : 

Sentant  la  hatt  à cent  pat  i la  ronde  , 

Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

HAUDRIETTES  ; ce  font , à Paris , les  reli- 
gieufes  de  1 ' AJfomption.  Etienne  Haudri , l’un  des 
fecrétaires  de  S.  Louis , l’avoit  fuivi  à la  Terrc- 
fainte , & enfuite  étoit  allé  à S.  Jacques  en  Galice. 
Jeanne  Dalonne  , femme  de  cet  Haudri , ayant  été 
un  temps  confidérable  , fans  avoir  de  fes  nouvelles , 
s’enferma  dans  une  maifon  qui  lui  appartenoit , dans 
la  rue  de  la  Mortellerie,  avec  quelques  autres  (Lnn- 
mes  ; s’y  confacra  aux  exercices  de  piété  , 6c  y fit 
même  vœu  de  chafteté. 

Son  mari , à fon  retour , voulut  la  reprendre.  Il 
n’obtint  du  pape  la  difpenfe  du  vœu  de  fa  femme, 
qu’à  condition  qu’il  laifieroit  à la  maifon  où  elle 
s’étoit  retirée , un  fonds  pour  y entretenir  douze 
pauvres  femmes.  Il  le  fit  ; & ces  femmes  furent  ap- 
pelées les  Haudriettes  t du  nom  de  leur  fondateur. 
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Le  cardinal  de  PiJ'e,  légat  du  pape/i  an  XXlf 
confirma  les  ftatuts  de  ces  religieuiès.  On  les  ap- 
pella  les  bonnes  femmes  veuves  de  la  maifon  de  Dieu , 
Le  nombre  s’en  açcrut , & cet  établilTement  lut 
confirmé  par  plufieurs  fouverains  pontifes. 

Le  grand  aumônier  eft  fupérieur  né  de  ces  hofpi- 
talieres.  C’eft  en  cette  qualité  que  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  les  réforma.  Il  obtint  de  Grégoire  X V 
d’aggréger  cette  communauté  à i’ordre  de  S.  Au- 
guftin  , & de  confirmer  les  nouveaux  ftatuts,  qu’on 
avoit  ajoutés  aux  anciens. 

En  1622,  ces  religieufes  furent  transférées  dans 
la  rue  S.  Honoré,  où  elles  ont  b|ti  un  fort  beau 
monaftere , & une  rotonde  pour«égiife  , fous  le  titre 
de  l’ Ajfcmption  de  Notre-Dame.  Depuis  ce  temps  , 
elles  ont  quitté  le  nom  d ’Fiaudriettes , & elles  ont 
pris  le  nom  de  dames  , ou  religieufes  de  l'AJJomption, 
Elles  font  habillées  de  noir , avec  de  grandes  man-r 
çhes  Si  une  ceinture  de  laine,  & portent  un  cru- 
cifix  fur  le  cœur.  Voyez  Couvent. 

HAVRE- DE-GRÀCE  : ville  & port  de  mer,  en 
Normandie  , bâtie  par  François  I , qui  lui  donna 
le  nom  de  Franco: je  de  G race , & de  Havrc-dt - 
Grâce.  Ce  monarque , après  la  bataille  de  Marignan, 
ayant  formé  le  delTein  de  faire  bâtir  une  ville  avec 
un  port  de  mer , fpr  la  côte  de  Normandie  , ne 
trouva  point  de  lieu  plus  convenable  pour  fon  def- 
fein  , que  le  terrein  où  eft  fituée  la  ville  du  Havrex 
tant  à caufe  de  l’embouchure  de  la  riviere  de  Seine, 
qu’il  importoit  de  fortifier,  que  pour  fervir  de  rem- 
part contre  les  Anglois  , autres  nations  du  nord, 
qui  s’étoient  autrefois  emparés  de  ce  lieu. 

Cette  ville  eft  regardée  comme  une  des  clefs  du 
royaume,  & comme  un  lieu  d’étape  également  avan- 
tageux aux  François  & aux  étrangers , & enfin 
comme  un  entrepôt  de  toutes  les  marchandifes  qui 
de-Ià  fe  tranfportent  dans  le  centre  de  la  France. 

C’eft  M.  de  Chillou  , vice-amiral  de  France,  qui, 
en  1516,  pofa  la  première  pierre,  & fit  jetter  les 
fondemens  de  cette  ville,  Toute  embouchure  dq 
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Meuve,  de  riviere  & de  ruifleau , étoit  nommé  si  ber 
par  les  Bretons  de  la  grande  Bretagne  ; les  Anglois 
l’appellent  Haven,  & les  Latins  Habulum.  De  chacun 
de  ces  mots  particuliers  a été  formé  celui  de  Ha- 
vre. C’eft  la  raifon  pourquoi  cette  ville  a gardé  le 
nom  de  Havre  , auquel  on  a ajouté  celui  de  Gracey 
à caufe  de  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Grâce , qui  étoit  en  ce  lieu,  quand  on  commença  à 
bâtir  cette  ville. 

François  l lui  accorda  les  privilèges , exemptions 
& franchifes  , dont  elie  jouit  encore  aujourd’hui , & 
lui  permit  de  porter  pour  armes  une  falamandre  , 
que  fa  majefté  avoit  prife  pour  devife , comme  nous 
l’avons  dit  au  mot  Devife , avec  ces  mots , Nutrifco 
& extinguo  ; Je  m’y  nourris  & je  l'éteins. 

M.  de  Chillou , premier  commandant  de  la  ville 
du  Havre  avoit  acheté  ou  fieffé  les  communes  des 
habitans  du  bourg  d’Ingouville  , defquelles  dépendoit 
le  territoire  du  Havre , pour  faire  l’enceinte  de  la 
ville , les  battions , les  tours  , les  jettées  du  port , ÔC 
autres  ouvrages.  Il  pofiéda  les  fiefs  de  ces  commu- 
nes jufqu’en  1524,  que  M.  de  Vendôme , vidame  de 
Chartres  , y fut  envoyé  pour  en  prendre  pofieflion, 
par  arrêt  du  parlement  de  Rouen  , comme  feigneur 
du  marquifat  de  Graville , à qui  les  habitans  du 
Havre  payoient  un  fol  de  rente  feigneuriale  , par 
pied  quarré  de  chaque  maifon  , avec  les  droits  8t 
devoirs  feigneuriaux.  Mais  François  1 fupprima  ces 
droits  le  13  Juin  1541  , & les  habitans  en  font  af- 
franchis. La  citadelle  n’a  été  bâtie  qu’en  1628  ^par 
les  ordres  du  cardinal  Richelieu.  Il  y a des  prifons, 
oh  dans  les  occafions  on  met  des  prifonniers  d’état. 
On  les  nomme  les  prifons  des  princes  , parce  que 
fous  la  minorité  de  Louis  XI V^e  prince  d zCondcy 
le  prince  de  Conti  fon  frere  , & le  duc  de  Longueville » 
leur  beau-frere,  y furent  transférés.  Le  Havre  eft  la 
patrie  de  Georges  de  Scudery,  &.  de  madcmoi/elle  de 
Scudery , fa  fœur,  furnommée  la  Sapko  de  fon  fié - 
c'e , morte  à Paris , le  2 Juin  1701  , âgée  de  quatre* 
vingt-quatorze  ans.  Le  gouvernement  du  Havre- d* ; 
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Grâce , diftrait  de  celui  de  Normandie , comprend 
les  gouvernemens  particuliers  de  Fefcamp  , de  Mon- 
tivilliers , du  Havre-de-Grace , capitale  du  gouver- 
nement , & de  Harfleur.  Voyez  la  Defcription  de  la 
France  , ou  les  Diflionnaires  de  Géographie. 

HAUTE-LISSE  : c’eft  une  èfpece  de  tapifierie  de 
foie,  de  laine,  quelquefois  rehaufiee  d’or  & d’ar- 
gent , & qui  repréfente  de  grands  & petits  perfon- 
nages , ou  des  payfages  ornés  de  figures  & d’ani-  • 
maux.  ■ 

L’invention  de  la  haute  & bafie-lifle  femble  venir 
du  Levant  ; & le  nom  de  Sarrafinois , qu’on  don- 
noit  autrefois,  en  France,  à ces  tapifieries,  aufii- 
bien  qu’aux  ouvriers  qui  fe  mcloient  d’y  travailler, 
ou  plutôt  de  les  raccommoder  , ne  lailîè  guères  lieu 
d’en  douter. 

Il  n’y  a point  de  manufaétures  de  tapifieries  qui 
puifient  entrer  en  parallèle  avec  celle  des  Gobelins, 
depuis  que  le  deflein  eft  enleigné  aux  moindres  ou- 
vriers de  cette  manufaéture  : les  tapifieries  qui  en 
fortent , font  regardées  comme  des  chefs-d’œuvres. 
Les  grandes  pièces  qu’on  exécute  d’après  les  tableaux 
de  plufieurs  peintres  de  notre  académie  , furpaflent 
tout  ce  qu’on,  a vu  de  plus  beau  en  ce  genre.  Les 
demi-teintes  y font  obfervées , comme  dans  les  ta- 
bleaux mêmes  , & font  naître  la  même  illufion  dans 
l’ame  du  fpeélateur. 

La  Flandre  s’eft  acquis  beaucoup  de  réputation 
pa^ès  tapifieries.  On  en  fabrique  aufii  à Beauvais 
& *Amiens.  Il  y a encore  deux  autres  manufaélures 
en  France  de  haute  & baffe-lifle , l’une  à Aubuf- 
fon , & l’autre  à Felletin,  dans  la  haute  Marche.  Les 
tapifieries  qui  fe  fabriquent  dans  ces  deux  derniers 
endroits  , font  ordinairement  nommées  tapifferïes 
d'Auvergne.  Voyez  aux  mots  Hauu-LiJJe  &L  Tapif- 
feries , le  DiÜionr.aire  encyclopédique. 

HAUTES-PUISSANCES  : qualification  qu’on 
donne  aux  états  généraux  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies. 

HAUTESSE':  titre  d’honneur  qu’on  donne  au 
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*Grand-$e:gmur , ou  empereur  Turc.  Ce  titre  a été 
porté  par  nos  rois.  Les  Chartres  l’expriment  par  le  ' 
mot  d 'altitudo.  il  n’a  été  guères  en  ufage  que  Tous 
la  fécondé  race.  Celui  de  cetjitude , étoit  à-peu-près  la 
même  chofe  ; mais  il  n’eut  pas  beaucoup  plus  de  cours. 

Hc,NRl  : nous  avons  quatre  rois  fous  le  nom  de 
Henri.  Henri  l , fils  de  Robert  le  Pieux  , monta  fur 
le  trône  en  1031.  Il  eft  le  trente-fixieme  de  nos 
rois.  Sa'mere,  Confiance  de  Provence  , voulut  lui 
préférer  fon  frere  Robert.  Mais  Hetri  alla  , lui  dou-  . 
zieme  , implorer  le  fecours  de  Robert  II , duc  de 
Normandie  , & foutenu  de  forces  confidérabîes  , 
défit  celles  de  la  reine , & obligea  fon  frere  à de- 
mander la  paix.  Il  la  lui  accorda  ^ & lui  fit  une 
9 ceflion  du  duché  de  Bourgogne , d’où  eft  fortie  la 
première  race  des  ducs  de  Bourgogne  du  fang  royal. 

Henri  1 fuivit  en  tout  les  traces  de  fon  pere  & 
de  fon  ayeul  Hugues  Capet , 6c  fut  prefque  toute  fa 
vie  occupé  à réprimer  les  entreprifes  des  grands  qui 
cherchoient  à (è  fouftraire  à Ion  autorité. 

C’eft  fous  le  régne  de  Henri  1 , que  le  pape 
Leon  IX  vint  en  France,  où  il  tint  plutieurs  conci- 
les , entr’autres  un  à Reims  ; 6c  que  les  Normands, 
conduits  par  Robert  Gui/card  , palTerent  en  Italie  , 
& conquirent  les  royaumes  de  Naples  6c  de  Sicile 
fur  les  Sarrafins.  Henri  1 mourut  à Vitri,  près  de 
Paris , après  un  régne  de  vingt-huit  ans.  Ce  prince 
dit-on,  envoya  chercher  une  femme  iufqu’en  Ruflie 
ou  Mofcovie.  Ce  fut  Anne , fille  de  Georges  , roi 
de  Ruflie.  Quoiqu’il  en  foit , il  eut  Philippe  l,  qui  lui 
fuccéda  ; Robert , mort  en  enfance,  & Hugues  , qui  a 
fait  la  branche  des  derniers  ducs  de  Vermandois.  La 
reine  Anne  fa  veuve , fe  retira  à Senlis,  où  elle  entre- 
prit de  faire  bâtir  un  monaftere;  mais  bientôt  après , 
elle  époufa  Raoul , comte  de  Crépi , parent  de  fon 
premier  mari.  Peu  s’en  fallut  que  ces  fécondés  noces 
n’allumaflent  une  guerre  civile.  Six  ans  après , elle 
demeura  veuve  pour  la  fécondé  fois , 6c  deftituée 
d’appui  ; des  hiftoriens  rapportent  qu’elle  retourna 
dans  fon  pays. 
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Henri  II , fils  de  François  I , & de  ClduèU  de# 
France , fille  de  Louis  XII , eft  le  cinquante-feptieme 
de  nos  rois.  Il  fut  d’abord  duc  d’Orléans  , enfuite 
dauphin  , par  la  mort  de  François  de  France , fon 
frere  ainé , mort  empoifonné  par  le  comte  Sebaflicn 
Montecucullï , le  10  Août  1536.  Il  naquit  à Saint- 
Germain-en-Laye , le  3 1 Mars  1519;  l ue  céda  le  3 1 
Mars  1547,  à François  I.  Quand  il  monta  fur  le 
trône,  il  avoit  déjà  acquis  de  l’expérience  dans  le 
métier  de  la  guerre  ; fon  régne  ne  fut  pas  moins 
agité  que  celui  de  fon  prédécefleur  ; & les  guerres 
n’y  furent  pas  moins  fréquentes , ni  moins  fan- 
glantes.  Perfonne  n’ignore  la  mort  funefte  de  ce 
prince  tué  dans  un  tournois  ; il  laifta  quatre  fils , 
dont  trois  furent  rois  fucceflivement , fçavoir,  Fran- 
çois II , Charles  IX  &.  Henri  III.  ..  ® 

Henri  III , troifieme  fils  de  Henri  II,  étoit  en 
Pologne  , à la  mort  de  Charles  IX.  Il  eft  le  foixan- 
tieme  roi  de  France.  A.  l’âge  de  dix-fept  ans  , il 
gagna  les  batailles  de  Jarnac  & de  Moncontour,  qui 
lui  firent  une  fi  grande  réputation  , que  les  Polonois 
crurent  ne  pouvoir  mieux  remplacer  Sigifmond- 
Augufle , qu’en  l’élevant  fur  le  trône  de  Pologne. 
C’eft  Henri  III,  qui  inftitua  l’ordre  du  Saint-Elprit, 
premièrement  parce  que  l’ordre  de  Saint-Michel  étoit 
extrêmement  avili  par  le  grand  nombre  de  ceux  à qui 
on  l’avoit  donné , fans  avoir  égard  ni  au  rang,  ni  aux 
iërvices,  ni  à la  naiflance  ; fecondement , parce  que 
l’intention  de  ce  prince  étoit  de  retirer  du  parti  Cal- 
vinifte , par  l’efpérance  de  cet  honneur , les  grands 
feigneurs  qui  y étoient  engagés.  C’eft  fous  fon  régne 
quon  a vu  paroître  les  fureurs  de  la  Ligue;  la  fac- 
tion des  feize , & leur  audace  ; qu’il  fe  tint  une  af- 
femblée  du  clergé  à Melun  ; qu’arrivèrent  les  barri- 
cades de  Paris , qui  forcèrent  ce  prince  à s’enfuir  à 
Chartres.  Ce  fut  aux  états  tenus  à Blois,  en  1588, 
que  le  duc  de  Guifc  fut  affaflïné  par  fon  ordre  ; & le 
roi  lui-même  le  fut  aufli,en  1389,  à S.  Cloud,parles 
mains  de  Jacques  Clément,  religieux  Jacobin.  Il  mou- 
rut le  lendemain , 2 Août , âgé  de  trente-huit  ans,  6c 
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la  quinzième  année  de  Ton  régne.  Ses  favoris  furent  en 
partie,  caufe  de  tous  fes  malheurs.  Que  lus , Maugi- 
ron  & Saint- Maigrin  parurent  les  premiers  fur  les 
rangs  ; Saint-Luc  vint  enfuite  ; JoytuJe , le  jeune 
la  Mallette  , connu  fous  le  nom  de  duc  d ' Eptrnon  , 
puis  de  Termes , nommé  Bellegarde , & quelques 

futres , profitèrent  de  fa  foibleffe  , & achevèrent  de 
énerver  & de  le  perdre.  Ce  prince  fit  voir  de 
grandes  qualités,  avant  que  d’être  roi  de  France, 
mais  qui  difparurent  dès  qu’il  le  fut.  Ainft  l’amour 
& l’eflime  qu’on  avoit  pour  lui , fe  changèrent  en 
haine  & en  mépris.  En  lui  finit  la  branche  de  Va- 
lois , & la  branche  d’ A ngoulême  : elle  fit  place  à 
«elle  des  Bourbons  , dans  la  perfonne  de  Henri , roi 
de  Navarre , dont  nous  allons  parler. 

Henri  IV,  roi  de  Navarre , étoit  né  au  château  de 
Pau  en  Béarn , en  1553  , d'Antoine  de  Bourbon , duc 
de  Vendôme,  & de  Jeanne  dû Albret.  11  defcendoit 
de  Robert  de  Clermont , cinquième  fils  de  S.  Louis. 
Robert  avoit  époufé  l’héritiere  d’Archambaut , fei- 
gneur  de  Bourbon  ; & cette  terre  a^nt  été , dans 
la  frite , érigée  en  duché , les  defcendans  de  Robert 
prirenf  le  nom  de  Bourbon. 

Ap  rès  l’extinétion  de  la  brànche  des  Valois,  Hen- 
ri IV  fe  trouva  le  plus  proche  héritier  de  la  cou- 
ronne; quoiqu’il  ne  fût  parent  de  Henri  Ail  qu’au 
vingt- deuxieme  degré,  fon  droit  étoit  inconteftahle  ; 

& c’étoit  bien  envain  que  le  duc  de  Guife  avoit 
voulu  perfuader  au  cardinal  de  Bourbon  de  préten- 
dre à la  couronne , parce  qu’étant  frere  d'Antoine 
de  Bourbon  , roi  de  Navarre , il  étoit  plus  proche 
d’un  degré  que  Henri,  fon  neveu,  fils  d'Antoine . 

Ce  raifonnement  étoit  abfolumepf  faux,  puifque, 
félon  la  loi  & la  coutume  de  France,  la  brancha 
aînée  doit  l’emporter  fur  les  defcendans  de  la  ca- 
dette , quelque  proches  qu’ils  puifTent  être. 

Après  la  mort  d & Henri  III,  Hnri  IV  monta  fur 
le  trône.  Il  eft  le  foixante  & unième  roi  de  France, 

Il  parvint  à la  couronne  » malgré  toutes  les  brigue* 
de  l’Efpagne  , les  obftacles  qu’y  mit  Rome,  ôt  les 
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oppofitions  clés  Ligueurs;  il  lui  fallut  livrer  bien  de* 
combats.  Jamais  roi  de  France  n’unit  tant  de  gran- 
des terres  au  domâine  de  la  couronne.  Il  en  joignit 
lui  feul  plus  que  n’avoient  fait  enfemble  Philippe  de 
Valois  , Louis  2{ll , & François  I,  parvenus  comme 
lui  au  trône  en  ligne  collatérale.  Henri  IV,  accom- 
pagné des  princes , des  officiers  de  la  couronne  & de 
toute  fa  garde,  fit  abjuration  du  Luthéranifme,  le  25 
Juillet  1 5 83, dans  l’églifedeS.  Denis. La  même  année, 
un  fcélérat  attenta  à la  vie  de  ce  prince  ; un  autre  fcé- 
lérat  nommé  Jean  Chatel , fils  d’un  drapier  de  Paris , 
le  blefîa  à la  lèvre  d’un  coup  de  couteau  ; mais  le 
cruel  Ravaillac , natif  d’Angoulême,  en  1610,  lui 
porta  deux  coups  de  couteau , dont  il  mourut  fur 
le  champ.  Le  nom  de  grand , qu’on  lui  donna , lui 
étoit  dû  à très-;uûe  titre.  Aucun  prince  n’eut  le 
courage  plus  élevé  ; aucun  ne  fut  plus  intrépide 
dans  le  péril , plus  confiant  dans  l’adverfité , plus 
plein  de  franchife  ; & ce  qui  couronne  toutes  fes 
vertus  , c’efl  qu’aucun  ne  fouhaita  davantage  de  Ten- 
dre fes  fujets  peureux  ; & aucun  roi  ne  mérita  mieux 
que  lui  d’en  être  appellé  le  Pere  du  peuple.  § 

HENRI  ADE  : nom  que  M.  de  Volt  sire  a*  donné 
à fon  poëme  de  Henri  IV.  Le  public  convient  que 
fi  l’auteur  de  la  Henriade  n’eft  pas  encore  le  Virgile 
de  la  France  , on  ne  peut  du  moins  lui  contefler  la 
gloire  d’avoir  fait  fentir  le  premier  qu’elle  en  peut 
produire  un. 

La  tragédie  d 'ÜZdipc,  fruit , pour  ainfi  dire , de  l’en- 
fance de  M de  Voltaire  l’a  mis  prefque  de  niveau 
avec  Sophocle  & Corneille.  La  Henriade  bientôt  après 
le  rendit  rival  d’ Humer e : elle  le  rendit  même  absolu- 
ment l 'Homère  François  , puifque  c’efl  le  feul  poëme 
épique  , dont  la  France  puifl’e  fe  faire  honneur , die 
M.  l’abbé  cYOüvet. 

HENRlCIENS  : feéle  d’hérétiques,  au  douzième 
fiécle  qui  avoit  pour  chef  Henri , hermite  de  Tou- 
loufe,  qui  étoit  lui-même  difciple  de  Pierre  de  Uruys. 
Ils  enleignoient  qu’il  ne  falloit  conférer  le  baptême 
qu’aux  adultes , ne  point  bâtir  de  temples , détruire 
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ceux  qui  l’étoient , & brifer  les  croix.  Ils  défendoiont 
aulli  de  prier  pour  les  morts  , & nioient  la  prèfencc 
réelle.  S.  Bernard  confondit  ces  hérétiques  en  1 147, 
& détrompa  les  peuples  qu’ils  infeéloient  de  leurs 
erreurs. 

On  a aufli  nommé  Henriciens  les  partifans  dos 
empereurs  Hfnri  IV  & Henri  V,  contre  les  papes. 

HÉRAULT  d’armes  : emploi  dans  l’ancienne 
chevalerie,  où  l’on  ne  parvenoit  qu’après  avoir  paffé 
fucceflivement  par  ceux  de  chevaucheur  & pour- 
fuivant  d’armes.  On  recevoit  un  hèrault  ef  armes  , foit 
à la  guerre  dans  un  jour  d’aétion , foit  au  couron- 
nement des  rois  & des  reines,  foit  dans  la  folem- 
nité  d’un  tournois.  Le  prince  ou  feigneur,  après  avoir 
fait  publiquement  l’éloge  de  la  fidélité , de  la  dili- 
gence , de  la  difcrétion  & de  l’honnêteté  de  fon 
pourfuivant , déclaroit  qu’il  l’agréoit  au  nombre  de 
‘lies  hèraults  d'armes. 

Ce  grade  ennobliffoit  le  récipiendaire;  fon  feigneur, 
pour  l’ordinaire , le  gratifioit  d’une  terre  ou  d’un 
nef,  & il  défignoit  les  armes  ou  le  blafon  qui  dé- 
voient lui  êtTe  propres  , ainfi  qu’à  fa  poftérité. 

Un  pourfuivant  d’ armes, reçu  hèrault  d’ armes, 
gïoit  encore  de  nom , & prenoit  allez  fouvent  ou 
cdui  de  quelque  province  , ou  celui  de  fon  feigneur 
nême.  * 

Ces  hèraults  d'armes  repréfentoient  la  perfonne  du 
prnce  dans  les  différentes  négociations  , dont  ils 
étcient  chargés , telles  que  les  traités  de  mariage 
ent  e les  grands , propofitions  de  paix  , défi  de  ba- 
taille. Ils  étoient  revêtus  des  mêmes  habits  que  les 
feigteurs  auxquels  ils  étoient  attachés  ; & la  confi- 
déraion,  dont  ils  jouiffoient , étoit  proportionnée 
à la  cualité  du  prince  qu’ils  fervoient.  Les  hèraults 
d’arnes  alîiftoient  à toutes  les  folemnités  , où  nos 
ancêtes  mêloient  un  air  guerrier.  Il  n’y  avoit  point 
de  toirnois  & de  combats  en  champ  clos,  qu’il  n’y 
eût  les  hèraults  d’armes  des  différens  princes  & fei- 
gneurs.  11  falloit  qu’ils  fe  trouvaffent  au  mariage, 
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au  couronnement  fies  rois , & aux  fêtes  publiques^ 
Ils  cominandoient  les  pourfuivans  & les  chevaucheurs 
d’armes  ; mais  ils  étoient  fubardonnés  aux  rois  d’ar- 
mes. Les  hiraults  d'armes  avoient  huit  fols  parifis 
de  chaque  chevalier , pour  attacher  le  calque  aux . 
fenêtres , au-deflus  du  blafon,  pour  le  tournois.  Ceux 
qui  y étoient  pour  la  première  fois, dévoient  pour  leur 
bien-venue , leur  heaume  aux  officiers  d’armes,  avec 
cette  diilinélion , que  fi  l’on  avoit  payé  le  heaume 
pour  le  combat  à l’épée , il  falloit  encore  le  payer 
pour  celui  de  la  lance  ; mais  lorfqu’une  fois  on  avoit 

f>ayé  ce  droit  pour  la  lance , bn  en  étoit  quitte  |>our 
e combat  de  l’épée,  & autres  ; félon  cet  axiome, 
que  la  lance  affranchit  l'épée  , l’épée  n affranchit  pat 
la  lance. 

Aux  orrtemens  des  armoiries , page  it , & au  ch.  x , 
intitulé  Cri , page  200  & fuiv.  par  le  P.  Meneflritr , 
on  voit  les  cris  que  faifoient  les  héraults  & pourfui- 
vans d'armes , & les  éloges  qu’ils  prodiguoient  aux 
combattans.  Voyez  Pourfuivans  d'armes  & Roi 
d’armes. 

HÉRÉDITÉ  des  Fiefs  : c’eft  fous  Charles  le 
Chauve  , en  877,  qu’on  peut  placer  l’époque  der 
grands  fiefs  qui , en  partageant  la  fouveraine  auto* 
rite , l’avoient  prefque  anéantie.  Il  a fallu  bien  de. 
fiécles  pour  remettre  les  bhofes  dans  l’état  ou  01 
/les  voit  aujourd’hui.  Voyez  Fiefs. 

HÉRÉTIQUES  : en  11 12,  fous  le  régne  «e 
Louis  Pi,  dit  le  Gros,  on  découvrit,  àSoifforS, 
une  feéle  de  Manichéens  , dont  le  chef  étoit  un 
homme  fans  lettres , nommé  Clémentines.  On  lar- 
rêta  avec  fon  frere  Ebrard , & une’  femme  qi’ils 
avoient  engagée  dans  leurs  erreurs.  On  les  prélinta 
à l’évcque  , en  les  accufant  d’être  hérétiques,  x ce 
mot , Clémentines  dit  à l’évêque  : N’avez-vou.  pas 
lu  dans  l’évangile,  Beati  eritis ? Cet  ignorant  cDyoit 

3ue  eritis  fignifioit  hérétique  , & que  l’Ecriture fainte 
ifoit  exprelfément  : Heureux  les  hérétiques  Mais 
ceite  hiltoirc  eft  fort  fujette  à critique. 
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Par  un  édit  de  PhiLippe-Augujle  , en  *1179,  ^es 
hérétiques  étoient  condamnés  au  feu.  S.  Louis  , en 
1229,  donna  une  ordonnance  contre  eux  , qui  mar- 
que que  ceux  qui  feront  convaincus  d 'héréfie  , feront 
punis  fans  délai , de  la  peine  qu’ils  méritent  ; que 
quiconque  les  favorifera  fera  indigne  de  toute  char- 
ge , incapable  de  fucceflion , & privé  de  tous  biens 
meubles  & immeubles. 

Les  hauts  jufticiers  connoiffoient  des  héréfies  avec 
le  fouverain.  Tout  hérétique  étoit  déclaré  infâme. 
Ses  enfans  ne  lui  fuccédoient  pas.  Ceux  qui  lui  don- 
noient  retraite , le  défendoient , ou  le  favorifoient , 
ne  pouvoient  plus  ni  témoigner , ni  tefter , ni  fuc- 
céder  , ni  pofleder  aucune  dignité. 

C’étoit  au  feigneur  à faire  arrête^  les  hérétiques  r 
s’il  négligeoit  ce  devoir , on  lqj  donnoit  un  an  Sc 
un  jour  pour  le  remplir.  Le  terme  expiré , il  per- 
doit  fa  terre,  dont  le  premier  Catholique  pouvoir 
fe  mettre  en  pofleflion. 

On  fçait  les  cenfures  eccléfiafliques , les  anathè- 
mes, les  excommunications  lancées  par  le  pape  con- 
tre Raymond , comte  de  Touloufe,  pour  avoir  fa- 
vorifé  les  Albigeois. 

On  trouve  dans  Sauvai , Antiq.  de  Paris , tome  ij , 
page  535,  des  attentats  fans  nombre  commis  par  des 
hérétiques  , & le  détail  des  fupplices  qu’on  leur  a fait 
fubir  : nous  y renvoyons. 

HÉROÏSME  : grandeur  d’ame  , au  defliis  de  la 
vertu  ordinaire  , ou  difpofition  de  l’ame  à agir  d’une 
maniéré  grande  & ferme.  Notre  hiftoire  eft  remplie 
de  vrais  héroïfmes.  Nous  nous  bornons  à n’en  citer 
qu’un  exemple. 

Marguerite  de  Provence  , époufe  de  S.  Louis,  fille 
aînée  de  Bérenger , comte  de  Provence  & de  For- 
calquier , étoit  à la  veille  d’accoucher , lorfque  fon 
mari  fut  fait  prifonnier  ; St  Damiette , où  elle  étoit 
enfermée , afiiégée  par  les  infidèles , étoit  réduite 
aux  extrémités.  Cette  princefle , avant  que  d’accou- 
cher , fit  fortir  tous  ceux  qui  étoient  dans  fa  cham- 
bre , à l’exception  d’un  vieillard , revêtu  de  l’ordre 
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de  chevalerie  : fe  jettant  alors  à fes  genoux,  dit  la 
chronique  , elle  lui  requit  un  don  que  le  chevalier 
lui  accorda  par  ferment.  Sire  chevalier , lui  dit  la 
reine  , je  vous  conjure  fur  la  foi  que  vous  m’ave{ 
donnée  de  me  couper  la  tête  , fi  les  Sarrafins  prennent 
cette  ville , avant  que  je  puifje  tomber  entre  lews 
mains  ; la  réponfe  du  chevalier  ne  fut  pas  moins  ge- 
néreufe  que  la  priere  qui  lui  avoit  été  faite  : Très- 
volontiers,  madame  , reprit-  il  ; j’y  avois  déjà  penfé  , 
6*  j’étois  rèfolu  à le  faire  , fi  la  place'  étoit  prije. 
Quelle  fermeté  & quel  héroïfme  de  la  part  de  la 
reine  & du  chevalier,  dont  le  nom  nous  eft  in- 
connu. 

Il  y a dans  Ammien  Marcellin  , (1.  16,)  un  fait 
<jui  a quelque  rapport  avec  celui-ci.  Mithridate 

{>eritiant  la  guerre  qu’il  eut  avec  Pompée  , confia 
a princefle  fia  fille , & le  château  où  il  l'avoit  en- 
fermée , à l’eunuque  Mcnophi/c.  Manlius  Prifcus 
fomma  cet  officier  de  lui  rendre  la  place  de  la  part 
de  Pompée , qui  venoit  de  gagner  la  bataille  fur  Mi- 
thridate ; mais  l’eunuque  poignarda  la  princefle,  & 
fe  poignarda  lui-même  , pour  ne  point  furvivre  à la 
défaite  de  fon  roi.  S’il  y a de  la  noblefle  dans  cette 
aflion  , la  gloire  n’en  appartient  entièrement  qu’à 
l’eunuque  de  Mithridate  , la  princefle  fa  fille  n’y 
* avoit  aucune  part  ; mais  Marguerite  de  Provence 
étoit  l’auteur  du  projet  de  mourir,  plutôt  que  de 
tomber  entre  les  mains  d’un  ennemi  barbare  & fans 
religion. 

ÉEUQUES  : efpece  de  houppelande  de  drap  vio- 
let, ornée  de  feuilles,  ou  plaques  d’argent,  que  por- 
toient  les  feigneurs.  C 'étoit  un  habillement  fort  à la 
mode,  fous  le  régne  de  Charles  VL  V oyQi  Habil- 
lement. 

H1EMES  : bourg  très- ancien  en  Normandie, 
diocèfe  de  Séez , proche  Argentan , qui  étoit  au- 
trefois le  chef-lieu  d’un  comté  de  grande  étendue. 
Henri  /,  duc  de  Normandie,  & roi  d’Angleterre, 
avoit  joint,  félon  Oderic  “Vital , à l’ancien  bourg 
à' Humes  un  nouveau  bourg  , avec  une  églife  dédiée 
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à la  falnte  Vierge  ; mais  dans  la  guerre  qui  furvint 
après  la  mort  de  $e  prince,  en  1136,  le  nouveau 
bourg  & l’églife  furent  brûlés  par  G-lbert  de  Claire  ; 
de  maniéré  qu’il  n'en  paroit  plus  rien.  On  ne  voit 
plus  aufli  que  la  place  du  château.  Il  n'en  ell  pas 
demeuré  une  pierre  ; c’eti  ce  qui  eft  pareillement 
arrivé  aux  murailles  du  bourg , quoiqu'il  ait  encore 
foutenu  unfiége  en  14  :9,  quand  le  fameux  comte  de 
Dunois  le  reprit  fur  les  Anglois. 

Ainfi  ce  lieu  ff fameux,  pendant  tant  de  ficelés, 

*"ne  feroit  plus  qu’un  village , s’il  n’avoir  pas  con- 
fervé  une  partie  de  fon  refiort,  à caufe  que  fa  fituation 
au  fommet  d’une  montagne  aride  & ftérile , en  rend 
le  féjour  peu  agréable.  C’eft  dequoi  les  habitans  fe 
plaignoient  déjà  beaucoup , dans  la  Philippide  de 
Guillaume  le  Breton , au  commencement  du  trei- 
zième fiécle  : * 

Oximiique  Jitos  flcrlli  fe  colle  gementes. 

Il  n’eft  fait  aucune  mention' de  l’ctendue  de  l’an- 
cien comté  à' Humes  , avant  la  domination  des  prin- 
ces Normands  , quoiqu’il  exiftât  du  moins  dès  le 
fixieme  fiécle.  OJeric  - Vital  veut  que  le  château 
à'Hiemes  ait  été  bâti  avant  Jules  CeJ'ar  ; du  moins 
on  ne  peut  s’empêcher  de  le  reconnoître  pour  un 
ouvrage  des  Romains , puifque  ce  château  comman- 
dait déjà  à une  grande  étendue  de' pays , fous  les 
fils  du  grand  Clovis.  On  netrouve^ue  deux  com- 
» tes  d H:emes  fous  les  ducs  Normands,  fçavoir,  Guil- 
laume , fils  naturel  du  duc  Richard  /,  & Robert , fils 
du  duc  Richard  II.  Apparemment  que  les  ducs  ne 
voulurent  plus  mettre  ce  comté  hors  de  leurs  mains; 
car  on  n’y  voit  plus  que  des  vicomtes , qui  cepen- 
dant étoient  *de  grands  feigneurs. 

Les  rois  de  France  tinrent  la  même  conduite , 
quand  ils  furent  maîtres  delà  Normandie.  Philippe- 
Âugufte  mit  feulement  un  châtelain  à Hicmes.  En 
1 370 , Charles  V defirant  avoir  la  ville  8c  le  châ- 
teau PoiTilin  en  Bretagne,  qui  appartenoient  aux  prin- 
ces de  la  maifon  d’Alençon,  donna  en  échange 
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domaine  d 'Hiemes  , & celui  de  Caniel,  ou  Cany,  sti 
pays  de  Caux.  C’eft  par  ce  démembrement  du  chet- 
lieu,  que  ce  comté  fut  éteint. 

Il  y avoit  autrefois  , près  à.’ Hiemes  y une  forêt  de 
haute  futaie  de  quatorze  à quinze  cens  arpens , qui 
étoit  eftimée  pour  la  beauté  de  fes*arbres;  & elle 
étoit  appellée  la  haie  d' Hiemes  , parce  que  c’étoit 
le  parc  des  anciens  comtes  de  ce  nom. 

Elle  a été  elTartée  depuis  foixante  ans  ou  envi- 
ron , pour  y mettre  le  haras  du  roi , qui  y eft  pré-  \ 
fentement , & qui  étoit  auparavant  à S.  Leger  en 
Yveline.  Ce  parc  a été  environné  de  grands  folles, 
dans  un  diftriét  appellé  le  haut-bois.  On  y a fait  des 
bitimens  magnifiques  & commodes  pour  les  offi- 
ciers du  haras , & de  très-belles  écuries  pour  les 
chevaux.  Tout  cela  fe  découvre  de  cinq  à fix  lieues 
au  loin.  9 *• 

HIERES  : ville , chef-lieu  d’une  fénéchauffée  & 
viguerie,  en  Provence,  diocèfe  de  Toulon.  Gau - 
fredi  & les  hiftoriens  de  Provence , difent  que  les 
villes  d 'Hieres,  de  Nice,  d’Antibes  & de  Toulon 
font  des  établilîemens  faits  par  les  Marfeillois , après 
qu’ils  fe  furent  eux-mêmes  allurés  d’une  efpece  de 
fupériorité  fur  les  pays  voifins  de  celui  qu’ils  s’é- 
toient  d’abord  fournis.  * 

La  feigneurie  d 'Hieres  a long-temps  fervi  d’apa- 
nage à des  puînés  des  vicomtes  de  Marseille  , de  la 
/ maifon  de  Fos.  Ce  fut  Geofroi , II  du  nom  , vicomte 
de  Marfeille,  qui , en  1140,  donna  Hieres  à Pons  de  * 
Fos  t fon  puîné.  La  poftérité  de  ce  Pons  en  jouit 
jufqu’en  1257.  Charles  de  France  , duc  d’Anjou  , du 
Maine , &c.  & frere  de  S.  Louis , n’eut  pas  plutôt 
époufé  Beatrix  , fille  & héritière  de  Raymond  Bé- 
renger , dernier  comte  de  Provence , *de  la  maifon 
de  Barcelone  , qu’il  prit  pofleffion  des  comtés  de 
Provence  & de  Forcalquier , & reçut  l’hommage 
& les  fermens  de  fes  vaflaux. 

Ce  prince  ne  voulut  fouffrir  en  Provence  d’au- 
tres fouverains  que  lui  ; il  les  fournit  tous  les  uns 
après  les  autres,  en  commençant  par  les  plus  puiflans» 
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Rêger  de  Fos , & Bertrand  ion  frere , furent  ceux, 
contre  fon  attente , en  qui  il  trouva  plus  de  réfif- 
tance  ; mais  enfin  par  un  accommodement  conclu 
le  iç  Oélobre  1157,  ils  lui  remirent  la  ville  d’ Hu- 
res , fon  territoire , fes  ifles , droits  , &c. 

Sur  le  penchant  de  la  colline,  où  eft  bâtie  la  ville 
d'Hieres , on  voit  des  reftes  d’un  vieux  château  , 
qu’on  dit  avoir  été  un  des  plus  forts  des  fiécles 
paflés.  Danyles  anciens  titres,  il  eft  qualifié  nobile  cafl 
trum.  Il  y k dans  la  ville  d 'Hiéres  une  ancienne  tour  , 
qu’on  dit  avoir  appartenu  aux  Templiers,  & au  bas 
de  laquelle  eft  une  chapelle  voûtée , & au  deflùs  une 
longue  & magnifique  terrafle,  où  l’on  monte  par 
un  efcalier  pratiqué  dans  l’épaifleur  des  murs , qui 
font  d’une  ftruéhire  fi  admirable  , qu’ils  femblent 
n’être  faits  que  d’une  feule  pierre. 

De  la  ville  d'Hieres  on  découvre  la  mer , quoi- 
qu’elle en  foit  éloignée  de  trois  quarts  de  lieue, 
ou  environ.  Elle  eft  la  patrie  de  Jean-Baptifle  Maf- 
fillon  , un  des  plus  fçavans  prédicateurs  que  la  France 
ait  produits.  La  rade  d 'Hures  eft  une  des  plus 
grandes  & des  plus  fûres  de  la  Méditerranée.  Les 
quatre  ifles , connues  fous  le  nom  d' ifles  d'Hieres,  ou 
ifles  d'Or , font  celles  de  Zorquerolles , B agneaux , 
Porto-Cros  , & de  Levant  ou  de  Titan . 

On  croit  'que  les  ifles  d'Hieres  font  du  nombre 
des  Sieechades  , dont  Pline  , Ptolomie  , & les  autres 
anciens  écrivains  font  mention.  Elles  furent  appel- 
les les  ifles  d'Or , à caufe  de  la  beauté  & de  la 
qpantité  d’oranges , que  produit  le  terroir  des  en- 
virons , & qu’on  nomme  en  latin  mala  aurea. 

Depuis  que  la  Provence  eft  unie  à la  couronne 
les  ifles  d'Hieres  ont  été  érigées  deux  fois  en  marqui- 
fat,  en  1 5 3 1 & 1 549.  la  première  fois,  par  François  I ; 
& la  fécondé,  par  Henri  II.  Les  vaiffeaux  du  roi  vont 
ordinairement,  en  fortant  de  la  rade  de  Toulon, 
mouiller  à celle  d'Hieres  : ils  y font  en  sûreté.  Le 
comte  de  Toulouje , amiral  de  France , y mouilla 
avec  l’efcadre  qu’il  commandoit,  loriqu’en  1702,  il 
«lia  viflter  les  côtes  de  Sicile. 
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Avant  la  pénultième  guerre , & jufqu’au  combat 
du  22  Février  1744,  livré  à la  hauteur  de  Toulon, 
entre  les  efcadres  de  France , d’Efpagne  & d’An- 
gleterre , celle-ci  fit  un  allez  long  l'ejour  à la  rade 
d ’Hieres.  * 

HISTOIRE  : fans  remonter  à Grégoire  de  Tours  , 
le  pere  de  notre  Hifloire,  pour  nous  rapprocher  &. 
parler  du  ftécle  où  nous  vivons  , M.  de  T hou  , Mè- 
\erayt  Daniel , l’abbé  de  Ver  tôt , Rollin  , voilà  les 
hifloriens  qui  ont  acquis  la  plus  grande  réputation. 
Mé{eray  & Daniel , dans  leur  Hifloire  de  France, 
paroifïent  ne  s’être  attachés  qu’à  donner  l’Hilloire 
de  nos  fouverains,&  Vclly  a commencé  celle  de  la  na- 
tion ; Villaret  la  poufTée  jufqu’au  rcgne  de  Louis  XI. 
Attendons-en  la  fuite  ; mais  n’oublions  pas  1 ' Hif- 
toire  eccléfiaflique  de  M.  l’abbé  Fleury  : cet  auteur 
tient  un  des  premiers-  rangs  parmi  nos  bons  hiflo- 
riens. Le  nombre  n’en  peut  qu’augmenter , parce 
qu'ils  ont  été  précédés  par  l’étude  profonde  que  l’on 
a faite  de  l’antiquité  , laquelle  a mis  à portée  de 
développer  les  ufages  & les  mœurs  des  anciens  ; 
& c’efl  ce  qui  répand  la  lumieie  fuir  une  inimité  de 
faits  intéreflans  de  l’Hifloirc  ; difficultés  peut-être  qui 
ont  empêché  les  écrivains  du  ftécle  paflé  à fe  livrer 
à cette  partie  de  la  littérature  autant  qu’ils  l’au- 
roient  deftré,  & dont  les  matériaux  n’étoient  pas 
. encore  fuffifamment  préparés  pour  conflruite  ces  édi- 
’ fices. 

Nous  devons  à l’académie  des  Infcriptions  & 
Belles-Lettres  , depuis  1717,  un  nombre  infini  d-’et- 
cellens  Mémoires  qui  fonthonneur  à fon  érudition, 
les  fçavantes  Recherches  fur  les  Antiquités  Egyptien- 
nes , Grecques  & Romaines,  du  feu  comte  de  Que/us , 
un  de  fes  membres , paieront  à la  pcflérité;  & les 
Mémoires  de  M.  de  Sainte-Palaye , lur  l’ancienne 
chevalerie  , méritent  un  rang  diflingué  parmi  les  fça- 
vanres  & agréables  productions  de  cette  académie. 

Qui  ne  connoît  pas  l’Antiquité  expliquée  du  pere 
Monfuucon  ! immenfe  ouvrage,  où  l’on  voit  déve- 
lopper tout  ce  qu’on  peut  defirer  fur  les  coutumes 
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& lès  ufages  des  anciens.  Les  Hiftoires  déjà  de  plu- 
fieurs  de  nos  grandes  provinces , forties  des  cabinets 
des  PP.  Bénédiélins  de  la  congrégation  de  S.  Maur, 
font  attendre  avec  impatience  les  autres  ; car  per- 
fonne  n’elY  plus  en  état  qu’eux  d’en  former  le  plan 
& de  l’exécuter.  C’eft  encore  à deux  religieux  de  cet 
^ ordre  que  nous  devons  un  Traité  diplomatique  ; ou- 
vrage lçavant  & utile  pour  éclaircir  les  caraéteres 
anciens  des»  bulles  pontificales , des  Chartres , des 
diplômes  donnés  en  chaque  fiécle , & pour  déchif- 
frer les  infcriptions,  & quantité  de  points  d’hiftoire  , 
de  chronologie  & de  littérature. 

HISTOIRE  naturelle  : Arijlote  & Pline  font 
les  premiers  naturalises  connus , du  moins  les  plus 
célébrés , & dont  les  ouvrages  nous  font  parvenus  ; 
Gefner,  Aldrovande  , Jonhjlon  , Belon  , & plufieurs 
autres  n’ont  travaillé  que  d’après  ces  anciens  ; & 
nos  premiers  obfervateurs  en  Hijloire  naturelle  font 
Swammerdam , Leuwenhoeck , Malpighi , Pérault,  & de 
nos  jours,  MM.  Bujfon  &.  Daubanton , & beaucoup 
d’autres. 

. C’eft  M.  de  Reaumur  qui  a fait  un  ouvrage  fur 
l’art  de  convertir  le  fer  en  acier,  & Tur  celui  de 
faire  éclore  des  poulets  fur  des  fourneaux  gradués  , 
qui  font  l’effet  des  fours  d’Egypte.  Il  a encore  rendu 
de  très-grands  fervices  à 1 ’Hijloirc  naturelle  par  fes 
Recherches  ficurieufes  fur  les  infeéles. 

M.  Bernard  de  JuJJieu,  démonftrateur  du  jardin  des 
plantes,  à Paris  ; Linnaus , à Stockholm  ;.M, 
Guetard , & beaucoup  d’autres , font  des  hommes 
célébrés  dans  la  connoiflance  de  YHifioire  natu- 
relle. 

h'Hijloire  naturelle , générale  & particulière,  avec 
la  Defcription  du  cabinet  du  roi , p’ar  MM.  Bujfon 
& Daubanton  , eft  un  ouvrage  écrit  avec  autant  de 
force  que  de  grâce.  Il  n’y  a point  eu , fur  l 'Hif- 
toire  naturelle , aucun  livre  aufli-bien  traité  , aufii 
important , & plus  capable  de  faire  honneur  à nos  « 
fçavans  i & la  Conchyliologie  de  M.  d ' Argenville  , 
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maître  des  comptes , en  eft  un  autre  très-eftimable 
par  les  planches  dont  il  eft  orné  , & qui  font  de  U 
plus  grande  beauté. 

HOGUE!,  ou  Hougue:  bourg,  cap,  rade,  fort,  en 
baffe  Normandie,  diocèfe  deCoutance.  Le  combat  de 
la  Hougue  entre  la  flotte  des  puiflances  maritimes  , 
& la  notre  commandée  par  M.  de  Tourville  fut  bien 
funefte  à notre  marine.  Il  fe  donna  le  29  Juillet 
1692.  • # 

HOLLANDE  : cette  république  fut  reconnue,  en 
1609,  pour  fouveraine,  par  fa  trêve  de  douze  ans 
avec  les  Efpagnols.  En  1644,  Louis  XIV  accorda 
aux  états  généraux  des  Provinces-Unies , le  titre  de 
hauts  & de  puijfans  feigneurss.  Sept  ans  aupara- 
vant, Louis  XIII  avoit  accordé  le  titre  d ’alteJJ'e  au 
prince  d’Orange , qui  n’avoit  eu  que  celui  d’ex- 
cellence^ Par  le  traité  de  Munfter,  en  1648,  le  roi 
d’Efpagne  Philippe  IV,  renonça  pour  lui  & fes  fuc- 
cefleurs , à tout  droit  fur  les  Provinces-Unies  , qu’il 
reconnut  pour  Etats  fouverains  & libres. 

C’efi:  S.  Eloy  qui , le  premier , porta  les  lumières 
de  l’évangile  chez  les  Frifons  , peuples  barbares , 

3ui  habitoiant  les  rivages  de  la  mer.  Il  n’y  fit  pas 
e grands  progrès.  S.  Wilfride , en  878 , trouva 
tout  ce  pays  encore  idolâtre. 

HOMICIDE  : il  mérite  la  mort  par  les  loix  di- 
vines & humaines  ; & les  juges  ne  peuvent  laififer 
un  homicide  impuni , fans  des  lettres  de  grâce  & da 
rémiflion  du  prince. 

En  595  , Childebert  II,  roî^’Auftrafie , dans  un 
réglement  donné  à Cologne,  impofa  la  mort  con- 
tre Y homicide.  Charlemagne  régla  , en  802,  que  pour 
le  meurtre  d’un  fous-diacre,  on  payeroit  300  fols; 
400  pour  celui  d’un  diacre  ou  d’un  moine  ; 600  pour 
celui  d’un  prêtre  ; & 800  pour  celui  d’un  évêque. 

Les  égides,  fous  fon  régne , ne  fervirent  plus  d’a- 
fyle  que  contre  les  violences  des  particuliers , & non 
contre  la  juftice  des  magiftrats  ; & il  fut  ordonné 
que  les  gens  de  bien  iroient  prendre  le  coupable 

réfugié. 
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réfugié.  On  peut , fur  les  homicides  , confulter  les 
Capiculaires  de  Charlemagne  & de  Louis  le  Débon- 


naire. 


HOMMAGE  : ferment  de  fidélité  que  doit  faire 
tout  vall'al,  qui  poflede  un  fief,  au  feigneur  domi- 
nant. Hugues  Capet , pour  fe  maintenir  lur  le  trône  , 
confirma  l’ufurpation  des  comtes  , & la  difpofition 
qu’il  ayoit  faite  des  biens  royaux  en  faveur  de  leurs 
officiers , de  peur  que  s’il  y touchoit  , tant  de  gens, 

Îiui  avoient  à foutenir  ces  aliénations , ne  conjurai- 
ent contre  lui.  Par-là  fut  introduit  dans  l’état  un 
nouveau  genre  d’autorité , auquel  on  donna  le  nom 
de  J'u[eraineté. 

Le  vall'al  faifoit  hommage  de  fon  fief,  la  tête  nue, 
à genoux,  fans  épée  ni  éperons f les  mains  dans 
celles  du  feigneur  , qui  étoit  affis  &.  couvert,  h' hom- 
mage étoit  lige  ou  fimple.  Par  Y hommage-lige , on  • 
s’engageoit  à fervir  en  perfonne  le  feigneur  envers  & 
contre  tous.  Par  le  fimple,  on  pouvoit  mettre  un  homme 
en  fa  place.  F nfuite  le  feigneur  donnoit  au  vaflal  l’in— 
vefliture  de  fon  fief,  en  lui  mettant  entre  les  mains, 
ou  une  épée  ou  une  bannière,  ou  un  gant,  ou  des 
clefs , félon  l’ufaae  du  pays.  A la  fin  de  la  céré- 
monie , le  feigneur  bailoit  le  vafial , pour  marque 
de  l’engagement  réciproque  qu’ils  contraéloient , de 
fe  fecourir  l’un  l’autre , fous  la  peine , pour  le  re- 
fufant , de  perdre  fon  fief.  Le  principal  fervice  du 
feudataire  étoit  d’aller  à la  guerre , fous  la  bannière 
de  fon  feigneur.  Le  foi  dans  les  hommages  qu’on  lui 
rendoit , n’accordoit  la  faveur  du  baifer  qu’à  la  no- 
bleffe  du  fang,  jamais  à celle  du  fief.  Ces  deux  hom- 
mages obligeoient  le  vaffal  à fervir  le  fuzerain  envers 
* contre  toutes  créatures , qui  peuvent  vivre  & 
mourir.  Tel  étoit  Yhommage  que  les  rois  d’Angle- 
terre rendoient  aux  monarques  François  , en  qualité 
de  feudataires  de  la  couronne.  Les  rois  d’E  pagne 
l’ont  auffi  rerçlu  pour  les  comtés  de  Flandres  & 
d’Artois.  C’eft  principalement  fous  le  régne  de  Phi- 
lippe le  Bel , en  1301  , qu’on  commença  à faire  hom- 
mage pour  le  Barrois  ; ôc  depuis  ce  temps , les  dues 
fomt  II,  Ee  * * 
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, de  Lorraine  qui  ont  poffédé  le  Barrois  , ont  réguliè- 
rement rendu  ce  devoir  à nos  rois.  Le  duc  Léopold 
le  rendit  à Louis  XIV , le  23  Novembre  1699;  & 
le  prince  Frànçois-Etienne , ( depuis  empereur , ) à 
Louis  XV , au  mois  de  Février  1730. 

M.  le  préfident  Hainault , dans  Ton  Abrégé  chro- 
nologique de  l’Hiftoire  de  France,  ( Vol.  I,  page  136, 
delà  troifieme  édition,)  dit,  fous  l’an -1135: 
U hommage-lige  commença  à être  connu  dans  la  char- 
ité d’invejliture  que  Louis  le  Gros  donna  à Foulques , 
comte  d'Anjou.  M.  Dreux  du  Radier  foutient  qu’il 
y a erreur  ; & voici  comme  il  s’exprime. 

» ï°  Quant  à la  chofe,  il  y a beaucoup  d’appa- 
» rence  que  Y hommage-lige  ait  été  connu , en 
r»  ufage  dès  le  commencement  de  la  Monarchie.  Les 
«’leudes , ou  les  vaffaux , dont  parlent  nos  premiers 
«hiftoriens  qui  ont  un  rapport  intime  avec  les  foldurii, 
n dont  parle  Cèfar , font  connus  fous  les  enfans  de 
îi  Clovis  ; & il  eft  certain  que  Y hommage  fimple  n’eft 
» qu’une  fuite  de  Y hommage-lige.  La  différence  de 
5)  l’un  à l’autre , eft  que  le  premier  eft  tellement  re- 
5>  latif  au  fief,  qu’il  eft  libre  au  vafTal  de  quitter 
j»  Y hommage,  en  quittant  le  fief,  & que  pàr  défaut 
5»  d’hommes  ou  d’ hommages , le  feigneur  ne  peut  s’en 
» prendre  qu’au  fief.  Tout  y eft  réel , la  chofe  & 
j>  les  effets. 

i>  Dans  Y hommage-lige  l’aélion  eft  perfonnelle  ; le 
5>  vafTal  eft  perfonnellement  obligé , & ne  peut  fe 
»débarrafler  de  Y hommage  que  de  la  volonté  du 
3>  feigneur.  Les  autres  différences  qu’apporte  Du- 
35  moulin  font  ou  fauiïes  ou  faillibles.  Qu’on  examine 
3»  ou  le  texte  de  Cèfar , ou  celui  des  premiers  hif- 
s»  toriens , on  trouvera  que  Y hommage  eft  tout  per- 
3>  fonnel. 

» 20  Quant  au  nom  ,,  celui  de  leudes  n’eft  pas 
31  fort  éloigné  de  celui  de  lige  : on  admet  des  éty- 
» mologies  plus  éloignées.  Ce  mot*eft  très-ancien , 
3i  ( dit  Thomas  de  la  ThomaJJiere , dans  fes  Notes  fur 
h les  Afiïfes  de  Jérufalem  , page  325  :)  je  ne  l’ai 
v néanmoins  trouvé  dans  aucun  titre,  avant  l’an  1076 , 
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Sous  cette  année , il  y en  a ün  rapporté  dans  la 
» Chronique  de  Saint-Jean  des  Vignes  de  Soiflons , 
i»  chap.  f,  où  Hugues  de  Château-Thierry  eft  qualifié 
i»  au  mot  Ligius , homme-lige  de  Thibauld  , évêque 
« de  Soiflons.  Dans  une  lettre  de  Henri,  aufli  évêj 
« que  de  Soiflons,  datée  de  l’an  1088,  Hugues  de 
» Château-Thierry,  fils  d'Ifambert  eft  encore  qua- 
» lifié  de  Ligius  de  l’évêque  de  Soiflons.  Voilà  deux 
»>  exemples  importans  qui  prouvent  Y hommage-lige 
« plus  d’un  demi-fiécle  avant  la  chartre  d’inveftiture 
» de  1135,  que  donna  Louis  le  Gros  à Foulques 
n d'Anjou. 

» 3°  Pouffons  nos  conjeéhires  plus  loin  ; fi  dès 
» l’an  1076 , on  trouve  le  terme  au  mot  Ligius  etn- 
» ployé  fans  explication  ; fi  on  le  trouve  employé 
n par  le  vaffal  d’un  évêque , cela  prouve  deux  cho- 
«fes,  & que  le  terme  étoitdéja  très-connu  & d’un 
» ufage  familier,  & qu’il  falloit  que  cette  forte 
r?  d'hommage  fut  déjà  ancien.  En  effet , il  n’eft  guère 
» préfumable  que  des  évêques  euffent  des  vaflaux- 
»>  liges  qui  leur  fuffent  personnellement  obligés , en- 
» vers  & contre  tous  , &.  dans  la  forme  la  plus 
«étroite,  avant  que  nos  rois  euffent  eux -mêmes 
n de  pareils  vaffaux , puifque  rien  ne  marque  da- 
« vantage  le  pouvoir  abfolu  , & ne  cara&érife  mieux  , 
» la  fouveraineté  que  le  vaffelage-lige.  C’eft  la  pen- 
n fée  d’un  fçavant  fur  l’origine  de  ces  fiefs , ( Dadin 
»*  d‘ Haute-J erre  , chap.  8,  page  316:)  Et  fi , dit-il, 
n homïnum  Ligium  SVPREMO  di/NTAXAT  prin - 
n CIPl  deberetur , tamen  duces  & comités  regalium 
n infant  aucupes  , hominio-ligio  vajjalos  fibi  obflrin • 

» gere  non  dubitarunt.  Quoique  Y homme-lige  ne  lut  dû 
» qu’au  fouverain  , cependant  les  ducs  & les  comtes, 

»>  imitateurs  extravagans  des  rois , penferent  férieu- 
» fement  à fe  faire  rendre  aufli  Y hommage-lige. 

» Ce  fut  cette  maniéré  d’entreprendre  fur  le  droit 
»>  des  rois , en  les  imitant , qui  introduit  la  diffé- 
rence de  Y hommage-lige , immédiat  & médiat , ou 
t>  fubordonnè.  Quand  on  fuppoferoit  que  les  évê- 
» ques  euffent  été  les  premiers  à donner  dans  cette 

E eij 


♦ 


Djgitized  by  Google 


^6  ^[H  O M]t*W 

j»  ambitieufe  imitation  , il  leroit  toujours  vrai  clé 
j>  dire  que  l’ hommage-  lige  immédiat  auroit  précédé 
» Yhommage  fubordonné.  Il  faudra  donc  les  taire  re- 
>>  monter  au  régne  de  Hugues  Capety  pour  le  moins  , 
» fous  lequel  le  pouvoir  mal  affermi  du  roi  élu  par 
« les  grands , aura  donné  lieu  à cetre  diftinélion  de 
j>  médiat  & immédiat.  Nous  n’avons  point  expli- 
•n  qué  ces  deux  termes  : la  lignification  s’en  pré- 
3»  fente  à l’efprit.  h’ hommage-lige  immédiat , ou  fans 
3»  moyens  , eft  celui  que  le  vaffal  rendoit.au  fou- 
ir verain  , omni  exempto.  L’ hommage  médiat  eft  celui 
» qu’exigerent  les  grands  , les  eccléfiaftiques  ou 
» laïcs , & dans  lequel  le  roi  étoit  cenfé  excepté  de 
3>  plein  droit.  Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  fait  cette  ex- 
3>  ception  dans  l’origine  de  l 'hommage  médiat  ; elle 
i>  n’eut  lieu  que  lorfquenos  rois  furent  affez  puiffans 
3)  pour  le  faire  employer. 

j>  40  Enfin  il  ne  faut  que  voir  les  termes  de  l’in- 
» veftiture  de  Foulques  , comte  d’Anjou  , pour  re- 
3»  connoître  que  \' hommage-lige  , à la  charge  duquel 
» cette  chartre  fut  faite  , n’eft  qu’une  ampliation 
» aux  charges  ordinaires , & fuppofe  néceffairement 
3»  un  ufage  antérieur  de  c3t  hommage-lige  immédiat  : 
n la  révolte  prefque  générale  des  grands  vaffaux , 
9)  fit  ajouter  de  nouveaux  liens  aux  anciens , des 
» fermens  réitérés  , & dans  une  forme  plus  folem- 
» nelle , des  otages  ; & meme  fous  Philippc-Augufle , 
î»  la  foumiflion  à la  puiffance  eccléfiaftique.  Mais 
3»  encore  une  fois , la  nature  de  l’aéle  étoit  toujours 
3>  la  même  fous  Philippe- Augujie  , fous  Louis  le 
3»  Jeune , fous  Louis  le  G os , fous  Philippe  I,  qu’elle 
3>  avoit  été  fous  leurs  prédéceffeurs , fous  Louis  le 
3j  Débonnaire  & fous  Charlemagne.  La  différence  ne 
3>  confifte  que  dans  la  puiffance  des  rois , plus  ou 
a moins  établie. 

On  appelloit  Y hommage  de  corps , celui  qu’un 
homme  l'erf  devoit  au  feigneur  de  la  glebe , où  il 
étoit  attaché,  & en  vertu  duquel  il  ne  pouvoir 
prendre  pour  mariage,  femme  d’autre  condition, 
que  de  la  fienne , fans  le  congé  de  fon  feigneur.  Si 


Digitized  by  Gc 


O M]JfV  437 

l'homme  ferf  violoit  cette  obligation  , il  étoit  con- 
damné à une  amende  plus  ou  moins  forte , fuivant  * 
le  bon  plaifir  du  maître.  Lorfque  les  feigr.eurs  ac- 
cordoient  ces  fortes  de  permiflîons , ils  convenoient  # . 
entre  eux  de  partager  également  les  enfans  qui  pro- 
venoient  de  ces  mariages. 

Telle  étoit , dans  le  douzième  fiéde  & les  précé- 
dens , la  condition  malheureufe  de  ce  qu’on  appel- 
loit  fer  fs , ou  main-morte.  Il  refte  encore  quelques 
vefliges  de  ces  hommes  ferfs  dans  plufieurs  provin- 
ces du  royaume. 

HOMMAGE  des  Roses.  Voyez  Baillées  des 
R ofes. 

HOMME  & Femme  de  Corps.  Voyez  Serfs 
& Efclaves. 

HOMME  sans  peur  : c’eft  le  nom  qu’a  mérité 
le  brave  Louis  Berton  de  Crillon , qui  a joué  un  fi 
beau  rôle  fous  le  régne  de  Henri  IF. 

Le  jeune  duc  de  Guife  voulut  éprouver  un  jour 
Ton  intrépidité.  En  1596,  il  fit  fonner  l’allarme  dès 
la  pointe  du  jour , & monta  chez  Crillon  lui  an- 
noncer que  les  ennemis  étoient  maîtres  du  port  ÔC 
de  la  ville  de  Marfeille , & lui  propofa  de  fe  retirer 
enfemble  fur  des  chevaux  qu’il  avoit  fait  préparer. 

Crillon  n’étant  encore  éveillé  qu’à  demi,  prit  fes 
armes  , & répondit  tranquillement  : Il  vaut  mieux  # 
mourir  l’épée  à la  main  , que  de  furvivre  à la  perte 
de  la  place.  • 

Le  duc  de  Guife  redoubla  fes  inftances  ; & ne 
pouvant  l’engager  à fuir , il  fortit  avec  lui  de  la 
chambre  ; mais  en  defcendant  l’efcalier , il  laifla 
échapper  un  éclat  de  rire,  qui  découvrit  à Crillon  , 
que  toute  cette  aventure  étoit  une  raillerie. 

Crillon  aufli-tôt  ferra  le  duc  , & lui  dit  : Jeune 
homme  , ne  te  joue  jamais  à fonder  le  cœur  d’un 
homme  de  bien.  Par  la  mort  , fi  tu  m’avois  trouve 
faible  , tu  aurois  dû  me  poignarder  ; & enfuite  il  alla 
fe  remettre  au  lit. 

Ce  même  Crillon  fe  trouva  un  jour  auprès  du 
roi  avec  tous  les  grands  de  la  cour  & les  minif» 
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très  étrangers  ; la  converfation  roula  fur  les  guer» 
fiers  qui  s’étoient  le  plus  diftingués. 

MM.  dit  Henri  IV  en  mettant  la  main  fur  l’é- 
paule de  Grillon , voilà  le  premier  capitaine  du 
monde....  Vous  en  ave[  menti , Si  RE  ; c’ejl  vous  , 
répliqua  vivement  Crillon. 

Ce  brave  Crillon  , en  1598,  entendoît  prêcher  la 
paiïion  ; & le  prédicateur  faifant  une  defcription  pa- 
thétique de  la  flagellation  du  Sauveur , il  fe  leva  en 
portant  la  main  fur  fon  épée , ôt  s’écria  : Oit  itois-tu 
Crillon  ? 

Un  trait  à-peu-prés  femblable  fe  trouve  dans  la 
vie  de  Clovis , notre  premier  roi  Chrétien.  Ce  prince 
écoutant  S.  Remi  qui  lui  lifoit  la  paflion , s’écria  : 
Que  nètois-je  là  , avec  mes  Francs  , pour  le  ven- 
ger? 

HOMMES  jugeurs  : dans  les  commencemens 
du  parlement  rendu  fédentaire , la  chambre  des  en- 
quêtes fut  compofée  de  jugeurs  & de  rapporteurs. 
On  donnoit  le  nom  d 'hommes  jugeurs , dans  le  qua- 
torzième fiécle  , à des  juges  de  tribunaux  fubalter- 
nes , que  les  différens  corps  &.  communautés  avoient 
confervés , & devant  lefquels  on  portoit  fa  caufe 
en  première  inftance  , fuivant  ce  privilège  général 
établi  dans  les  fiécles  antérieurs  , par  lequel  tout 
homme  avoit  droit  d’être  jugé  par  fes  pairs.  Mais 
ces  hommes  jugeurs , ainfi  que  les  prud'hommes  , furent 
obligés  de  quitter  cette  profemon  onéreufe,  dont 
leur  impéritie  les  rendoit  absolument  incapables. 

HONFLEUR  : ville  en  Normandie , diocèfe  de 
Lifieux , fituée  à l’embouchure  de  la  Seine.  Elle  a 
pris  fen  nom  de  /Vu/,  dont  on  a fait  Fier  et , & de 
Fier  et  on  a fait  Fleur.  La  preuve  de  cette  origine  , 
dit  le  fçavant  M.  Huet , eft  que  les  noms  terminés  en 
Fleur,  îè  trouvent  terminés  en  Flot.  Ainfi  Barfleur  eft 
appellé  Barflot  , Harfleur  & Honfleur , Hareflot  & 
\Honflot , tous  lieux  expofés  au  flots  de  la  mer. 

On  prétend  que  cette  ville  eft  du  temps  de  Jules 
Cèfar , & qu’elle  étoit  frontière  avant  que  le  Havre- 
de-Grace  fût  bâti  par  François  /.  Elle  étoit  alors 
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fermée  de  murailles , & fortifiée , ainfi  qu’il  paroit 

Ear  les  vertiges  qui  y font  encore.  Elle  a voit  deux 
elles  portes , la  porte  de  Rouen , & celle  de  Caen  : 
la  première  avoit  deux  bartions  ; & celle  de  Caën 
en  avoit  un.  Il  ne  refte  plus  à cette  ville , du  côté 
du  p ort , que  la  porte  de  Caën  avec  fon  bartion  , 
& deux  tours , l’une  ronde  & l’autre  quarrée.  Il  n’y 
a,  à Honjleur , rien  de  remarquable  que  ces  deux 
tours,  la  porte  de  Caën,  avec  fon  bartion. 
HONGRES , ou  Hongrois  : 


ces  peuples  font 
déjà  connus  dans  notre  Hiftoire  de  France , dès  l’an 

£23  jufqu’en  936,  pendant  l’interrègne  de  Raoul. 

es  hiftoriens  contemporains  nous  font  connoître 
que  ces  Hongrois , peuples  encore  plus  féroces  que 
les  Normands , fe  joignirent  à eux  pour  ravager  & 
défoler  le  royaume. 

Ces  Hongrois  reflembloient  plutôt  à des  ours  & à 
des  tigres , qu’à  des  hommes , fi  l’on  s’en  rapporte 
aux  idées  que  les  hirtoriens  nous  en  ont  lairtees. 
Ils  fe  nourrifloient  de  chair  crue,  buvoient  du  fang 
pour  s’accoutumer  au  carnage , mangeoient  le  cœur 
ce  leurs  prifonniers  , tout  palpitant  : c’eft  ainfi  qu’en 
parlent  les  Annales  de  Metz.  Raoul  vainquit  les  Nor- 
mands, re pouffa  avec  vigueur  les  Hongrois , les 
chafla  du  royaume , & obligea  les  ducs  d’Aquitaine 
à lui  rendre  hommage.  On  prétend  que  les  Hon- 
grois font  des  defcendans  des  Huns.  Les  Hurtards,' 
qui  font  au  fervice  de  l’empereur  ; & les  régimens 
4e  Hurtards , qui  font  au  fervice  de  France  , font 
Hongrois.  Voyez  Hujfards. 

HONGRIEUR:  c’eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend 
ces  cuirs  préparés  à la  façon  de  Hongrie.  11  n’y 
a pas  abfolument  long-temps  que  l’on  connoit , en 
Irance , la  maniéré  de  les  préparer  de  cette  forte. 
C'n  prétend  que  ce  fut  Henri  IV,  qui  en  établit  la 
p:emiere  manufaéture.  Il  envoya  pour  cet  effet,  en 
Hongrie  , un  fort  habile  tanneur , nommé  Ro^e , qui 
ajant  découvert  le  fecret , revint  en  France , où  il 
fabriqua  cette  efpece  ae  cuir  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès,  Les  Hongrieurs  ne  font  point  réunis , en  France^ 
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en  corps  de  jurande  , & ne  compofent  aucune  com* 
ruinante , ni  à Paris**  ni  dans  les  autres  villes  du 
royaume.  Ce  font  des  ouvriers  particuliers  qui  tra- 
vaillent aux  gages  & pour  le  compte  d’une  com- 
pagnie. 

HONNEUR  : ce  mot , dans  nos  anciennes  hifloi- 
res , fignifie  proprement  le  cérémonial  d’une  cour. 
l 'épée  d'honneur  étoit  celle  qui  fe  poitoit  dans  les 
cérémonies.  Le  trône  d honneur  , le  heaume  d’ hon- 
neur autres  phrafes  pareilles  s’emploient  dans  le 
même  fens.  Les  chevaliers  ou  écuyers  à' honneur , 
ou  du  corps , étoient  ceux  qui , attachés  plus  par- 
ticuliérement à la  perfonne  de  leurs  maîtres , les 
accompagnoient  prefque  par-tout , & étoient  fpé- 
cialement  chargés  de  faire  les  honneurs  de  leurs  cours 
& de  leurs  maifons  , principalement  dans  les  afleat- 
blées  d’états  & de  l'olemnité. 

Honneur  .pris  pour  la  bravouve  a été  & e:I , 
même  avant  l'établiffement  de  la  monarchie  Fran- 
çoife , en  remontant  jufqu’à  nos  anciens  Gaulois,  la 
vertu  dominante  de  la  nation  ; & aucune  nation  te 
peut,  en  ce  point,  le  difputer  à la  nôtre. 

Honneur  pris  pour  probité  devroit  être  la  vertu  d; 
tous  les  hommes , & à plus  forte  raifon  des  grands, 
Quel  cas  fait-on  de  ceux  qui  y ont  manqué  ? Deui 
exemples  tirés  de  notre  Hifloire  , fuffiront  pour  fairt 
voir  la  haute  idée  qu’on  a toujours  eue  de  Vhonneur, 
& du  mépris  qu’on  a fait  de  ceux  qui  y ont  man- 
qué. 

Ferdinand  , roi  d’Efpagne , trompa  tant  de  fas 
Louis  XII , que  ce  prince  fut  obligé  de  faire  die 
à fes  ambafladeurs  de  fe  retirer  de  fa  cour.  Il  s’m 
plaignit  au  roi  des  Romains  fon  gendre  , & lui  di  : 
Votre  bon  ptre  a fait  une  perfidie  , je  ne  veux  fût 
lui  rejfeirblcr  ; 6*  j'aime  beaucoup  mieux  avoir  petdu 
un  royaume  que  je  Jçaurai  bien  reconquérir  , que  ion 
pas  L'honneur , qui  ne  fe  peut  jamais  recouvrer. 

Le  connétable  de  Bourbon , perfécuté  à outraice 
parla  reine-mere , quitta,  en  1523,  la  France,  & 
prit  le  commandement  des  armées- de  Charles-Qjim, 
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François  I lui  envoya  demander  l'épée  de  conné- 
table , & /on  ordre....  L'épée  , répondit  le  connéta- 
ble , il  me  l'ôta  au  voyage  de  Valenciennes , lorfi- 
qu  il  donna  à mener  à M <f  Alençon  l'avant-garde 
qui  m’ appartenait  ; b l’ordre  je  l’ai  lai/fé  derrière 
mon  chevet  à Chantilly. 

Charles- Quint  demanda  au  marquis  de  Villane  un 
logement  pour  ce  prince  , l’Efpagnol  lui  répondit  : 
Je  ne  puis  rien  re/u/er  à votre  majeflé  ; mâis  je  lui 
déclare  que  fi  le  duc  de  Bourbon  loge  dans  ma  mai - 
fon  , je  la  brûlerai  dès  qu’il  en  fiera  fiorti , comme 
un  lieu  infieflé  de  la  perfidie , & , par  confisquent  , 
indigne  d'ctre  jamais  habité  par  des  gens  d'hon- 
neur. 

HOPITAL:  la  fondation  des  hôpitaux  eft  an- 
cienne. Il  y avoit  dans  la  maifon  de  l’évêque,  ou 
dans  quelque  autre  endroit , des  lieux  pour  traiter 
les  malades  & pour  exercer  les  autres  œuvres  de 
charité  : on  y employoit  une  partie  des  revenus  des 
églifes.  Dans  la  fuite , on  aftigna  des  fonds  parti- 
culiers aux  hôpitaux.  Plufieurs  perfonnes  donnèrent 
des  héritages  pour  en  faire  des  lieux  de  piété  & de 
charité.  Les  biens  deftinés  à ceux  qui  font  dans  la 
mifere , n’ont  jamais  été  regardés  comme  des  béné- 
fices , qui  duflent  être  poflédés  par  des  eccléfiafti- 
ques.  Cependant  il  eft  arrivé  que  des  particuliers 
ont  polTédé  des  hôpitaux  à titre  de  bénéfices  ; cela 
« eft  arrivé  dans  le  relâchement  de  la  difeipline  ; mais 
le  concile  de  Vienne  ordonna  que  l’adminiftrarion 
en  fût  donnée  à des  laïques  capables  & folvables  ; 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  concile  de  Trente. 

Comme  l’œconomie  des  biens  des  hôpitaux  ne 
regarde  pas  proprement  le  fpirituel , l’on  a jugé 
à propos,  en  France,  d’en  donner  l’adminiftration 
à des  laïques  ; & l’ordonnance  de  Blois  marque  que 
les  adminiftrateurs  ne  feront  ni  eccléfiaftiques , ni 
nobles,  ni  officiers,  mais  de  fimples  bourgeois  & 
habiles  économes,  à qui  il  fera  facile  d’en  faire  ren- 
dre compte.  On  choifit  pour  cela  de  bons  bourgeois 
qui  foient  folvables.  ' 
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François  I avoit  attribué  ]a  connoiflance  & Ia  vî- 
ûte  des  hôpitaux  aux  juges  royaux  des  lieux  où  ils 
font  fitués.  Les  ordinaires  formèrent  leur  oppofitiou 
contre  cette  ordonnance  , prétendant  qu’elle  préju- 
dicioit  à leurs  droits  ; mais  le  parlement  de  Paris 
n’eut  point  d’égard  à leur  opposition  , fi  ce  n’eft 
qu’il  fut  arrêté  qu’ils  pourraient  eux , ou  leurs  dé- 
putés , affilier  aux  vifites  avec  les  juges  royaux. 
Henri  II  qui , par  une  ordonnance , avoit  attribué 
la  connoiflance  -èc  la  vifite  des  hôpitaux  au  grand 
aumônier  de  France , donna  une  fécondé  ordon- 
nance entièrement  conforme  à celle  de  François  /. 
Depuis  ce  temps-là , les  ordinaires  n’ont  plus  de 
droit  fur  les  biens  des  hôpitaux . On  les  invite  feu- 
lement à affilier  aux  comptes. 

/ Le  plus  ancien  hôpital  en  France , dont  nous 
ayons  connoiflance,  eft  l’Hôtcl-Dieu  de  Paris.  Sa  fon- 
dation n’eft  pas  bien  certaine.  La  tradition  com- 
mune l’attribue  à S.  Landri , évêque  de  Paris , fous 
Clovis  11  y environ  l’an  608. 

Dans  le  onzième  flécle,  peut-être  auparavant , 
des  gens  de  bien  fondèrent  le  Roulle  & S.  Lazare 
pour  les  ladres  ; fainte  Marie  Egyptienne  , pour  les 
pauvres  femmes  ; fainte  Catherine , pour  enterrer 
les  perfonnes  noyées  , mortes  ou  tuées  dans  les 
rues  , & pour  retirer  une  nuit  les  pauvres  femmes 
& les  pauvres  filles.  Cet  hôpital  fubfifte  toujours. 

S.  Louis  y au  retour  de  fon  premier  voyage  defc 
la  Terre-fainte , fonda  les  Quinze-Vingts,  pour  loger 
trois  cens  chevaliers  , auxquels  les  Sarrafins  avoient 
crevé  les  yeux , & qu’il  avoit  biffés  en  otage  au 
foudan,  au  grand  Caire.  Voyez  Quinze-Vingts. 

Etienne  Houd'i , un  des  officiers  de  la  maifon  de 
ce  monarque , fonda  les  Haudriettes  pour  trente- 
deux  pauvres  femmes.  Voyez  Haudriettes. 

Jean  Scqucns  , curé  de  S.  Merry,  & une  veuve 
nommée  Confiance  de  S.  Jacques  , entreprirent  \' hô- 
pital de  Sainte- Avoie , en  1285  » Pour  Y retirer  cin- 
quante pauvres  femmes  veuves , & âgées  de  «in- 
, quante  ans. 
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En  1316 , deux  freres  appellés  Jean  Je  Lyon r, 
& Imbert  leur  père,  fondèrent  un  hôpital , où  de 
pauvres  femmes  & de  pauvres  filles  pouvoient  cou- 
cher une  nuit.  C’eft  maintenant  le  monaftere  des 
Filles-Dieu. 

Quatre  ans  après , ou  environ  , Philippe  de  Magni 
érigea  celui  ^ S»  Euftache  , au  coin  de  la  rue  Qui- 
quetone  , quon  nomme  aujourd’hui  Tiquetone  ; cet 
hôpital  étoit  indifféremment  ouvert  à toutes  fortes 
de  pauvres.  %' 

En  1334,  Jean  Roujfel , bourgeois  de  Paris , fit 
conftruire  dans  la  rue  des  Francs-Bourgeois  , vingt- 
quatre  chambres  fous  un  feul  toit , qu’on  appella  let 
petites  Maijons  du  Temple.  Chaque  chambre  logeoit 
deux  pauvres , qui  étoient  tenus  de  dire  tous  les 
jours  un  Pater  & un  Ave  pour  les  trépafles.  '• 

Sous  Philippe  de  Valois , cinq  hôpitaux  furent  fon- 
dés. Le  premier  étoit  S.  Jacques  du  Haut-Pas , pour 
les  pèlerins  & les  voyageurs. 

Le  fécond  étoit  deftiné  pour  de  pauvres  femmes 
Veuves  & âgées , & de  bonne  vie  ; c’étoient  des 
maifons  éparfes  çà  & là  , dont  l’une  s’appelloit 
X Hôtel-Dieu  des  parcheminiers.  On  n’en  fçait  rien 
autre  chofe , finon  qu’il  étoit  fitué  dans  la  rue  de 
la  Parcheminerie. 

On  n’a  pas  plus  de  connoifTance  du  troifieme  , 
qui  cependant  étoit  fitué  dans  la  rue  S.  Jacques , 
vis-à-vis  celle  de  la  Parcheminerie. 

Le  quatrième  avoit  été  placé  dans  la.  rue  S.  Hi- 
laire , pour  y loger  fix  bonnes  femmes. 

Le  cinquième  , & qui  étoit  le  plus  confidérable , 
étoit  dans  la  rue  des  Poitevins  , & fervoit  de  retraite 
à vingt-cinq  pauvres  femmes.  Jean  Mignonne  même 
qui  fonda  le  collège  de  ce  nom  , &.  Laurent  Lenfant 
en  furent  les  fondateurs. 

Un  grand  nombre  de  perfonnes  charitables , fous 
les  régnes  du  roi  Jean , de  Charles  V , de  Charles  Vlt 
firent  bâtir  des  hôpitaux.  Nicolas  F lame  l , écrivain, 
alchymifte,  riche  particulier,  dont  nous  avons  parlé 
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ailleurs  , fit  bâtir  dans  la  rue  de  Montmorency,  deu^ 
longues  maifons , pour  y loger  les  pauvres. 

Sous  Charles  VII , on  vit  s’élever  dans  la  rue 
Quinquampoix  , V hôpital  de  maître  Guillaume  Ron- 
gnart  ,•  celui  du  S.  Ëfprit , & un  autre  à la  rue  des 
Arcis , pour  l’éducation  des  pauvres  enfans  orphe- 
lins , tant  de  Paris , que  de  dehors. 

En  1425  8c  *497»  un  garde  de  l*monnoie  de 
Paris  , .nom vak  Chrétien  Chejnard  ; 8c  Catherine  du 
Homme  , veu^  de  Barthelemi , maître  des  requêtes, 
donnèrent  chacun  une  maifon  , l’une  à la  rue  Saint- 
Sauveur  , l’autre  à la  rue  de  Grenelle , toutes  deux 
pour  loger  huit  pauvres  femmes,  veuves , âgées  6c 
de  bonne  vie. 

Le  couvent  des  Filles  pénitentes  fut  fondé  , fou* 
Charles  VIII , pour  des  filles  6c  des  femmes  repenties, 
ainfi  que  le  furent  par  Philippe- Augure , 6c  par  jaint 
Louis  , ceux  de  S.  Antoine  des  Champs  8c  des 
Filles- Dieu,  fitués  aux  fauxbourgs  S.  Antoine  8c 
S.  Denis. 

Au  fauxbonrg  Saint-Jacques  , Notre-Dame  des 
Champs  fervoit  d’hôpital. 

Par  de-Ià  le  fauxbourg  S.  Germain  , il  y en  avoit 
un , qu’on  appelloit  X hôpital  de  la  banlieue.  Dans 
le  même  fauxbourg  ont  fubfifté  X hôpital  S.  Pere , 6c 
la  maladrerie  de  S.  Germain;  celui-ci  pour  les  ladres, 
6c  l’autre  pour  toutes  fortes  de  pauvres. 

Les  maifons  de  deux  autres  hôpitaux  furent  éta- 
blies près  de  S.  Medard  , dans  la  rue  de  l’Ourfine  , 
l’un  dédié  à S.  Martial  6 c à fainte  Valere , l’autre 
s’appelloit  X Hôtel-Dieu  de  S.  Marcel. 

Sauvai  dit  que  de  fon  temps  on  a ruiné  un  éo- 
pital , qui  avoit  été  fondé  pour  les  perfonnes  at- 
teintes au  mal  de  Naples.  Il  étoit  bâti  fur  le  bord 
de  la  Seine,  vers  le  pont  des  Tuileries. 

Nicolas  Rollin  , chancelier  de  Bourgogne,  a fait 
bâtir  X/iôpital  de  Beaune  , qui  eft  le  plus  bel  hôpital , 
qu’il  y ait  en  France.  Louis  XI  voyant  cet  hôpitalt 
dit  qu’il  étoit  jufte  .que  Rollin , ayant  fait  tant  de 
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pauvres  durant  fa  vie , fit,  avant  que  de  mourir,  une 
maifon  pour  les  lo^er.  L’hôpital  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné , eft  aufli  tres-beau. 

- Quant  aux  hôpitaux  érigés  aujourd’hui  dans  Paris,' 
l 'Hôtel-Dieu  eft  pour  les  malades. Voyez  Hôtel-Dieu. 
*■  L'hôpital  général  eft  où  l’on  reçoit  tous  les  men- 
dians.  Voyez  ci-après  Hôpital  général. 

Les  Petites  Maifons  font  pour  les  fous.  Voyez 
Petites  Maijons. 

Les  Enfans  rouge^  les  Enfans  bleus  du  S.  Efi- 
prit,  de  la  Trinité,  font  des  hôpitaux  pour  les  or- 
phelins. Voyez  ci- après. 

Et  ainfi  pour  les  autres  hôpitaux , dont  nous  allons 
donner  une  notice , non  fuivant  la  date  de  leur  fon- 
dation , mais  fuivant  l’ordre  alphabétique. 

HOPITAL -GÉNÉRAL,  & Hôpital  de  la 
Pitié.  Celui-ci  fait  face  à la  rue  S.  Viélor.  Il  fut 
établi  en  l’année  1612  , c’eft-à-dire  long-temps  avant 
l’hôpital-général , dont  cependant  il  fait  à préfent 
une  partie.  On  entretient  dans  la  Pitié  , quantité  de 
jeunes  gens  des  deux  fexes , qui  font  occupés  à di- 
vers ouvrages , dont  on  tire  une  bonne  partie  de 
leur  entretien  &.  de  leur  fubftftance. 

Pour  l’hôpital-général,  il  fut  ouvert  le  7 Mai  1647, 
pour  tous  les  pauvres  qui  y voudroient  y entrer  de 
bonne  volonté  ; & de  la  part  des  magiftrats,  on  fit 
défenfes , à cri  public , aux  mendians  de  demander 
l’aumône  dans  Paris.  Jamais  ordre,  di t Sauvai,  ne 
fut  fi  bien  exécuté. 

Au  commencement,  on  donnoitdes  portions  aux 
mendians  mariés , parce  qu’on  n’avoit  pas  encore 
les  moyens  de  les  renfermer.  Mais  l|abus  qu’en  firent 
les  pauvres  , qui  p renoient  ces  portions,  & qui  de- 
meuroient  dans  la  fainéantife  & continuoient  de 
mendier,  fit  prendre  le  parti  de  les  enfermer.  Le 
cardinal  Malaria  donna  cent  mille  francs  pour 
leur  bâtir  un  logement  ; & par  fon  teftament , il  y 
ajouta  foixante  mille  livres.  C’eft  de  ces  libéralités 
qu’on  a fait  à la  Salpétrière,  ce  beau  bâtiment , qui 
fett  aux  pauvres  ménages. 
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Pour  l’adminiftration  fpirituelle , il  y a un  refteuf 
établi  par  l’archevêque , 6c  vingt-deux  prêtres  fous 
la  direction  de  ce  reéleur.  Ils  font  départis  en  nom- 
bre néceffaire  dans  les  maifons  qui  composent  l’hô- 
pital—général. 

A la  tête  de  l’adminiflration  temporelle , font  l’ar- 
chevêque , le  premier  préfident  6c  le  procureur  gé- 
néral. Ils  ont  fous  eux  vingt-ftx  directeurs  , qui  font 
élus  6c  reçus  au  parlement,  où  ils  prêtent  ferment 
d’adminiftrer  fidèlement  6c  charitablement  le  bien 
des  pauvres. 

La  maifon  de  S.  Denis , dite  la  Salpétrière , comme 
plus  grande  que  l’hôpital-général , eft  deflinée  pour 
y enfermer  des  petits  enfans  fous  des  gouvernantes, 
qui  en  ont  foin  , 6c  toutes  les  femmes , de  quelque 
âge  qu’elles  foient , 6c  de  quelques  infirmités  qu’elles 
fiaient  affligées. 

Les  enfans  parvenus  & l’âge  d’être  inflruits , paf- 
fent  aux  écoles  dans  le  bâtiment  de  S.  Jofeph  : d’au- 
tres font  envoyés  à la  petite  Pitié,  fous  des  maî- 
tres d’école , pour  aller  aux  convois  6c  enterrement 
où  ils  font  mandés.  Les  plus  forts  , c’eft-à-diré,  ceux 
qui  ont  atteint  l’âge  de  onze  à douze  ans  , font  en- 
voyés à la  maifon  de  S.  Jean-Baptifle  de  Bicêtre 
pour  y apprendre  des  métiers.  Voyez  Bicêtre. 

11  y a encore  dans  la  maifon  de  S.  Denis  de  la 
Salpétrière  trois  grands  dortoirs , cotnpofés  de  deux 
cens  cinquante  cellules , où  font  reçus  les  vieilles 
gens  mariés , lorfqu’ils  ne  font  plus  en  état  de  pou- 
voir fabfifler  de  leur  travail  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
les  ménages. 

il  y a encore  dans  cette  maifon  de  la  Salpétrière,' 
une  cour  où  font  logées  les  filles  , les  femmes  grof- 
fes  , 6c  les  nourrices  avec  les  enfans.  Dans  ces  mai- 
fons de  la  Salpétrière  6c  de  la  Pitié , on  va  deman- 
der des  filles  pour  fervir  ; mais  on  n’en  donne 
qu’aux  perforâtes  qui  font  bien  connues , 6c  après 
être  demeuré  d’accord  de  leurs  gages. 

Dans  Sainte-Pélagie  . qui  fait  une  partie  de  l’hô- 
pital -général  » il  y a deux  différentes  communautés 
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Ôe  Filles  repenties , mais  cependant  féparées,  & fans 
aucune  communication.  Elles  ont  deux  choeurs , qui 
ont  vue  fur  la  même  églife  : l’une  de  ces  commu- 
nautés fe  nomme  la  maifon  de  bonne  volonté , l’au» 
tre  la  maifon  de  force.  Dans  la  première , ces  filles 
ont  l’habit  & le  voile  de  religieufes  ; & dans  l’autre 
elles  font  fous  la  correélion  , quand  elles  ne  fe  fou- 
mettent  pas  aux  régies  de  la  maifon , & qu’elles  ne 


font  pas  leur  devoir.  Celles-ci  y font  envoyées  par 
l’ordre  du  roi , ou  par  l’autorité  des  magiftrats.  Cet 
hôpital  eft  fitué  au  fauxbourg  S.  Marcel,  place  du 


Puits-l’Hermite. 

On  peut  dire  que  l'hôpital-général  de  Paris  a été 
bien  juftement  nommé  général , parce  qu’on  y voit 
tout  ce  que  les  autres  maifons  de  charité  de  Paris 
n’ont  pas  pu , ou  n’ont  pas  dû  recevoir.  Le  grand 
nombre  de  petits  enfans , qui  s’y  trouvent  fait  un 
double  hôpital  d’enfans  trouvés.  Celui  des  garçons 
& des  filles , qui  font  aux  écoles  , reflemble  aux 
hôpitaux  de  la  Trinité,  du  S.  Efprit , & des  Enfans 
rouges  ; la  quantité  d’aveugles  qu’on  y voit,  fait  une 
fécondé  maifon  de  Quinze- Vingts.  Les  vieillards  , 
les  vieilles  femmes , les  infenfés  6c  les  imbécilles  font 
en  plus  grand  nombre  qu’aux  Petites- Maifons.  On 
voit  dans  les  dortoirs  de  l’hôpital-général  des  para- 
lytiques de  l’un  &c  de  l’autre  fexe , qui  font  un  fup- 
plément  des  incurables.  Enfin  les  infirmeries  de  l’hô- 
pital-général  font  un  abrégé  de  l’Hôtel-Dieu  ; & les 
nouveaux  venus  de  l’Hôtel-Dieu,  font  un  hôpital 
de  convalefcens. 

HOPITAL  de  Sainte-  Anastase  , vulgaire- 
ment appelle  hôpital  de  S.  Gervais.  Il  fut  fonde  dans 
le  voifinage  de  Cette  parodie  , par  Guérin  Maçon  , 
& par  fon  fils,  en  1471.  Dans  la  fuite,  le  cardinal 
Pierre  de  Gondy,  évêque  de  Paris , le  transféra  où 
il  eft  aujourd’hui,  en  1767,  dans  la  vieille  rue  du 
Temple , pour  plus  grande  commodité.  C’étoit  l’hô- 
tel d’O , qui  appartenoit  à François  d:0 , maître  de 
la  garde-robe  de  Henri  III , qui  fut  donné  & con- 
verti en  un  monaftere  de  religieufes  de  l’ordre  de 
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S.  Auguftîn , qui  deflervent  cet  hôpital.  II  a été 
établi  pour  recevoir  les  pauvres  pendant  trois  jours  , 
afin  que  dans  cet  intervalle  ils  puiffent  trouver  de 
l’emploi , ou  quelque  condition. 

HOPITAL  de  S.  Antoine  de  la  Miséri- 
corde. Cette  maifon  a été  fondée  en  1624,  par 
M.  Antoine  Séguier , oncle  du  chancelier,  qui  légua 
pour  cette  fondation  la  fomme  de  dix-huit  mille  livres 
de  rentes.  Cette  maifon  , fituée  derrière  la  Pitié  , 
fauxbourg  S.  Marcel , a été  établie  pour  l’éducation 
de  cent  orphelines , qu’on  y éleve  depuis  l’âge  de 
fix  à fept  ans  , jufqu’à  celui  de  vingt.  On  leur  ap- 
prend à faire  toutes  fortes  d’ouvrages.  Il  faut  pour 
être  reçues , qu’elles  foient  natives  de  Paris. 

HOPITAL  de  la  Charité.  Il  eft  fitué  dans  la 
rue  des  SS.  Peres , à l’extrémité  de  la  rue  de  Ta- 
ranne , & eft  deftiné  pour  les  pauvres  malades.  Des 
Freres  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Dieu , les  y fervent. 
Ces  religieux  furent  d’abord  établis  à Paris,  en  160a, 
dans  une  maifon  de  la  rue  des  Petits-Àuguftins  ; 
mais  en  1 606,  ils  furent  inftallés  dans  la  rue  des  Saints- 
Pgres,  au  milieu  de  plufieurs  jardins  qui  fe  trouvoient 
abprs  en  cet  endroit , près  d’une  petite  chapelle  dé- 
jéiïée  à S.  Pierre. 

Cet  hôpital  occupe  un  terrein  très-confidérable , 
& jouit  aujourd’hui  de  gros  revenus  par  les  dona- 
tions confidérables  qu’on  y a faites.  Trois  longues 
fales,  entr’autres,  font  garnies  d’un  double  rang  de 
lits , tous  fondés  par  des  perfonnes  charitables , qui 
ont  droit  de  nommer  les  malades  , qui  y font  traitas 
avec  beaucoup  de  foin , & une  très-grande  pro- 
preté ; on  y reçoit  tous  les  pauvres  qui  fe  préfen- 
tent , lorfqu’il  y a des  lits  vacans. 

HOPITAL  des  Convalescens.  Il  eft  fitué  dans 
la  rue  du  Bacq.  Angélique  Faure  , femme  de  Claude 
Bullion , lurintendant  des  finances , fonda  cet  hôpi- 
tal pour  huit  pauvres  malades , fortis  de  l’hôpital 
de  la  Charité.  Ils  peuvent  y demeurer  huit  ou  dix 
jours  , pour  y rétablir  leur  fanté. 

HOPITAL  des  Enfans  Rouges.  Il  a été  fondé 
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par  la  reine  de  Navarre,  en  1538;  & l’églife  par 
François  I , durant  le  fiége  de  Pavie , par  les  foins 
de  M.  Briçonnet , préfident  en  la  chambre  des  coinp- 
~ tes.  Cette  fondation  fe  voit  dans  un  des  vitrages  du 
chœur , où  le  roi , Marguerite  , reine  de  Navarre , 
fa  fœur  unique , & Briçonnet , font  peints  d’après  le 
naturel.  Le  prince  & la  princefle  careffent  des  en- 
fans  rouges , qui  fautent  de  joie , comme  pour  mar- 
quer leur  reconnoiflance.  Dans  un  autre  vitrage  eft 
repréfentée  l’hiftoire  de  Jefus-Chrifi , lorfqu’il  montre 
un  enfant  aux  apôtres , pour  exemple  de  fimplicité. 

Cet  hôpital  eu  deftiné  pour  les  orphelins  origi- 
naires de  Paris.  Il  eft  réuni  à l’hôpital-général  de 
Paris , de  même  que  plufieurs  autres  petits  hôpitaux 
de  Paris.  Le  préfident  Maigret,  homme  d’une  grande 
réputation  dans  fon  temps,  mort  en  15x6,  eft  en- 
terré dans  l’églife  de  cet  hôpital,  qui  eft  au  bout 
de  la  rue  du  Grand- Chantier. 

HOPITAL  des  Enfans  trouvés,  fitué  dans 
le  fauxbourg  S.  Antoine , a été  fondé  par  Etienne 
d'Aligre,  chancelier  de  France;  quelques  années 
avant  fa  mort,  arrivée  en  1677,  Elifabeth  Lhuillier  '% 
fon  époufe , continua  cette  belle  fondation,  & a tra- 
vaillé, pendant  prefque  toute  fa  vie,  avec  un  zélé  in- 
fatigable au  foulagement  des  pauvres.  Elle  y eft  en- 
terrée. Les  filles  de  la  Charité  ont  foin  des  enfans 
qui  reviennent  de  nourrice , pour  y être  élevés  juf- 
qu’à  un  certain  âge , qu’ils  font  mis  à l’hôpital-gé- 
néral. 

Ce  font  auffi  des  fœurs  de  la  Charité  qui  ont  foin 
des  enfans  dépofés  à l’autre  hôpital , établi  en  1638, 
& transféré  en  1670,  en  la  rue  Notre-Dame.  Il  y 
a plufieurs  années  qu’on  a élevé  à grands  frais  , pour 
cet  hôpital,  un  g. and  & magnifique  bâtiment , pout 
la  conftruélion  duquel  on  a détruit  plufieurs  édifices 
très-anciens , & entr’autres  fainte  Genevieve  des  Ar- 
dens , qui  étoit  une  paroiffe  de  ce  quartier.  Cette 
maifon  eft  proprement  deftinée  à fervir  d’entre- 
pôt & d’hofpice  aux  enfans  expofés , qu’on  ne  peut 
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tranfporter  en  la  maifon  du  fauxbourg  S.  Antoine 
fans  quelque  danger. 

HOPITAL  du  S.  Esprit:  il  fe  trouve  à côté 
de  l’hôtel  de  ville , & a été  fondé , en  1326,  des  cha- 
rités de  diverfes  perfonnes  pieufes , pour  des  pau- 
vres enfans  abandonnés , que  l’on  habille  de  bleu. 
11  fut  établi  dans  une  vieille  maifon  ruinée  , qui  fe 
nommait  auparavant  Y Hôtel  Dauphin , dont  une  par- 
tie fut  prife  dans  la  fuite  pour  l’emplacement  de  la 
maifon  de  ville.  L'églife  du  S.  Efprit , qui  ctoit  fort 
proche , étoit , félon  quelque  apparence , la  cha- 
pelle de  cet  ancien  hôtel , laquelle  on  fit  rebâtir 
depuis. 

HOPITAL  des  Filles  de  S.  Joseph  , peu  éloi- 
gnée du  couvent  de  Belle-Chafie,  au  fauxbourg  Saint- 
Oermain.  Il  a été  établi,  en  1638 , pour  y entretenir 
de  pauvres  orphelines,  qu'on  y reçoit  dès  l’âge  de 
huit  ans  : on  les  y éleve  à la  piété  : on  les  occupe  à 
des  ouvrages  convenables  à leur  fexe  ; & le  profit 
que  Ton  en  retire  , eft  employé  à une  partie  de 
leur  fubfiftance  par  le  direéteur  de  la  maifon.  La 
marquife  de  Montefpan,  leur  bienfaitrice , a fait  bâtir 
cette  maifon  en  1684,  ôc  lui  a procuré  de  très- 
grands  biens. 

HOPITAL  du  nom  de  Jésus.  Il  adonné,  dit 
Germain  Brice  , l’idée  de  l’hôpital -général.  Un  riche 
bourgeois  de  Paris,  ayant  préfenté  à Vincent  de  Paul 
înftituteur  de  la  million  de  S.  Lazare , une  fomme 
d’argent  fort  confidérable  pour  faire  quelque  bonne 
ceuvre  ; ce  faint  prêtre  crut  ne  la  pouvoir  mieux 
employer  qu’à  fonder  un  hôpital  pour  des  pauvres 
âges  ; ce  qu’H  exécuta  heureufement. 

La  maifon  eft  compofée  de  deux  corps  de  logis , 
féparés  l’un  de  l’autre , néanmoins  tellement  difpo— 
fès , que  chaque  fexe  peut  entendre  à part  une  méfié, 
& une  même  leéhire  de  table  fans  fe  voir , ni  par- 
ler. Ce  font  les  prêtres  de  la  million  de  S.  Lazare  , 
qui  ont  la  direéïion  de  cet  hôpital  ; & trois  filles 
de  la  Charité  fervent  les  pauvres  avec  foin. 
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HOPITAL  des  Incurables  : il  fut  fondé,  en 
1634,  par  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld , pour  les 
malades  incurables.  Il  eft  deftervi  par  les  filles  de 
la  Charité  ; & il  eft  fous  la  même  adminiftration 
que  celui  de  l’Hôtel-Dieu. 

HOPITAL  de  S.  Julien  , appellé  de  la  Mfi - 
ricorde  11  a été  tondé  par  M.  le  Prévôt , feigneur 
d’Herblai , pour  y recevoir  les  pauvres  femmes  & 
filles  malades.  Cet  hôpital  a été  transféré  de  Gen- 
tilly  dans  la  rue  Mouffetard , tauxbourg  S.  Marcel. 
Les  religieufes  de  l’ordre  de  S.  Auguftin  en  ont 1 
l’admi  tiltration. 

HOPITAL  de  S.  Louis.  Il  peut  être  regardé 
comme  le  lazaret  de  Paris  ; il  eft  derrière  le  monaf- 
tere  des  Récollets.  Il  a été  fondé  nour  les  peftiférés 
en  1607,  par  les  foins  du  roi  Ht  nri  IV.  La  pre- 
mière pierre  de  l’églife  fut  pofée  le  3 Juillet  de  la 
même  année.  Les  bâtimens  en  font  fort  fpacieux, 
& ont  toutes  les  commodités  néceftaires. 

Les  adminiftrateurs  de  l’Hôtel-Dieu  furent  char- 
gés de  la  conftruélion  de  tous  les  édifices  qui  le  com- 
pofent,  & entreprirent  de  fournir  les  chofes  nécef- 
l'aires  pour  le  fervice  des  malades , moyennant  dix 
fols  que  Henri  IV  leur  attribua  fur  chaque  minot  de 
fel,  qui  fe  vendroit  dans  tous  les  greniers  à fel  de 
la  généralité  de  Paris,  pendant  le  teime  de  quinze 
ans , & cinq  fols  à perpétuité. 

Après  les  quinze  années  expirées , par  cet  accord 
le  bureau  de  l’Hôtel  Dieu  s’obligea  encore  de  payer 
les  gages  des  domeftiques , & de  fournir  les  meu- 
bles & toutes  les  choies  néceftaires  pour  le  fervice 
des  pauvres , après  qu’il  feroit  entièrement  édifié  & 
établi.  Les  édifices  furent  quatre  ans  & demi  à conf- 
truire  , &.  ne  furent  achevés  qu’en  1611. 

Quelques  années  après  , on  unit  à cet  hôpital 
celui  de  fainte  Anne , fitué  dans  la  campagne , au- 
delà  de  l’Obfervatoire  royal , qui  tomboit  en  ruine, 
& qu’il  fallut  entièrement  réparer;  enlorte  qu’il  fe 
trouvât  deux  hôpitaüx  pour  les  peftiférés , aux  deux 
extrémité»  de  la  ville , deftinés  pour  ta  même  ma- 
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ladie,  dont  Paris  n’a  pas  été  affligé  depuis  ce  tems-là. 

Le  premier  hôpital  fut  nommé  l 'hôpital  de  faint 
Louis  , à caufe  de  Louis  XIII  ; & l’autre  Y hôpital 
de  fainte  Anne , parce  que  la  reine , fon  époufe , 
portoit  le  nom  de  cette  fainte. 

HOPITAL  de  la  Raquette  , fous  le  nom  de 
S.  Joftph.  Cet  hôpital  avoir  été  uni  à celui  des  fem- 
mes de  la  Place-Royale , dont  madame  la  duchefie 
de  Mer  coeur  j vers  l’an  i6>8,  fe  rendit  la  proteétrice. 
Par  la  fuite , il  fut  défuni  & partagé  en  deux.  Cet 
hôpital  eft  également  adminiftré  par  des  reli^ieufes 
du  même  ordre  de  S.  Auguftin  , & il  eft  fitué  a l’ex- 
trémit  de  la  rue  Charonne  , fauxbourg  S.  Antoine. 

Les  Hofpitaiiei  es  de  la  Place-Royale , furent  fon- 
dées par  la  reine  Anne  d’Autriche, mere  de  LouuXlV 
en  1629,  pour  y recevoir  des  femmes  & des  filles 
malades.  Elles  y font  traitées  & foignécs  par  des 
religieufes  de  l’ordre  de  S.  Auguftin.  Cet  hôpital  eft 
dans  le  cul  de  fac  de  la  rue  du  Foin,  derrière  la 
Place-Royale. 

HOPITAL  de  la  Trinité  : en  1202  , deux 
chevaliers , feigneurs  de  Galandes , donnèrent  leur 
maifon  pour  y fonder  un  prieuré  de  l’ordre  des  Pré- 
montrés, au  nom  de  la  fainte  Trinité  , qui  fut  achevé 
en  1210,  & renouvellé  en  1518:  on  voit  au  por- 
tail les  elfigies  de  ces  deux  chevaliers  , avec  leurs 
armoiries.  Ce  prieuré  étoit  rue  S.  Denis  ; il  y avok 
un  cimetiere  pour  enterrer  les  pauvres. 

Pour  l’hôpital  de  la  Trinité,  c’eft  en  1544,  qu'il  fut 
fondé,  fous  le  régne  de  Henri  il , pour  les  pupilles  & 
les  orphelins , le  même  qui  fubfifte  aujourd’hui.  Les 
ouvriers  gagnent  leur  maitrife  , en  apprenant  leur 
métier  aux  enfans  de  la  Trinité.  Le  terrein  de  cet 
hôpital  avoit  été  occupé  par  les  Freres  de  la  Paftïon, 
qui  y jouoient  leurs  pièces  de  morale,  &des  comé- 
dies de  la  Paftion  , avant  qu’ils  euftent  acheté  l’hôtel 
de  Bourgogne , oh  ils  établirent  leur  théâtre. 

HORLOGERIE  : c’eft  l’art  de  conftruire  des 
machines  , qui , par  le  moyen  d’un  rouage  , mefu- 
rent  le  temps , en  le  partageant  en  parties  égales , &. 
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marquant  ce  partage  par  des  fignes  intelligibles. 

Les  anciens  fe  contentoient  de  compter  le  temps 
d’un  lever  de  foleil  à l'autre , comme  les  Babylo- 
niens, ou  bien  d’un  coucher  à l’autre  , comme  les  Ro- 
mains. Toute  la  connoiflance  qu’ils  pouvoient  avoir 
pour  mesurer  le  temps  étoit  bornée  aux  cadrans  fo~ 
l dires  , aux  clepfidrts  , ou  horions  d’eau  , & aux  /a- 
hlicrcs. 

Aaron , calife  des  Sarrafins  , qui  étoit  le  héros 
de  l’Orient  en  790  , fit  préfent  à Charlemagne  d’une 
horloge  d’eau  , nommée  clepfidre  : le  cadran  étoit 
compofé  de  douze  petites  portes  qui  rcpréfentoient 
la  divifion  des  heures.  Chaque  porte  s’ouvroit  à 
l’heure  qu’elle  devoit  indiquer , & donnoit  paflage 
à un  nombre  égal  de  petites  boules,  qui  tomboient 
en  différens  temps  égaux  fur  un  tambour  d’airain. 
L’œil  jugeoit  de  l’heure  par  la  quantité  des  portes 
ouvertes , & l’oreille  par  celle  des  coups  que  les 
boules  frappoient  ; lorfque  la  douzième  heure  fon- 
noit,  on  voyoit  tout  à-la-fois  douze  petits  cavaliers 
qui , en  faifant  le  tour  du  cadran  , fermoient  toutes 
ces  portes. 

On  a ignoré  abfolument , jufqu’au  douzième  fié- 
cle , la  divifion  du  temps  par  le  moyen  des  roues 
dentées  & des  pignons  qui  y engrainent.  Ce  n’eft 
que  depuis  ce  temps  , qu’on  a commencé  à travailler 
aux  grandes  horloges , placées  aux  clochers  des  égli- 
fes  , qui , moyennant  un  poids  attaché  à la  plus 

frande  roue  , faifoit  aller  tout  le  refte  du  rouage. 

'n  cadran  divifé  en  douze  parties  égales  , avec  une 
aiguille  portée  fur  l’axe  d’une  roue  , indiquoit  le 
temps , en  marquant  douze  heures  à midi , & en 
faifant  deux  tours  de  cadran  d’un  midi  à l’autre.  Par 
la  fuite  , des  ouvriers  adroits  & intelligens  enchéri- 
rent fur  cette  découverte  , en  y ajoutant  un  rouage, 
qui  étoit  correfpondant  à un  marteau  deftiné  à frap- 

Î>er  fur  un  timbre  fonore , les  heures  indiquées  par 
e cadran  ; de  forte  que  par  le  moyen  de  cette  ad- 
dition , on  pouvoit  Içavoir  les  heures  de  la  nuit, 
fans  le  fecours  de  la  lumière  ; ce  qui  devint  d’une 
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grande  utilité  , fur-tout  pour  lès  monafteres  ; car 
avant  l’invention  de  ces  horloge  s , . il  falloir  que  les 
religieux  prépofafTent  des  gens  pour  obferver  les 
étoiles  pendant  la  nuit , afin  d’être  avertis  des  heures 
de  leur  office. 

On  attribue  l’invention  d’une  horloge  , dont  le 
mouvement  étoit  réglé  par  un  balancier  , à Gerbert , 
élu  archevêque  de  Reims , après  la  dépofition  à'Ar- 
noul , autrefois  moine  d’Aurillac  , depuis  précepteur 
de  l’empereur  Othon  III , & du  jeune  roi  Robert. 
C’étoit  un  homme  fçavant  pour  fon  fiécle  ; il  fça- 
voit  les  mathématiques.  On  trouve  ce  fait  fçavam- 
ment  difcuté  à la  fin  du  feizieme  tome  de  VHiJloire 
littéraire  de  la  France  , mife  au  jour  par  les  PP.  Bé- 
nédiéiins , qui  concluent  que  cette  prétendue  hor- 
loge netoit  qu’un  cadran  folaire. 

On  s’eft  fervi  d’horloges  compofées  d’un  ba’an- 
cier,  jufques  vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fiécle 
que  Huygens , , dit-on,  inventa  l’horloge  avec  pen- 
dule , qui  en  régie  le  mouvement  égal  par  le  moyen 
d’une  ligné  cycioïde.  Jqfqu’au  régne  de  Charles  V. 
Le  foleil  indiquoit  la  marche  des  heures  pendant  le 
jour , & on  le  fervoit  de  clepfidres , ou  horloges 
de  fable  & pour  la  nuit  on  employoit  des  bou- 
gies de  veille  , dont  la  divifion  marquée  d’efpace  en 
efpace  , étoit  proportionnée  à la  mefure  du  temps. 

Le  premier  ouvrage  d 'horlogerie  qu’on  ait  vu  , 
c’eft  fous  Charles  V.  Ce  prince  fit  venir  d’Allema- 
gne Henri  Vie  , qui  pafloit  pour  le  plus  habile  ar- 
tifte  de  fon  temps  ; il  fit  placer  fur  la  tour  de  Ion 
palais , à Paris , la  première  grofle  horloge  qu’on  ait 
vue  en  France.  Elle  fonnoit  les  heures.  Quelques  an- 
nées après,  on  en  fit  une  autre  pour  la  métropole  de 
Sens.  La  ville  de  Dijon  poffeae  encore  aujourd'hui 
une  horloge  de  ce  temps , que  le  duc  de  Bourgogne 
enleva  de  Courtrai , lorfque  cette  ville  fut  prile  au 
commencement  du  régne  de  Charles  V.  Ces  an- 
ciennes horloges  avoient  l’échappement  ordinaire, 
invention  , dont  l’auteur  n’eft  pas  connu. 

Mais  la  première  horloge  , dont  l’hiftoire  fade 
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mention , & qui  paroiffe  avoir  été  conftruite  Air  les 
principes  de  la  méchanique , eft  celle  de  Richard 
fValigfort , abbé  de  S.  Alban  en  Angleterre,  qui 
vivoit  en  1326. 

La  fécondé  eft  celle  que  Jacques  Dondis  fit  faire 
à Padoue  en  1344  : on  y voyoit  le  cours  du  foleil 
& de  la  lune. 

Et  la  troifieme  eft  l’horloge  du  palais  de  Paris , 
exécutée , comme  on  la  dit  plus  haut,  en  1370,  par 
Henri  de  Vie , que  Charles  V fit  venir  d’Allema- 
gne. 

Peu-à-peu  les  villes  les  plus  confidérables  de  l’Eu- 
rope eurent  des  horloges  ornées  6c  enrichies  de 
différentes  machines , 6c  de  Angularités , quelquefois 
afiez  baroques. 

Les  artiftes  Anglois  font  les  premiers  qui , par 
des  ouvrages  à’ horlogerie  , conduits  avec  génie  , & 
exécutés  avec  préciuon , fe  font  acquis  une  réputa- 
tion générale  en  Europe. 

Ce  n’eft  qu’au  commencement  de  ce  fiécle,  & 
même  fous  la  régence , que  l 'horlogerie  a commencé  à 
faire  de  grands  progrès  parmi  nous.  M.  le  duc  d’Or- 
lèans  envoya  chercher,  à Londres,des  ouvriers  habiles, 
à deffein d’établir , à Verfailles  6c  à S.  Germain,  des 
manufactures  d'horlogerie.  Si  ces  établiffemens  n’ont 
pas  fubfifté  long-temps , ils  ont  du  moins  fervi  à 
exciter  la  plus  grande  émulation  parmi  les  horlogers 
de  Paris.  Bientôt  on  vit  Gaudron  fe  diftinguer  par 
une  pendule  ingénieufe , dont  le  poids  eft  remonté 
par  un  reftort , 6c  qu’on  a imitée  depuis  en  diverfes 
maniérés.  Mais  c’eft  Julien  le  Roy  qui  a mis  en  répu- 
tation l’ horlogerie  françoife  ; c’eft  ce  qui  a fait  aire 
agréablement  à M.  de  Voltaire , à loccafion  de  la 
bataille  de  Fontenoy,  que  le  maréchal  de  Saxe  6c 
Julien  le  Roy  ont  battu  les  Anglois  : en  effet  nos 
montres,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la  bonté, 
l’emportent  aujourd’hui  fur  celles  d’Angleterre  ; de 
tous  les  morceaux  d 'horlogerie , celui  que  l’on  re- 
garde comme  fupérieur  pour  l’induftrie  6c  le  talent 
qu’il  a fallu  pour  en  diriger  les  différens  mouvemens,. 
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c’éft  la  pendule  que  l’on  remarque  dans  les  appar- 
temens  du  rot  à Verfailles:  les  connoifleurs  dilént 
quéc’eft  un  chef-d’œuvre  d’admirable  induftrie.  Elle 
a été  executée  par  M.  Dauthieu , fous  la  conduite 
de  M.  Paffemant.  Elle  fait  mouvoir  une  fphere  ar- 
millaire  d’un  pied  de  diamètre  , qui  repréfente,  avec 
la  plus  grande  exaélitude,  tout  le  fyftême  de  l’uni- 
vers , fuivant  Copernic.  Le  foleil  eft  au  centre , les 
flanelles  attachées  à leur  orbe  font  leurs  révolutions 
autour  de  lui , fuivant  l’ordre  des  fignes  , c’eft-à-dire 
d’Occident  enOrient  dans  leur  tems  périodique  connu. 
Mercure  eft  le  plus  proche  du  foleil , enfuite  Venus , 
puis  la  terre  avec  la  lune,  qui  tourne  autour  d’elle; 
puis  Mars  ; puis  Jupiter , &c  enfin  Saturne.  Le  {o- 
diaque  avec  fes  douze  fignes  , l’ écliptique , l* équateur  ; 
rien  n’y  eft  oublié;  cette  pendule  eft  à répétition 
& à fonnerie  ; elle  marque  le  temps  vrai  & le  temps 
moyen , l’année  , le  quantieme  du  mois , celui  de  la 
lune , & fes  phafes  ; elle  renferme  encore  un  baro- 
mètre. 

La  théorie  de  l 'horlogerie  eft  de  la  plus  vafte 
étendue  & d’une  très-grande  difficulté.  Elle  pénétré 
dans  les  plus  fecrets  replis  de  la  fcience  des  mathé- 
matiques ; & elle  en  tire  les  principes  les  plus  utiles 
pour  l’exécution  des  ouvrages,  que  la  main  d’œu- 
vre produit  ; enforte  qu’on  pourroit  diviler  les  hor- 
logers en  deux  claftes  , fçavoir  , celle  des  horlogers 
vraiment  artifles , qui  poffedent  la  théorie  & la  pra- 
tique de  ce  bel  art  ; & celle  des  horlogers , qui  ne 
font  qu 'artifles,  & qui  n’ont  d’autre  talent  que  celui 
de  l’exécution  & de  la  main-d’œuvre. 

Les  horlogers  font,  à Paris,  nne  communauté. 
Leurs  premiers  ftatuts  font  de  1483  , fur  la  fin  du 
régne  de  Louis  XI , confirmés  par  François  /,  en 
1544;  par  Henri  II,  en  1554;  par  Charles  IX, 
en  1572;  & en  1600,  par  Henri  IV. 

HOROSCOPE  : en  1 548 , Henri  II  fit  tirer  fon 
horofeope  ; on  lui  prédit  qu’il  feroit  tué  en  duel.  Le 
prince  fe  tourna  vers  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, & lui  dit  ; Voye{ , mon  compere , voycç 
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quelle  mort  m’ejl  prcfagée  ! Le  connétable  lui 

répondit  : Ah!  Si  Ri  ! voulez-vous  croire  ces  marauts , 
qui  ne  font  que  menteurs  6*  bavards  : faites-moi  jetter 
cela  au  feu. ...  Le  roi  reprit  : Pourquoi  ? Ils  difent 
quelquefois  vrai  ; d’ailleurs  j’aimerois  autant  mourir 
de  ce  genre  de  mort  que  d'un  autre , pourvu  que  je 
meure  de  la  main  d’un  galant  homme.  Aufti-tôt  il 
ordonna  à M.  de  Laubefpine , fecrétaire  d’état , de 
lui  conierver  fon  horofeope. 

Il  y a plus  que  de  l’apparence  que  ces  fortes  d ’ho- 
rofeopes  font  des  pièces  faites  après  coup.  Nous 
avons  parlé , en  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage , 
des  préfages  finiftres,  qui  annoncèrent  la  mort  dé- 
plorable de  Henri  IV;  on  peut  encore  confulter  les 
Tablettes  hiftoriques  de  la  France  de  M.  Dreux  du, 
Radier. 

HOSPITALIER:  (Grand)  le  grand  ho f pi t ali er 
eft  une  des  grandes  dignités  de  l’ordre  de  Malte  , 
attachée  à la  langue  de  France.  Il  vient  après  le 
grand  commendeur  & le  grand  maréchal.  Voyez 
\ Hi foire  de  Malte , par  l’abbé  de  Vertot,  tome  v, 
in-i  2 , page  364. 

HOSPITAL  IERS  : ce  font  des  religieux  , que  le 
pape  Innocent  III  a établis  pour  retirer  les  pauvres 
pèlerins , les  voyageurs  & les  enfans  trouvés.  Il  y 
a , à Paris , des  religieuses  de  l’ordre  de  S.  Augus- 
tin nommées  Hopitalieres. 

Les  Hofpitaliers  qui  font  des  chevaliers  des  ordres 
' militaires,  font  les  religieux  Hofpitaliers  de  S.  Jean 
de  Jérufalem  , ou  autrement  les  chevaliers  de  l’or- 
dre de  Malte.  Voyez  Malte , & les  chevaliers  de 
S.  Lazare.  Voyez  Lazare.  (Saint  ) 

Il  y a eu  encore  les  religieux  Hofpitaliers  de  l’hô- 
pital d’Aubrac  fur  les  confins  de  Guienne  , de  Lan- 
guedoc & d’Auvergne , ou  plutôt  du  Querci  & du 
Rouergue.  Cet  hôpital  d’Aubrac  étoit  un  des  plus 
célébrés  de  France.  Il  eft  devenu  un  bénéfice  con- 
fidérable  en  commende , fous  le  titre  de  dommerie. 
Il  eft  fitué  fur  une  rude  & haute  montagne  , le 
plus  fouvent  ywceiîible , à canfe  des  neiges  & des 
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brouillards  épais , dont  elle  eft  couverte  pendant  huit 
mois  de  l’année  , à fept  lieues  de  Rhodez , & en- 
tourée de  forêts  & de  marécages , & dans  une  af- 
fteufe  folitude , oh  il  n’y  a point  d’autre  maifon  qu’un 
mauvais  cabaret  à la  porte  de  l’hôpital. 

Cet  hôpital  fut  fondé  par  Adalard , ou  A lard , 
vicomte  de  Flandres,  qui,  à fon  retour  d’un  pèleri- 
nage qu’il  fit  à S.  Jacques  en  Galice , étant  tombé 
fiir  cette  montagne  dans  une  embufcade  de  voleurs, 
& fe  voyant  en  danger  de  perdre  la  vie , fit  vœu , 
s’il  réchappoit  de  ce  danger,  de  fonder  un  hôpital  en 
ce  lieu  pour  recevoir  les  pèlerins , & de  purger  cette 
montagne  de  voleurs.  Il  fe  fauva  & exécuta  fon 
voeu  vers  l’an  1 1 20. 

Les  rois  d’Arragon  , les  comtes  de  Touloufe  , de 
Rhodez,  deValentinois,de  Comminges,  d’Armagnac, 
les  feigneurs  deCanillàc,  de  Caftelnau,  de  Roque- 
laure  , d Eftaing , & plufieurs  autres , contribuèrent 
auflï  beaucoup,  dans  la  fuite,  à la  grandeur  & à la 
fplendeur  de  cet  établilfement , par  diverfes  dona- 
tions ou  fondations. 

Cette  communauté  étoit  compoféede  prêtres  pour 
defl’ervir  l’églife , aflifler  les  pauvres  & leur  admi- 
, niftrer  les  facremens  ; de  chevaliers  pour  efcorter  les 
pèlerins , donner  la  chafle  aux  voleurs , & défendre 
la  maifon  ; de  freres  clercs  & laïques  pour  le  fervice 
de  l’hôpital  & des  pauvres  ; de  donnés  qui  avoient  foin 
auflï  de  l’hôpital  & des  fermes , qui  en  dépendoient  ; 
& enfin  de  dames  de  qualité  , qui  demeuroient 
aufïi  dans  l’hôpital , & avoient  plufieurs  fervantes, 
par  qui  elles  faifoient  laver  les  pieds  aux  pèlerins, 
& nettoyer  leurs  habits  & faire  leurs  lits. 

Alard  s’y  confacra  lui-même  au  fervice  des  pau- 
vres , & fut  le  premier  fupérieur  de  cet  hôpital.  En 
1162,  Pierre  //,  vingt-deuxieme  évêque  de  Rhodez, 
leur  donna  une  règle , tirée  en  partie  de  celle  de 
S.  Auçuftin.  Elle  fut  confirmée  parles  papes  Alexan- 
dre 111}  LnceUt , en  n8t  ; Innocent  III,  en  1216; 
Jdonorius  III , en  1226;  Innocent  IV , en  1246; 
Clément  llrt  en  1167;  & Nicolas  IV , en  1289. 
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Les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  , & les 
Templiers  tâchèrent  de  réunir  cet  hôpital  à leurs 
ordres. 

Il  y eut  dans  la  fuite  d’autres  hôpitaux , qui  dé- 
pendirent de  celui  d’Aubrac.  Dans  la  fuite  , c’elt- 
à-dire,  après  1300,  le  relâchement  s'introduisit  dans 
cet  hôpital.  Les  Hojpitaliers  d’Aubrac  partagèrent 
entr’eux  les  biens  , & regardèrent  leurs  places , com- 
me des  bénéfices  fimples. 

Le  cardinal  de  Nouilles,  en  1663  , ayant  été 
pourvu  de  cette  dommerie,  tâcha  d’y  rétablir  le  boa 
ordre;  mais  quand  il  fut  élevé  à l’archevêché  de 
Paris , il  fe  démit  de  cette  dommerie.  Son  frere  Louis- 
Gajlon  de  Noaillts , lui  fuccéda  à l’évêché  de  Chi- 
ions & à la  dommerie  d’Aubrac  ; & ce  prélat  y in- 
troduit, en  1697,  des  chanoines  réguliers  de  la  ré- 
forme de  Chancélade. 

D’autres  religieux  hofpitaliers  font  ceux  du  faint 
Efprit  de  Montpellier.  Le  fondateur  de  cet  ordre 
eft  frere  Qui , ou  maure  Guy,  dont  l’origine  eft  mé- 
connue. Il  fut  créé  fous  Philippc-Augufte , pour  le 
foulagement  des  malades  & des  pauvres. 

Cette  nouvelle  communauté  ne  fut  d’abord  com- 
pofée  que  de  laies.  Le  pape  ordonna  qu’on  y reçût 
un  certain  nombre  de  clercs.  Les  premiers  ne  fai- 
saient que  des  voeux  fimples , & s’érigèrent  infen- 
fiblement  en  chevaliers  militaires.  Pie  11  les  ap- 
prouva; les  autres  firent  profeflion  folemnelle  de 
religion.  Depuis  ils  devinrent  chanoines  réguliers. 

Cet  ordre  étoit  prefque  anéanti  en  France.  Un 
arrêt  du  confeil  de  1708,  ordonna  qu’il  fût  rétabli 
par  le  commendeur  général,  grand-maître  régulier, 
que  le  roi  devoir  nommer.  Ce  fut  le  cardinal  de 
Polignac , qui  fut  chargé  de  cette  importante  fdh- 
éîion.  On  dit  que  cet  ordre  doit  être  réuni  à celui 
de  S.  Lazare. 

HOSTUN  : par  lettres-patentes  du  mois  de  Mars 
1712  , le  marquifat  de  la  heaume  d’Hojlun , en  Dau- 
phiné , fut  érigé  en  duché,  fous  le  nom  feul  d ' Ho f- 
tun , en  faveur  de  Camille  d'Hoflun , comte  de  Tallart, 
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maréchal  de  France , mort  en  1728  ; & lors  du 
mariage,  en  171 } , de  Ton  fils  , Marthe-Jofeph,  avec 
la  fille  du  prince  de  Rohan , le  roi  accorda  à ce  fils 
de  nouvelles  lettres  d’éreétion  en  duché-pairie  du 
duché  A'Hojlun. 

HOTEL  : l’ancienne  lignification  de  ce  mot  eft 
logis  , maifon  où  l’on  demeure.  Aujourd’hui  il  fe 
prend  communément  pour  le  logement  des  princes 
& des  grands  feigneurs. 

Selon  Fortunat , l’hôtel  des  Thermes  fut  la  de- 
meure des  rois  de  la  première  race.  Voyez  ce  mot. 
On  trouve  dans  les  regiftres  de  la  chambre  des 
comptes , que  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  fécondé 
race,  qui  defcendoient  de  Robert  de  France,  troi- 
fieme  fils  du  roi  Robert  , duc  de  Bourgogne , & 
frere  de  Henri  /,  roi  de  France , logeoient , à Paris, 
au  mont  S.  Hilaire  , dans  une  maifon  appelles  l’éc- 
tel  de  Bourgogne , entre  la  rue  Chartiere , celle  des 
Sept-V oyes , & le  Clos-Bruneau , aujourd’hui  S.  Jean 
\ de  Beauvais.  Cet  hôtel  fut  vendu  par  Philippe , 
comte  de  Nevers  & de  Rhétel,  à Gui  de  Roie , 
archevêque  de  Reims , dont  il  fit  le  collège  de 
Reims,  qui  a été  rebâti,  il  y a plufieurs  années. 

Les  ducs  de  Bourgogne  enluite  occupèrent  l’hôtel 
d’Artois  , rue  Mauconlèil  , qui  prit  le  nom  à'hotel 
de  Bourgogne  ; c’eft  où  eft  la  comédie  Italienne. 
Jean  fans  Peur , comte  de  Charolois,  dernier  duc 
de  Bourgogne  , logea  à l’hôtel  de  Nefle,  dont 
Louis  XI  lui  fit  don  en  1461.  C’eft  où  eft  fitué  au- 
jourd’hui le  collège  des  Quatre- Nations. 

Henri  de  France  , troifieme  fils  de  Louis  le  Grosy 
archevêque  de  Reims,  avoit  fon  logis  pîès  du  Louvre  ; 
mais  on  ignore  où  logeoit  Robert  de  France , fon 
frere , qui  fut  chef  de  la  maifon  de  Dreux.  On  trouve 
qu’en  1287,  Beatrix , comtefie  de  Montfort , veuve 
de  Robert  JF,  comte  de  Dreux  , acheta  dans  la  rue 
Froimantel  deux  maifons , avec  des  jardins  , qui  s’é- 
tendoient  du  côté  de  S.  Thomas  du  Louvre  , & un 
autre,  qui  alloit  jufqü’au  Clos  des  Quinze-Vingts. 

Alphonfe  de  France,  comte  de  Poitiers  , avoit  fon 
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kotel  dans  la  rue  du  Louvre  , qu’on  nommoit  alors 
la  rue  d’Ojlriche  ; & cette  rue  communiqua  fon  nom 
au  logis  de  ce  prince.  C’étoit  un  hôtel  fi  fpacieux 
& fi  logeable , qu’après  la  mort  d’Alphonfe  , la  moi- 
tié en  tut  vendue  à Pierre  de  France,  comte  d’A- 
lençon & de  Blois , fils  de  S.  Louis.  Depuis  cette 
acquifition , cet  hôtel  perdit  le  nom  d 'hôtel  d’OJlri- 
che  , & prit  celui  d’ Alençon  , qu’il  a porté  jufau’à 
Henri  de  France  , duc  d’Anjou  , depuis  roi  de  Po- 
logne , & enfuite  de  France  , qui  l’acheta  de  Nico- 
las Villeroi. 

Robert  de  France,  comte  de  Clermont,  fire  de 
Bourbon  , fixieme  fils  de  S.  Louis  , logeoit  vis-à- 
vis  l'hôtel  d’Oftriche  , à l’endroit  même , où  eft  l’é- 
glil'e  des  prêtres  de  l’Oratoire.  Louis  / , duc  de  Bour- 
bon , Ion  fils , acheta  dans  la  rue  S.  Antoine , une 
maifon  appellée  l'hôtel  du  Petit  Mufc , & la  maifon 
du  Pont-Perrin , accompagnée  d’un  jardin  fort  grand. 
Depuis , cet  hôtel  pafla  à des  particuliers , qui  le  ven- 
dirent à Charles  V Ôt  à Charles  VI, qui  le  rebâtit  à neuf, 
& le  nomma  l'hôtel  neuf.  Louis  de  France,  duc  de 
Guienne , y demeura  long-temps.  Il  fut  dans  la  fuite 
appelle  l’hôtel  de  Bretagne.  Anne  de  Bretagne  le 
donna  au  prince  d’Orange.  Depuis  il  a appartenu 
à la  duchefie  d’Etampes  , maîtreffe  de  François  I , 
& à Diane  de  Poitiers  , duchefle  de  Valentinois. 
Sous  le  régne  de  Charles  V , & celui  de  Charles  VI 3 
cet  hôtel , dit  Sauvai , prit  le  nom  d'hôtel  de  Petit 
Bourbon.  Il  appartenoit  au  connétable  de  Bourbon; 
& il  a toujours  été  la  demeure  des  aînés  des  Bour- 
bons. La  place  de  cet  hôtel , dont  l’entrée  princi- 
pale étoit  dans  la  rue  du  Petit  Mufc  , ou  des  Célefi* 
tins  , & dont  le  jardin  aboutifloit  dans  la  rue  de  la 
Cerifaie,  eft  présentement  renfermée,  (du  moins 
en  partie , ) dans  le  monaftere  des  Filles  de  la 
Vifitation  , dites  les  rehgieufes  de  fainte  Marie.  Ij 
faut  remarquer  que  les  ducs  de  Bourbon  ne  logeoie  n£ 
là , que  pour  être  plus  proches  de  l’Hôtel-Royal  de 
S.  Paul,  où  Charles  V ; Charles  VI , Charles  VI  / 
& Louis  XI , faifoient  leur  féjour  ordinaire.  Le  roi 
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Jean  , & Tes  prédécelîeurs,  jufqu’à  P hilippe-  Augufte 
qui  fit  bâtir  le  Louvre , y logeoient  auffi  fouvent 
qu’au  palais,  qui  eft  le  parlement.  Voyez  ci-après 
Hôtel  S.  Paul. 

En  1360,  Anne,  fille  unique  de  Jeanne , com- 
tefle  de  Clermont,  apporta  en  mariage  à Louis, 
Il  du  nom,  duc  de  Bourbon,  l'hotel  de  fes  ancê- 
tres, comtes  de  Forez,  dans  la  rue  de  la  Harpe, 
fitué  dans  la  rue  Pierre-Sarrafin  , & qui  s’étendoit 
jufqu’à  celle  des  Deux- Portes , & de  la  rue  Haute- 
Feuille.  Ce  prince  s’en  défit  en  faveur  de  Char- 
lis  VI , qui  le  donna,  en  1364^  Jean  , duc  de  Bre- 
tagne , comte  de  Monfort. 

Outre  pluficurs  hôtels  que  lês  ducs  de  Bourbon 
avoient  dans  Paris  , ils  avoient  encore  plufieurs  mai- 
fons  de  plailance  aux  environs  ; une  proche  la  Cha- 
rité ; une  autre  proche  le  prieuré  de  Notre-Dame 
des  Champs,  où  eft  aujourd’hui  le  Val-de- Grâce , 
& une  troifieme  dans  le  fauxbourg  S.  Marceau  , &c. 

' Louis  de  Bourbon , duc  de  Montpenfier,  fit  bâtir 
un  hôtel  au  coin  de  la  rue  de  Tournon  ; ce  fut  là 
qüe  la  veuve  Catherine , fille  de  François , duc  de 
Lorraine , apprit  le  meurtre  arrivé  à Blois , de 
Henri , duc  de  Guife  & du  cardinal , fes  freres  ; 
abflü-tôt  fortant,  comme  une  forcenée,  courant  de 
rùe  en  rue  avec  les  enfans  de  fon  frere , déclamant 
cbntre  Henri  111  & fon  confeil , elle  alluma  le  flam- 
beau fatal  de  la  Ligue,  qui  embrafa  tout  le  royaume. 

’ Les  comtes  & ducs  de  Vendôme  qui , du  trône 
de  Navarre,  font  montés  fur  celui  de  France,  avoient 
quatre  hôtels  dans  Paris;  le  premier  dans  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre , accompagné  d’un  grand  jardin  ; 
le  fécond,  en  1419,  dans  le  cul- de-fac  de  Rouen, 
vis-à-vis  l’hôtel  de  l’archevêque  de  Sens  , proche 
la  rue  de  l’Eperon , & celle  du  Jardinet;  le  troifieme 
étoit  une  maifon  de  Iplaifance  à la  Grange-Bate- 
lîere , proche  des  Porcherons  & de  la  Ville- rfcvcque, 
qui  appartenoit  à Jean  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme; & le  quatrième  étoit  celui  de  Ccfar , duc  de 
Vendôme,  fils  légitime  de  Henri  IV , rue  S.  Ho- 
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noré , proche  les  Capucins.  Le  cluc  de  Mercaur 
l’avoit  fait  bâtir  ; c’eil  aujourd’hui  la  place  de  Ven- 
dôme , dite  Place  de  Louis  le  Grand.  Il  faut  croire 
qn’ Antoine  de  Bourbon , roi  de  Navarre , Jeanne 
d’Albret  fa  femme,  & Henri  IP,  ont  logé  dans  un 
de  ces  trois  premiers  hôtels. 

Les  princes  de  Condi &c  de  Soijfons,  dont  les  pre- 
miers forcent  de  la  branche  de  Vendôme  ; & les  au- 
tres de  celle  de  Condi  avoient , comme  les  autres 
princes  du  fang  de  France,  leurs  hôtels  dans  Paris. 
Aujourd’hui  celui  de  la  maifon  de  Condi  efl  dans 
la  rue,  qui  en  porte  le  nom.  Henri  t fils  aine  de 
Louis , premier  prince  de  Condi , étoitlogé  dans  la 
rue  Neuve  S.  Lambert,  qui  fut  appellée  la  rue  Pria - 
cejfe.  Charles  de  SoiHons,  autre  fils  de  Louis , acheta 
l’hôtel  de  la  Reine , qui  fut  appelle  de  fon  nom  X hô- 
tel de  Soijfons , avant  que  la  maifon  de  Conti  eût 
fon  hôtel , fur  le  quai  qui  en  porte  le  nom,  & qui 
eft  préfentement  le  garde-meuble  du  roi.  Louife  de 
Lorraine , princefle  de  Conti , fécondé  femme  de 
François , prince  de  Conti , avoit  un  hôtel  entre  la 
rue  du  Louvre  & des  Folles  S.  Germain  ; & Char- 
les , cardinal  de  Bourbon , troifieme  fils  du  premier 
prince  de  Condé  , fit  bâtir , en  1 586 , la  maifon  ab- 
batiale de  S.  Germain  des  Prés.  Il  commença  ce 
grand  corps  de  logis  de  brique , qui  borde  un  des 
côtés  de  la  cour. 

Charles  de  France  , comte  de  Valois  & d’Alen- 
çon, de  Chartres  & d’Anjou,  fils  de  Philippe  le 
Mardi , logeoit  au  bout  de  la  rue  du  roi  de  Sicile , 
dans  une  grande  maifon,  qu’avoit  fait  bâtir  Charles 
de  France , roi  des  deux  Siciles , fon  oncle , frere 
de  S.  Louis.  Louis  , le  dernier  des  fils  de  Philippe 
te  Hardi , auteur  de  la  maifon  des  comtes  d’Evreux 
& des  rois  de  Navarre , avoit  fa  maifon  de  plai- 
lance  au  fauxbourg  S.  Germain  , au  même  endroit 
où  font  bâties  les  Toges  de  la  foire. 

' Philippe  , comte  de  Valois,  avant  que  de  parve- 
nir au  trône,  avoit  deux  hôtels  dans  Paris , l’un  bâti 
par  Engucrrand  de  Marigni , fitué  dans  la  rue  des 
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Folles  S.  Germain,  & l’autre  qui  étoit  attaché  aux 
murs  de  la  ville , qui  tenoient  à la  place  de  la  Coul- 
ture-fainte-Catherine.  Il  fe  défit  de  celui-ci,  en  faveur 
de  Charles , comte  d’Alençon,  fon  frere,  en  1319, 
& Pierre  , comte  d’Alençon  , petit-fils  de  Charles  , 
le  céda,  en  1389,  au  roi  Charles  VI,  qui  vouloit 
avoir  une  maifon  proche  de  la  place  de  la  Coul- 
ture-fainte-Catherine , où  fe  faifoient  les  joutes , les 
courfes  de  chevaux,  les  duels  autorifés,  les  tournois , 
& les  autres  palïe-remps  & amufemens  de  la  cour 
de  ces  temps-là. 

Dans  la  rüe  des  Cinq-Diamans , qui  tient  d’un 
bout  à celle  des  Lombards , & de  l’autre  à la  rue 
Aubri-Boucher , il  y avoit  un  hôtel  d’Alençon.  Jean , 
fils  aîné  de  Philippe  de  Valois , duc  de  Norman- 
die , & fon  fuccefleur  au  trône , avoit  une  maifon 
de  plaifance  dans  la  rue  des  Boucheries,  fauxbourg 
S.  Germain.  C’étoit  l’hôtel  de  Robert  d’Artois , qui 
avoit  pris  les  armes  en  faveur  des  Anglois , contre 
la  France.  * 

Philippe , fécond  fils  du  roi  Jean,  duc  de  Touraine, 
& depuis  d’Orléans , avoit  trois  hôtels  dans  Paris  ; 
Fun  qui  avoit  fa  principale  entrée  dans  la  rue  des 
Bourdonnois , & fes  jardins,  à la  rue  Bétifi.  C’étoit  la 
grande  maifon  des  Carneaux,  qu’il  acheta  deux  mille 
francs  d’or  au  coin  du  roi.  L’autre  hôtel  étoit  dans  la 
rue  du  Temple  , derrière  l’églife  de  la  Merci , qu’on 
appelloit  alors  la  chapelle  de  Bracque.  Le  troineme 
étoit  fitué  dans  la  rue  S.  André  des  Arts , contre 
la  Porte  de  Buffi. 

Charles , fils  aîné  du  roi  Jean  , depuis  Charles  V, 
donna  l’hôtel  d’Humbert,  dauphin  Viennois,  fitué 
à la  Grève , à Jean  d'Auxerre , receveur  des  Ga- 
belles de  la  prévôté  de  Paris  , qui  le  vendit , en 
1357,  au  prévôt  des  marchands  ôt  échevins  , pour 
fervir  de  maifon  de  ville.  Voy.  ci-après  Hôtel  de  Ville . 

Jean , duc  de  Berri , frere  de  Charles  VI , eut  cinq 
hôtels  dans  Paris , & fept  dans  les  fauxbourgs  ; le 
premier,  dans  la  rue  de  la  Tixeranderie , au  coin  de 
celle  du  Coq  ; le  fécond , à la  Porte  de  Nefle , nom- 
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mê  Ÿ hôtel  de  Nejle  ; le  troifieme  à la  rue  de  l’E- 
chelle du  Temple  , dont  il  fe  défit  en  faveur 
à' Ami  Fil,  dernier  comte  de  Savoie  ; le  quatrième 
près  S.  Euftache  , qui  appartint  depuis  à Charles 
d’Albret , connétable  de  France  le  cinquième  fut 
l’hôtel , ou  le  palais  des  Tournelles  , dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  La  première  des  maifons  de  plai- 
fance  , que  le  duc  de  Berri  avoit  près  Paris , étoit 
au  fauxbourg  S.  Marceau.  Elle  étoit  compofée  de 
cours,  galeries,  jardins,  fauflaies  , près  , eaux  , 
garennes  & viviers.  Il  l’acheta,  en  1386,  de  Mlles 
de  Dormans  , évêque  de  Beauvais  ; & il  la  donna  , 
trois  ans  après, à IJabelle  de  Bavière,  reine  de  France, 
& femme  de  Charles  VI  ; la  fécondé  étoit  fituée 
dans  le  même  fauxbourg  ; la  troifieme  s’appelloit  lu 
Grange  aux  Merciers  , célébré  dans  l’Hiltoire  des 
troubles  du  ré^ne  de  Charles  VI , par  rapport  aux  afi- 
femblées  qui  s’y  tinrent  pour  rendre  le  calme  à l’état. 
Mais  la  plus  remarquable  de  toutes  les  maifons  de 
plaifance  du  duc  de  Berri , fut  Bicétre.’V oyez  ce  mot. 
Voilà  bien  des  palais  pour  un  feul  prince , & bien 
près  les  uns  des  autres;  mais  Louis  de  France > 
neveu  du  duc  de  Berri , n’en  eut  pas  moins. 

Charles  VI  donna , en  1388,  à Philippe  de  France, 
duc  d’Orléans , fils  de  Philippe  de  Valois,  du  tems 
qu’il  étoit  duc  de  Touraine,  l’hôtel  de  Bohême  , afin 
qu’il  fut  près  du  Louvre  ; on  l’appella  Ihôtel  d'Or- 
léans ; & la  rue  qui  y conduit , la  rue  d’Orléans.  II 
prit  enfuite  le  nom  de  l’Hôtel  de  Soiffons.  On  l’a 
démoli  pour  y bâtir  cette  rotonde  deftinée  à fervir 
de  grenier  pour  les  grains  & pour  les  farines.  Le 
duc  d’Orléans  avoit  encore  trois  autres  hôtels  dans 
Taris  : l’un  qui  eft  aujourd’hui  le  jardin  de  l'arfenal 
pour  être  proche  de  l’hôtel  S.  Paul,  oit  logeoit 
Charles  VI  , & des  Céleftins  , où  il  avoit  fait  con- 
ltruire  la  chapelle  d'Orléans.  Le  fécond  étoit  fitué  dans 
la  rue  de  Jouy;  c’étoit  l’hôtel  que  Charles  V, Ion  pere, 
avoit  donné  à Hugues  Aubnot , prévôt  de  Paris. 

Henri  de  France , duc  d’Anjou , depuis  Henri  III 
acheta,  en  1568,  l’hôtel  d’Alençon  , qu’avoit  fait 
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bâtir  Nicolas  de  NcufvilU-Villcroi.  C’eft  dans  cet 
hôtel  que  ce  prince  reçut  les  ambaffadeurs  que  les 
Polonois  lui  envoyèrent  après  Ton  éleélion.  Il  le 

farda  jufqu’en  1573  , 8c  le  donna  à Marguerite  de 
rance , reine  de  Navire , fa  fœur.  Cet  hôtel  a 
pâlie  à la  maifon  de  Longue-ville.  Il  en  porte  encore 
le  nom,  quoiqu’acquis  par  les  fermiers  généraux, 
qui  en  ont  fait  le  bureau  général  du  tabac. 

Gaflon  d’Orléans  logeoit , tantôt  au  Louvre  , tan- 
tôt à l’hôtel  de  Guife , aujourd’hui  l’hôtel  de  Sou- 
bife.  Louis  XIII  lui  donna  le  Luxembourg , bâti 
par  Marie  de  Médicis , qui  alors  prit  le  nom  de 
Palais  d’Orléans , comme  on  le  voit  au  haut  de  la 
grande  porte , vis-à-vis  la  rue  de  Tournon. 

Les  rois  de  Navarre,  de  Sicile,  de  Bohême  8c 
d’Arménie  avoient  des  hôtels  dans  Paris.  Les  rois  de 
Navarre  en  avoient  huit.  Celui  de  Jeanne , reine 
de  France  8c  de  Navarre  , dans  la  rue  S.  André 
des  Arts , fut  delliné  par  cette  princeffe  pour  y 
fonder  un  collège  ; mais  les  exécuteurs  teftamentai- 
res  vendirent  cet  hôtel  ; & le  collège  fut  établi  à 
la  montagne  Sainte-Genevieve. 

Louis  II , duc  d’Anjou , roi  de  Naples , de  Jé- 
rufalem , d’Arragon  8c  de  Sicile , petit-fils  du  roi 
Jean,  vint  à Paris,  en  1388,6c  logea  à fon  hôtel 
d'Anjou , rue  de  la  Tixeranderie. 

Jean , roi  de  Bohême  , pere  deBonnede  Luxem- 
bourg , femme  du  roi  Jean  , demeuroit  à l’hôtel  de 
Bohême , qui  a été  depuis  l’Hôtel  de  Soifions , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  11  lui  fut  donné,  en  1 327, 
par  Philippe  , comte  de  Valois  8c  d’Anjou,  régent 
du  royaume,  pendant  la  groffeire  de  Jeanne  d’E- 
vreux,  femme  de  Charles  le  Bel. 

L’archevêque  de  Reims , premier  pair  ecdéfiafti- 
que , en  135  3 » avoit  fon  hôtel  dans  la  rue  du  Paon. 
Richaud  , archevêque  de  Reims , en  1578  , avoit  une 
maifon  de  plaifance  dans  le  fauxbourg  S.  Marceau. 

Les  évêques  de  Langres  avoient  un  hôtel  dans  la 
rue  S.  Jacques,  qui  depuis  eft  devenu  le  collège  de 
Clermont.  Les  Jéfuites  achetèrent  ce  collège,  en  1563, 
& le  nommèrent  le  collège  de  Louis  le  Grand.  Depuis 
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la  deftruélion  de  cette  fociété , il  a repris  fon  pre- 
mier nom. 

Les  évêques  de  Laon  ont  eu  leur  hôtel  dans  la 
rue  Pavée.  Ceux  de  Châlons  ont  demeuré , pendant 
plufieurs  fiécles,dans  la  rue  Tranf-Nonain , entre 
la  rue  Chapon  & la  rue  Court-au-Vilain.  C’eft  où 
eft  le  monaftere  des  religieufes  Carmélites. 

Gui  de  Dampierrc  , comte  de  Flandres  , avoit  fon 
hôtel  dans  la  rue  Coquilliere.  Ses  fuccefieurs  , com- 
tes de  Flandres  , en  furent  propriétaires.  En  1318  , 
cet  hôtel  appartenoit  à Marie  de  Erabant , veuve  de 
Philippe  le  Hardi  , roi  de  France.  Il  eft  relié  aux 
comtes  de  Flandres  , jufqu’à  Marguerite  de  Flandres  , 
fille  unique  du  dernier  prince  de  lamaifon  de  Flan- 
dres, qui  le  porta  à Philippe  de  France  , premier  duc 
de  Bourgogne  , de  la  troifieme  branche. 

Catherine  d’Alençon,  fille  de  Pierre , comte  d’A- 
lençon , veuve  de  Pierre  de  Navarre  , comte  de 
Mortain  , troifieme  fils  de  Charles  , roi  de  Navarre, 
remariée  à Louis  , comte  Palatin  du  Rhin,  duc  de  Ba- 
vière, avoit  fon  hôtel  de  Bavière  dans  la  rue  de  la  Ti- 
xeranderie  , au  coin  de  la  rue  du  Coq.  Il  s’appelloit 
l’Hôtel  de  la  reine  Blanche.  Jeanne  de  Navarre  , fille 
de  Charles  le  Mauvais , femme  de  Jean  V , duc 
de  Bretagne,  eut  fon  hôtel  près  de  l’églife  & de  l’hô- 
tel S.  Paul , qui  étoit  l’hôtel  du  Porc -Epi  , appar- 
tenant à Jean  de  Montaigu , à qui  Charles  VI , en 
1409,  fit  trancher  la  tête.  Le  même  Jean  V,  duc 
de  Bretagne  , avoit  eu , en  1 384  , de  Charles  VI  l’hô- 
tel de  Fore[  dans  la  rue  de  la  Harpe.  François  /, 
duc  de  Bretagne,  eut  ,en  1446  , de  Charles  VII 
l’hôtel  deNeJle.  Les  ducs  de  Bretagne  avoient  encore 
trois  autres  hôtels  ; l’un  proche  l’églife  S.  Thomas  du 
Louvre , avec  un  jardin  , dont  Jean  VI , duc  de  Bre- 
tagne , fe  défit  en  faveur  des  chanoines  de  S.  Thomas 
du  Louvre  ,*  l’autre  à Nigeon  , où  font  les  Minimes  , 
appellés  les  Bons- Hommes  , à qui  Anne  de  Bretagne  , 
femme  de  Charles  VIII , donna  cette  maifon  ; le 
troifieme  dans  la  rue  S.  Antoine , qui , du  tems 
de  Charles  ff&de  Charles  VI  » porta  le  nom  d’Hô^ 
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tel  du  Petit-Mujc  ,&  l'hôtel  du  Pont- Perrin  j en- 
fuite  l’hôtel  du  Petit-Bourbon , & enfin  l’hôtel  de 
Bretagne.  Il  s’étendoit  depuis  la  Baftille  jufqu’à  la 
rue  du  Petit  - Mufc  , autrement  dite  des  Céleflins. 
C’eft  aujourd’hui  le  monaftere  des  filles  de  Sainte 
Marie. 

Amcdie  Vil,  comte  de  Savoye,  gendre  de  Jean 
de  France,  duc  de  Berri , en  1388  , avoit  un  hôtel 
fitué  dans  la  rue  du  Grand-Chantier  & dans  celle  de 
l’ Echelle  du  Temple.  Il  avoit  une  fi  grande  étendue  , 
qu’il  étoit  léparé  en  deux  ; l’un  s’appelloit  l’hôtel 
de  Savoye,  & l’autre  le  petit  hôtel  de  Savoye.  Pour 
ne  pas  nous  répéter , nous  ne  dirons  rien  des  hô- 
tels où  logeoient  les  ambafladeurs  des  puiflances 
étrangères.  Voyez  Ambajfades  & Ambafladeurs. 

Ilell  fait  mention,  dans  notre  Hiftoire  , de  l’hôtel 
S.  Paul  , de  celui  des  Tournelles  & de  quelques 
autres  qui  ont  eu  de  la  célébrité. 

h' hôtel  S.  Paul  fut  le  palais  de  Charles  V ; il  le 
fit  bâtir , &.  l’habita  préférablement  aux  autres  mai- 
/ons  royales.  Il  étoit  conftruit  où  eft  la  rue  du  Petit- 
Mufc  ou  des  Célellins  , & l’églife  faint  Paul.  Le 
jardin  contenoit  vingt  arpens , &.  s’étendoit  du  côté 
de  la  riviere  jufqu’au  Port  - au  - Plâtre.  Charles  V 
l’appelloit  l 'hôtel  folemnel  des  grands  ébatemens.  Il 
l’unit  irrévocablement  au  domaine.  Ce  palais  étoit 
fomptueux,  pour  le  temps;  mais  l’afpeét  riant  de 
fes  jardins  étendus  le  long  des  bords  de  la  Seine, 
faifoit  de  ce  féjour  un  lieu  de  délices  pour  le  roi. 

Des  treilles  des  tonnelles , des  pavillons  de 
verdure  embellifloient  ces  enclos  champêtres.  On 
y voyoit  des  arbres  fruitiers  de  toute  efpece , à 
hautes  tiges , ( car  l’ufage  des  arbres  nains  & des 
efpaliers  n’étoit  pas  encore  connu.  ) Le  roi  y fit 
mettre  en  une  feule  fois  cent  poiriers , cent  quinze 
pommiers  , onze  cent  vingt-cinq  cerifiers,  & cent 
cinquante  pruniers.  Les  rues  du  quartier  S.  Paul , 
qui  occupent  une  partie  du  terrein  où  étoient  fi-y 
tués  les  plants  des  cerifiers  & les  treilles  des  jardins, 
pnt  confervé  les  noms  de  BeautreiUis  & de  la  Ce- 
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rifdie.'Voyez  le  Traité  de  la  Police,  tome  iij,  p.  38. 

Pierre  d’Orgemont  fît  bâtir  l’hôtel  des  Tournelle*. 
Il  le  céda  à Charles  V , pour  un  autre  hôtel  fi- 
tué  dans  la  rue  de  Jouy  ; c’ell  aujourd’hui  l’hôtel 
d’Aumont.  Quand  Henri  VI  , roi  d’Angleterre  , fit 
fon  entrée  dans  Paris  , il  logea  à l’hôtel  des  Tour - 
nelles.  Jean , duc  de  Bedfort,  régent  en  France, 
y logea  aufli  pendant  les  troubles  des  Bourguignons 
& des  Armagnacs.  Il  l’aggrandit  & le  rendit  fi 
magnifique  , que  depuis  il  a été  la  maifon  royale , 
que  nos  rois  ont  préférée  à l’hôtel  S.  Paul.  Char- 
les VII , Louis  XI , Charles  VIII , Louis  XII  , 
François  I y ont  long-temps  demeuré  ; & on  croit 
que  Louis  XII  & que  Henri  II  y lont  morts. 

Cet  hôtel  fut  nommé  Hôtel  ou  Palais  des  Tour- 
nelles  , à caufe  des  petites  tours  qui  l’environ- 
noient.  Il  étoit  fitué  vis-à-vis  l’hôtel  S.  Paul.  Il 
embrafloit  leterrein  qu’occupent  aujourd'hui  la  Place 
Royale  , les  Minimes  & la  rue  de  ce  nom  , ainfi  que 
celles  des  Tournelles , du  Foin , S.  Gilles  & du 
Parc  - Royal. 

Il  avoit  fucceflïvement  appartenu  aux  ducs  d’Or- 
léans & de  Berri.  Nous  avons  dit  que  le  duc  de 
Bedfort  s’étoit  plû  à l’embellir  , & en  avoit  fait  le 
palais  le  plus  magnifique  pour  le  temps , & le  plus 
commode.  Nos  rois,  depuis  le  rctablijfcment  de 
Charles  Vil, en  firent  leurdemeure  ordinaire.i/f/iri // 
fut  le  dernier  qui  l’habita.  Les  lices  que  ce  prince 
fit  faire  pour  le  tournois , où  il  fut  mortellement 
blefle  , alloient  depuis  le  Palais  des  Tournelles  jufqu’à 
la  Bajlille. 

Après  fa  mort,  Catherine  de  Medicis  regardant 
ce  palais  comme  fùnefte  , n’y  voulut  plus  demeu- 
rer , & engagea  Charles  IX  à le  faire  abattre.  II 
ne  fut  cependant  entièrement  démoli  que  fous 
Henri  IV  qui  fit  commencer  la  Place  Royale  fur 
fon  emplacement.  C’eft  à l’entrée  de  la  rue  des 
Tournelles  où  aboutifToit  alors  un  des  côtés  du  Parc , 
vis-à-vis  de  la  Baftille,  que  Quelus , Maugiron  &C 
Livarot  te  fe  battirent  en  duel , à cinq  heures  du 
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matin,  le  27  Avril  15 78, contre  d'Entragues, Ribrac 

& Schomberg . 

On  voit  encore  dans  la  rue  du  Haha , qui  fai- 
foit  partie  du  Palais  des  Tournelles,  une  fale , qu’on 
prétend  être  un  refte  de  celle  où  furent  célébrées 
les  noces  d 'Elifabeth  & de  Philippe  11 , ôt  celles 
de  la  ducheffe  de  Savoye. 

Parmi  les  hôtels  de  ce  temps-là , il  y en  a en- 
core plufieurs  de  fameux.  Tels  font , par  exem- 
ple , les  hôtels  Barbette  , Bouchage , Grenelle  , Her- 
cule , Longueville , dont  nous  avons  parlé;  Mcfmes  , 
Nejle , Porc-Epi , Rambouillet  , Schomberg,  Sour- 
dis , &c. 

L’hôtel  Barbette  a donné  fon  nom  à la  rue 
Barbette.  Ifabelle  de  Bavière , femme  de  Charles  VI, 
l’acheta.  C’étoit  fon  petit  féjour  , & on  appelloit 
ainfi  les  petits  hôtels , qu’avoient  les  princes  aux 
portes  de  Paris.  Cette  princefle  s’y  retiroit  ordi- 
nairement, pendant  les  accès  de  la  maladie  de  fon 
époux , qui  dévenoit  quelquefois  fi  furieux  , qu’il  y 
avoit  à craindre  que  la  nuit  il  ne  bleflàt  la  reine. 
. Diane  de  Poitiers , femme  de  Louis  de  Brézé, 
grand- fénéchal  de  Normandie  , faite  duchelfe  de 
Valentinois,  demeuroit  à l’hôtel  Barbette.  Les  du- 
cheffes  d’Aumale  & de  Bouillon  fes  filles  , le  ven- 
dirent , comme  faifant  partie  de  la  fucceflion  de 
leur  pere , à différens  particuliers  , qui  le  firent 
démolir , & qui  commenceront  à bâtir  fur  fon  em- 
placement la  rue  de  Diane  , aujourd’hui  la  rue  des 
Trois  - Pavillons  &.  celle  du  Parc-  Royal,  & la 
nouvelle  rue  Barbette. 

L’hôtel  de  Bouchage  étoit,  où  font  depuis  1616, 
les  prêtres  de  l'Oratoire  de  la  rue  S.  Honoré.  Le 
cul  de  fac  de  l’Oratoire  s’appelloit  la  rue  du  Louvre. 
. Ce  fut  au  bout  de  cette  rue , que  Paul  Stuer  de 
Caujfade , comte  de  S.  Mègijn  y fortant  du  Louvre 
vers  les  onze  heures  du  foir,  le  lundi  21  Juillet  1678, 
fut  attaqué  par  vingt  ou  trente  hommes  & percé 
de  trente-trois  coups , dont  il  mourut  le  lende- 
main. . . 
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L’hôtel  de  Cliflon  , fous  Charles  V & Charles  VI, 
enfuite  appelle  Y hôtel  de  Gnife , ( nous  en  avons  déjà 
parlé , ) étoit  fitué , où  eft  aujourd’hui  l’hôtel  de 
Soubife. 

L’hôtel  de  Grenelle  , fitué  dans  le  quartier  Saint- 
Euftache  , fut  habité  par  le  comte  de  Soijfons , amant 
de  Catherine  de  Navarre  , fœur  de  Henri  IV,  & en- 
fuite  par  le  duc  de  Belle-Garde , l’amant  chéri  de 
la  belle  Gabrielle  d’Eflrces,  de  mademoifelle  de  Guife , 
& de  tant  d’autres. 

La  belle  Gabrielle  d’Eflrées  a aufli  demeuré  à 
l’hôtel  de  Schomberg  , qui  fubfifte  encore  dans  la 
rue  Bayeul , derrière  l’hôtel  d’Aligre , où  le  grand 
confeil  a tenu  long-temps  fes  féances.  La  même 
Gabrielle  dEflrèes  a aufli  demeuré  à l’hôtel  de  Sour- 
dis, dans  la  rue  des  Fofles  S.  Germain  l’Auxerrois  , 
qui  communiquoit  au  cloître  de  cette  églife.  Cette 
Gabrielle  d'E(lrées  , duchefle  de  Beaufort,  demeuroit 
dans  la  maifon  du  doyen , pour  être  proche  du  Lou- 
vre, & de  la  marquife  de  Sourdis  fa  tante.  Elle 
mourut  la  veille  de  Pâques  1 599,  dans  cette  maifon 
du  doyenné , qui  étoit  vis-à-vis  du  grand  portail 
de  l’églife , du  côté  du  Louvre. 

L’hôtel  de  Grenelle  a été,  après  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu  , l’afyle  des  Mufes  ; l’académie  françoife 
y a long-temps  tenu  fes  féances.  Cet  hôtel  eft  aujour- 
d’hui l’hôtel  des  Fermes.  C’eft  dans  la  troifieme  mai- 
fon , après  cet  hôtel , que  Jeanne  d’Albret , mere  de 
Henri  IV,  mourut  le  9 Juin  1572,  âgée  de  qua- 
rante-quatre ans. 

L’hôtel  d’Hercule  étoit  fitué  au  bout  du  quai 
des  Grands- Auguftins.  On  lui  donna  ce  nom  , parce 
qu’on  y avoit  peint  les  travaux  d’Hercule.  Louis  XII 
donna  cet  hôtel  au  chancelier  Du-Prat  , dont  le 
petit-fils,  Antoine  Du-Prat , feigneur  de  Nantouil- 
let , fut  prévôt  de  Paris.  Voyez  quelques  Anecdotes 
fur  cet  Antoine  Du-Prat , dans  les  EJJdis  de  Paris , 
tome  j , page  58. 

Nous  avons  dit  que  l’hôtel  de  Longueville  étoit 
le  magaftn  du  bureau  général  du  tabac.  11  a été  le 
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berceau  de  la  fronde  & de  la  politique  du  fameux 
cardinal  de  Ret^.  M.  Saintfoix  dit  de  lui , qu’i/  eut 
toutes  les  grandes  qualités  quil  voulut  avoir , 6«  qu’il 
ne  voulut  point  avoir  celles  d'un  évêque , d'un  ci- 
toyen , & d’un  honnête  homme . 

L’hôtel  de  Mefmes , rue  Sainte- Avoye , a été  celui 
A' Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France,  qui 

Îr  mourut  avec  toute  la  dignité  d’un  héros  Chrétien, 
en  Novembre  1563,  deux  jours  après  la  bataille  de 
S.  Denis , des  bleflùres  qu’il  y avoit  reçues , âgé  de 
foixante-quatorze  ans.  11  avoit  fervi  fous  cinq  rois, 
s’étoit  trouvé  à près  de  deux  cens  combats , à huit 
batailles  rangées  , &.  avoit  été  employé  à dix  traités 
de  paix. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l’hôtel  de  Nefle,  avec 
une  partie  de  fes  dépendances , & fes  jardins  font 
Iç  même  terrein , où  font  aujourd’hui  le  collège  des 
Quatre  Nations , l’hôtel  de  Conti , les  maifons  de 
la  petite  place  de  Conti , la  rue  Guenegaud , depuis 
l’égout  jufqu’à  la  rivière. 

Philippe  le  Bel  acheta,  en  1308 , cet  hôtel  d’A- 
mauri  de  Nefle.  Il  fut  donné  & aliéné  plufieurs  fois 
par  fes  fuccefleurs  ; mais  c’étoit  toujours  un  revenu 
du  domaine.  Charles  IX,  en  1371  j le  vendit  à 
Louis  de  Gonzague,  duc  de  Ncvers,  qui  le  fit  re- 
bâtir en  partie,  Henri  de  Guenegaud , Secrétaire 
d’état , l’acheta  ; &.  il  porta  le  nom  à’ Hôtel  de  Gue- 
tugaud.  11  y fit  faire  de  grands  changemens , & 
bâtir  la  rue  Guenegaud , qui  fut  prife  fur  le  jardin. 
C’eft  aujourd’hui  l’hôtel  de  Conti. 

L’hôtel  de  Rambouillet , fitué  dans  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre , a été  célébré , il  y a plus  de 
cent  ans,  par  mademoiselle  Scudcri , & les  autres 
beaux  çfprits  de  ce  temps-là.  C’eft  aujourd’hui  une 
maifon  bâtie  de  pierre  & de  brique,  qui  appartient 
à M.  Artaud , 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  beaux*  & ma- 
gnifiques hôtels,  qui , depuis  plus  d’un  fiécle,  ont  été 
élevés  dans  Paris , ainfi  que  des  monumens  publics. 
Cet  article  nous  conduiroit  trop  loin,  fourniroit  plu- 
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{ïeurs  volumes,  & nous  ne  ferions  que  répéter  ce 
qu’on  lit  dans  la  Defcription  de  Paris , foit  par 
Germain  Brice , foit  par  Piganiol  de  la  Force  : nous 
y renvoyons  ; & aux  Antiquités  de  Paris , par 
Sauvai , pour  une  infinité  d’autres  anciens  hôtels , 
dont  la  plûpart  ne  fubfiftent  plus. 

HOTEL  de  Ville  de  Paris.  Marcel , prévôt 
des  marchands  de  Paris , & les  échevins , pendant 
la  prifon  du  roi  Jean , firent  l’acquifition  d’une  mai- 
fon  fituée  dans  la  place  de  Grève  , appellée  la  Mai- 
Jon-aux-Piliers.  Ce  bâtiment  avoit  anciennement 
appartenu  aux  dauphins  Viennois.  Le  prix  de  cet 
achat  fut  de  deux  mille  quatre  cens  florins  d’or , 
fomme  qui  revient  à 32563  liv.  6 fols  8 deniers  de 
notre  monnoie.  C’eft  l’emplacement  du  terrein  fur 
lequel  eft  bâti  l’hôtel  de  ville.  L’ancien  édifice  fut 
démoli  fous  François  1 , qui  fit  jetter  les  fondemens 
du  nouveau  bâtiment,  achevé  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd’hui  fous  le  régne  de  Henri  IV.  La  ftatue 
"équeftre  de  Henri  IV,  que  l’on  voit  fculptée  au- 
deflus  de  la  porte  *»eft  de  Pierre  de  Troujji , auflî- 
bien  que  la  meilleure  partie  de  l’édifice.  Biart  le 
pere  l’a  taillée  dans  la  mafle.  Cette  figure  équeftre 
pafle  pour  une  des  plus  excellentes  de  l’Europe  : le 
cheval,  dit  Sauvai,  a été  fait  fur  celui  de  Marc- 
Aurele , quoique  Biart  ait  tâché  de  le  déguifer  de 
la  meilleure  grâce  qu’il  lui  a été  poflible.  Voyez 
Prévôt  des  Marchands. 

HOTEL-DIEU  : c’eft  le  premier  hôpital , le  plus 
confidérable  , & le  plus  ancien  de  tout  Paris.  Sa 
fondation  n’eft  pas  bien  certaine.  La  tradition  com- 
mune l’attribue  à S.  Landri , évêque  de  Paris , fous 
Clovis  II , environ  l’an  608. 

On  y reçoit  indiftinftement  tous  les  malades , de 
quelque  état  & condition  qu’ils  foient  ; ils  y font 
traités  avec  un  très-grand  foin.  Le  nombre  en  a 
monté  quelquefois  julqu’à  quatre  mille.  Les  malades 
font  fervis  par  des  religieufès  de  l’ordre  de  S Au- 
guftin  , dont  le  noviciat  eft  de  fept  ans  , avant  que 
de  pouvoir  être  reçues  à la  protsftion.  Leurrégle 
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eft  d’autant  plus  rigoureufe,  qu’elles  paflent  toute 
leur  vie  dans  cet  exercice.  Anciennement  c’étoient 
des  religieux  & religieufes  de  S.  Auguftin,  qui  aflif- 
toient  & fervoient  les  malades  , & qu’on  appelloit 
les  freres  & les  faeurs  de  i Hôtel-Dieu. 

Le  bâtiment  eft  allez  défagréable,  étant  placé  dans 
un  quartier  où  il  eft  ferré  de  tous  côtés.  On  l’a 
étendu  fur  la  riviere , en  bâtiflant  une  longue  fale 
fur  une  voûte  d’une  hardiefle  furprenante , fous  la- 
quelle pafle  la  riviere. 

Il  y a cinquante  fales , entre  lefquelles  il  y en  a 
de  féparées  pour  ceux  qui  font  attaqués  de  maladies 
épidémiques , afin  d’empêcher  qu’elles  ne  fe  com- 
muniquent. La  fale  du  côté  du  Petit-Pont,a  été  fondée 
par  le  cardinal  Antoine  Du-Prat,  chancelier  de  Fran- 
ce, & légat  du  faint  fiége , vers  l’an  1535.  En  1714, 
la  fale  de  S.  Charles  a été  continuée  jufqu’au  Petit 
Châtelet  fur  une  voûte  très-folide , prife  fur  le  lit  de 
la  riviere.  Cette  grande  entreprife  n’a  été  terminée 
qu’en  1720.  En  1737,  pendant  la  nuit  du  2 au  3 
d’Août , le  feu  prit  dans  cet  hôpital , & y caufa 
bien  du  défordre.  Tout  fut  rétabli  au  commence- 
ment de  l’année  fuivante  1738. 

Cet  hôpital  étoit  autrefois  adminiftré  par  le  cha- 
pitre de  Notre  - Dame  , tant}  pour  le  fpirituel  que 
pour  le  temporel.  En  1 505  , la  dire&ion  temporelle 
fut  commife,  par  arrêt  du  parlement,  à des  admi- 
niftrateurs.  L’archevêque  de  Paris  eft  le  chef  de  la 
direélion  de  l’Hôtel-Dieu , conjointement  avec  le 
premier  préfident  & le  procureur  général  J mais  les 
chanoines  de  Notre-Dame  en  ont  confervé  la  di- 
reéfion  pour  le  fpirituel.  S.  Julien  le  Pauvre  a été 
uni  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris. 

L’hôpital  Sainte- Anne , dit  de  la  Santé , dépend  de 
l’Hôtel-Dieu.  Il  fut  bâti,en  165.1,  Pour  y recev0'r  les 
malades  en  temps  de  contagion.  11  eft  fitué  au  bout 
du  fauxbourg  S.  Marcel , fur  le  chemin  de  Gentilly, 
& à main  gauche  , en  fortant  par  la  porte  Saint- 
Jacques. 

HUET  : fobriquet  injurieux,  appliqué,  dans  le 
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quatorzième  fiécle  , par  le  peuple , à tout  l’ordre 
desFreres  Prêcheurs,  en  général,  àl’occafion  d’un 
de  ces  religieux , qui  s’étoit  vanté  de  prouver  dans 
la  cathédrale  de  Rouen , que  les  Jacobins  n’étoient 
pas  feulement  curés  , mais  évêques  & papes , & 
qu’ils  avoient  bien  un  autre  pouvoir  que  les  curés. 
Il  ajoûta  que  s’il  manquoit  à prouver  cette  vérité  , 
il  vouloit  qu’on  l’appellât  huet.  L’effet  répondit  mai 
à fes  promeffes  , dit  un  de  nos  auteurs  de  l’Hiftoire 
de  France.  Il  s’égara  dans  fon  difcours.  Le  doyen 
de  Rouen  , qui  affiftoit  à la  prédication,  fe  leva , ÔC 
nomma  tout  haut  l’orateur  huet.  Après  cette  aven- 
ture , les  Freres  Prêcheurs  n’oferent  plus  fe  mon- 
trer. Une  ancienne  chronique  manufcrite  de  la  B.  R. 
n°  10297,  page  61  , marque  qu'ils  furent  privés  des 
confejfions  du  roi , de  la  reine  , des  feigneurs , 6» 
dames  de  leur  fang  ; qu’ils  cejferent  plufteurs  de 
leur  départir  aumônes , & en  exil  s’en  allèrent  ; a 
donc  fe  prindrent  à prêcher  en  public  par  les  églifes 
les  maîtres  6>  bacheliers  de  la  faculté  de  théologie. 

HUGUENOT  : on  a donné  bien  des  origines  à 
ce  mot.  Du  Verdier  dit  qu’il  vient  de  Jean  Hus  , 
dont  les  Huguenots  ont  fuivi  la  doétrine , comme 
qui  diroit  les  Guenots  de  Hus. 

D’autres  difent  qu’il  vient  d’un  certain  Hugues 
Sacramentaire , qui  avoit  été  du  temps  du  roi  Char- 
les VI , & qui  avoit  enfeigné  la  même  doétrine. 

D’autres  le  font  venir  d’un  mot  Suiffe  Henfque - 
naux , c’eft-à-dire  gens  fèditieux , ou  du  mot  Èid- 
gnojjen,  qui  fignifie  allié  en  la  foi:  le  mot  Eid  fignifie 
foi  ; & gnoffen  , ajfocié  ; c’eft  l’opinion  qu’a  luivie 
le  pere  Maimbourg  , d’où  il  conclut  que  le  mot  Hu- 
guenot n’eff  point  injurieux  , & que  ceux  à qui  on 
le  donne , ne  doivent  point  s’en  fâcher. 

Caflelnau  - Mauvijfiere  , dans  fes  Mémoires  , dit 
que  les  Réformés  furent  appelles  par  le  peuple  Hu- 
guenots , comme  étant  pires  qu’une  petite  monnoie 
portant  ce  nom , qui  étoit  une  maille  du  temps  de 
Hugues  Capet , & qu’on  vouloit  fignifier  par-là  qu’ils 
ne  valoient  pas  une  maille . 
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D’autres  difent  que  ce  nom  leur  fut  donné  pat* 
la  dérifion  d’un  Allemand , qui  étant  pris  & inter- 
rogé fur  la  conjuration  d’ Amboife  devant  le  cardinal 
de  Lorraine , demeura  court  dès  le  commencement 
de  la  harangue , qui  commençoit  par  Hiic  nos  ve- 
nimus. 

Pafquier  rapporte  qu’à  Tours  il  y avoit  une 
croyance  populaire  qu’un  rabat  ou  lutin , qu’on 
appelloit  le  roi  Hugon , couroit  la  nuit  ; & comme 
les  Religionnaires  ne  fortoient  que  de  nuit  pour  faire 
leurs  prières , on  les  appella  Huguenots , comme 
qui  diroit  dijciples  du  roi  Hugon  ; car  c’eft  à Tours 
qu’ils  ont  commencé  d’être  appellés  ainfi. 

Cette  opinion  a paru  la  plus  vraifemblable  au  pere 
Daniel , qui  dit  que,  félon  la  plupart  de  nos  hifto- 
riens  , ce  fut  dans  ce  temps  de  la  conjuration  d’Am- 
boife,  qu’on  commença  à donner  aux  Calviniftes  le 
nom  de  Huguenots. 

Enfin  Gui  Coquille , dans  fes  Dialogues  fur  les 
caufes  des  miferes  de  la  France , page  1 2 , de  l’an- 
cienne édition,  dit , en  parlant  du  régne  de  Fran- 
çois Il , qu’en  ce  temps  l’on  commença  à mettre 
en  ufage  le  mot  Huguenot , & qu’il  vient  de  Hu- 
gues Capet  y à caüfe  que  les  Huguenots  défendoient 
le  droit  de  la  lignée  de  Hugues  Capet  à la  couronne, 
contre  ceux  de  la  maifon  de  Guile , oui  fe  préten- 
daient fuccefïeurs  de  Charlemagne.  Cette  opinion 
eft  adoptée  par  plufieurs  écrivains  modernes , & en* 
tr 'autres  par  l’auteur  des  Tablettes  de  France.  On 
peut  confulter  Ménage  & Pafquier , dans  fes  Recher- 
ches , part,  viij  , chap. 

Une  chofe  qu’il  eft  bon  de  faire  remarquer  au 
le&eur , c’eft  que  les  trois  feigneurs  qui  ont  eu  le 
plus  d’averfion  pour  les  Huguenots  , fçavoir,  le  duc 
de  Montpenfier , le  duc  de  Guife  , & le  maréchal  de 
Saint- André , ont  époufé  tous  les  trois  des  femmes 
Huguenotes  ; le  premier  , Jacquette  de  Longwic  ; le 
fécond , Anne  d'EJl  ; & le  troifieme  , Marguerite  de 
Lujlrac. 

HUGUES  CAPET  : après  la  mort  de  Louis  V , 
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Charles  duc  de  Lorraine  , Ton  oncle  , fils  de  Louis 
d’Outremer  , eut  dû  lui  fuccéder  ; mais  Hugues  Capte 
lçut  tirer  avantage  de  l’indignation  & du  mépris 
que  les  François  avoient  conçus  pour  un  prince  qui 
avoit  deshonoré  fa  patrie , & la  fplendeur  de  (on 
fang  , jufqu’à  fe  rendre  fujet  de  l’empire , & à tenir 
la  Lorraine , partie  intégrante  de  la  France , des 
mains  d’ O thon  II , empereur  d’Allemagne. 

Hugues  Capet . ne  fe  conlerva  fur  le  trône , que 
par  fa  douceur  & fon  ménagement  envers  les  grands 
du  royaume  j ce  prince  déjà  reconnu  & couronné 
par  la  nation  , envoya  demander  à Audebert , comte 
de  la  Marche , qui  afliégeoit  Tours  à fon  infçu  ôc 
làns  permiffion  , qui  l’avoit  fait  comte  ? Ce  font  , 
répondit  Audebert , ceux-là  même  qui  vous  ont  fait 
rois , vous  & votre  fils  Robert.  Audebert  continua 
le  fiége  deToürs  ; Hugues  Capet  diflimula  ; il  avoit 
les  grands  à gagner  , & il  fit  bien. 

. Ce  ne  futqu’après  un  interrègne,  depuis  923  jufl- 

3u’en  936,  fous  Raoul , duc  de  Bourgogne,  gendre 
e Robert , tué  à la  bataille  de  Soiffons  , que  Hugues 
Capet  fe  fit  couronner  roi  de  France,  par  Abbon , 
évêque  de  Soifions,  malgré  les  droits  de  l’infortuné 
Charles  le  Simple.  Ainfi  ce  prince  parvint  à la  couron- 
ne, fans  y avoir  d’autre  droit , que  celui  que  lui  donna 
l’éleétion  des  grands.  Il  eft  la  tige  de  la  troifxeme 
race  de  nos  rois,  & le  trente- quatrième.  11  a régné 
depuis  987 , jufqu’en  996 , qu’il  mourut  le  24  Oao- 
bre , âgé  cinquante-lept  ans , après  neuf  ans  de  > 
régne.  Ce  monarque  ne  fubjugua  fes  ennemis  qu’en 
les  flattant  ; & il  regardoit  comme  fes  amis  , tous 
ceux  qui  ne  fe  déclaroient  pas  contre  Lui. 

HUILE  d’Olive:  cette  huile,  qu’on  nomme 
huile  par  excellence , parce  qu’elle  lert  de  bafe  à 
toutes  les  huiles  compofées , n’étoit  pas  commune 
lbus  la  première  & la  fécondé  race.  Du  temps  de 
Charlemagne  on  la  tiroit  de  l’Orient  & de  l’Afrique  ; 
& elle  étoit  alors  fi  rare  en  France  , qu’un  concile 
d’Aix-la-Chapelle  permettoit  aux  moines  de  fe  let- 
jvir  d 'huile  de  lard « 
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t HUISSIER  : ce  mot  vient  de  huis , qui  lignifie 
porte , entrée.  Les  huijjiers  de  la  chambre  fervent 
l’épée  au  côté , &.  ouvrent  chez  le  roi  la  porte  à 
ceux  qui  doivent  entrer. 

Ils  fervent  par  quartier  ; & les  huijjicrs  du  cabinet, 
par  femeftre.  Ils  ont  les  uns  & les  autres  la  qualité 
d 'écuyers. 

L’ordre  du  S.  Efprit  a un  huijjier  , qui  garde  la 
porte  de  la  chambre , où  le  roi  tient  chapitre  de 
l’ordre. 

11  y a les  huijjicrs  de  la  chaîne , qui  portent  les 
ordres  du  roi  ou  de  M.  le  chancelier.  Ils  ont  une 
chaîne  d’or  pour  marque  de  leur  charge.  Ils  la  por- 
toient  autrefois  au  col  ; c’eft  maintenant  autour  du 
poignet  : on  dit  qu’ils  la  portent  encore  au  col  dans 
les  jours  de  cérémonies. 

Les  huijjiers  de  la  chambre  du  roi  font  les  fonc- 
tions des  huijjiers  d’armes , qui  étoient  d’anciens 
officiers  de  la  maifon  de  nos  rois.  On  les  appel- 
k>it  d’abord  fergens  d'armes.  Quelques-uns  avoient 
la  charge  de  porter , le  jour , la  mafle  devant  le  roi , 
& ceux-là  étoient  appellés  huijjiers  d'armes.  D’au- 
tres gardoient  la  chambre  du  roi  pendant  la  nuit. 
Ceux-ci  étoient  obligés  d’expofer  leur  vie  pour  la 
garde  de  fa  perfonne  lacrée,  s’il  étoit  befoin,  & d’être 
prêts  à fon  commandement , tant  à l’armée , qu’ail- 
leurs.  Ainfi  ils  tenoient  lieu  de  ce  qu’on  appella  de- 
puis archers  de  la  garde , & qu’on  nomme  aujour- 
d’hui gardes  du  roi.  Voyez  Du-Til/et,  part  j,  p.  395* 
Dans  les  compagnies  de  judicature , les  huijjiers 
font  ceux  qui  gardent  les  portes  des  chambres , où 
l’on  rend  la  juftice.  Ils  tiennent  la  barre  du  par- 
quet , font  faire  filence , exécutent  les  ordres  des 
juges  & leurs  jugemens.  Les  huijjiers  du  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes , & autres  cours  , ren- 
dent tour-à-tour  le  fervice  à la  chambre , & alors 
on  les  appelle  huijjiers  de  fervice.  Le  premier  huij- 
jier appelle  les  caufes , fuivanr  les  rolles  ou  les  pla- 
cets  que  lui  donnent  le  préfient. 

Les  huijjiers  audienciers^  ont  ceux  [qui  fervent  à 
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l’audience.  111  y a fix  vingt  huijfers  commiffaires 
prifeurs  & vendeurs  de  biens- meubles  ; & un  grand 
nombre  d 'huijfers  à cheval  au  châtelet  de  Paris. 
Les  fergens  à verge  ont  auffi  ufurpé  le  nom  A'huiJ- 
fiers.  Par  un  arrêt  du  parlement  de  1405  , il  fut  fait 
défenfes  à tous  autres  de  fe  qualifier  à'hwjfers  , ex- 
cepté aux  huiflîers  de  [la  cour.  Sur  les  huijfers  de 
la  chambre  des  comptes  , on  trouve  dans  les  /?£- 
cherches  de  Pafquier , l.  ij  , c.  5 , leur  origine  &C 
leurs  progrès. 

Les  huiflîers  au  châtelet  de  Paris  vont  en  caval- 
cade , le  lundi  d’après  la  Trinité , aux  hôtels  des  pre- 
miers magiftrats  & aux  jurifdiélions  ; les  lieutenans 
civil  & criminel,  & le  procureur  du  roi  affilient  à cette 
cérémonie  en  robes  rouges , accompagnés  des  com- 
miftaires  du  châtelet. 

* Le  jour  fuivant , le  lieutenant  civil  fait  l’appel  de 
tous  les  huijfers  dépendans  du  fiége  du  châtelet, 
même  de  ceux  qui  réfident  dans  les  provinces. 

Il  eft  permis  à toutes  fortes  de  perfonnes  de 
porter  les  plaintes  qu’elles  ont  à faire  contre  ces 
officiers.  Il  en  eft  fait  un  mémoire , qui  eft  commu- 
niqué au  procureur  du  roi;  & lorfque  la  plainte  eft 
grave  & prouvée , Vhuijfer  eft  arrêté  fur  le  champ, 
ÔC  même  interdit , fi  la  prévarication  le  mérite. 

Ces  huijfers  , qu’on  ne  nommoit  autrefois  , & 
qu’on  ne  nomme  encore  que  fergens  dans  plufieurs 
provinces , font  quelquefois  expofés  à bien  des  ac- 
cidens  dans  les  fondions  de  leurs  charges  ; mais  ils 
font  fous  la  proteftion  du  monarque  Bc  de  la  juf- 
tice.  * 

Sous  le  régne  de  Louis  XII , un  des  plus  grands 
feigneurs  du  royaume  caffa  le  bras  gauche  à un  fer- 
gent , dans  le  temps  qu’il  faifoit  les  fondions  de  fon 
office.  Le  roi  ne  l’eut  pas  plutôt  fçu  , qu’il  alla  lui- 
même  au  parlement,  ayant  le  même  bras  en  écharpe. 

La  cour  furprife  de  voir  fa  majefté  en  cet  état , 
& lui  ayant  demandé  quel  accident  l’obligeoit  à 
porter  ainfi  le  bras  ? , 

l/n  coup  dangereux  , dit-il , un  mal  qui  exige  de 
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prompts  remedes  ; il  expofa  enfuite  ce  qui  étoit  arrivé 

au  fergent , & ajouta  : 

Putjquon  fait  une  pareille  violence  à ceux  qui 
exécutent  les  ordres  de  ma  jujlice , que  me  fervira  ce 
bras  , qui  en  porte  la  marque  fouve raine  que  j’ai  reçue 
de  Dieu  , aujji-bien  que  mon  fceptre  6*  ma  couronne  ? 

Louis  XII  demanda  en  même  temps  un  décret  de 
prife  de  corps  contre  le  feigneur  coupable,  & pouffa 
l’affaire  fi  loin,  qu’il  l’obligea  de  faire  au  fergent  toute 
la  réparation  qu’il  defira. 

Martigues  y colonel  général,  fous  François  II 
ayant  battu  des  huijfiers , qui  menoient  un  capitaine 
en  prifon  pour  dettes  , fut  décrété  de  prife  de  corps  , 
arrêté  en  fa  maifon  ; & quoiqu’il  eut  fa  grâce  du 
roi , il  fut  obligé  de  paffer  par  le  guichet.  Il  eut 
même  befoin  de  tout  le  crédit  & de  toute  la  faveur 
qu’il  avoit  à la  cour , pour  n’être  pas  puni  plus  fé» 
vérement. 

Voye^ , dit  Brantôme , qui  rapporte  ce  fait , ce 
que  c’cfl  de  la  jujlice , 6*  comme  le  temps  pajfé , on 
lui  portoit  honneur  6»  révérence.  Nous  pourrions  rap- 
porter plufieurs  autres  exemples , même  modernes, 
de  punitions  exemplaires , exercées  envers  ceux  qui 
ont,  au  mépris  des  ordres  de  la  juftice,  maltraité 
des  huijfiers  ; mais  ces  deux  anciens  traits  rapportés , 
Si  tirés  de  notre  hiftoire , fuffifent. 

HUNS  : nation  fameufe , qu’on  fait  originaire  de 
la  Scythie  Européenne , qui  s’étendoit  au-deffus  Si 
aux  environs  des  Palus- Méotides.  C’eft  aujourd’hui 
la  petite  Tartarie,  la  Beffarabie , la  Bulgarie,  &c. 
Nous  ne  parlons  de  cette  nation,  que^  parce  que  du 
temps  de  l’empereur  Valentinien , mort  en  455  , une 
armée  innombrable  de  Huns , que  l’on  fait  monter 
à plus  de  cinq  cens  mille  hommes,  ayant  à leur  tête 
Attila , furnommé  le  Fléau  de  Dieu , traverfa  la  Pan- 
nonie , la  Germanie,  entra  dans  les  Gaules  en  450, 
qu’il  ravagea.  Mais  après  différens  fuccès,  il  y perdit 

{'lus  de  la  moitié  de  ion  armée.  En  452 , il  paffa  en 
talie  , & il  y ruina  plufieurs  villes.  S.  Léon  , pape  , 
mort  en  461 , Yiat  au  devant  de  çç  roi  barbare, 

l’empêcha , 
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l’empccha,  tant  par  l'on  éloquence  que  par  fes  prie* 
res , de  poufl'er  jufqu’à  R.omet 

HUREPOiX  : pays  du  gouvernement  de  1’Ifle  de 
France,  dont  Dourdan  eu  le  chef-lieu.  Cette  ville, 
avec  fes  dépendances , étoit  du  domaine  de  Hugues 
Capet.  Hugues  le  Grand,  pere  de  Hugues  Capet  , y 
finit  même  fes  jours.  Cette  ville  n’a  point  été  dé- 
membrée de  la  couronne  ; mais  elle  a été  donnée 
pour  douaire  à des  reines , & elle  eft  entrée  quel- 
quefois dans  l’apanage  des  fils  de  France.  Elle  a été 
auiîi  engagée  à différens  feigneurs.  Depuis  Louis  XIII, 
Dourdan  eft  de  Tappannge  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
premier  prince  du  lang. 

HUS , ou  Huée  : lelon  Du-Cange,  Glojf.  au  mot 
Huefium  ; c’étoit  la  clameur , foit  de  bouche , foit 
avec  le  cornet , pour  avertir  de  courir  fur  les  mal- 
faiteurs. Cet  ufage  s’obfeivoit  de  toute  ancienneté 
en  France , d’où  les  Anglois  l’ont  emprunté.  Il  y a 
une  ordonnance  de  Clotaire  II , qui  condamne  à 
cinq  fols  d’amende,  celui  qui  n’aura  pas  averti  d’un 
vol , dont  il  aura  été  témoin , ou  qui , en  ayant  été 
averti  par  la  clameur  publique , n’aura  pas  pour- 
fuivi  le  malfaiteur  ; &,  fi  c’eft  un  homme  libre  , fui- 
vant  les  Capitulaires  de  Charles  Le  Chauve  , il  çom- 
pofera  d’une  fomme  avec  fon  feigneur  ; fi  c eft  un 
colon , c’eft-à-dire  un  ferf,  il  recevra  foixante  coups 
de  verges. 

Sous  Philippe  le  Hardi , toutes  les  fois  qu’il  arri- 
voit , dans  Paris , quelque  batterie , eftraélion  de  por- 
tes , enlevement  de  femmes , malverlations  , les  voi- 
fins , & tous  ceux  qui  en  avoient  çonnoilïance , 
dévoient  fortir  aufii-tôt  pour  empêcher  le  mal  de 
tout  leur  pouvoir , fit  pour  arrêter  les  coupables  ; 
s’ils  ne  pouvoient  les  prendre,  il  leur  étoit  enjoint 
de  lever  le  hus , après  lequel  tous  ceux  qui  l enten- 
doient , étoient  obligés  de  courir,  fous  les  plus  gr  è- 
ves peines. 

La  même  chofe  fe  pratique  en  Efpagne  , où  fe  for- 
mèrent ces  fociétés  fi  connues  dans  la  Navarre  , fous 
le  titre  de  J'aime  Hermandade , ou  Fraternité;  & 
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dans  l’Arragon , fous  le  nom  de  Jufte  ou  SUnionl 

HUSSARDS  : c’eft,  en  Hongrie  & en  Pologne, 
une  efpece  de  milice  à cheval  qu’on  oppofe  à la 
cavalerie  Ottomane.  Ils  font  connus  dans  les  trou- 
pes de  France  depuis  1692;  & voici  à quelle  oc- 
cation. 

Plufieurs  Hujfards , la  plupart  déferteurs  de  l’ar- 
mée impériale,  étant  paflès  en  France  vers  ladite 
année  1692,  fe  mirent  au  fervice  de  quelques  offi- 
ciers François  & les  fuivirent  à l’armée.  Le  maré- 
chal de  Luxembourg  les  voyant  la  plûpart  d’afTez 
bonne  mine  , d’un  air  fier  & un  peu  féroce,  ÔC 
équipés  d’une  maniéré  extraordinaire , crut  qu’il  en 
pourroit  tirer  quelque  fervice.  11  les  aflembla  & les 
envoya  en  parti  où  ils  réuffirent  allez  bien  ; cela  lui 
donna  l’idée  d’en  former  quelques  compagnies  ; & 
dans  cette  vue  il  envoya  deux  de  ces  HuJJards  à 
la  cour  , qui  étoit  alors  à Fontainebleau.  Ils  fe  trou- 
vèrent dans  le  même  cabaret  où  étoit  le  baron  de 
Comeberg,  bâtard  de  la  maifon  de  ce  nom. 

Ce  baron  avoit  été  lieutenant  dans  les  troupes 
de  l’empereur.  Le  cercle  de  Souabe  ayant  réfolu  de 
mettre  quelques  troupes  fur  pied , Corncberg  y alla 
pour  lever  une  compagnie.  On  lui  donna  de  l'ar- 
gent , qui  lui  fervit , non  à lever  des  foldats , mais 
a pallier  en  France , pendant  le  fiége  de  Namur. 
Madame  le  prit  fous  fa  proteélion  , & on  lui  promit 
de  l'emploi.  Ce  fut  pendant  qu’il  le  follicitoit , qu’il 
trouva,  à Fontainebleau,  les  deux  HuJJards  qui  dé- 
voient lever  des  compagnies.  Il  propofa  d’en  faire 
un  régiment.  11  parut  devant  le  roi , à Verfailles , 
habillé  , armé  & monté  comme  eux , en  HtiJJard. 
On  lui  donna  de  l’argent  pour  aller  à Strasbourg 
travailler  à la  levée  de  fon  régiment.  11  joua  & per- 
dit une  partie  de  fon  argent , & leva  trois  mauvai- 
fes  compagnies , où  il  y avoit  beaucoup  d'Allemands. 

Ce  régiment  fervit , quand  feu  Monfeigneur  alla 
en  Allemagne,  fur  le  Neckre,  en  1693  ; mais  on  en 
fut  mécontent.  Cornebtrg , qui  avoit  une  penfion  de 
deux  mille  livres,  en  fut  colonel.  Sept  mois  après. 
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il  joua  fa  penfion  : ne  fçachant  plus  que  devenir , il 
alla  trouver  l’ambafladeur  de  Verrife,  & lui  propol'a  de 
faire  paffiïr  le  régiment  de  HnJfarJs  au  fervice  de  la 
république.  On  Te  fçut  ; & outre  cela,  il  tenoit  de 
mauvais  propos  : c’eft  pourquoi  il  fut  mis  à la  Baf- 
tille , où  il  demeura  jufqu’à  la  paix  de  Rifwick , 
après  laquelle  il  fut  mis  en  liberté  : on  le  conduifit 
enfuite  lur  la  frontière , avec  ordre  de  fortir  du 
royaume,  & de  n’y  jamais  rentrer. 

Son  régiment  fut  donné  à M.  Mortani3o\sMortagnet 
qui  avoit  fervi  fous  le  prince-adminiftrateur  de  Wir- 
temberg , & avoit  été  lieutenant-colonel  d’un  régi- 
ment de  huit  cens  chevaux , dont  ce  prince  voulut 
le  faire  colonel. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  il  paroît 
que  la  première  inftitution  de  la  milice  des  Hutfards , 
eft  du  régne  de  Louis  le  Grand  , en  l’année  1692  ; 
cependant  il  y avoit  eu  de  la  cavalerie  Hongroise  dans 
les  armées  de  France  , fous  le  régne  de  Louis  XI1I3 
dès  l’année  *637;  vraifemblablement  cette  cavalerie 
étoit  équipée  & armée  à-peu-près  comme  les  autres 
troupes  de  cavalerie,  & n’avoit  point  cet  habillement 
particulier , propre  au  pays  d’où  elle  vient  ; ce  qui 
étoit  caufe  qu’on  ne  la  diftinguoit  point , comme  on 
a fait  dans  la  fuite  , par  rapport  aux  Hujfards  pro- 
prement dits. 

Quoi  qu’il  en  foit , depuis  la  création  du  régiment 
de  Mortagne , le  maréchal  de  Villars  fit  un  nouveau 
régiment  qui  fut  donné  à M.  de  Verceilles.  Le  duc 
de  Bavière  en  amena  un  autre  au  fervice  du  roi, 
qui  fut  donné  à M.  de  Rat{ky,  Hongrois  de  na- 
tion. Après  la  paix  de  1724 , lç  régiment  de 
Verceilles  fut  incorporé  dans  celui  de  Ratzky.  En 
1719,  M.  de  Berchiny,  aujourd’hui  maréchal  de 
France,  également  Hongrois  de  nation , avoit  levé  en 
Turquie  un  autre  régiment  de  Hujjards , 6c  l’amena 
en  France  au  fervice  du  roi. 

En  *738,  ce  régiment  étoit  compofé  de  vingt-deux 
officiers , de  deux  efcadrons , de  huit  compagnies 
à vingt-cinq  Hujfards  chacune  , de  huit  maréchaux 
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de  logis , & de  deux  cens  Huffards.  Celui  de  Ratzky 
étoit  de  même  force.  Mais  le  régiment  d’Efterhazi , 
le  troifieme  des  régimens  Huffards , formés  fous 
Louis  XV , en  1734  , étoit  de  moindre  force  , & ne 
confiftoit  plus  qu’en  un  feul  efcadron  de  cent  Huf- 
fards. 

Pendant  les  deux  dernieres  guerres  il  avoit  été 
levé  plufieurs  nouveaux  régimens  de  Huffards  ; mais 
ils  ont  été  les  uns  fupprimes , & les  autres  réduits. 

11  y a au  fervice  de  France,  ( 1767, ) quatre  ré- 
gimens de  Huffards  qui  font  Btrchiny,  Chamborant , 
Royal-Naffau  & Ejlerhafy  , réduits  chacun  , depuis 
l’ordonnance  du  roi  du  10  Février  1764 , à huit  com- 
pagnies de  vin^t-cinq  hommes.  Tous  les  officiers 
& Huffards  excedens  ont  été  licenciés  : les  capitaines 
réformés  jouiffent  de  800  livres  en  appointement  de 
réforme  ; les  lieutenans  , de  500  livres  ; & les  fous- 
lieutenans , de  400  livres.  On  a laifle  aux  Huffards 
licenciés  leur  habit  uniforme , & un  bonnet  ; & on 
leur  a accordé  deux  fols  par  lieue , pour  fe  retirer 
chez  eux.  Voyez  Etat  militai  te  de  la  France  de  cha- 
que année. 

HUTIN.  Voyez  Louis  Hutin. 
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TACQUE:  le  jacque  ou  jacke , étok  une  efpece 
J de  cafaque  militaire  , qu'on  mettoit  par-deffus  le 
haubert.  Cet  habillement  fait  en  forme  de  furtout 
court , qui  ne  paffoit  pas  les  genoux  r étoit  com- 
pofé  de  plufieurs  peaux  de  cerf , appliquées  les  unes 
fur  les  autres  , garnies  en  dedans  de  bourre  ou  de 
linge  ; ce  qui  le  rendoit  impénétrable  aux  lances  6c 
aux  dards.  La  dureté  du  jacque  le  rendoit  très-in- 
commode ; 6c  pour  remédier  à ce  défaut , on  avoit 
foin  de  le  tenir  fort  large , enforte  que  l’homme 
flottoit  dedans.  On  employoit , pour  les  plus  forts, 
jufqu’à  trente  cuirs  de  cerf  ; ceux  qui  les  vouloient 
plus  légers  , fe  fervoient  de  taffetas.  Ces  taffetas 
employés  en  plufieurs  doubles  opéroient  le  même 
effet  que  le  cuir  ; quelquefois  on  couvroit  ces  Jac- 
ques des  étoffes  les  plus  précieufes  d’or  8c  d’argent. 
C’eft  de  cette  forte  d’habillement  que  nos  ancêtres 
ont  pris  la  mode  de  leurs  jacquettcs , auxquelles  ont 
fuccédé  nos  pourpoints  8c  ces  jufte»au-corps  , que 
nous  portons  aujourd’hui. 

JACQUERIE , ou  les  Jacques  : c’eft  le  nom 
que  l’on  donna  à des  troupes  de  payfans  répandues 
dans  les  parties  feptentrionales  du  royaume , qui  , 
pendant  la  détention  du  roi  Jean  , en  Angleterre  , 
fous  la  régence  du  dauphin  fon  fils , portoient  en 
tous  lieux  la  mifere  6c  la  faim  , ayant  juré  entr’eux 
d’exterminer  tous  les  gentilshommes.  Les  cruautés 
qu’ils  exercèrent , furpailent  tout  ce  que  la  vengeance 
la  plus  effrénée  6c  la  barbarie  la  plus  atroce  purent 
imaginer.  On  dut  la  deftruélion  de  ces  formidables 
6c  barbares  compagnies  au  roi  de  Navarre  qui  ven- 
gea l’injure  que  ces  malheureux  lui  avoient  faite , par 
le  maffacre  de  deux  de  fes  plus  zélés  partions. 

JARDIN  des  Plantes,  appellé  le  Jardin-Royal: 
il  fut  établi  fous  Louis  Xlll , en  1634,  par  les 
foins  de  Bouvart , premier  médecin  du  roi , 8c  Guy 
de  la  Briffe  , fon  médecin  ordinaire.  Celui-ci  fut  le 
' • ‘ Hhiij 
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premier  médecin  en  botanique.  Il  rendit  en  très-peu 
d’années , ce  jardin  célébré  ôc  très-riche  en  plantes 
extraordinaires  , qui  n’avoient  point  encore  été  vues 
en  ces  pays-ci,  pour  la  plupart.  Cependant  on  trouve 
suffi  dans  quelques  Mémoires  particuliers , que  Jean 
Robin  a voit  déjà  commencé  quelque  choie  de  pareil 
dans  le  même  lieu  , par  les  ordres  du  roi  Henri  IV; 
ce  qui  ne  dura  pas  long-temps. 

Tout  le  jardin  ne  confiftoit  alors  , que  dans  l’ef- 
pace  que  le  parterre  occupe  à prélent,  & n’avoit 
pas  une  plus  grande  étendue.  Comme  il  fis  trouvoit 
trop  ferré  , on  fit  L’acquifition  de  quelques  jardins 
du  voifinage  , pour  l’aggranchr.  Le  cardinal  de  Afii- 
[arin  augmenta  cette  fondation  ; & le  grand  Colbert 
enfuite  n’oublia  rien  pour  rendre  cet  établiflement 
utile  ôc  fort  falutaire  au  public. 

On  fait  dans  le  Jardin- Roy  alfas  exercices  ou  des 
démonft rations  publiques  v pour  quatre  fciences  dif- 
férentes, la  botanique,  la  chymie  , l’anatomie  ôc  la 
chirurgie.  L’exercice  de  la  botanique  , ou  la  démonf- 
tration  des  plantes  fe  fait  dans  ce  jardin , pendant  les 
mois  de  Juin  ôc  de  Juillet.  L’exercice  des  autres  fcien- 
ces s’y  font  dans  les  autres  mois.  Tout  le  morde 
y eft  reçu  ,6c  les  amateurs  peuvent  profirer  gratui- 
tement des  leçons  qu’un  doéfeur  en  médecine  donne 
publiquement  dans  les  endroits  nommés  écoles.  M. 
Bernard  de  Juffieu  , de  l’académie  des  .fciences , eft 
le  démonftrateur  du  jardin  des  plantes  ; ôc  M.  de 
Buffon  de  la  meme  académie  , eft  direâeur  de  ce 
Jardin-Royal  ; ÔC  M.  Daubanton  , auffi  de  la  même 
académie, eft  le  gardien  du  cabinet  d’Hiftoire  naturelle, 
beaucoup  augmenté  de  celui  de  feu  M.  de  Rcaumur . 

JARDINIER  : c’eft  André  le  Noftre , qui  a créé 
l’art  des  jardins.  Il  l’a  porté  au  plus  haut  degré  de 
perfeélion.  Il  avoit  près  de  quarante  ans  , quand 
M.  Foucjuet  , intendant  des  finances  lui  donna  occa- 
fion  de  fe  faire  connoitre  par  les  magnifiques  jar- 
dins de  Vaux -le  - Vicomte,  fi  célébrés  par  La  Fon- 
taine , dans  fes  poëfies.  Louis  XIV  le  fit  travailler  à 
Verfaiilcs,  à Trianon,  à S.  Germain.  Ce  fur  là  que. 
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pour  la  première  fois , on  vit  des  portiques , des 
treillages , des  berceaux  fit  des  cabinets.  Le  jardin 
des  Tuileries  eft  un  des  beaux  chefs-d’œuvre  de  le 
NoJIre.  Feu  Monfieur  l’employa  à Saint-Cloud  ; le 

{>rince  d eCondi,  à Chantilli.  Louis  XIV , en  1675, 
ui  accorda  des  lettres  de  nobleffe , fit  voulut  lui 
donner  des  armes.  Il  répondit  qu’il  avoit  les  Tiennes, 
qui  étoient  trois  limaçons  couronnés  d’une  pomme 
de  jchou  ; fit  il  ajouta  : SlRE  , pourrois-je  oublier 
ma  biche  ? Combien  me  doit-elle  être  chere  ? N'eft-ce 
pas  à elle  que  je  dois  les  bontés , dont  votre  majeftc 
m’honore  ? Sa  vie  a été  écrite  par  M.  Dejgoft  , Ton 
neveu , controlleur  des  bâtimens  du  roi.  11  mourut 
en  1700 , âgé  de  quatre-vingt-fept  ans. 

Mais  fi  l’on  doit  à le  NoJIre  le  bel  art  d’avoir  per- 
fectionné les  jardins  , on  doit  à la  Quintinie  toutes 
les  belles  inftruâions  qu’il  nous  a biffées  pour  la  cul- 
ture des  jardins  fruitiers  8t  potagers  ; 8t  c’eft  de  lui 
que  l’on  tient  la  méthode  certaine  fit  infaillible  de 
bien  tailler  les  arbres. 

On  lit  dans  l’Hiftoire  de  Henri  IV  qu’un  jardi- 
nier de  Béarn  vint  à Paris  pour  voir  le  roi  ; ce  pay- 
fan  fe  rendit  au  Louvre  : le  prince  environné  de 
toute  fa  cour , le  reconnut  bien  pour  le  jardinier 
qui  lui  avoit  donné  cent  fois  des  fruits  ; mais  il  fei- 
gnit de  ne  pas  s’appercevoir  des  mines  qu’il  faifoit 
pour  fe  faire  reconnoitre. 

Enfin  Henri  IV  fe  retira  dans  fon  cabinet , fit 
venir  fon  bon  Béamois , l’embraffa  , fit  lui  demanda 
s’il  étoit  bten-aife  de  le  voir  tranquille  St  poffeffeur 
de  fes  états , le  jardinier  répondit  ; Vraiment  oui  ; 
mais  tout  ce  qui  me  fâche  , c’ejl  qu’il  me  Jemble  que 
vous  êtes  devenu  un  peu  fier. 

Un  jour  ce  prince,  (c’étoit  en  1597,)  caufok 
avec  fon  jardinier  de  Fontainebleau  , qui  lui  difoit 
Ce  terrein  eft  des  plus  ingrats  ÿ j’ai  beau  travailler 
j’ai  beau  l’engraijfer  ; j'y  perds  mes  peines , rien 
ne  profite , rien  ne  vient . Bon  } bon  , dit  le  roi, 

c eft  que  vous  ne  fçave{  pas  choifir  vos  graines  ; 
mer-y  des  Gafcons , ils  prennent  par-tout. 
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JARNAC  : bourg  en  Angoumois , diocèfe  d’Art- 

foulême , célébré  par  la  viâoire  que  Henri , duc 
'Anjou  , frere  de  Charles  IX , & depuis  roi  de 
France,  fous  le  nom  de  Henri  II l , y remporta 
fur  les  Calviniftes , au  mois  de  Mars  de  l’an  1 569. 
Le  prince  de  Condè , qui  commandoit  les  Calvinif- 
tes , s’obflina  à y combattre , malgré  les  repréfen- 
tations  qu’on  lui  fit  fur  fon  bras,  qu’il  portoit  en 
écharpe , & la  bleffure  qu’il  venoit  de  recevoir  à la 
jambe. 

Nobleffe  Françoife  , ( s’écria-t-il , ) apprenez  que 
Condè,  avec  un  bras  en  écharpe  , 6*  la  jambe  cajfée , 
a encore  ajfe { de  courage  pour  donner  bataille. 

Ce  prince  y fut  fait  prisonnier  : le  baron  de  Mon - 
tefquiou  , capitaine  des  gardes  du  duc  d’Anjou , 
voyant  plufieurs  foldats  attroupés , demanda  ce  que 
c’étoit  ; on  lui  répondit  que  c’étoit  le  prince  de 
Condè , qui  étoit  blelTé  , & avoit  été  pris  : Tue ^ , 
tut\  , s’écria-t-il , en  jurant  ; & auffi-tôt , il  lui  caiTa 
la  tête  d’un  coup  de  piftolet  ; toute  l’armée  regarda 
cette  a&ion  comme  une  horrible  brutalité. 

Le  duc  d’Anjou  voulut  fe  mettre  à la  pourfuite 
des  fuyards  : Arrête { prince  , lui  dit  Crillon , fongc{ 
que  vous  êtes  refponfable  de  votre  perfonne  à l’état , 
que  les  lauriers  qu'il  refis  à cueillir , ne  font  pas 
dignes  de  vous.  . . 

Aufli-tôt  Crillon  acheva  de  mettre  les  ennemis  en 
déroute.  En  revenant  au  camp  , un  foldat  Hugue- 
not , qui  l’attendoit , le  blefla  d’un  coup  d’arque- 
bufe  : Crillon  courut  à lui , & alloit  le  percer , quand 
le  foldat  tomba  à fes  pieds  , & lui  demanda  la  vie  : 
Je  te  la  donne  , dit  Crillon  ; 6*  fi  Ion  pouvoit  ajou- 
ter foi  à un  homme  rebelle  à fon  roi,  je  te  deman- 
derais parole  d'honneur  de  ne  jamais  porter  les  ar- 
mes que  pour  ton  fouverain.  Le  foldat  gagné  par 
l cette  générofité,  quitta  le  parti  ôt  la  religion  des 
Huguenots.  >. 

1C1US  : c’étoit  un  port  dans  la  Gaule  Belgique , 
dont  il  eft  parlé  dans  les  Commentaires  de  Cèfar , & 
où  ce  général  s’embarqua  pour  palTer  dans  la  grande 
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Bretagne.  Différens  auteurs  , fuivant  leurs  idées  parti- 
culières , en  marquent  la  fituation  ; les  uns  l’ont  mile 
à VEclufe , en  Flandre  ; d’autres , à Bruges  ; quelques- 
uns  à G and  ; d’autres,  à Nieupon.  Chiffiet  a voulu 
le  placer  à Mardyk.  Il  y en  a .qui  ont  cru  que  ce 
pouvoit  être  le  port  de  Dieppe } d’autres  celui  de 
Calais , ou  du  moins  Sangate , village  voifin  de  cette 
derniere  ville.  Jacques  Malbrancq , Jéfuitc,  natit  de 
S.  Orner , foutient  que  l’embouchure  du  port  lcius 
étoit  au  village  de  Sangate , & que  le  port  s’éten- 
doit  jufqu’à  la  Motte  de  Sithiu  à Saint-Omer. 

Eccard  foutient  que  c’eft  le  port  qu’on  nommoit 
autrefois  Quantovicus , fitué  lur  la  Canche , vis-à- 
vis  la  ville  d’Eftaple , abourflant  au  monaftere  de 
S.  Jolie.  C’ell  .aufli  le  fentiment  à' Adrien  Valois  , 
dans  fa  Notice  des  Gaules.  Du-Cange , & beaucoup 
d’autres  , font  pour  le  port  de  Will'an  ; & le  pere 
le  Quicn , fçavant  Dominicain  , d’après  les  autorités 
de  plufieurs  fçavans , prétend  que  c’eft  le  port  de 
Boulogne  , & le  même  qui  étoit  connu  des  anciens, 
fous  le  titre  de  Gejforiacus  porius.  Voyez  Boulo~ 
gne.  . 

JEAN-S  ANS-TERRE  , roi  d’Angleterre , qua- 
trième fils  du  roi  Henri  IL  II  fe  rendit  maître  dé 
la  couronne , en  1199,  après  la  mort  deRichard /, 
au  préjudice  à! Anus  de  Bretagne , fils  de  Geof- 
froi  fon  frere  , troiüeme  fils  de  Henri.  Anus  , avec 
le  fecours  du  roi  Philippe  Augufie  & de  divers  au- 
tres princes  , lui  difputa  cette  couronne  ; mais  Jean 
Je  furprit  dans  Mirebeau  , en  1 101  ; & le  jeune 
prince  étant  mort  peu  après , on  accufa  Jean  de 
l’avoir  fait  mourir. 

Confiance y mere  de  ce  jeune  prince,  demanda 
juftice  à Philippe  Augufie  de  ce  parricide  commis 
dans  fes  terres , & fur  la  perfonne  de  fon  vaflal. 

Jean  fut  ajourné  à la  cour  des  pairs , où  ne  com- 
paroifiant  point  & n’envoyant  perfonne  pour  s’ex- 
cufer , parce  qu’il  connoiiïoit  les  fentimens  du  roi  * 

de  France , il  fut  condamné  > comme  atteint  &, 
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convaincu  de  parricide  & de  félonie , à perdre  toutes 
les  terres  qu’il  avoit  en  France. 

Ce  malheur  ne  fut  pas  le  feul , dont  il  fut  pour- 
fuivi  ; il  s’attira  la  haine  des  Anglois  par  des  impo- 
fitions  tyranniques  , & fe  fit  des  affaires  très  - fâ- 
cheufes  avec  les  eccléfiaftiques  , en  chaflant  les 
prélats  & en  ufurpant  leurs  biens  ; c’eft  ce  qui  con- 
traignit le  pape  Innocent  III , de  l’excommunier. 
Cette  cenfure  ne  le  toucha  point  ; mais  ayant  fçu  , 
que  le  pape  avoit  abfous  fes  fujets  du  ferment  de 
fidélité  , il  fe  fournit , en  1 1 1 3 ; & promit  pour  lui 
& fes  fuccefieurs  de  payer  à l’églife  un  tribut  annuel. 

Ses  fujets  l’en  haïrent  davantage  ; & ayant  été 
battu  en  plufieurs  rencontres  & fur-tout  à la  ba- 
taille de  Bouvines  avec  fes  alliés  , en  1214,  par 
Philippe  Augufle  , ils  appelèrent  Louis , fils  du 
même  Philippe,  & le  couronnèrent  à Londres  , le 
12  Mai  1216.  Jean  en  conçut  un  fi  grand  défef- 
poir  que  , fi  nous  en  croyons  Mathieu  Paris  , il 
voulut  fuivre  Miramolin  , roi  des  Sarrafins , & fe 
faire  Mahométan , s’il  le  délivroit  de  fes  miferes. 

Il  mourut  le  19  Oélobre  de  la  même  année  1216, 
pour  avoir , dit-on  , trop  mangé  de  pêches. 

Pour  Louis  , fils  de  Philippe  Augufle , ( depuis 
Louis  VIII , ) qui,  ayant  pafle  la  mer  avec  une  bonne 
armée , avoit  reçu  la  couronne  qu’on  lui  avoit  of- 
ferte , il  la  porta  avec  gloire  pendant  dix-huit  mois.  Il 
avoit  époufé  Blanche  de  Caftille,  petite— .fille  de 
Henri  II,  roi  d’Angleterre,  ce  qui  lui  donnoit  des  pré- 
tentions propres  à faire  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  fa 
perfonne  ; & ce  titre  ( c’eft  la  jufte  remarque  d’un 
auteur  moderne  ) vaut  bien  celui  fur  lequel  fe  font 
fondés  les  rois  d’ Angleterre  pour  prendre  les  ar- 
mes & la  qualité  de  rois  de  France. 

Le  prince  Louis  , affiégé  dans  Londres  & excom- 
munié par  le  pape  Honoré  III , laifla  , en  1217 ,1a 
couronne  d’Angleterre  à Hen'i  III , âgé  de  neuf  ans, 
fils  aîné  du  roi  Jean-fans-Terre.  Cette  expédition 
manqua  par  la  feule  crainte  des  cenfuresde  Rome, 


Digitized  by  Gi 


ea]^  • 491 

qui  empêchèrent  Philippe  Augufle  de  fe  déclarer 
ouvertement  pour  Ton  fils , & de  le  féconder  de 
façon  à aflurer  le  fuccès  de  fon  entreprife. 

Les  papes  alors  , qui  fe  mêloient  bien  autant  des 
affaires  temporelles  que  des  fpirituelles , lançoient 
des  excommunications , qui  ne  regardoient  nulle- 
ment leur  miniftere.  Le  prince  Louis  voulut  bien 
payer  à Honore  III , pendant  deux  ans  , le  dixième 
de  fon  revenu  ; & les  laïcs  , qui  l’avoient  accompa- 
gné , le  vingtième  ; & ce  qu’il  y a encore  de  plus 
remarquable,  c’eft  que  les  eccléfiaftiques  de  la 
fuite  de  ce  prince  , furent  obligés  d’aller  faire  , aux 
fix  principales  fêtes  de  l’année , amende  honorable 
dans  l’églife  de  Notre- Dame  de  Paris . 

JEAN  : deux  de  nos  rois  ont  porté  ce  nom  ; 
le  premier  eft  mort  au  berceau , le  fécond  a régné* 

Le  roi  Louis  X , dit  Hutin,  mourut  le  5 Juin  1 3 if, 
laiffant  Clemence  de  Hongrie , fon  époufe , groffe  de 
cinq  mois  ; elle  accoucha  le  15  Novembre  d’un 
fils  nommé  Jean , né  roi  en  naifTant  (&  c’eft  le 
feul  que  nous  ayons  dans  notre  Hiftoire.  ) Il  ne 
vécut  que  huit  jours;  on  l’enterra  à S.  Denis;  &. 
dans  la  pompe  funèbre , il  fut  déclaré  roi  de  France  ; 
c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à quelques  auteurs  mo- 
dernes , de  le  mettre  au  nombre  de  nos  rois , & 
de  l’appeller  Jean  I : pour  Jean  furnommé  le  Bon  , 
à caufe  de  fa  fincérité  , né  à Mauny  au  Maine  , le 
26  Avril  1329,  fils  de  Philippe  de  Valois , il  eft  le 
quarante-neuvieme  de  nos  rois.  Au  commence- 
ment de  fon  régne  , il  inftitua  l’ordre  de  l 'étoile  ; od 
félon  d'autres,  il  le  renouvella.  Voyez  Etoile. 

Ce  prince  , en  montant  fur  le  trône  , à la  mort 
de  fon  pere , qui  perdit  la  bataille  de  Crécy  , & 
qui  fe  vit  enlever  Calais  par  Edouard  111 , trouva 
les  affaires  de  France  dans  une  fituation  très-fâ- 
cheufe , & il  n’eut  aucune  des  qualités,  néceffaire* 
pour  les  rétablir.  On  le  peint  homme  de  bien  , mais 
malheureux  ; éclairé  A ans  les  petites  chofes,  & fans 
lumière  dans  les  grandes.  Cependant  Pétrarque  qui 
vivoit  de  fon  tems , lui  donne  le  titre  du  plus  grand 
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rois  , & du  p/uj  invincible  des  hommes.  Il  eff 
vrai  qu’à  la  malheureufe  bataille  de  Poitiers , il 
donna  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur  : il  ne 
fe  rendit  au  prince  de  Galles,  dit  le  Prince  noir , 

3u’à  la  demiere  extrémité , & n’ayant  plus  autour 
e lui  qu’une  douzaine  des  Tes  gens,  dont  Ton  fils 
puîné  étoit  du  nombre.  La-  perte  de  cette  bataille 
donnée  le  19  Septembre  1356  , mit  le  royaume  de 
France  à deux  doigts  de  fa  perte.  Jean  y fut  fait 
prifonnier , & reçut  de  fon  vainqueur  tous  les  hon- 
neurs dûs  à un  roi  de  France , par  fon  vafTal  ; fa 
confiance  conduifit  les  chofes  au  traité  de  Bre- 
tigny,  du  8 Mai  1360;  mais  l’exécution  s’en  étant 
trouvée  impoflible , Jean  qui , dans  ce  cas  , avoit 
donné  fa  parole  royale  de  retourner  à Londres , 
y retourna  en  effet,  & y mourut  le  3 Août  1364. 
Ce  monarque  paffoit  pour  le  piince  le  plus  brave 
& le  plus  libéral  de  fon  temps  ; il  gardoit  inviola- 
blement  fa  promefle  , & avoit  coutume  de  dire  : 
que  fi  la  foi  & la  probité  étoient  bannies  de  tout  le 
refie  du  monde , elles  devr oient  pourtant  fe  trouver 
dans  la  bouche  des  rois.  Cette  penfée  a été  emprun- 
tée par  un  de  nos  poëtes  dramatiques  ; c’eft  M.  de 
Voltaire , qui  l’a  mife  dans  la  bouche  de  Tancréde , 
en  parlant  d ’ Amènaïde. 

JERSEY  : anciennement  Cefarea  infula , ifle  de 
la  mer  Britannique,  vers  la  mer  occidentale  de  la 
Normandie,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Coutance  , & 
qui,  avec  celle  de  Gernefey,  étoit  du  diocèlë.  On 
voit  dans  les  Archives  de  la  cathédrale  de  Coutance, 
qne  plufieurs  chanoines  avoient  une  partie  des  re- 
venus de  leurs  prébendes  fituées  dans  ces  deux  ifles; 
c’étoit  du  temps  des  ducs  de  Normandie.  Ces  deux 
ifles  appartiennent  aux  Anglois.  L’ifle  de  Jerfey  eft 
défendue  par  deux  châteaux  , l’un  fitué  fur  la  côte 
orientale  de  l’ifle , & l’autre  au  midi.  C’eft  la  reine 
Elifaleth  qui  a fait  bâtir  le  dernier.  Le  premier 
s’appelle  le  château  de  Alontorgueil  ; quand  la  France 
eft  en  guerre  avec  les  Anglois , les  armateurs  de 
l’ifle  de  Jerfey  & de  Gcrnejeyt  incommodent  beau- 
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coup  le  commerce  ; 6c  ce  font  les  lieux  de  refuge  , 
les  plus  proches  de  ce  côté-là  , pour  tous  les  mal- 
faiteurs qui  peuvent  fe  dérober  à la  févérité  des  loix 
& de  la  juftice. 

JÉSUITES,  ou  religieux  de  la  Compagnie  de 
Je  fus , à qui  le  concile  de  Trente  donne  le  nom  de 
clercs  réguliers  , & qui  ont  pour  fondateur  5.  Ignace 
de  Loyola  , gentilhomme  Efpagnol , qui  fut  bleffé , 
en  1521,  dans  le  château  de  Pampelune,  dont  les 
François  faifoient  le  fiége , & que  l’églife  a mis  au 
nombre  des  faints.  Cette  fociété  fut  approuvée  par 
le  pape  Paul  III , le  27  Septembre  1540.  Les  papes 
Jules  III , Pie  V,  Grégoire  XIII , 6c  plufieurs  au- 
tres, lui  ont  accordé  dçs  privilèges  très-confidéra- 
bles. 

Dès  le  commencement , elle  s’eft  rendue  célébré 
par  les  contradiéfions  qu’elle  a furmontées , & les 
ûiccès  qu’elle  a remportés  fur  ceux  qui  s’oppofoient 
le  plus  vivement  à fon  établiffement  en  France. 

Le  général  des  Jéfuites  réfide  à Rome  ; & il  a 
fur  tous  les  religieux  de  cette  fociété  un  pouvoir 
defpotique.  Les  Jéfuites  eurent,  en  France,  un  fa- 
meux 'procès  avec  l’univerfité  de  Paris  , oit  les  curés 
de  cette  ville  intervinrent  en  1594.  La  même  année 
ils  furent  bannis  du  royaume , par  l’arrêt  du  par- 
lement de  Paris , qui  ne  fut  point  exécuté  , dans 
ceux  de  Bordeaux  6c  de  Toulpufe.  Henri  IV  les 
rappella  peu  d’années  après  ; ils  ouvrirent  le  collège 
de  Clermont,  fous  Louis  XIII , en  1610,  6c  com- 
mencèrent à y enfeigner  ; c’eft  aujourd’hui  le  col- 
lège de  Louis  le  Grand.  Voyez  au  mot  Collège. 

Ce  prince  obtint,  en  1667,  ^eur  établiffement  à 
"Venife;  ils  ont  été  renvoyés  de  France,  en  1763, 
& l’avoient  été  de  Portugal  l’année  précédente. 

JEUNE  : il  y avoit  deux  fortes  de  jeûnes  dans 
la  primitive  églife  ; l’un  où  l’on  mangeoit  à trois 
heures,  6c  l’autre  à fix. 

L’ufage  de  jeûner , fous  le  régne  de  Charlemagne, 
en  806,  étoit  de  ne  faire  qu’un  repas  à trois  heures 
dufoir.  Ce  prince , par  considération  pour  fes  offi- 
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tiers , mahgeoit  à deux  heures , les  jours  de  jeunel 

Un  évêque  s’avifa  de  lui  en  faire  quelques  repro- 
ches. Ce  prince  1 écouta  tranquillement , & lui  dit  : 
Votre  avis  efi  bon  ; mais  je  vous  ordonne  de  ne  rien 
prendre , avant  que  tous  mes  officiers  aient  pris  leur 
ré/eflion. 

Il  y avoit  cinq  tables  confécutives  ; celle  de  l’em- 
pereur , qui  y étoit  toujours  avec  toute  fa  famille  : 
elle  étoit  fervie  par  les  princes  & les  ducs. 

Celle  des  princes  &.  des  ducs , qui  étoit  fervie  par 
les  comtes  ; 

Enfuite  la  table  des  comtes  , qui  étoit  fervie  par 
les  officiers  de  guerre; 

. Et  celle  des  officiers  de  guerre,  par  les  petits 
officiers  du  palais  ; de  forte  que  la  derniere  table 
ne  finilToit  que  bien  avant  dans  la  nuit. 

Levêque  obligé  d’attendre  fi  long-temps , recon- 
nut bientôt  que  l’empereur  avoit  raifon , & qu’il 
falloit  louer  fon  attention  pour  fes  officiers. 

JEU:  l’abbé  le  Gendre , Mœurs  des  François , 
page  170,  dit  que  de  tout  temps  les  François  ont 
été  grands  joueurs.  Avant  qu’ils  euffent  conquis  U 
Gaule , on  dit  qu’ils  fe  jouoient  eux-mêmes , quand 
ils  n’avoient  plus  rien  à perdre , & par-là  devenoient 
enclaves  de  celui  qui  avoit  gagné  ; cette  manie  di- 
minua depuis  qu’ils  furent  établis  en-deçà  du  Rhin. 

Les  jeux  de  hasard  n’étoient  point  à la  mode  fous 
la  première  race  : ils  y furent  fous  Charlemagne , ôt 
plus  encore  fous  fon  nls  Louis  le  Débonnaire  ; l’un 
& l’autre  les  défendirent  fous  de  rigoureufes  pei- 
nes. 

S . Louis , par  un  édit , condamna  à une  amende 
ceux  qui  jouoient  aux  échecs  ; Charles  V défendit  la 
boule , 1a  paume  , les  quilles , le  palet , & tous  au- 
tres jeux  qui  ne  contribuoient  point  à apprendre  le 
métier  des  armes;  c’étoit  dans  un  temps  de  guerre, 
où  toute  fon  attention  étoit  de  faire  des  foldats. 

Louis  XI  étoit  joueur;  fon  fils  davantage;  Louis  Xll 
un  peu  ; François  I , encore  moins;  le  plaifir  de 
Henri  II  étoit  de  courir  la  bague  ; celui  de  Charles  IX, 
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de  forger  & de  battre  ua  fer.  La  paflion  de  Henri  /// 
étoit  le  jeu  de  hasard  ; à ion  exemple  tout  le  monde 
jouoit  : on  ne  voyoit  que  brelans  ôc  académies. 

Henri  IV  étoit  heureux  au  jeu  ; il  l’aimoit  : la 
■oblefle , fous  fon  régne , fe  ruinoit  au  jeu  de  car- 
tes ; jeu  inventé , dit-on , par  les  Indiens.  Voyez 
Cartes 

Depuis  ce  prince  , il  eft  fort  en  ufage  parmi  nous  ; 
mais  les  jeux  de  hazard  font  devenus  fi  communs,  que 
Louis  XIV  5c  Louis  XV  ont  été  contraints  de  les 
défendre  5c  de  faire  févir  contre  eux.  C’eft  de  nos 
jours  qu’on  a vu  détruire  ces  fameux  hôtels  de  Gefvres 
& de  Soidons , académies  de  toutes  fortes  de  jeux 
de  hasard  ; s’il  y en  a encore  quelques-unes  dans 
Paris , ce  n’eft  que  pour  les  jeux  de  fociété  6c  de 
commerce  ; 6c  la  police  veille  de  près  à l’obferva- 
Cion  des  loix  portées  contre  les  jeux  de  hasard. 

JEUX:  divertijfcmens  des  François.  Voyez  Di- 
■vertiffemens  , tome  /,  page  735. 

JEUX- FLORAUX:  l’académie  déjà  formée  à 
Touloufe,  quand  Charles  le  Bel  y vint  avec  toute  fa 
cour  faire  fon  entrée  , n’étoit  que  comme  le  berceau 
de  celle  que,  dans  la  fuite  des  temps , on  appella  les 
jeux  floraux , dit  dom  V aïfete , dans  fon  Hidoire  du 
Languedoc,  tome  iv  , page  136  6*  fuiv antes. 

La  poëfie  vulgaire  ou  Provençale,  avoit  été  fingu- 
liérement  cultivée  à Touloufe,  fous  la  proteéfion  de 
Les  comtes.  Sept  des  principaux  citoyens , tous  ama- 
teurs des  beaux  arts , charmés  de  retrouver  dans  nos 
Tois  les  mêmes  bontés  pour  les  gens  de  lettres  , 
imaginèrent  en  1323,  pour  exciter  l’émulation , de 
propofer  un  prix  à celui  qui  excelleroit  en  ce  genre 
d’étude.  Us  écrivirent  en  vers  Provençaux , une  lettre 
circulaire  , où  fe  qualifiant  la  gaie  fociété  des  fept 
troubadours , ils  invitèrent  tous  les  poètes  des  divers 
pays  du  Languedoc  de  fe  rendre  à Touloufe  pour 
y faire  la  leéture  de  leurs  ouvrages , avec  promefTe 
de  donner  une  violette  d’or  à l’auteur  de  la  pièce 
xjui  feroit  jugée  digne  d’être  couronnée.  Le  fujet 
devoit  être  de  piété , en  l’honneur  de  Dieu , de  U 
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lainte  Vierge  , ou  des  faints.  On  fe  rendit  de  tonte* 
parts  , au  jour  marqué  , 3 Mai  1324,  dans  le  jardin 
des  fauxbourgs  où  les  fept  ajfociés  avoient  coutume 
de  s’aflembler  : - on  y lut  publiquement  les  différens 
poëmes  qui  furent  préfentés  ; on  les  examina  le  len- 
demain en  particulier  : enfin  le  jour  d’après  la  vio- 
lette d’or  fut  adjugée  à maître  Arnaud- Vidai  de 
Caftelnaudi  qui , en  même  temps , fut  créé  doéleur 
en  la  gaie  fcitnce , ou  poéfie.  Comme  l’affemblée  de 
la  gaie  fociétè  fe  tenoit  dans  un  jardin  des  faux- 
bourgs  de  Touloufe  , qui  furent  détruits  durant  la 
guerre  des  Anglois , elle  fut  transférée,  en  1356, 
dans  l’hôtel  de  ville  où  elle  a toujours  tenu  depuis 
fes  féânces  ; & vers  la  fin  du  quatorzième  fiécle  , 
ou  au  commencement  du  fuivant , elle  reçut  un  nou- 
veau luftre  par  l’immortelle  libéralité  d’une  dame 
Touloufaine.  Cette  héroïne  , Clémence  d’IJaure  , vou- 
lut fignaler  fon  goût  pour  les  lettres  , en  fondant 
par  fon  teftament  de  quoi  fournir  aux  frais  des  trou 
•fleurs , qu’on  diftribuoit  chaque  année.  Ce  n’étoit 
d’abord  qu’une  violette  d’or  ; mais  en  1356,  on  y 
ajoûta  deux  autres  fleurs  , fçavoir  une  églantine  & 
on  fouci  d’argent.  Les  capitouls  , par  reconnoif- 
iance,  voulurent  lui  drefler  une  ftatue  de  marbre 
blanc  dans  l’églife  de  la  Daurade,  mais  qui  fut  pla- 
cée dans  la  fale  , où  l’aflemblée  des  fept  mainteneurs 
avoit  été  transférée.  On  l’y  voit  encore  aujourd’hui; 

& tous  les  ans , le  3 de  Mai , jour  de  la  diflribution 
des  prix , on  la  couronne  de  fleurs. 

Jufques-là  c’étoit  plutôt  une  fociété  de  gens  de  • 
lettres,  qu’une  académie  autorifée  par  la  volonté  du 
prince.  Ce  ne  fut  qu’en  1694,  fous  le  régne  de 
Louis  XIV,  qu’elle  obtint  des  . lettres  de  confirma- 
tion. Alors  les  jeux-floraux  furent  mis  fous  la  pro- 
teélion  du  chancelier  de  France  les  fleurs  ont  été 
augmentées  d’une  quatrième , qui  eft  une  amaranthe 
î d’or , & le  nombre  des  académiciens  fut  fixé  à 
trente-fix.  Louis  XV  les  a augmentés  , en  1725, 
jufqu’à  quarante.  C’eft  la  plus  ancienne  académie  du 
royaume.  V«yez  Académie. 
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IGNORANCE  : elle  a été  pendant  bien  dés  fié- 
des  , comme  l’apanage  des  grands  du  royaume  & de 
la  noblefle  de  France.  Rien  n étoit , en  même  tems  , 
plus  ignorant  dans  les  lettres , plus  brave , plus  géné- 
reux , plus  courtois , plus  poli  que  nos  anciens  & preux 
chevaliers . 

Sous  le  règne  de  Philippe  IV , F ignorance  étoit 
portée  à un  u haut  point , que  la  plus  grande  partie 
des  grands  ne  fçavoient  ni  lire  ni  écrire  : c’eft  ce 

3ui  donna  occafion  aux  clercs  & aux  gens  d’églife 
e profiter  de  la  circonftanee , & de  s emparer  de 
la  connoiflance  de  toutes  les  affaires.  Ils  devinrent 
juges,  avocats,  procureurs  , notaires  ; & ils  multi- 
plièrent fi  fort  les  claufes  & les  formules  des  aéfes, 
qu’ils  réduifirent  les  grands  feigneurs  à une  intpofli- 
bilité  morale  de  fe  mêler  de  la  iufHce. 

Louis  XII  avoit  «n  grand  mépris  pour  les  igno~ 
rans  ; il  éclatoit  fouvent  en  railleries , même  piquan- 
tes , qu’il  fe  permettoit  contre  ceux  qui  parvenoient 
aux  dignités  , fans  avoir  un  certain  mérite  perfonnel. 

Son  fiécle  cependant  tenoit  encore  à l'ignorance , . 
& à lafuperflition  ; des  devins  , des  aftrologues  , des 
faifeurs  de  merveilles , partageoient  encore  l’eflime 
que  l’on  accordoit  aux  fçavans  , & fouvent  ils  l’em- 
portoient  fur  eux  à la  cour;  témoin  cet  aventurier, 
qui  parut  à Lyon  en  1501  : c’étoit , difoit-on,  le 
plus  habile  homme  du  monde  , & il  poffédoit  le  fe- 
cret  de  la  pierre  philofophale . 

On  voulut  le  voir  à Paris , & il  fut  admiré  de9 
grands  qui  ne  fçavoient  encore  rien  ; il  préfenta  au 
roi  une  épée  & un  bouclier  , qui  avoient  des  vertus 
merveilleufes , à ce  qu’il  prétendoit. 

Le  roi  lui  donna  une  fomme  confidérable  ; il  U 
diflribua  aux  pauvres  , difant  que  fa  pauvreté  étoit 
le  feul  bien  qu’il  eftimoit.  Ce  trait  fut  regardé  comme 
une  preuve  certaine  de  fon  mérite,  & c efl  ainfi  qu’il 
fçut  en  impofer.  V oyez  Sciences  & Belles-Lettres. 

ILLUSTRE  & Illustrissime  : le  titre  d ’illuf- 
tre  étoit  le  plus  confidérable  des  trois  titres  d’hon- 
neur qu’on  donnoit  dans  l’empire  Romain  aux  per- 
Tome  II.  -Ii 
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fonnçs  diftinguées  , qui  étaient  appellées  iUuflres  J 
clarijjïmi , ou  j peÜabiU j ; c’eft  pourquoi  ou  les  don- 
' rtoit  autrefois  aux  empereurs, 

' Nous  liions  que  Truodtbirt  , roi  de  France,  a 
donné , dans  plulieurs  lettres  à JujUnua , les  titres 
dtiliuftre , avant  ceux  de  triomphant  , toujours  au- 
gujh  & empereur.  Ce  titre  fe  donnait  aufli  aux  con- 
fins & aux  grands  gdiciers  de  l’empire. 

Ptufieurs  croient  que  l’empereur  Anaflafe  envoya 
au  roi  Clovis  des  lettres  patentes  , par  lefquelles  il  le 
faifoit  conful , & que  cela  donna  lieu  à ce  roi  de 
prendre  la  qualité  a tlluflre  ; que  les  rois  fes  fuccef- 
leurs  de  la  première  race  , continuèrent  de  la  prendre 
communément , dans  les  lettres  qu’ils  faifoient  ex- 
pédier. . , 

Comme  les  maires  du  palais  ufurperent  peu-à- 
peu  l’autorité  royale  , ils  prirent  aulu  dans  Lax  fuite 
le  titre  d'Ulu/lre.  Ce  titre  paflâ  aux  comtes  & aux 
grands  feigneurs  da  royaume , auxquels  nos  rois  de 
la  première  race  le  donnèrent  en  leur  écrivant. 

# Pépin  prit  aufli  dans  toutes  fes  lettres  patentes 
lè  titre  d’illujlre  ; mais  Charlemagne  étant  devenu 
empereur , ne  voulut  point  de  ce  titre  , qui  depuis  , 
lè  donna  aux  évêques  & aux  abbés  de  grande  con- 
fédération. Les  papes  ont  toujours  continué  de  don- 
ner aux  rois  le  titre  d 'tlluflre  ; ils  l’ont  donné  aux  rois 
de  France  , jufqu’au  tems  de  Pie  II , qui,  dans  le 

?uinzieme  fiécle , commença  de  donner  à nos  rois  , 
à l’exclufion  des  autres  ) le  titre  de  tris-chrétien , titre 
qui  avoit  déjà  été  donné  en  diyerfes  occafions  à plu- 
iteurs  rois  de.  la  première  , de  la  féconde  , & de  la 
troifieme  race.  Voyez  Tris- Chrétien. 

Qeft  le  pape  Alexandre  VI , qui  a donné  aux  rois 
«TEfpagne  le  titre  de  catholique  ; les  états  d’Hollande 
ont  accepté  le  titre  d 'illuflres , & hauus-çuijjances;  &L 
c’eft  le  pape  Urbain  Vil 1 qui  a donné  ïéminence  aux 
cardinaux.  Voyez  ce  mot. 

IMMEUBLES  : c’eft  un  bien  fixe  qui  eft  en  évi- 
dence , qu’on  ne  peut  ni  tranfporter  , ni  cacher  , ni 
détourner , tels  que  des  moulais  , des  terres , mai- 
fons , &c. . 
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Sous  les  empereurs  payens  , les  immeubles  acquis 
ar  Téglife , n’étoient  que  des  cimetières , ou  des  mai- 
'ons  pour  loger  les  évêques.  Poftérieurement  Téglife 
de  Rome  n’acquéroit  point  d’ immeubles . Si  on  lui  en 
léguoit , elle  les  venaoit.  Les  corps  & les  commu- 
nautés n’en  pouvoient  pas  pofleder  , fans  la  permit' 
(ion  du  fénat  ou  du  prince. 

Durant  la  confiifion  que  produifit  ce  fréquent  chan- 

{;emer.t  d’empereurs  , les  loix  furent  mal  obfervées 
es  églifes , & fur  tout  celles  d’Afrique  , de  Francé 
& d’Italie  , commencèrent  à acquérir  des  immeu- 
bles , qui  furent  confifqués  par  l’édit  de  Dioclétien. 
& de  Maximien  , l’an  302.  Conjlantius  Chlorus , gou- 
verneur dans  les  Gaules,  n’y  fit  pas  exécuter  cette  or- 
donnance ; & Maxence , huit  ans  après , rendit  tous  les' 
biens  à l’Eglife  Romaine.  Licinius , collègue  de  Confi 
tantin  le  Grand  , approuva  les  communautés  ecclé- 
fiaftiques , & leur  permit  d’acquérir  des  immeubles  > 
& Constantin  fit  la  même  chofe. 

Le  zèle  des  chrétiens  de  ce  tems-là , la  vie  ré- 
gulière des  eccléfiaftiques  , 1 & le  bon  ufage  qu’ils 
faifoient  alors  des  richefles , attirèrent  des  biens  im- 
menfes  à l’églife.  Mais  le  bon  ordre  ne  dura  pas  long-’ 
tems  dans  l’ufage  que  les  eccléfiaftiques  faifoient 
de  ces  biens , tant  pour  leur  entretien , que  pour  le 
foulagement  des  pauvres.  L’avidité  de  plufieurs  , & 
le  zèle  indiferet  des  autres , qui  croyoient  que  plus 
l’églife  auroit  de  bien , plus  là  gloire  de  Dieu  ecla- 
teroit , y mirent  le  défordre , & obligèrent  les  em- 
pereurs de  faire  des  loix  pour  y remédier. 

Les  corps  eccléfiaftiques  étant  approuvés  en  France, 
Téglife  peut  acquérir  des  immeubles  • mais  fi  elle  ac- 
quérait toujours  , elle  pofféderoit,  à la  fin , la  plus 

frande  partie  du  royaume  ; & les  feigneurs  des  fiefs , 
ans  la  mouvance  defquèls  Téglife  Fait  des  acquifi- 
tions,  feraient  fruftrés  de  leurs  droits  cafuels! 

Pour  remédier  à ces  deux  inconvéniens  , il  avoit 
été  établi  deux  maximes.  La  première  eft  que  Té- 
glife ne  pouvoit  pofleder  d 'immeubles , fans  lettres 
patentes  du  roi  , appeliées  lettres  d’amortïjjement. 

Iiij 
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Voyez  là-deflus  le  Maître  & Baquet.  Pour  les  ob- 
tenir , il  falloit  payer  une  finance  au  roi  pour  indem- 
nil’er  l’état  du  dommage  qu’il  fouffroit  par  la  nou- 
velle acquifitionde  l’éghfe.  Ce  droit  s’appelloit  droit  de 
nouveaux  acquêts  ou  d ’amortiffement.  Il  eft  fi  ancien 
dans  le  royaume , que  l’on  n’en  trouve  pas  l’origine.  Il  y 
a apparence  qu’il  commença  lorfque  les  biens  de- 
vinrent patrimoniaux.  M.  le  Maître  rapporte  des  let- 
tres tT  amorti]] ement  par  le  roi  Robert , fils  de  Hugues 
Çapet . 

La  fécondé  maxime  qui  s’eft  obfervée  en  France 
dans  les  acquifitions  que  faifoit  l’églife , c’eft  qu’outre 
le  droit  d’amortiflement , qui  étoit  dû  au  roi , elle 
en  devoit  encore  payer  un  autre  appellé  droit  d’in- 
demnité , aux  feigneurs , dans  la  mouvance  defquels 
elle  faifoit  des  acquifitions  ; mais  par  l’édit  de  1749  , 
Féglife , ni  aucune  communauté , ne  peut  plus  ac- 
quérir d’ immeubles  en  France. 

IMMUNITÉS  : exemptions , privilèges  accordés 
par  nos  rois.  Par  une  ordonnance  de  1386,  le  roi 
Charles  VI  voulut  arrêter  les  progrès  des  exemptions 
abufives  accordées  avec  trop  peu  de  ménagement, 
à une  multitude  de  gens  de  toute  efpece.  Pour  par- 
ticiper à ces  immunités  , ils  fe  faifoient  aggréger  au 
nombre  des  officiers  royaux , ou  comme  afpirans , 
ou  comme  titulaires  , & le  monarque  fit  une  réforme 
parmi  le  grand  nombre  de  confeillers  inutiles , de 
chambellans , maîtres  des  requêtes  , maîtres  d’hôtels , 
fecrétaires , notaires , panetiers  , échanfons , écuyers 
d’écuries , valets  trancnans  , fergens  d’armes , &c.  & 
tous  ces  fumuméraires  cefTerent  d’être  exempts  des 
charges  publiques  , ainfi  que  tous  ceux  qui  fe  difoient 
du  corps  de  l’univerfité , comme  écoliers  qui  n’avoient 
pas  un  certificat  d’étude  du  reéleur , & d’un  clerc 
riommé  par  le  roi,  confervateur  des  privilèges;  mais  • 
cette  réforme  n’éteignoit  pas  l’emprefiement  que  bien 
des  gens  avoient  de  participer  aux  immunités.  Plu- 
fieurs  déclarations  ont  fufpendu  beaucoup  d’anciens 
privilèges  & immunités. 

' IMPOSITIONS  : Impôts  , en  latin , VeRigalia  re- 
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gia  ; c’eft  une  charge  établie  par  le  Souverain  lur  le 
peuple  & fur  les  denrées , pour  fubvenir  aux  nécefli- 
tés  de  l’Etat.  Nous  difons  établie  par  les  Souverains  ; 
autrement  ce  ne  feroit  point  un  impôt,  mais  une  mal- 
tûte , c’eft-à-dire  une  exaélion  illégitime. 

On  ne  connoirtoit  prefque  point  les  impôts  dans  les 
anciens  temps  de  la  monarchie.  La  richerte  de  nos 
rois  , comme  celle  des  feigneurs , ne  confiftoit  qu’en 
terres , en  redevances , en  confifeations  & en  péages, 
tant  pour  la  fortie  que  pour  l’entrée  des  marchandées. 
L’or  , l’argent  , les  meubles  précieux  leur  venoient 
en  grande  partie  du  butin  fait  a la  guerre.  Leurs  do- 
maines conrtftoient  en  plufieurs  châteaux  ou  maifons 
de  campagne , où  ils  alloient  pafler  le  temps  nécertaire 
pour  confoinmer  les  fruits  des  terres  qui  en  dépen- 
doient.' 

Quelquefois  nos  rois  exigeoient  des  décimes  du 
clergé;  d’autres  fois  ils  levoient  une  efpece  détaillé  fur 
les  peuples  de  leurs  domaines  ; mais  loin  de  pafler  les 
bornes , ils  furent , pour  la  plûpart , toujours  en  garde 
contre  les  vexations. 

Sous  la  première  &la  fécondé  race , un  Juif  payoitla 
dixième  partie  de  fon  profit,  & le  Chrétien  la  onzième. 
Ces  impôts  avec  le  droit  de  partage , de  pontage , 
d’entrée  & de  fortie , faifoient  une  partie  conrtdérable 
du  revenu  de  nos  rois.  Ils  avoient  fur  les  lieux  des 
gens  prépofés  pour  les  lever. 

Philippe  le  Belt  environné  d’ennemis  puirtans  par 
leur  propre  force , & redoutables  par  leur  réunion , 
avoit  befoin  de  grands  fecours  d’argent.  Il  commença 
par  impofer  une  taxe  très-forte  pour  ces  temps-là: 
e'étoit  d’abord  le  centième  , puis  le  cinquantième  de 
tous  les  biens;  mais  elle  ne  regardoit  que  les  mar- 
chands. Touché  enfuite  de  la  miferedes  peuples  qui 
fe  trouvolent  épuifés  par  tant  de  fubrtdes , 3 les  dé- 
chargea du  nouvel  impôt , & les  rejetta  fur  les  ecclé- 
fiaftiques. 

Ce  fut  une  nouvelle  fource  de  différends  entre  ce 
prince  & Boni  face  VIII , qui  prit  vivement,  mais 
fans  fuccès , la  défenfe  dès  immunités  du  clergé.  Ce 
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pontife , comme  le  dit  un  de  nos  hifloriens , cotmoif- 
foit  peu  Yéglife  Gallicane  ; fociété  auflî  célébré  par  la 
pureté  de  fa  doélrine  & de  fes  mœurs , que  par  (on  at- 
tachement inviolable  à fes  rois , dans  qui  elle  a tou- 
jours trouvé  des  protecteurs  zélés  & des  bienfaiteurs 
généreux. 

La  quantité  de  droits  que  le  roi  Jean  impofa,  par 
la  levée  qu’on  en  fit , fut  plus  à charge  au  peuple  que 
profitable  à l’état  & au  prince.  Après  fon  retour  de  la 
prifon  d’Angleterre  , il  lui  fubftitua  une  impofition  gé- 
nérale, un  aide  de  douze  deniers  pour  livre  fur  tou- 
tes les  marchandifes  vendues  dans  le  royaume , deux 
cinquièmes  fur  le  prix  du  fel,  d’un  treizième  furies  vins 
& autres  boiflons.  Mais  1 'impofition  fur  le*  liqueurs 
étoit  proportionnée  à leur  qualité  , en  forte  que  les  vins 
médiocres  étoient  taxés  beaucoup  moins  que  les  vins 
de  Champagne  & de  Bourgogne. 

Les  feigneurs,  dans  les  temps  fâcheux,  ayant  ufurpé 
dufieurs  des  droits  du  Souverain , s’étoient  auflî  attri- 
)ué  celui  de  pouvoir  en  impofer  fur  leurs  fujets  & fur 
es  denrées  qui  fe  vendoient , ou  qu’on  achetoit  dans 
leurs  terres.  Mais  ces  abus  ont  été  reprimés  depuis  plu- 
fieurs  fiécles , en  forte-  que  nul  d’eux  n’en  prétend  au- 
jourd’hui contre  la  régie,  qui  veut  qu’il  n’y  ait  que  le 
toi  qui  ait  le  droit  d impofer  cette  forte  de  charge. 
Cette  loieft  marquée  dans  l’Evangile  par  Jefus-Chnffc 
même , en  ces  termes:  Reddite  ergo  quæ  / uni  Claris 
Ccefari , . . 

Les  importions  établies  fur  les  fujets  du  roi  font 
de  plufieurs  fortes  , & fe  rapportent  toutes  au  même 
objet , qui  eft  de  fubvenir  aux  befoins  de  l’Etat. 

En  1036,  fous  le  régne  de  Louis  XIII , les  frais 
de  la  guerre  ayant  épuifé'  tous  les  fonds , on  rejetta 
fur  le  peuple  par  une  impofition  ajoutée  à la  taille , les 
appointemèns  des  gouverneurs  6c  des  officiers  em- 
ployés dans  les  provinces  ; à cette  occafion  , le  duc 
d*Epemon  dit  : Il  y a plus  de  foixante  ans  que  je  fers 
mon  roi,  fans  avoir  touché  d’ailleurs  que  de  fon  épar- 
gne, les  appointemens  dont  il  ma  jugé  digne  ; je  ne 
commencerai  pas  fur  là  fin  .de  mes  jours  à vivre  aux 
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dépens  d’un  peuple  que  je  vois  périr  de  faitii  6*  di 

mifert J'aime  mieux  être  réduit  au  Jeul  revend 

de  mes  terres , que  de  voir  nton  nom  dam  les  impèfi* 
lions , & la  dipenfe  de  ma  table  priji  fur  la  (ubfiflanct 
des  pauvres . Il  vécut  depuis  ce  temps -là  fur  feS 
revenus  & ne  toucha  plus  tien  fur  fes  appointeraens. 

Les  impofittons  établies  fur  les  fujets  du  roi  font 
de  plufieurs  fortes  ; mais  elles  fe  rapportent  toutes  au 
même  objet  ; & il  feroit  trop  long  d’entrer  ici  dans 
des  détails  particuliers  de  chacune  des  impofitions  : on 
peut  confuîter  le  Dictionnaire  des  Gaules  aux  mots 
Fermes  générales  unies  & importions. 

IMPRIMERIE:  Jean  Gutumberg , .gentilhomme 
de  Mayence , eft  regardé  comme  l’inventeur  de  cet 
art  en  Europe.  C’en  l’opinion  la  plus  commune  & 
la  plus  vraifemblable.  Les  leâeurs  qui  defireront 
avoir  une  connoiflance  profonde  de  l’origine  de  Y im- 
primerie , pourront  consulter  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie, & le  Traité  hiftorique  de  eet  art,  publié  par  M. 
Fournier.  Guttemberg,  long-temps  domicilié  à Straf- 
bourg , y forma  diverfes  entreprifes , entr’autres,  celle 
de  mettre  en  art  plufieurs  feerets  merveilleux  , ainfi 
qu’il  eft  imprimé  fur  les  regiftres  de  cette  ville;  c’eft  ce 
qui  a donne  lieu  de  penfer  qu’il  y fît  les  premiers  ef- 
lais  de  fon  art.  On  célébré  encore  tous  les  cent  ans  à 
Strasbourg  une  fête  appellée  le  jubilé  typographique  , 
qui  rappelle  l’époque  de  cette  invention  ;&  l’on  choifit 
toujours  la  quarantième  année  de  chaque  fiécle , par- 
ce que  c’eft  en  1440  ou  environ  , que  l’on  place  l’ori- 
gine de  l 'imprimerie  ; qui  a changé  la  face  de  notre 
univerfité.  Le  premier  ouvrage  confidérable , qui  foit 
fbrti  de  la  prefte,  eft  une  bible  fans  date,  é#*pi’on  pré- 
fume être  de  1450.  Fait  (le  én  vendit  plufieurs  à Paris., 

Il  y a deux  principales  imprimeries  dans  le  mondé, 
qui  (ont  celle  des  rois  de  France , appellée  ordinaire- 
ment l’ imprimerie  du  Couvre  ou  l'imprimerie  royale , 
& l 'imprimerie  du  Vatican  ou  Y imprimerie  apojlo- 
lique. 

L'imprimerie  royale  eft  pîüs  ancienne  que  celle  dtf 
Vatican,  puiftpte  l’on  en  peut  rapporter  l’origine  ait 
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régne  de  François  I , dit  le  Pere  des  lettres  ; mais  elle 
doit  le  comble  de  fa  gloire  à Louis  XIII , fous  lequel 
le  cardinal  de  Richelieu  l’a  mife  dans  l’état  qu’elle  eft 
aujourd’hui.  On  la  confacra,  pour  ainfi  dire,  en  com- 
mençant par  le  livre  de  X Imitation  de  Jefus-Chrifl . 
Les  principaux  ouvrages  qu’elle  a produits  depuis, 
font  plufieurs  Hiftoires  des  rois  de  France  ; quelques 
Peres  de  l’églife  ; une  Bible  félon  la  vulgate , en  huit 
volumes  , ôc  beaucoup  d’autres  ouvrages. 

Pour  l 'imprimerie  du  V atican , c’eft  Sixte  V qui  la 
fit  bâtir  avec  beaucoup  de  magnificence , dans  le  def- 
fein  d’y  faire  les  éditions  les  plus  exaéies  & les  plus 
corre&es , dont  on  ferait  humainement  capable  : fon 
defiein  6c  fa  principale  vue  étoit  de  rétablir  dans  leur 
intégrité  les  livres  corrompus  Ôc  altérés,  foit  par  la 
fuccefiàon  des  temps , foit  par  la  malice  ou  par  la  né- 
gligence des  hommes , ôc  de  les  purger  des  fautes  que 
l’ignorance  des  copiftes,  ou  lamauvaife  foi  des  héréti- 
ques , y avoit  fait  glifTer.  Dans  ce  defiein , il  fit  venir  à 
Rome  tout  ce  qu’il  put  engager  d’habiles  gens  , par 
des  libéralités  extraordinaires  , pour  vaquer  aux  corre- 
ctions des  exemplaires.  11  n’épargna  rien  ni  pour  la 
quantité , ni  pour  la  qualité  des  chofes  néceflaires  ; foit 
pour  le  grand  nombre  des  prefles , foit  pour  la  multi- 
tude des  caraéteres,  latins  , grecs , hébraïques , ara- 
bes , efclavons , foit  même  pour  la  qualité  ou  la  beauté 
du  papier.  Les  caraéteres  arabes , dont  ce  pape  fit  la 
dépenfe  pour  l’ imprimerie , font  les  premiers  qu’on  ait 
vus  en  Europe. 

On  a beaucoup  vanté  les  belles  éditions  du  fiécle 
dernier  , des  Robert  Etienne  ôc  des  Elçevirs  ; & les. 
Hollandois  l’ont  emporté  fur  nous  aflez  long-temps  dans 
l’art  de  la  typographie  ; mais  elle  a acquis  en  France, 
un  degré  de  fupériorité  qui  n’a  point  d’exemple  en 
aucun  pays  : nous  avons  ajoûté  a cet  art  un  goût  ôc 
des  grâces , foit  dans  la  juftification  des  pages , foit- 
dans  l’ordonnance  ôc  la  difpofition  des  matières  des 
des  livres , que  certainement  les  Robert  Etienne  ôc  les 
Elçcvirs , n’ont  jamais  connu  ; leurs  éditions  fi  vantées 
par  la  netteté  des  caraéieres,  pèchent  prefque  toujours 
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par  l’agrément  du  coup  d’œil , c’eft-à-dire  par  les 
pages  trop  longues , les  lignes  trop  ferrées , les  titres 
mal  diftribués  ; c’eft  ce  que  l’on  ne  voit  point  dans  nos 
belles  éditions,  j’entends  celles  qui  ont  été  faites  avec 
foin  & avec  goût:  telles  font  la  Defcription  hiftorique 
de  l’hôtel  royal  des  Invalides , par  M.  l’abbé  Peraul: , 
avec  les  plans  deftînéspar  le  célébré  Cochin , imprimée 
chez  Guillaume  Dejpre ç , en  1756  ; la  grande  édition 
de  Moliere,  in- 40  , chez  Qui  U au;  la  magnifique  édi- 
tion des  Fables  de  la  Fontaine , chez  Jombert  ; le 
Diôionnaire  italien  d'Antonini , chez  Vincent  ; les  pe- 
tites éditions  de  Plaute  , de  Catulle  , de  Tibulle , de 
Properce  , de  Cornellius  Gallus , de  Martial , de  Ju- 
venal,  de  Sallufle,  &c.  données  par  Couteillieri  Bar- 
tou  , dans  un  format  plus  agréable  que  celui  des  £lçe- 
virs.  L’art  typographique  sert  encore  enrichi  de  nou- 
veaux caraaeres,  que  l’on  doit  à Fournier  le  Jeune , 
excellent  graveur  & fondeu*-. 

INAUGURATION  : l’Hiltoirene  nous  a rien  con- 
fervé  de  la  cérémonie  de  l’ inauguration  de  Phara- 
mond.  Il  eft  cependant  vraifemblable  que  l 'inaugura- 
tion de  nos  premiers  rois  fe  faifoit  en  les  élevant  fiif 
un  bouclier  ; on  les  montrait  à toute  l’armée  & ils 
croient  reconnus  chefs  de  la  nation.  C’eft  ainfi  que , 
vers  l’an  420 , Pharamond  peut  avoir  été  reconnu  pour 
chef  ou  roi  par  un  peuple , qui  n’a  jamais  obéi  qu’aux 
defeendans  de  fes  premiers  maîtres. 

INAUGURATION  de  la  place  de  Louis  XV. 
Voyez  Place  de  Louis  XV. 

INCENDIE  : Sauvai  dit,  dans  fes  Antiquités,  tome 
ij.  page  543,  que  le  premier  embrafement  de  Paris 
fut  un  prodige  de  valeur  de  la  part  des  Parifiens  , 
qui , paflionnés  pour  leur  liberté , & ennemis  d’une 
domination  étrangère  , aimèrent  mieux  mettre  le  feu 
à leur  ville  & la  réduire  en  cendres,  que  de  voir  La- 
tienus  , général  des  Romains  , s’en  rendre  maître. 

Le  fécond  embrafement  remarquable  arriva  par 
accident  à Paris  , fous  Childtbert , & s’éteignit  pat1 
miracle  & par  la  vertu  de  faint  Lubin  évêque  de 
Chartres. 


Digitized  by  Google 


ço 6 «^[I  N C]ofU 

Une  femme  , du  vivant  de  Grégoire  de  Tout  s , en 
prédit  un  troifiéme  ; comme  elle  ne  fe  fondoit  que  fur 
un  fonge  quelle  avoit  eu,  on  regarda  fa  prédiélion 
comme  une  pure  rêverie;  & cependant  Paris  , à la 
réferve  des  églifes  , ne  laifla  pas  que  d’être  brûlé 
entièrement. 

Peu  s’en  fallut  encore  que  Paris  ne  fut  enfeveli 
dans  les  flammes,  fous  le  régne  du  roi  Dagobert;  & le 
même  auteur  rapporte  que  faint  Eloy  garantit  la  bafi- 
lique  de  faint  Martial. 

En  886  , durant  le  fiége  des  Normands,  les  faux- 
bourgs  de  Paris  furent  réduits  en  cendres. 

Enfin  on  a"' vu,  au  commencement  de  ce  fiécle, 
brûler  le  Pont-au-Change  , la  fale  du  Palais , le  clo- 
cher & la  couverture  de  la  Sainte-Chapelle  ; la  petite 

{paierie  du  Louvre  , dont  l'incendie  aurait  confumé 
a plûpart  des  portraits  de  nos  rois  & de  nos  reines , 
fi , par  bonheur,  on  ne  les  eût  pas  ôtés  quelques  jours 
auparavant  pour  faire  place  aux  machines  d’un  ballet 
qui  fut  caufe  de  X incendie. 

On  a eficore  vu  le  Petit-Pont,  & , il  n’y  a pas  plus 
de  trente  ans  , la  chambre  des  comptes  réduits  en 
cendres  ; & les  loges  de  la  foire  faint  Germain , en 
1762  , dans  les  premiers  jours  de  Février  ; & dans 
la  même  année , après  Pâques , la  fale  de  l’opéra  , &. 
un  côté  du  Palais  Koyal , qui  aurait  été  entièrement 
confumé  fans  le  prompt  fecours  qu’on  y a apporté. 

INCONTINENCE  : il  y a , dit  l’auteur  de  1 ’Efprit 
des  Loïx , tome  j , livre  7 , chapitre  8 , beaucoup 
d’imperfeéfion  attachée  à la  perte  delà  vertu  des  fem- 
mes ; toute  leur  ame  en  eft  fi  fort  dégradée , & ce 
point  principal  ôté  en  fait  tomber  tant  d’autres , que 
l’on  peut  regarder  dans  un  Etat  populaire,  l’ incontinen- 
ce publique , comme  le  dernier  des  malheurs  , & la 
certitude  d’un  changement  dans  la  conftitution. 

Au ffi  les  bons  légiflateurs  y ont-ils  exigé  des  femmes 
une  certaine  gravité  de  mœurs.  Ils  ont  profcrit  de 
leurs  républiques  non-feulement  le  vice , mais  l’appa- 
f -nce même  du  vice.Ils  ont  banni  jufqu’à  ce  commerce 
de  galanterie  qui  produit  loifiveté  ; qui  fait  que  les 
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femmes  corrompent  avant  même  d’être  corrompues  ; 
qui  donne  un  prix  à tous  les  riens  ; qui  rabaifle  ce  qui 
eft  important , & qui  fait  que  l’on  ne  fe  conduit  plus 
que  furies  maximes  du  ridicule,  que  les  femmes  en- 
tendent fi  bien  à établir. 

L’incontinence  publique  eft  toujours  accompagnée 
ou  fuivie  du  luxe.  Les  loix  maintinrent  les  femmes  Ro- 
maines dans  la  frugalité.  Elles  demandèrent  la  révo- 
cation de  la  loi  Opptenne  ; & Valerc  Maxime  met 
l’époque  du  luxe  chez  les  Romains  à l’abrogation  de 
cette  loi.  Voyez  Luxe.  1- 
INDULGENCES  : en  termes  de  théologie  , c’eft 
la  rémiftion  des  peines  dûes  au  péché  , accordée  par 
l’églife.  Il  s’eft  quelquefois  commis  de  grands  abus  à 
l’occafion  des  indulgences.  S.  Cyprien  s’en  plaignoit 
de  fon  te  ms  ; & lorfqu’on  publia  la  croifade  de 
1095  , fous  le  pape  Urbain  II , les  quêteurs  d’i/2- 
du/gences  , qui  furent  établis  pour  recevoir  les  obla- 
tions des  fideles , s’acquittèrent  fi  mal  de  leur  charge , 
que  plufieurs  papes  furent  obligés  de  tenir  des  con- 
ciles , pour  arrêter  le  cours  de  ces  défordres  fi  fcanda- 
leux  : c’eft  ce  que  fit  Innocent  III , à celui  de  Latran , 
tenu  en  1215  ; Clément  V , à celui  de  Vienne , tenu 
en  1311. 

Un  des  chefs  fur  lefquels  les  peres  du  concile  xle 
Confiance  firent  le  procès  au  pape  Jean  XXII I , en 
1413,  fut  d’avoir  donné  le  pouvoir  à un  de  fes  lé- 
gats , d’établir  des  confefleurs  qui  puffent  donner 
l’abfolution  de  tous  les  péchés , oc  remettre  toute  la 
peine  à ceux  qui  payeraient  la  fbmme  à laquelle  ils 
feraient  taxés. 

Mais  le  plus  grand  abus  qui  fe  fois  commis  par 
rapport  aux  indulgences , eft  celui  qui  fervit  de  pré- 
texte à Luther , pour  publier  fes  erreurs,  en  1517. 
Le  pape  Leon  X ayant  entrepris  d’achever  le  fiiperbe 
édifice  de  la  bafilique  de  S.  Pierre  de  Rome , que 
Jules  II , fon  prédécefTeur , avoit  commencé , fit  pu- 
blier , à fon  exemple  des  indulgences  y pour  tous 
ceux  qui  contribueraient  à la  conftruélion  de  cette 
bafilique.  . . , ; . •:  .....  , .*• 
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Les  abus  que  l’on  commit  en  faifant  ces  levées  ^ 
rendirent  ces  indulgences  très-odieufes , fur-tout  en 
Allemagne  ; , on  dit  même  que  le  pape  L>on  , pour 
des  confidérations  particulières , donna  d’abord  à la 
princeffe  Madeleine  , fa  fœur  , mariée  à François 
Cibau , ce  qui  reviendroit  des  indulgences  qu’on  pu- 
blierait dans  la  Saxe  & dans  les  pays  circonvoifins , 

& qu’enfuite  l’on  mit  les  indulgences  comme  en  parti , 
affermant  ce  qu’on  en  pouvoit  tirer , à ceux  qui  en 
donnoient  le  plus  ; lesquels , non-feulement  pour  fe 
rembourfer , mais  aum  pour  s’enrichir  par  un  com- 
merce fi  honteux  , faifoient  choifir  des  prédicateurs 
A’ indulgences , & des  quêteurs  les  plus  propres  à leur 
deffein. 

Ce  fut  Jean  Stupit^ , vicaire  général  des  Auguf- 
tins,  en  Allemagne',  qui,  jaloux  qu’on  eût  préféré 
les  Dominicains  aux  religieux  de  lori  ordre,  pour  » 
prêcher  les  indulgences , ou  touché  des  défordres 
que  les  commis  faifoient  dans  la  recette  des  deniers , 
s’en  entretint  avec  le  fameux  Martin  Luther , l’un 
de  fes  religieux , qui  avoit  le  plus  de  réputation  dans 
l’univerfité  de  Wirtemberg  , pour  l’on  efprit  & pour 
fa  fcience.  Celui-ci  prêcha  d’abord  contre  les  quê- 
teurs des  indulgences  ; puis  paffa  de  l’abus  des  par- 
ticuliers aux  indulgences  même. 

Il  y a dans  l’églife  de  S.  Jean  de  Latran  à Rome, 
un  tableau  attaché  au  fécond  pilier  du  côté  droit , 
duquel  on  a prétendu  que  ces  indulgences  pour  ceux 
qui  vifiteroient  une  églife  , étoient  en  ufage  dès  les 
premiers  fiéclès  de  l’églife , comme  elles  l’ont  été 
depuis  le  treizième  ; & cela , parce  qu’il  eft  dit  fur 
ce  tableau  , ,que  S-.  Sylveftre  en  accorda  une  pour 
ceux  qui  vifiteroient  l’égüfe  de  Latran  ; mais  les 
Bellandiftes  ont  montré  la  fanffeté  manifefte  de  ce 
que  dit  ce  tableau.  Voyez  fur  les  Indulgences  Mal- 
donat  , & ÏHifloire  du  Luthèranifme  par  Maim- 
bourg.  . -n:  *■ 

INDULT  : en  général , c’eft  une  grâce  accordée 
par  bulles  du  pape  à quelques  corps  ou  cbmmu- 
nautés , ou  à quelques  perfonnes , par  un  privilège 


Digitized  by  GckJ 


^[IN.D]«^  509 

particulier , pour  faire  ou  obtenir  quelque  chofe  con- 
tre la  difpoiition  du  droit  commun. 

INDULT  DES  Rois.  Le  pape  Leon  X donna  au  roi 
François  I un  nouvel  induit  de  nos  bénéfices  con- 


fiftoriaux  des  pays  de  Bretagne  & de  Provence  , 
qui  n’étoient  point  compris  dans  le  concordat.  Ses 
iuccefteurs  en  ont  auili  accordé  pour  les  pays  con- 
quis. Clement  IX  accorda  un  induit  à Louis  XI V , 
pour  le  Rouffillon. 

INDULT  DES  CARDINAUX  , que  l’on  appelle  in- 
duit de  compatt  , eft  un  privilège  pour  obtenir  des  bé- 
néfices réguliers , auffi-bien  que  des  féculiers  , de  pou- 
voir conférer  en  commende  , de  ne  pouvoir  être  pré- 
venu dans  les  fix  mois , pour  la  collation  des  bé- 
néfices. 


INDULT  DE  MESSIEURS  DU  PARLEMENT.  On 
peut  compter  les  induits  des  cours  fouveraines  parmi 
les  privilèges  , quoiqu’ils  foient  plus  anciens  qu’on  ne 
penfe , &.  qu’il  s’en  trouve  quelques  vertiges  dès  le 
tems  du  pape  Sixte  IF,  & fous  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Les  papes  ont  accordé  des  induits  aux 
préfidens  & conleillers  des  parlemens  ; & les  rois 
de  France  ont  déclaré,  que  lefdits rieurs  des  parle- 
mens , ou  ceux  à qui  ils  auront  cédé  leurs  induits  , 
feront  préférés  aux  gradués  rtmples  , & nommés  des 
univerfités.  Le  premier  monument  authentique  du 
droit  d 'induit , dont  jouit  encore , de  nos  jours  , le 
parlement,  eft  fous  Charles  Ff.  Quelques  mois  avant, 
l’ouverture  du  concile  de  Conftance  , Jean  XXI II 
avoit , par  une  bulle , accordé  au  roi  la  faculté  de  nom- 
mer aux  bénéfices  de  France  & du  Dauphiné , quatre- 
vingt-dix  magiftrats  du  parlement  de  Paris , ou  tels  au- 
tres qu’il  jugeroit  à propos  de  fubftituer  à leur  place. 
Cependant  l’origine  de  ce  droit  eft  bien  antérieur  à 
cette  conceftion.  Les  pontifes  Romains , vers  la  fin 
du  treirieme  fiécle  , setant  réfervé  la  collation  de  plu- 
fieurs  bénéfices  , accordèrent  fouvent  des  mandats  aux 
officiers  du  parlement , fur  la  recommandation  de 
cette  compagnie.  Pafquier  dit  qu’il  exifte  encore  un 
rolle  de  ces  nominations  du  règne  de  Philippe  le  Bel . 
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Mais  les  troubles  dont  le  royaume  fut  agité  pendant 
fi  long-tems  , & les  conteftations  au  fujet  des  liber- 
tés de  l’Eglife  Gallicane  , attaquées  fans  relâche  par 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome , empêchèrent  le 
droit  d’acquérir  une  exécution  confiante  & perpé- 
tuelle ; ce  ne  fut  que  fous  le  pontificat  de  Paul  111 , 
que  Jacques  Spifannc , confeiller  au  parlement , dé- 
puté à la  conférence  tenue  à Nice , entre  le  pape 
& François  1 , obtint  enfin  la  confirmation  de  ce  pri- 
vilège. 

Les  magiflrats , qui  jouiffent  de  l 'induit , font  le 
chancelier,  le  garde  des  fceaux  (lorfque  ces  deux 
charges  ne  font  point  divifées,  le  chancelier  garde 
des  lceaux  a deux  nominations  , ) les  préfidens , les 
maîtres  des  requêtes  , . les  confeillers  des  différentes 
chambres  de  parlement , les  gens  du  roi , les  gref- 
fiers en  chef,  les  quatre  notaires , ou  fecrétaires  de 
la  cour , le  premier  huifiiet,  & le  pâyieur  de  gages. 

Tous  ces  officiers  du  parlement  peuvent  , en 
venu  de  cette  conceffion,  s’ils  font  clercs,  fe  faire 
pourvoir  eux-mêmes , finon  préfênter  un  eccléfiaf- 
« tique  capable  d’être  pourvu  du  premier  bénéfice  va- 
cant dans  le  diocèfe  fur  lequel  1* induit  eft  affigné. 

* Autrefois  le  parlement  envoyoit  le  rolle  au  pape  ; 
mais  depuis  la 'bulle  de  Paul  III , il  ne  s’adrefic  plus 
«fireélement  qu’au  roi , qui , par  fes  lettres  , mande 
au  collateur  ou  patron  , de  conférer  au  fujet  nommé 
le  premiér  bénéfice  vacant  à fà  difpofition. 

Le  collateur  ne  peut  être  chargé  que  d’un  feul  in- 
duit pendant  tout  le  tems  de  fa  vie.  La  connoiffance 
des  affaires  relatives  à Y induit , eft , ainfi  que  les  au- 
tres matières  bénéficiales  , attribuée  au  grand-con- , 
feil , privativement  à toute  autre  jurifdiâion.  Le  pape, 
dit  Pafquier  , accorda  cet  induit  au  parlement,  afin 
que  , par  cette  maniéré  de  gratification  , la  cour  ne 
s’opposât  plus  fi  fouvent  aux  annates  & aux  autres 
pemicieufes  coutumes  que  le  pape  levoit  fur  le  clergé; 
chofe  que  la  cour  de  parlement  ne  vouloit  aucune- 
ment recevoir  ; & il  ne  paroît  pas  qu’elle  ait  été  alors 
féduitc  par  cette  munificence  de  la  cour  de  Rome. 
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Voyez  Pafiuier  ; Du-Tillct , Abreg.  chron.  p.  449. 
FUJI.  Je  France. 

• INFANTERIE  : elle  fit  la  première  & principale 
force  des  armées  fous  Clovis.  Il  y eut  fous  Charles  VII 
les  francs-archers  que  Louis  XI  fupprima , & fou- 
doya  les  Suffis  , auxquels  il  joignit  apzltyi  infanterie. 
Louis  XII  foudoya  une  infanterie  Allemande  ; & le 
duc  de  Gueldres  en  leva  un  corps  de  fix  mille  hom- 
mes d’élite  , nommé  bandes  noires , à caufe  de  la 
couleur  de  les  drapeaux.  Cette  troupe  fut  détruite  à 
Pavie.  François  I mit  fur  pied  un  corps  $ infanterie  , 

. qu’il  forma  fur  le  modèle  des  légions  Romaines.  Cette 
nouvelle  milice  ne  dura  pas  long-tems  : on  en  re- 
vint aux  bandes  , qui  n’étoient  que  de  cinq  à fix 
cens  hommes , au  lieu  que  les  légions  étoient  de  fix 
mille  hommes. 

Outre  ces  bandes , ou  compagnies  de  trois , quatre , 
cinq  ou  fix  cens  hommes  chacune  , il  y avoit  fous 
Louis  XII , François  / , & Henri  II , des  fantaiîîns 
aventuriers  : c’étoit  des  efpeces  debandits  qui  n’avoicnt 
pas  de  folde , & fe  joignoient  volontairement  à l’armée. 

Henri  II , dont  la  plus  grande  partie  de  l’ infante- 
rie avoit  été  défaite  à la  bataille  de  S.  Quentin  , dé- 
lirant drefjer  6*  mettre  Jus  une  force  de  gens  de  pied , 
inftitua  fept  légions  de  fix  mille  hommes  chacune , qui 
dévoient  être  levées  dans  les  mêmes  provinces  que 
celles  de  François  1 ; mais  qui  étoient  diftribuées  en 
quinze  compagnies  , & compofées  d’un  plus  grand 
nombre  d’officiers  : car  il  y avoit  treize  capitaines  & 
autant  de  lieutenans  & d’enfeignes.  Les  deux  pre- 
mières compagnies  étoient  fous  le  colonel.  L’ordon- 
nance qui  prelcrit  cet  établifTement  de  nouvelles  lé- 
gions, eft  du  22  Mars  1557;  c'eft-à-dire,  de  l’an 
1.558,  avant  Pâques. 

On  a prétendu  que  l’établifiement  de  ces  légions 
doit  être  regardé  comme  l’inftitution  du  régiment 
d’ infanterie . Cette  opinion  rencontre  des  difficultés  : 
il  paraît  plus  conforme  à l’hiftoire  de  rapprocher  de 
quelques  années  l’inftitution  de  ce  même  régiment  ; 
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Tm  avoit  promis  de  les  rendre  , fa  femme  & lui  af 
franchis -,  ingenui : or  ce  texte  fait  voir  que  la  reine 
leur  avoit  promis  feulement  de  les  affranchir  ; car 
toute  fa  puiffance  ne  pouvoit  pas  faire  que  ces  efcla- 
ves  ne  fuffent  point  des  efclaves  , & qu’ils  fuffent  nés 
libres.  Ici  le  mot  ingenuus  eft  employé  abulivement 
par  Grégoire  de  Tours  ; mais  on  fçait  que  ni  lui  ni 
les  contemporains  n’ont  pas  toujours  employé  les 
mots  fuivant  l’acception  qu’ils  avoient  dans  la  bonne 
latinité. 

INJURES:  Faits,  Dits  y ou  vilaines  paroles',  ce 
font  les  termes  employés  dans  les  fages  réglemens 
faits  par  S.  Louis.  Celui  qui  traitoit  quelqu’un  de  frip - 
pon  , de  meurtrier  , de  fou , de  traître , de  déloyal  ; 
qui  difoit  à une  femme  cette  injure  grofliere  que  les 
harangeres  fe  font  un  plaifir  de  prodiguer,  payoit  cinq 
fols  à la  juftice  , & cinq  fols  un  denier  au  plaignant. 

En  Champagne , fi  î’infulte  à la  femme  étoit  fait* 
devant  le  mari , on  laiffoit  la  punition  à la  volonté  du 
feigneur. 

Dans  le  Beauvoifis , fi  un  vilain , c’eft-à-dirô  lui 
roturier , infultoit  un  vaillant  homme  , il  y avoit  peine 
de  prifon.  Par-tout , les  femmes  ne  payoient  que  la 
moitié  des  amendes  ordonnées  dans  ces  circonftances. 

La  loi  Salique  offre  quelques  difpofitions  affez  fem- 
blables , quoique  plus  féveres.  Appeller  quelqu’un  bor- 
gne ou  homme  de  néant , ou  trompeur , étoit  un  crime  , 
qu’elle  puniffoit  par  une  réparation  pécuniaire  de  fix 
icus , deniers , c’eft-à-dire  , quinze  fols  ; ce  qui  faifoit  à 
peu  près  vingt-deux  livres  dix  fols  de  notre  monnoie. 
Elle  en  exigeoit  cent  vingt  pour  avoir  reproché  fa 
mal-propreté,  & dix-huit  cens  pour  avoir  dit  fauffe- 
ment  ou  fans  preuves  à une  femme, quelle  vivoit  dans 
une  profeffion  honteufe.  Ces  fortes  d’inveélives  éprou- 
vent encore,  de  fois  à autres,  quand  les  plaintes  en  font 
portées  au  tribunal  de  la  juftice  , toute  la  rigueur  des 
ordonnances:  & il  eft  humiliant  pour  l’humanité,  com- 
me le  dit  un  moderne , que  les  légiflateurs  ayent  été 
obligés  de  donner  une  partie  de  leurs  foins  à l’extir- 
pation de  ces  horreurs  qui  la  deshonorent. 

Tome  II.  Kk 
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IN-PROMPTU  : les  régnes  des  trois  derniers  Va»' 
lois  ont  été  affez  fertiles  en  poètes  qui  faifoient  des 
vers  fur  le  champ , ou  des  in-p'omptu.  Henri  IV  n’é- 
tant encore  que  roi  de  Navarre , voulant  récompen- 
fer  Théodore- Agrippa  d'Aubienc , aïeul  de- madame 
de  Maïnte'non  , lui  donna  fon  portrait.  D’Aubigné 
fit  fur  le  champ  ces  vers , en  les  écrivant  au  bas 
du  portrait  : 

Ce  prince  eft  d'étrange  nature  î 
Je  ne  j fais  qui  diable  l’a  fait  ; 

Car  il  récompenfe  en  peinture  , 

Ceux  qui  le  fervent  en  effet . 

L’abbé  Théophile  fut  un  des  poètes  du  régne  de 
Henri  IV,  qui  rimoit  avec  une  grande  facilité  , & fur 
tous  les  fujets  qu’on  lui  propofoit.  Un  jour  on  préfenta 
au  roi  fa  flatue  en  petit  bronze  , & on  prefta  Théo- 
phile d’en  dire  fon  avis  fur  le  champ  & en  vers.  Il 
pafïa  doucement  la  main  fur  la  croupe  du  cheval  es 
difant  ; 


Petit  cheval,  joli  cheval , 

Doux  au  montoir , doux  au  defeendrt  , 

Bien  plus  petit  que  Bucephal , 

Tu  portes  plus  grand  qui  Alexandre. 

Le  même  poète  trouva  un  jour , en  fe  mettant  à ta- 
ble , une  épigramme  maligne  que  l’on  venoit  de  ca- 
cher fous  la  ferviette  ; il  la  lut  &.  y ajouta  fur  le 
champ  : 

Cette  epigramme  eft  magnifique , 

Biais  defeclueufe  en  cela  ; 

Que  pour  la  bien  mettre  en  mufique  , 

Il  faut  dire  un  fol  la  mi  la. 

Ce  Théophile  a bien  fait  d’autres  in-promptus  que 
Ton  peut  lire  dans  fes  Œuvres. 

Une  dame  le  preiToit  de  faire  des  vers  à U louange; 
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elle  paftoit  pour  avoir  des  galanteries  ; voici  les  quatre 
qu’on  lui  attribue  & qu’il  fit  fur  le  champ  : 

Contentons  Jonc  cette  importune  , 

Et  la  comparons  au  foleil  ; 

IL  efi  commun  , elle  efl  commune  i 
Voilà  ce  qu’ils  ont  de  pareil. 

Il  efi  au fiî  l'auteur  d’une  tragédie  intitulée  Pirame 
& T/iisie,  aflez  bonne  pour  ces  temps-là , mais  tombée 
dans  l’oubli,  fur-tout  depuis  le  grand  Corneille . 

INQUISITION  : on  en  trouve,  en  1206,  le  pre- 
mier fondement  dans  le  pouvoir  que  le  pape  Inno - 
cent  II J donna  à deux  moines  Bernardins  pour  juger 
les  Albigeois , les  excommunier,  & contraindre  le» 
feigneurs  par  les  cenfures  de  l’églife  , à confifquer 
leurs  biens , à les  bannir  de  leurs  terres , & même  à les 
punir  de  mort , s’ils  ofoient  appeller  de  leur  jugement. 

Ce  tribunal  établi  en  Languedoc,  en  1234  ou  35  , 
rencontra  de  grands  obftacles  à Touloufe;  il  ne  fut  pas 
reçu  plus  favorablement  à Narbonne:  il  n'y  eut  que  l’au- 
torité du  roi  S.  Louis  capable  d’appaifer  le  peuple 
contre  les  chefs  des  inquif leurs  quiétoient  J aco b 1 ns  & 
Cordeliers.  Cette  redoutable  inquifuion  fit  aufîi , dans 
le  même  temps,  de  grands  ravages  fous  les  ordres  d’un 
certain  Frere-Prêcheur  nommé  Robert, fcélerat,  moine 
hypocrite , qui  en  impofa  au  pape , au  roi , & qui , re- 
connu pour  impofteur , fut  condamné  à pafTer  le  refte 
de  fes  jours  dans  une  étroite  prifon.  La  France  a tou- 
jours eu  en  horreur  ^inquifuion , fi  odieufe  en  elle- 
même,  & fi  pemicieufe  dans  fes  conféquences.  Nos 
rois  n’ont  jamais  voulu  permettre  fon  établiflement 
dans  le  royaume , ni  y foumettre  leurs  peuples. 

Il  n’y  a eu  que  le  duc  de  Guife , 6c  le  cardinal  de 
Lorraine  fon  frere,  qui  ,en  1 5 60 , prefferent  fortement 
la  reine  Catherine  de  Mcdicis , de  confentir  à l’établif- 
fement  de  F inquifuion  en  France,  qu’ils  difoient  être 
le  remede  leplus  efficace  contre  l’héréfie  i mais  la  reine 
ne  put  fe  réloudre  à établir  ce  nouveau  tribunal.  Elle 
craignoit  qu’il  n’excitât  de  plus  grands  troubles,  vu 
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principalement  qu’elle  venoit  d’apprendre  ce  qui  étoit 
arrivé  à Rome  , en  1 5 59  , à la  mort  du  pape  Paul  1 V. 

Le  peuple  Romain  s’étoit  jette  en  foule  dans  le  pa- 
lais du  laint  office , en  avoit  brûlé  les  archives , &.  bri- 
fé  les  prifons,  d’où  il  en  avoit  tiré,  les  criminels;  les 
magiftrats  eux-mêmes  avoient  eu  bien  de  la  peine 
d’empêcher  que  ces  peuples  furieux  ne  mùTent  le  feu 
au  couvent  des  Dominicains , en  haine  de  l’ inquifi ~ 
tion , dont  ils  exerçoient  les  principales  charges. 

Mais  pour  calmer  les  Gutje s , le  roi  donna  l’édit  de 
Romorantin  qui  contenta  tout  le  monde , excepté  les 
Huguenots,  qui  l’appellerent  l'mquifltion  d’Ejpagnc. 
Voyez l'Hifloire  du  Calvinïfmt  par  Main xbourp; l’Ori- 
gine de  Cinq  ui fit  ion  par  Fra  - Paolo  ; ou  l’Hifloire  de 
l’inquifition  & fon  origine  , par  Marjolicr  , Mortri  , 
&c. 

INSCRIPTIONS  et  Belles  - Lettres  : on  eft 
redevable  à Louis  XIV , de  l’établiiTement  de  cette 
académie  royale.  Cette  compagnie  ne  fut  d’abord 
formée  que  d’un  très-petit  nombre  d’hommes  choifis  , 
dans  l’ académie  françoife , qui  commencèrent  à s’af- 
fembler,  en  1663,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Colbert , 
par  qui  ils  rece  voient  les  ordres  de  la  majefté.  En  hiver 
ils  s’afïembloient  le  plus  ordinairement  le  mercredi  ; 
& en  été , M Colbert  les  menoit  à Sceaux , pour  don- 
ner plus  d’agrément  à leurs  conférences , & en  jouir 
lui-même  avec  plus  de  tranquillité. 

Les  premiers  académiciens  n’étoient  qu’au  nombre 
de  quatre  , tous  de  l’académie  françoife  , l’çavoir  Cha- 
pelain , Bour^eis  , Charpentier , ,&  l’abbé  CaJfjgne: 
Perault , le  contrôleur  des  bâtimens,fut  admis  dans  les 
afTembiécs  , fans  être  d’abord  du  corps  ; dans  la  fuite 
il  y prit  la  place  de  l’abbé  Caffagne  & Bour^eis 
mort  en  1672,  & Chapelain  en  1674,  furent  rem- 
placés par  l’abbé  Tallemant  le  jeune  & Quinaule , 
tous  deux  de  l’académie  françoife. 

Ce  fut  M.  de  Louvois  qui  fixa  les  aflerrtblées  de 
cette  académie  au  Louvre , dans  le  lieu  où  fe  tiennent 
celles  de  l’académie  françoife. 

Ce  fut  fous  M,  de  Fonttkarirain , alors  contrôlleur 
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Ï*  énéral  & fecrétaire  d’état  & depuis  chancelier  de 
rance  , que  cette  académie , que  l’on  n’avoit  prefque 
connue  julques-là  que  fous  le  titre  de  petite  académie  , 
le  devint  davantage  fous  celui  d’ académie  royale  des 
infcriptions  (*•  médaillés. 

Après  que  M.  de  Pontchartrain  fut  élevé  à la  digni- 
té de  chancelier»  au  mois  de  Novembre  1699,  il  tut 
fait  par  ordre  du  roi  un  réglement , qui  fut  envoyé  peu 
après  à la  compagnie;  il  porte  entr’autres  chofes:  Que 
l’académie  fera  fous  la  protethon  du  roi , comme  celle  des 
fciences ; quelle  fera  compofée  de  quarante  académiciens 9 
dix  honoraires  , dont  l'un  fera  préfident , & deux  pour - 
ront  être  étrangers  ; dix  penfionnaires , dix  ajjociés  , 
dont  quatre  pourront  être  étrangers  , 6»  dix  éleves  : que 
V un  des p.njîonnaires  fera  fecrétaire  & un  tréforier j que 
les  affcmblies  je  tiendront  au  Louvre  les  mardis  6*  ven- 
dredis de  chaque  femaine  , depuis  trois  heures  après 
midi  jujqu  'à  cinq  , &c. 

Cet  établiflement  fiat  confirmé  en  1713  , par  let- 
tres patentes  données  à Marly , au  mois  de  Février, ôc 
enrégiftrées  au  parlement  & à la  chambre  des  comptes. 
L’académie  prit  pour  fceau  les  armes  de  France  , avec 
une  médaille  d'or  au  milieu , où  eft  gravée  la  tête  de 
fa  Majefté.  Le  jetton  de  la  même  compagnie  re- 
préfente une  Mufe  tenant  à la  main  une  couronne 
de  laurier  , & ayant  derrière  elle  des.cippes  & des 
©belifques  , & pour  devife  ce  mot  d 'Horace  : Vetat 
mort. 

En  1716  , le  duc  d’Orléans  , régent  du  royaume  » 
fit  obferverque  le  titre  d 'académie  des  infcriptions  6* 
médailles  n’exprimoit  qu’une  partie  de  l’objet  de 
cette  compagnie,  & il  fut  rendu  un  arrêt  du  con- 
feil  d’état  du  roi  le  4 Janvier  1716  , par  lequel  ce 
titre  fut  changé  en  celui  d’ académie  royale  des  inf- 
eriptions & belles  lettres  ; plus  communément  on 
nomme  cette  compagnie  académie  des  belles  let- 
tres i titre  plus  fimple  , & qui  exprime  ce  que  la 
premier  renferme.  Par  le  même  arrêt , le  roi  liippri- 
ma  la  claffe  des  éleves , dont  le  nom  feul  rebutoit 
les  perfonnes  d’un  certain  mérite  ; & fa  Majefté  or.~ 
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donna  que  la  clafi'e  dés  ajfociés  feroit  augmentée  de 
dix  fujets , qui  lui  feraient  préfentés  par  l’académie 
dans  la  forme  ordinaire. 

Il  y eut  un  autre  arrêt  rendu  au  confeil  d'état  le 
23  Mars  fulvant , qui  ordonna  que  le  titre  de  vétéran 
ne  pourrait  déformais  être  accordé  qu’à  ceux  des 
académiciens  aftuellement  en  place , &.  qui , après 
avoir  travaillé  utilement  dans  l’académie , pendant  dix 
années  au  moins , fe  trouveraient  hors  d’état  d’y  con- 
tinuer leurs  travaux. 

On  a déjà  un  grand  nombre  de  volumes  in- 40  de 
FHiftoire  &des  Mémoires  de  cette  académie  , dont  la 
fuite  s’imprime  à l’imprimerie  royale.  Le  préfident  de 
Noinvitle  a fondé  un  prix  annuel  à cette  académie, 
qui  doit  être  diftribué  à celui  qui  , au  jugement  de 
V académie , aura  mieux  réufli  dans  le  projet  qu’elle 
propofera.  La  première  diftribution  de  ce  prix  s’eft 
faite  en  1734 , dans  la  féance  publique  d’après  Pâ- 
ques. 

INSPECTEURS  militaires  : on  en  trouve  l’o- 
rigine dans  la  belle  ordonnance  que  Charles  V , du 
confeil  des  princes  , de  fes  généraux  & des  principaux 
chefs  de  fes  troupes , donna,  en  1 372 , fur  la  dijcipline 
militaire. 

Il  y adix-fept  in/pe  fleurs  généraux  de  F infanterie,  ac- 
tuellement employés;  un  qui  eft  infpefleur  des  troupes 
Allemandes  ; un  autre  des  régimens  d’infanterie  Irlan- 
dois  & Ecoflois;un  troifieme  des  régimens  Suifies  ; un 
quatrième  des  régimens  Allemands  ; un  cinquième  du 
corps  des  grenadiers  de  France  ; & les  douze  autres 
de  tous  les  régimens  d’infanterie  Françoife  , à l’excep- 
tion du  régiment  des  gardes.  Les  infpefleur  s , au  refte  , 
n’ont  aucune  infpeéHon  fur  les  troupes  de  la  maifon 
du  roi.  Voyez  pour  les  autres  troupes , Yétat  militaire 
de  la  France. 

INTENDANS  : en  1634,  Louis  XII I en  envoya 
dans  les  provinces  ; ils  ne  fe  mêloient  que  de  fi- 
nances. Ils  furent  rappellés  en  1648.  En  1658,  Louis 
XI V en  envoya  d’autres  , avec  le  titre  à! intendant 
de  juflice , police  & finances  : c’eft  leur  état  aélueL 
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Ceft  prefque  toujours  du  nombre  des  maî- 
tres des  requêtes , que  font  tirés  les  intendant  em- 
ployés , foit  dans  les  armées  , foit  dans  les  pro- 
vinces, avec  la  qualité  de  commifl'aires  départis  8c 
intendant  de  juftice  , police  & finances.  En  cette 
qualité  d’ intendant  , ils  préfident  dans  tous  les  préfi- 
diaux  des  généralités  où  ils  font  départis. 

Ces  intendances  que  le  roi  leur  donne , font  des 
commifiîons  qui  les  fubftituent  à la  place  de  fà  Majefté 
pour  faire  exécuter  fes  ordres , & obferver  la  juftice  , 
ia  police  , ainfi  que  les  ré^lemens  qui  concernent  les 
finances.  En  cette  qualité  d 'intendant  , les  maîtres 
des  requêtes  repréfentant  la  perfonne  du  roi  dans  les 

frovinces , ont  le  pouvoir  de  maintenir  les  fujets  dans 
obéiffance , de  faire  exécuter  les  ordres  de  fa  Ma- 
jefté , & de  pourvoir  au  bien  ainfi  qu’au  repos  public. 
Les  intendant  ont,  en  quelque  forte  , fuccédé 
aux  mi Jp  dominici , qui  étoient  des  envoyés  par  nos 
rois  dans  les  provinces  , avec  un  très-grand  pouvoir, 
h l’effet  d’informer  de  la  conduite  des  comtes  & des 
juges , & de  juger  les  caufes  d’appel  dévolues  aux 
rois. 

Ceci  n’eut  Keu  que  fous  la  fécondé  race.  Sous 
la  troifieme  race  , le  pouvoir  de  ces  commiffaires 
fut  transféré  en  la  perfonne  des  baillifs  & fénéchaux  , 
qui  depuis  furent  chargés  de  juger  en  dernier  reffort, 
jufqu’au  tems  que  le  parlement  fut  rendu  fédentaire 
par  Philippe  le  Bel. 

Infenfiblement  les  baillifs  & fénéchaux  négligèrent 
feur  première  , & peut-être  leur  principale  toncfion, 
<pi  étoit  de  vifiter  les  provinces.  On  croit  que  cette 
négligence  vint  ou  de  l’inftitution  des  parlemens  que 
le»  baillifs  & fénéchaux  avoient  pour  fupérieurs  , ou  de 
divers  emplois  que  ceux-ci  avoient  auprès  de  la  per- 
foine  du  roi , ou  à l’armée. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  maîtres  des  requêtes , en  qua- 
lité $ intendant^  leur  fuccéderent  & furent  envoyés  à 
leur  place  dans  les  provinces  ; de  maniéré  qu’au  com- 
mencement ils  jugeoient  en  dernier  reffort  les  appel- 
lations des  ducs  &.  des  comtes  . qui  auparavant  s’ Inter- 
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jettoient  devant  le  roi,  ou  le  grand  duc  de  France,' 
( le  maire  du  palais  . C’eft  de-la , que  vint  lanéceffité 
qu’on  leur  impofa  de  vifiter  les  provinces , comme  il 
eft  écrit  à l’article  33  de  l’ordonnance  d’Orléans,  qui 
leur  enjoint  de  faire  les  chevauchées  auxquelles  ils  font 
obligés , & de  mettre  entre  les  mains  du  chancelleries 
proces-verbaux  de  tout  ce  qu’ils  feront  chacun  dans  les 
provinces  de  leur  département  ; leur  donnant  pouvoir 
de  recevoir  les  plaintes  des  perfonnes  dans  les  lieux 
qu’ils  vifiteront , & de  les  inférer  dans  leurs  procès- 
verbaux.  La  même  chofe  a été  auffi  ordonnée  par  les 
ordonnances  de  Moulins , art.  7;  & de  Blois  art.  aop; 
mais  plus  précifement  par  celle  de  Louis  XIII , du 
mois  de  Janvier  1629.  voyez  Maîtres  des  requêtes . 

INTERDIT  : après  la  mort  de  Prétextai , arche- 
vêque de  Rouen , que  Fredtgonde  fit  poignarder  , en 
577  , dans  fon  églife,  au  milieu  de  l’office  divin  , es 
évêques  firent  fermer  toutes  les  églifes  de  Rouen , 8c 
défendirent  les  faints  myfteres , jufqu’à  ce  qu’on  eit 
découvert  l’auteur  de  cet  effroyable  facrilége.  C’eft  le 
premier  exemple  que  notre  hiftoire  nous  fourniffe  dur. 
pareil  interdit . Ainfi  l’origine  des  interdits  que  quel- 
ques auteurs  placent  au  régne  de  Charlemagne , eft 
beaucoup  plus  ancien.  Il  eft  vrai  qu’au  commence- 
ment du  neuvième  fiécle  , & dans  la  fuite , l’ufage  en 
devint  fréquent  en  France , en  Italie  &.  en  Allema- 
gne , lorfque  les  princes  & les  grands  fe  rendirent 
maîtres  ablolus  des  provinces  , dont  ils  n’étoient  que 
gouverneurs,  marquis  ou  comtes;  caries  évêques, 
pour  contenir  dans  le  devoir  ces  nouveaux  feigneurs, 
mirent  en  ufage  l’interdit , voyant  qu’ils  mépriioient 
l'excommunication. 

L’ mer  du  eft  un  droit  que  plufieurs  papes  ofereit 
autrefois  s’arroger,  mais  dont  en  France  on  n’a  jamàs 
fait  aucun  cas:  c’eft  ce  qu’ont  bien  fait  voir  S.  Loui:  „ 
P h lippe  le  Bel  & plufieurs  autres.  Le  pape  ne  peit 
excommunier  nos  rois , ni  les  autres  perfonnes  le 
Tétât , ni  mettre  le  royaume  en  interdit.  La  France 
a toujours  regardé  les  interdits  comme  une  entre- 
prife  contraire  aux  libertés  du  royaume,  oii  ia  puifian- 
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ce  abfolue  du  pape  & fa  jurifdiélion  immédiate  ne 
font  point  reconnues.  Cette  efpece  de  cenfure  eft 
nouvelle  pour  la  France , qui  fuit  les  anciens  canons . 
Alexandre  111  eft  le  premier  qui  en  a parlé  dans  fes 
décrétales  , dans  une  lettre  aux  évêques  d’Angleter- 
re , environ  l’an  1 170  ; & on  n’en  trouve  aucun  verti- 
ge dans  les  anciennes  collerions  des  canons  , même 
dans  celle  de  Gratien  , qui  a paru  au  milieu  du  dou- 
zième fiécle.  Henri  IV  accorda  fa  protection  à la 
république  de  Venife  , dans  le  différend  quelle  eut 
avec  Paul  V , qui  avoit  jetté  un  interdit  fur  cet  état. 
Fra-Paolo , pour  défendre  fa  république , écrivit  & 
fit  imprimer  deux  Traités  de  Gerfon  fur  les  excom- 
munications. Bellarmin  entreprit  d’y*  répondre  ; fes 
principes  affreux  révoltèrent  la  faculté  de  théologie 
de  Paris , & Richer , grand  maître  du  college  du  Car - 
dinal-le-lrloine  , qui  avoit  été  réformateur  & cen- 
feur  général  de  1 univerfité  de  Paris , compofa,  à la  fol- 
licitation  du  premier  préfident  de  Verdun , un  petit 
ouvrage  concernant  la  puiflance  ecdéfiaftique , par 
lequel  il  fait  voir  contre  Bellarmin,  que  la  doélrine 
de  Gerfon  & de  la  faculté  de  Paris  touchant  la  puif- 
, lance  du  pape , étoit  autorifée  par  le  droit  divin  & na- 
turel, par  la  tradition  ancienne  de  Ceglifc  & par  un 
ufage  luiviSc  confiant  des  premiers  conciles  généraux  , 
& qu’elle  avoit  été  depuis  rétablie  par  celui  de  Conf- 
iance. Voyez  Libertés  de  l’églift  Gallicane. 

INTERIM  : on  a donné  ce  nom  latin  qui  fignifie 
en  attendant  ou  cependant , à une  efpece  de  régle- 
ment pour  l’empire , fur  les  articles  de  foi  qu’il  y 
falloit  croire , julqu  a ce  qu’un  concile  général  les  eût 
entièrement  décidés.  Ce  fut  l’empereur  Charles-Quint 
qui  chercha  ce  tempérament  pour  empêcher  les  trou- 
bles de  l’empire. 

Cet  empereur  voyant  par  toute  la  conduite  de 
Paul  111 , que  ce  pontife  ne  pouvoit  fe  refoudre  à 
continuer  le  concile  dans  la  ville  de  Trente,  qui 
avoit  été  fufpendu  à caufe  de  la  perte  , & que  les 
chofes  trainoient  en  longueur  , crut  qu’il  devoit  avoir 
recours  à un  autre  moyen  : ce  fut  de  faire  dreffer 
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un  formulaire  de  foi , que  les  deux  partis  pufTenf 
fuivre  en  attendant  la  décilion  folemnelle  du  con- 
cile. Il  choifitpour  cela  trois  théologiens,  deux  Catho- 
liques & un  Luthérien.  Ceux-ci , après  de  longues 
conférences  , drenerent  un  formulaire  de  foi , au- 
quel on  donna  le  nom  d'  nterim , qui  lignifie  en  atten- 
dant . comme  on  l’a  dit  plus  haut. 

Entre  vingt-fix  articles  qu’il  contenoit,  il  y en  avoit 
deux  fort  extraordinaires.  L’un  permettoit  l’ufage  de 
la  coupe , c’eft-à-dire  de  l’Euchariftie  fous  les  deux 
efpeces  ; & l’autre  le  mariage  des  prêtres.  Une  telle 
entreprife  fut  regardée  comme  attentatoire  à l’autorité 
de  l’églife  , & die  fit  beaucoup  de  bruit  dans  toute 
l’Europe.  * 

Cet  intérim  fut  comparé  à l'Hénotique  de  Zenon  , 
à YE&hèfe  d’Hcraclius , &au  Type  de  Confiance  , du 
temps  des  Euty chiens  & des  Monothélitcs ; on  fit  beau- 
coup d’écrits  contre  cet  édit. 

Les  partifans  de  l’empereur  répondirent  que  l 'in- 
térim n’approuvoit  pas  les  articles  contraires  à la 
pratique  de  l’églife  , tels  qu’étoient  le  mariage  des 
■prêtres  , la  communion  fous  les  deux  efpeces  ; mais 
qu’il  les  toleroit  feulement  pendant  un  temps , pour 
ceux  qui  étoient  déjà  engagés  dans  l’héréfie. 

Quoi  qu’il  en  foit , ni  les  Catholiques , ni  les  Protef- 
tans  ne  s’accommodèrent  point  de  l'intérim  propol'é  ; 
aucun  des  deux  partis  ne  voulut  le  recevoir. 

Ruben  Cènalis  ; évêque  d’Avranches,  ôt  célébré 
théologien  de  la  faculté  de  Paris  , fut  un  de  ceux 
qui  refuterent  l'intérim , par  un  livre  intitulé  antidote. 
Pour  un  plus  long  détail , confultez  l’Hiftoire  du  Lu- 
thcranifme , ouïe  Dictionnaire  de  Moriri. 

INTESTATS  : c’étoit  ceux , dit  du  Cange  au  mot 
Inreflatio  , qui  décédoient  fans  langue  , c’eft-à-dire  , 
fans  avoir  tefté.  Du  temps  de  S.  Louis , le  clergé 
connoifi'oit  de  l’exécution  des  teftamens,  appofoit  le 
fcelié,  faifoit  les  inventaires,  & exigeoit,  le  foudre  à la 
main  , i’accompliflèment  des  volontés  du  teftatewv 
T ou  t Chrétien  étoit  obligé  de  léguer  en  faveur  de  l’é- 
glife une  portion  de  fes  biens , ceft-à-dire  une  dixié- 
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me  partie.  L’omiffion  de  cette  bonne  œuvre  déceloit 
le  mépris  du  falut  ; & quiconque  y manquoit , étoit 
privé  de  l’abfolution  , du  Viatique  ôc  de  la  fépulture. 
Enfin  tout  le  genre  humain  étoit  obligé  de  faire  des 
donations  à l’églife.  Un  de  nos  modernes  hiftoriens 
rapporte  qu’une  pauvre  femme  n’ayant  rien  à donner, 
poru  un  petit  chat  à l’offiande , difant  qu’il  ferviroit  à 
prendre  les  fouris  de  l’églife , 6c  qu’il  étoit  de  fort 
bonne  race.  Voyez  Teflament. 

INTRÉPIDITÉ  : ce  mot  nous  fournit  une  anec- 
dote bien  glorieule  à François  1.  La  reine  de  Navarre 
fa  fœur  , dont  Les  Nouvelles  font  fouvent  des  anecdo- 
tes de  fon  temps , 6c  d’après  elle  , l’abbé  Brantôme  *> 
rapporte  que  le  comte  Guillaume  de  Furflemberg , qui 
avoit  fervi  en  France  avec  la  réputation  d’un  des  plus 
braves  officiers , fut  foupçonné  d’avoir  des  defleins 
contre  la  perfonne  du  roi.  La  TrernoiUe  gouverneur 
de  Dijon  , ancien  chevalier , dit  la  reine  Marguerite  , 
& loyal  fervitcur  du  roi , en  avertit  fon  maître  & la 
duchelTe  d’Angoulême,  mere  du  roi , laquelle  ne  man- 
qua pas  de  le  prier  de  l’éloigner  de  la  cour;  le  comte 
étoit  allié  à la  maifon  de  Savoye.  François  I ne  put 
fe  perfuader  qu’un  homme  du  rang  & de  la  réputation 
de  Furflemberg  fut  coupable  d’un  attentat  fi  odieux  ; 5c 
il  pria  la  duchefle  d’Angoulême  de  garder  le  filence  , 
& de  vivre  avec  le  comte , fur  le  même  pied.  Il  vint 
à la  Tremoille  un  fécond  avis.  François  I n’en  parut 
pas  plus  touché , 6c  donna  des  ordres  exprès  de  ne 

Eoint  éclater.  Mais  un  jour  qu’il  étoit  à la  chaffe  avec 
ï comte , il  lui  ordonna  de  le  fuivre , s’éloigna  de  fa 
fuite , 6c  fe  trouvant  feul  6 C tête  à tête  avec  lui  dans 
l’endroit  le  plus  écarté  de  la  forêt , il  tira  fon  épée  , 
qui  étoit  la  feule  arme  qu’il  eût , 6c  la  montrant  ai*, 
comte  : Qu  en  dites-vous , lui  demanda  le  roi?  Cette 
épée  ne  vous  paroît  elle  pas  aujji  belle  que  bonne  F 
Furflemberg  en  y mettant  la  main , lui  répondit , qu’il 
n’en  avoit  point  vu  qui  la  valût.  Je  le  crois  comme 
vous  , reprit  le  roi  ; & fi  un  gentilhomme  , ajouta-  1 
t-il  auffi-tôt  en  le  regardant  fixement,  penfoit  à -at- 
tenter à ma  vit , qu'il  connût  la  bonté  de  mon  épée  , 
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îa  jorce  de  mon  bras  & la  fermeté  de  non  coeur , il 
y penferoit  à deux  fois.  Cependant  je  le  regarderais 
comme  un  homme  auffi  lâche  que  méchant , j!  fe  trou- 
vant fcul  & fans  témoins  avec  moi , il  n'ojoit  exécu- 
ter fon  deffetn.  Le  comte  étourdi  du  difcours  du  roi  , 
lui  répondit  qu’il  y aurait  bien  de  la  fcélératefiedans  le 
projet , & autant  de  folie  à vouloir  l’exécuter.  Sur  quoi 
François  / , fans  lui  répondre  , piqua  fon  cheval  & re- 
joignit la  chafle  qui  s’approchoit.  Ilne  dit  rien  de  l’aven- 
ture qu’aprës  le  départ  du  comte  Guillaume  , lequel 
fat  fort  prompt.  On  peut  dire  que  pour  un  fouverain  ; 
François  1 en  fit  trop  en  cette  occafion.  Henri  IV  fit 
quelque  chofe  de  pareil  avec  un  officier  nommé  le  ca- 
pitaine Michault  qui  n’avôitpas  un  deiïein  moins  crimi- 
nel. Tablettes  de  France,  tom.  ij , pag.  1 1 3 6*  Juiv. 

INTRODUCTEURS  des  Ambassadeurs  : ce 
font  ceux  qui  conduifent  les  ambafladeurs  61  les  au- 
tres minières  étrangers  à l’audience  du  roi.  Cette 
charge  eft  nouvelle  en  France  , & de  la  fin  du  der- 
nier liécle.  Us  font  deux  & fervent  par  femeftre  ( au- 
jourd’hui M.  de  la  Live  & M.  de  la  Live  de  la  Fri- 
che ).  Les  intr  dufleurs  des  ambaffadeu'S  prêtent  le  l 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  grand-maitre 
de  la  mailon  du  roi  ; mais  pour  les  audiences  & pour 
tout  ce  qui  regarde  les  fonctions  de  leur  charge , ils  ne 
prennent  l’ordre  que  du  roi. 

Il  y a encore  un  fecrétaire  à la  conduite  des  ambaf- 
fàdeurs , qui  fert  toute  l’année  ; c’eft  aujourd’hui  M. 
de  Sequeville.  ■ 

1 luintrodufleur  des  arnbaffadeurs,  qui  eft  de  femeftre 
introduit  aufli  les  ambafladeurs  chez  la  reine,  chez 
madame  la  dauphine  , chez  les  enfans  de  France  , 
chez  mefdames  & généralement  chez  tous  les  princes 
du  fang  & les  légitimés. 

' Il  introduit  aufli  chez  la  reine , chez  madame  la 
dauphine  , chez  madame , chez  toutes  les  princefles  du 
fang  , les  ambaflàdrices  & les  femmes  de  tous  les  mi- 
niftres  étrangers  qui  reçoivent  audience  de  fa  Majefté. 

INVALIDES  : l’antiquité  grecque  & romaine,  dont 
on  nous  fait  tant  d’éloge  en  tout  genre  , ne  nous 
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Wùmit  point  d’exemple  pareil  à celui  que  Louis  le 
Grand  a tranfmis , fur  cette  matière,  à la  poftérité  la 
plus  reculée. 

On  trouve  cependant , dans  ce  qu’on  appelle  loi 
attique , que  les  Athéniens  nourrilToient  aux  dépens 
du  public  , ceux  qui  avoient  été  eltropiés  à la  guerre. 
Mais  il  n’y  eft  point  parlé  de  mail'ons  publiques  où  ils 
fulTent  logés  , nourris  & entretenus. 

Pour  les  Romains  , ils  donnoient  quelques  récom- 
penfes  à ceux  qui  avoient  rempli  le  temps  de  leur  fer- 
vice,  lequel  étoit  fort  long;  mais  ce  qu’on  leur  don- 
noit  étoit  fort  peu  de  chofe,  &i  ne  leur  luth  l’oit  pas  pour 
un  entretien  commode  le  relie  de  leur  vie , excepté 
quelques-uns  à qui  l’on  alîignoit  des  terres  à cultiver  , 
dans  des  colonies  , où  on  les  envoyoit. 

Philippe- Augure  forma  le  projet  de  bâtir  & de 
fonder  une  maifon  pour  fervir  de  retraite  à ceux  qui 
auroient  vieilli  dans  le  fervice.  Cette  particularité  du 
régne  de  ce  prince  nous  eft  connue  par  la  lettre  que 
lui  écrivit  le  pape  Innocent  III,  en  réponfe  à celle  qu’il 
lui  avoit  écrite  pour  lui  demander  que  cette  maifon  ne 
fut  point  fous  la  jurifdiélion  de  l’évêque.  V raifem7 
blement  ce  projet  ne  lut  point  exécuté , puifque 
nos  hifloriens  n’en  font  point  mention. 

Mais  nos  rois  s’étoient  réfervé  le  droit  de  placer 
dans  plufieurs  monafteres  de  fondations  royales , un 
foldat  eftropié  qui  avoit  une  portion  monacale , & qui 
étoit  en  même  temps  obligé  d’y  rendre  certains  fervi- 
ces , comme  de  balayer  l’églife  & de  former  les  clo- 
ches ; c’eft  ce  qu’on  appelle  moine-laïc  ou  oblat  ; mais 
cette  mince  fortune  qui  avililfoit  même  les  loldats,  étoit 
une  petite  reffource  pour  le  grand  nombre  de  ceux 
que  la  guerre  mettoit , par  leurs  bleflùres  , hors  d’état 
de  fubfifter. 

Louis  le  Grand  exécuta  le  projet  de  Philippc-Au- 

fufte , mais  d’une  maniéré  toute  autre  que  ce  prince  ne 
avoit  imaginé.  On  n’avoit  pas,  fous  le  régne  de  Phi- 
lippe- Augure  , les  idées  aufli  nobles  qu’on  les  a eue$ 
depuisj  pour  ces  fortes  d’établilfemens , ni  les  mêmes 
moyens  pçwles  mettre  en  exécution. 
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La  fin  que  le  roi  fe  propofa  dans  cet  établifîement  , 
fut  d’afTurer  une  retraite  aux  foldats  & à plufieurs  au- 
tres officiers  qui  auroient  vieilli  dans  le  fervice , ou  au* 
roient  été  mis , par  leurs  bleflures , dans  l’impuifTance 
de  le  continuer  & de  fe  procurer  la  fubfiflance.  Son 
intention  fut  de  leur  y fournir  un  entretien  honnête , 
foit  pour  la  nourriture , foit  pour  le  logement , foit 
pour  le  vêtement , jufqu’à  la  fin  de  leur  vie , & en  mê- 
me tems , tous  les  fecours  & les  moyens  néceflàires 

Î>our  vivre  chrétiennement  & travailler  en  repos  à 
eur  falut. 

Pour  rendre  la  chofe  fiable , & obvier  à tous  les  in- 
convéniens  qui  pouvoient  en  empêcher  la  durée  pour 
les  temps  à venir,  il  y avoit  bien  des  mefures  à pren- 
dre , & on  les  prit  auffi. 

Premièrement,  le  roi  y attacha  les  fonds  des  pen- 
fions  de  tous  les  moines-lais  dont  étoient  chargées  les 
abbayes  de  fondations  royales.  Secondement , il  y af- 
feéla  les  fonds  des  deux  deniers  pour  livre  de  tous  les 
payemens  qui  feroient  faits  par  les  tréforiers  généraux 
de  l’ordinaire  & de  l’extraordinaire  des  guerres , & par 
ceux  de  la  cavalerie  légère  & de  l’artillerie. 

Ces  fonds  fe  trouvèrent  fuffifans  pour  la  conflruc- 
tion  & l’ameublement  de  l’hôtel , & enfuite  pour  l’en- 
tretien des  foldats  & des  officiers  , qu’on  y logerait. 
Cela  fut  ainfi  réglé  par  l’édit  du  mois  d’ Avril  del’an  1 674. 

Le  roi  efl  proteéleur  & confervateur  immédiat  de  l’hô- 
tel , fans  qu  il  dépende  d’aucun  de  fes  officiers  ; & fa 
Majeflé  ne  veut  point  qu’il  foit  fujet  à la  vifite  non 
plus  qu’à  la  jurifdiction  du  grand  aumônier  ni  d’aucun 
autre. 

Le  fecrétaire  d’état  ayant  le  détail  du  département 
de  la  guerre , efl,  en  cette  qualité , direéleur  & admi- 
niftrateur-général  de  l’hôtel , qui  contient  environ 
4000 , tant  officiers  que  foldats  , diflribués  en  trois 
clafïes. 


La  première  efl  compofée  des  officiers  des  troupes 
du  roi,  des  gardes  du  corps,  des  gendarmes,  des 
chevaux-légers  & des  moufquetaires  de  la  ^arde , 
des  fergens  des  compagnies  des  grenadiers  a che- 
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val , lorfqu’ils  ont  fervi  cinq  ans  en  ladite  qualité  de 
fergens  ; des  brigadiers , fous-brigadiers , & gendar- 
mes de  la  gendarmerie , qui  ne  l'ont  admis  à 1 hôtel,  en 
qualité  d’officiers  , qu  autant  qu’ils  ont  eu  un  brevet 
de  lieutenant , & qu’ils  ont  fervi  en  cette  qualité,  pen- 
dant cinq  ans;  & des  fergens  des  Gardes  Françoifes 
&.  Suifles,  après  dix  ans  de  fervice,,  en  ladite  qualité. 

Les  officiers  de  la  connétablie  & de  la  maréchauf» 
fée  y compris  les  exempts. 

La  fécondé  clafle  eft  compofée  des  gendarmes,’ 
des  compagnies  d’ordonnance  , des  grenadiers  à che- 
val, des  maréchaux  des  logis  , des  cavaliers  & dra- 
gons , & des  fergens  d’infanterie , lorfqu’ils  ont  fervi 
dix  ans  dans  lefdites  qualités.  Les  gardes-magafins , les 
capitaines  & conducteurs  d’artillerie,  après  trente  ans 
de  fervice,  dont  dix  en  ladite  qualité,  y font  auffi  ad- 
mis. Ceux  de  cette  fécondé  clafle  portent  un  habit 
diftingué  dufoldat&  l’épée,  & reçoivent  15  fols  par  * 
mois  pour  leurs  menues  dépenfes  ; ils  logent  dans  un 
quartier  féparé  & mangent  au  même  réfectoire.  Leur 
nourriture  eft  la  même  que  celle  du  ldldat , avec  cette 
différence  qu’ils  ont  tous  les  matins  un  demi-feptier 
de  vin. 

Latroifieme  clafle  comprend  les  foldats , cavaliers 
& dragons , les  archers  de  la  connétablie  & des  ma- 
réchauffées , les  maîtres  ou  Amples  ouvriers  , & les 
chartiers  de  l’artillerie  , de  meme  que  les  foldats 
Gardes-Côtes , lorfqu’ils  font  eftropiés  au  fervice  pen-  * 
dant  la  guerre. 

Par  une  ordonnance  du  15  Juillet  1760,  fa  Majefté 
a créé  un  état  intermédiaire  entre  la  première  & la 
ièconde  clafle , en  faveur  des  maréchaux  des  logis  de 
cavalerie  & de  dragons , qui  auront  fervi  dix  ans 
qn  cette  qualité  : il  conftfte  à être  féparé  de  ceux  de 
la  fécondé  clafle,  pour  le  logement  &.  la  table  , quoi- 
que portant  le  même  habit. 

Les  Suifles  Proteftans  ne  peuvent  y être  admis  à 
caufe  de  la  différence  de  religion  ; mais  on  prend 
tous  les  ans  fur  le»  fonds  deltinés  à l’entretien  de 
l’hôtel,  une  femme  de  6000  livres,  qui  fe  diftribue 
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en  penfion  de  ioo  livres  pour  chaque  officier , & 7Ç 
livres  pour  chaque  foldat  de  cette  nation , retiré  dans 
fa  patrie , & qui  ferait  dans  le  cas  d’être  admis  à l’hô- 
tel, fans  l’obftade  , qu’y  apporte  la  religion. 

Le  fecrétaire  d’ambaflade  de  France  en  Suide , eft 
chargé  du  rôle  de  ces  pendons  , & y admet  ceux 
qui  doivent  y avoir  pan  , à mefure  qu’il  vaque  des 
places  , jufqua  la  concurrence  des  6000  livres. 

L’état  major  de  cet  hôtel  eft  compofé  d’un  gou- 
verneur-commandant , d’un  lieutenant  de  roi  , de 
quatre  aide  - majors  ; & outre  cela , il  y a un  com- 
midaire  d’artillerie  & prévôt  général , deux  exempts 
du  prévôt , un  directeur  intendant  de  l’hôtel  , un 
infpeéleur  & controlleur  général , un  fecrétaire  général 
garde  des  archives. 

Il  y a dans  l’hôtel  royal  des  invalides , une  école 
de  trompette,  établie  par  ordonnance  du  premier 
* Juin  1731  , où  l’on  inuruit  les  cavaliers  dedinés  à 
être  trompettes  ou  tymbaliers  dans  les  régimens  de 
cavalerie  & la  maifon  du  roi. 

Il  y a aéhiellement  130  compagnies  de  fùfiliers 
for  pied , réduites  à 65  , dont  chacune  eft  commandée 
par  des  capitaines  & deux  lieutenans  , compo- 
fée  de  deux  fergens , trois  caporaux , trois  appoin- 
tés , cinquante-deux  fofiliers  , & deux  tambours.  Il 
y a cinq  compagnies  de  bas-officiers , employés  à la 
garde  des  Tuileries  , de  Vincennes  , de  la  Baftille, 
ce  l’Arfenal , & de  l’Ecole  Militaire. 

Il  y a dans  toutes  les  provinces  du  royaume  , de* 
compagnies  détachées  de  l’hôtel. 

INVESTITURE  : Hildebrand  y Italien,  moine 
de  Cluny , pape  fous  le  nom  de  Grégoire  VII , en 
1073  , eft  le  premier  qui  ofa  avancer  que  le  pape  a 
droit  de  dépofer  les  empereurs , & de  délivrer  du 
ferment  de  fidélité  les  fujets  d’un  mauvais  prince. 

Celui  de  tous  les  fouverains  à qui  il  porta  de 
plus  rudes  coups , fut  l’empereur  Henri  IV.  Ce  mo- 
narque jouifloit , comme  fes  prédécefleurs , du  droit 
de  nommer  les  évêques  & les  abbés , & donnoit 
comme  eux  ïinveflitufc  des  bénéfices  par  la  crofte  &• 

par 
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par  l’anneau.  Grégoire  VII , dans  un  concile  qu’il 
tint  à Rome  , arrêta  que  les  rois  ne  donneroient 
plus  les  inveflttures  par  une  crojje  , mais  par  une  ba- 
guette. 

Cette  guerre  des  inveflttures  foulera  les  fouverains 
contre  Rome , & les  fit  penfer  à prendre  des  précau- 
tions contre  les  entrepriles  de  Grégoire. 

On  les  avoit  prifes  depuis  long-tems  en  France , 
dit  Pa/quier , dans  le  concile  tenu  à Clermont , fous 
Louis  Le  Gros.  En  1 108  , on  agita  encore  la  quef- 
tion  des  inveflttures  : il  y fut  décidé  que  les  églifes 
ne  tenant  leur  bien  temporel  que  des  fouverains , 
elles  ne  pouvoient  les  pofleder  que  dépendamment 
d’eux.  Cétoit  la  tradition  confiante  de  YEglife  Gal- 
licane ; & nos  rois  demeurèrent  en  poffefliou  de  don- 
ner Vinvefliture  des  grands  bénéfices. 

L’invtfliture  du  royaume  fe  faifoit,  fous  la  pre- 
mière race  , par  la  lance  ; fous  la  fécondé , par  la 
couronne  ; fous  la  troifieme  , par  Y épée , le  Jceptre  , & 
la  main  de  juflice. 

Celles  des  évêchés  & des  abbayes  , par  Vanneau 
& la  croffe  ou  bâton  p a floral.  Cependant  fous  les  fuc- 
ceffeurs  de  Grégoire  VII , nos  rois  fe  départirent  de 
Yinvejliture  par  le  bâton  pajloral  & par  Vanneau  , & 
fe  contentèrent  de  la  donner  par  écrit  ou  de  vive 
voix  ; de  forte  que  les  papes  qui  s’attachoient  à cette 
cérémonie  extérieure  , les  laiflerent  jouir  pailiblement 
de  leurs  droits. 

Uinvefliture  des  ducs  & autres  grandes  dignités  , fe 
faifoit  par  un  étendard  ou  une  épée , ou  par  une  cape , e£- 
pece  de  furtout , qui  enveloppoit  tout  le  corps  , ou 
par  un  cercle  d’or  ; celle  des  fiefs  ordinaires  , par  une 
épée  , un  cafque , une  coupe , des  éperons  y fine  étoile  , 
un  arc  t une  flèche  , un  gantelet  , une  broche , &c. 

Un  feigneur  qui  avantageoit  une  églife  de  quelque 
terre , ou  de  quelque  autre  pofleilion , dépofoit  un 
couteau  fur  l’autel , &.  déclaroit  par-là  authentiquement, 
qu’en  cédant  le  domaine  abfolu  de  la  chafie  , il'don- 
noit  plein  pouvoir  de  renverfer , d’abattre  , de  cou- 
per, de  moifïonner;  ce  qui  exprime  une  parfaite 
Tome  //.  L 1 
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propriété  ; mais  d’ailleurs  chaque  pays  avoit  Tes  ulâ-f 
ges  particuliers. 

V oici  les  plus  remarquables.  On  mettoit  fur  l’au- 
tel , ou  entre  les  mains  de  l’évêque , de  l’abbé , ou 
de  l’eccléfiaftique  qu’on  vouloit  gratifier , un  ga\on  , 
un  faifceau  d’herbes  , un  rameau  , ou  branche  d’ar- 
bres , un  bâton  , un  morceau  de  bois , un  fétu  noué  , 
une  cruche  remplie  d’eau  de  mer , une  bible , une 
crojje  , un  chandelier  , une  toujje  de  cheveux  , une 
clef , un  gland , une  corroie  , un  denier  , une  bour- 
rée , quelques  grains  d’encens  , un  mijtfcl , un  linge  , 
un  marteau i un  gantelet , un  mouchoir  , un  martyro- 
loge, un  pain , une  coupe , ou  quelque  autre  chofe 
dans  le  même  goût , plus  commun  que  précieux. 

Sur  Y mvefliture  d’un  fief,  d’une  terre , d’une  di- 
gnité, d’une  charge  , ou  d’un  don  fait  par  le  fei- 
gneur  à fon  variai , ou  par  un  prince  à fon  fujet,  à la 
charge  de  lui  être  fidele , & de  lui  rendre  les  fervices 
& les  devoirs  réciproques.  Voyez  Du-Pin  , Hi/loire 
des  Controverfes  du  douzième  Jiécle  , partie  j ; c’eft  le 
même  ouvrage  que  Ytnvejliture  ecclériaftique  ; & 
YHtfloire  de  l ’Empire , par  Heiff , fur  Yinvejltture  des 
fiefs  relevans  de  l’empire  d’Allemagne.  Lorfqu’il  en 
vaque  un  par  la  mort  du  dernier  mâle  de  la  famille , ou 
par  réfignation  , c’ell  un  des  principaux  droits  de  l’em- 
pereur. 

JODELLE , ( Etienne  ) Parifien  , né  d’une  famille 
noble , poète  François , qui  tut  aimé  & eftimé  des 
rois  François  II  & Charles  IX.  Charles  , cardinal 
de  Lorraine  , l’avoit  fait  connoître  au  premier , & la 
duchefle  de  Savoie  , fœur  des  Henris , auflï-bien  que 
le  duc  de  Nemours  , le  favorifoient  beaucoup  *,  mais 
Jodelle , indifférent  po  ur  les  biens  de  la  fortune , uni- 
quement fenlible  aux  attraits  de  la  volupté,  fçut  mal 
profiter  des  avantages  que  des  proteéiions  illuftres 
pouvoient  lui  procurer.  Il  eut  beaucoup  de  goût  pour 
les  arts  : on  dit  qu’il  excelloit  dans  l’architeéture , la 
fculpture  & la  peinture  ; les  lang  ues  grecque  & latine 
lui  etoient  familières  , il  parioU  pour  être  éloquent 
dans  la  fienne.  Né  avec  une  facilité  étonnante  pour 
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écrire  en  vers , il  en  abufa.  Il  étoit  regardé  comme 
le  premier  poète  de  Ton  tems  ; mais  aujourd’hui  il 
faudroit  avoir  une  grande  patience  pour  lire  Tes  poé- 
Jies  françoifts.  Ses  poëfies  latines  lont  d’un  ftyle 
plus  pur  & plus  ailé , & fe  Tellement  mieux  de  la 
beauté  de  fon  génie. 

Jodelle  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  réputation.  Il 
mourut  au  mois  de  Juillet  1 573  , âgé  de  quarante- 
un  ans  , & dans  la  pauvreté  , s’U  en  faut  croire  Théo- 
dore-Agrippa  <T Aubïgné , gentilhomme  de  Saintonge , 
qui  dit  dans  fes  vers  limébres  fur  la  mort  de  ce  poète: 

Jodelle  eft  mort.de  pauvreté. 

La  pauvreté  a eu  puifTauce 
Sur  la  richelTe  de  la  France. 

O dieux  ! quel  trait  de  cruauté  ! 

Le  ciel  avoir  mis  en  Jodelle 
Un  efprit  tout  autre  qu'humain; 

La  France  lui  nia  le  pain,  , 

Tant  elle  fut  mere  cruelle. 

• Charles  de  la  Motte , confeiller  au  grand-confeil, 
recueillit  les  œuvres  de  ce  poète , qui  ont  été  pu- 
bliées en  1 574.  Il  y en  a eu  une  autre  édition  en  1 583, 

& une  troifieme  à Lyon  en  1597.  Ses  pièces  de  théâ- 
tre font , Eugene  , comédie  en  cinq  ailes  ; Cléopâ- 
tre captive  , tragédie  en  cinq  ailes , avec  des  chœurs , 

& Didon  fe  facrifiant , tragédie  en  cinq  ailes  , avec 
des  chœurs  : pour  fes  autres  œuvres , confultez  l’Hif- 
toire  des  théâtres,  par  MM.  Parfait  ou  Moreri , qui 
en  donne  la  lifte.  . 

JOIGNY  : c’eft  une  ville  en  Champagne , diocèfe 
de  Sens.  On  dit  dans  le  pays , qu’elle  a été  établie 
par  Flave  J ovin  , général  de  la  cavalerie  romaine  , le 
même  dont  on  montre  le  tombeau  dans  l’églife  de 
S.  Nicaife  de  Reims.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eu  conf- 
iant que  cette  ville  conferve  encore  des  marques  d’an- 
cienneté ; elle  a eu  fept  comtes  particuliers  dès  le 
dixième  ftécle.  Renaud , premier  comte  de  Sens , 
mort  en  996 , fit  bâtir  le  château  de  JoignjÆ 
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JOINVILLE  : autre  ville  ancienne  & allez  con* 
fidérable  , avec  un  grand  & magnifique  château  , fitué 
en  Champagne  , diocèfe  de  Châlons. 

Des  auteurs  la  font  extrêmement  ancienne  , & 
difent  quelle  a pris  fon  nom  du  dieu  Jupiter , ou  de 
Janus  , ou  de  la  déeffe  Junon  , à qui  elle  avoit  été 
confacrée  ; d’autres  rapportent  fa  fondation  & fon 
nom  à un  des  premiers  feigneurs  de  Champagne, 
nommé  Jean  de  1 rotes , qui  vivoit  au  commence- 
ment du  onzième  liécle , & d’autres  à Etienne-de- 
Vaux , quatrième  comte  de  Joigny.  Enfin  il  y en 
a qui  prétendent  que  J ovin , ce  général  des  armées 
Romaines , dont  nous  venons  de  faire  mention  à 
l’article  précédent , a fait  bâtir  une  tour  en  369  , pré- 
cifément  au  lieu  où  eft  la  ville  de  Joinville  : ils  ajoû- 
tent , qu’ayant  donné  fon  nom  à la  tour  qu’il  venoit 
de  faire  conftruire , 8c  dont  on  voit  encore  quel- 
ques relies  , la  ville  qui  fe  forma  auprès , le  prit 
aufli  ; 8c  qu’infenfiblement  elle  fut  appellée  Joinville. 

Cette  ville  a donné  naiflance  à Jean , fire  de  Join- 
ville y fénéchal  de  Champagne  , l’un  des  principaux 
feigneurs  de  la  cour  de  b.  Louis , & qui  a écrit  la 
vie  de  ce  prince.  Il  y fut  aufli  enterré  en  1318. 

Le  fameux  cardinal  de  Lorraine , qui  y étoit  né 
appelloit  toujours  cette  ville  Joannis-villa  ; ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu’il  préférait  l’opinion  de  ceux 
qui  lui  donnoient  pour  fondateur  Jean  de  Troyes. 

L’empereur  Charles-Quint  prit  8c  brûla  cette  ville; 
mais  François  I la  fit  rebâtir  en  faveur  de  Claude 
de  Lorraine , duc  de  Guife , & le  roi  Henri  II  la 
fit  ériger  en  principauté  en  155a;  le  château  eft  bâti 
fur  la  cime  d’un  rocher  efcarpé.  Proche  de  ce  châ- 
teau eft  une  églife  collégiale , fous  le  titre  de  Saint 
Laurent , où  Ion  voit  les  tombeaux  des  princes  de 
' Lorraine  , feigneurs  de  Joinville.  Voyez  pour  Joi- 
gny 8c  Joinville , les  Dictionnaires  Géographiques 
de  la  Martiniere  8c  de  l’abbé  à' E/pilly. 

JONGLEURS  : l’hiftoire  du  Théâtre  françois  nous 
apprend  que  l’on  nommoit  ainfi  des  efpeces  de  ba- 
teleur s+  qui  parurent  du  tems  des  troubadours  , ou 
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ïrouvers  j poètes  Provençaux , fameux  dès  le  on- 
zième fiécle. 

Le  terme  de  jongleur , à ce  qu’on  croit,  eft  une  ' 
corruption  du  mot  latin  joculator , enfrançois  joueur.  Il 
en  eft  fait  mention  dès  le  tems  de  l’empereur  Henri  II , 
mort  en  1056.  Comme  ils  jouoiertt  de  différens  inf- 
trumens  , ils  s’aftocierent  aux  troubadours  6c  aux 
chanteurs , pour  exécuter  les  ouvrages  des  premiers; 
& ainft  de  compagnie  , ils  s’introduifirent  dans  les 
palais  des  rois  6c  des  princes , & en  tirèrent  de  ma- 
gnifiques préfens. 

Après  la  mort  de  Jeanne , reine  de  Naples  8c  de 
Sicile  , comteffe  de  Provence,  arrivée  en  1382, 
tous  ceux  de  la  profeflion  des  troubadours  8c  des  jon- 
gleurs fe  féparerent  en  deux  différentes  efpeces  d’ac- 
teurs : les  uns  , fous  l’ancien  nom  des  jongleurs  , joi- 
gnirent aux  inftmmens  le  chant  & le  récit  des  vers  : 
les  autres  prirent  feulement  le  nom  de  joueurs  ( jo - 
culatores , ) ainft  qu’ils  font  nommés  par  les  ordon-- 
nances. 

Tous  les  jeux  de  ceux-ci  confiftoient  en  geflicula- 
tions , tours  de  pajje-pajfe  , ou  par  eux-mêmes,  ou 
par  des  finges  qu’ils  portoient , ou  en  quelques  mau- 
vais récits  du  plus  bas  burlefque.  Leurs  excès  ridicu- 
les & extravagans  les  firent  tellement  méprifer , que 
pour  fignifier  alors  une  chofe  mauvaife  , folle  , vaine 
ou  faillie , on  l’appelloit  jonglerie. 

Philippe-Augujle  , dès  la  première  année  de  fon 
régne , les  chaffa  de  fa  cour , 6c  les  bannit  de  fes 
états.  Quelques-uns  cependant  fe  reformèrent , s’y 
établirent , 8c  y furent  foufferts  dans  la  fuite  fous  le 
régne  de  ce  prince , 6c  des  rois , fes  fucceffeurs. 

Dans  un  tfirif , fait  par  S.  Louis  , pour  régler  le 
droit  de  péage,  qui  fe  payoit  à l’entrée  de  Paris  fous 
le  Petit-Châtelet , il  eft  dit , que  les  jongleurs  feroient 
quittes  de  tout  péage,"  en  faifant  le  récit  d’un  cou- 
plet de  chanfon  devant  les  péagers  ; 6c  à une  autre 
porte,  que  le  marchand  qui  apporteroit  un  finge , 
payeroit  quatre  deniers  ; que  fi  le  finge  appartenoit 
à un  homme  qui  l’eût  acheté  pour  fon  plaifir , il  na 

L 1 i\y 


Digitized  by  Google 


*34  -^[J  O U]^ 

donnerait  rien  ; que  s’il  étoit  à un  joueur , il  jouerait 
devant  les  péagers  , & que  par  ce  jeu , il  feroit  quitte 
• du  péage , tant  du  finge , que  de  tout  ce  qu’il  aurait 
acheté  pour  fon  ufage.  C'en  de-là  que  vient  cet  an- 
cien proverbe  : Payer  en  monnoie  de  finge , & en 
gambades. 

Tous  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de  jongleurs , 
comme  le  plus  ancien  ; & les  femmes  qui  s’en  mê- 
loient , celui  de  jonglereffe  : ils  fe  retiraient  à Paris 
dans  une  feule  rue  , qui  avoit  pris  le  nom  de  rue 
des  jongleurs , & qui  eft  aujourd’hui  celle  de  S.  Julien 
des  Ménétriers.  On  y alloit  louer  ceux  qu’on  jueeoit 
à propos , pour  s’en  fervir  dans  les  fêtes  ou  aflem- 
blees  de  plaifir. 

Par  une  ordonnance  de  Guillaume  de  Germont , 
prévôt  de  Paris , du  14  Septembre  1395  , il  fut  dé- 
fendu aux  jongleurs  de  rien  dire , repréfenter , ou 
chanter  dans  les  places  publiques  ou  ailleurs  , qui  put 
caufer  quelque  fcandale , à peine  d’amende  , & de 
deux  mois  de  prifon  , au  pain  & à l’eau. 

Depuis  ce  tems-là  , il  n’en  eft  plus  parlé  ; c’eft  que 
dans  la  fuite  , les  aéleurs  s’étant  adonnés  à faire  des 
tours  furprenans  avec  des  épées  & d’autres  armes , 
&c.  on  les  appelloit  batalores  , en  françois  Bate- 
leurs , & qu  enfin  ces  jeux  devinrent  le  partage  des 
danfeurs  de  corde  & fauteurs , tels  qu’on  en  voit 
de  nos  jours  chez  Refiler  & Nicolet.  Voyez  Spec- 
tacles , & confultez  YHifloire  du  Théâtre  françois , 
tom.  j;  & le  F rai  té  de  la  Police  , par  de  la  Marre  , Sec. 

JOSSE.  (Saint)  Voyez  ParoiJJes  de  Paris. 

JOUEURS  d’instrumens  : le  fiécle  de 
Louis  XIV , & encore  plus  celui-ci , foumiflent  des 
muficiens  fans  nombre  , qui  fe  font  fignalés  dans  les 
executions  de  la  mufique  inftrumentale  ; c’eft  à feu 
le  Clerc , que  les  violons  François  ont  le  plus  d’obli- 
gation ; B lave  t a rendu  la  flûte  un  inftrument  agréa- 
ble ; Danguy  la  vielle  ; Charpentier  , la  mufette  , 
Daquin  , Balbatre  , l’orgue,  &C. 

JOURNAUX  littéraires  : la  maniéré  de  faire 
fçavoir  au  public  , par  une  efpece  de  journal , ce  qui 
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fs  pafTe  dans  la  république  des  lettres , efl  une  des 
b elles  inventions  du  XVII  fiécle.  La  gloire  eneftdûe  à 
M.  de  S allô,  confeiller  au  parlement  de  Paris,  oui 
fit  paroître  le  journal  des  fçavans  en  x 665.  Ce 
magiftrat  joignoit  à beaucoup  de  pénétration  & de 
jugement , une  critique  vive  & fine.  Ce  journal  fut 
arrêté  au  bout  de  trois  mois;  M.  de  Sallo  l’aban- 
donna fans  retour  , après  avoir  eflfuyé  beaucoup  de 
chagrin  & des  querelles  allez  vives  avec  le  Fevre 
de  Saumur , l’abbé  Ménage  & Charles  Patin. 

Cet  ouvrage  naifïant  eût  péri  peu  après  avoir  vu 
le  jour  , fi  l’abbé  Gallois  , connu  par  d’autres  ou- 
vrages dans  la  république  des  lettres,  n’eût  trouvé 
des  tempéramens  pour  le  rétablir.  Il  le  reprit  en 
1666,  fous  la  proteélion  du  grand  Colbert,  fincere 
proteéfeur  des  iciences  ; & pour  n’être  plus  traversé 
par  les  auteurs  , toujours  jaloux  de  leur  réputation , 
il  s’appliqua  uniquement  à donner  des  extraits  des 
livres  , fans  en  faire  la  cenfure. 

L’abbé  de  la  Roque  lui  fuccéda  fur  la  fin  de 
1674,  & eut  lui-même  pour  fucceffeur  M.  Cou  fin , 
préfident  de  la  cour  des  monnoies  , qui  fut  aidé  par 
quelques-uns  de  fes  amis  , comme  M.  de  Sallo  l’avoit 
été  lui-même  par  les  fiens. 

Vers  le  commencement  de  ce  fiécle  , M.  le  chan- 
celier de  Pontchartrain  faifant  attention  que  le  jour- 
nal des  fçavans  étoit  une  entreprife  trop  forte  pour 
in  feul  homme  , & que  d’ailleurs  les  matières  qui 
lont  de  fon  reffort , roulent  fur  des  fujets  trop  difté- 
jens  pour  être  tous  égalemeut  à la  portée  d’une  feule 
perfonne,  forma  une  compagnie  de  gens  de  lettres 
pour  travailler  à cet  ouvrage  ; & afin  qu’il  fe  formât 
fous  les  yeux  de  l’abbé  Bignon  , fon  neveu , depuis 
bibliothécaire  du  roi , les  afTemblées  fe  tinrent  chez 
lui  une  fois  la  femaine. 

Les  plus  connus  de  ceux  qui  formèrent  cette  afiem- 
blée , furent  Andri  &c  Burette  , médecins  ; d Héri- 
ceurt  & Rafcicod,  avocats  célébrés  ; les  abbés  Bigre, 
Du-Pin,  Fr  agiter . Terrafion,  Raguet , de  Vertot  * 
Le  premier  journal  de  cette  nouvelle  compas 
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gnie  , de  laquelle  étoient  encore  Havard , Miron  J 
Couchard  &■  Saurin  , parut  le  lundi  20  Janvier  1702: 
il  continua  de  paroître  tous  les  lundis  , à quelques' pe- 
tites interruptions  près  , jufqu’au  mois  de  Juin  1723  , 
où  il  fut  discontinué. 

Il  reparut  au  commencement  de  l’année  1724 , 
fous  une  nouvelle  forme  : au  lieu  de  fe  donner  par 
feuille  tous  les  lundis,  comme  on  le  faifoit  aupara- 
vant ,on  ne  le  publia  plus  que  tous  les  mois  ; ce  qui 
continue  toujours  de  fe  faire  ; & c’eft  une  focieté 
de  gens  de  lettres  verfés  en  différens  genres  qui  en 
font  les  auteurs.  C’eft  à l’abbé  Desfontaines , que 
l’on  doit  la  préface  du  mois  de  Janvier  1724. 

En  imitation  du  journal  des  fçavans  , qui  fit  du 
bruit  dans  toute  l’Europe  ; l’Angleterre  commença , 
dès  1663  , fes  Tranfaüions philofophiques  en  anglois; 
le  journal  de  LeipficK  , intitulé  Afta  erudilorum , 
parut  en  1665.  Vers  la  fin  du  mois  de  Février  1684, 
on  imprima  à Amfterdam  un  Mercure  fçavant , c’é- 
toit  un  journal  de  médecine  par  Blegny  , chirur- 
gien de  Paris , homme  fertile  en  projets.  Défendu 
en  France*,  continué  en  Hollande  , il  devint  un  nou- 
veau journal , où  la  médifance  régnoit  encore  plus  qu; 
dans  le  journal  de  médecine.  Un  ouvrage  fi  mal  conçn 
&.  fi  mal  exécuté , piqua  Bayle , qui  donna,  en  1687  un 
journal  fous  le  titre  de  Nouvelles  de  la  république  de:, 
lettres  f fes  occupations  multipliées , & quelques  in- 
firmités ne  lui  permirent  pas  de  continuer.  En  1 687  > 
Bafnage  le  prit  & le  publia  fous  le  titre  d ' Htfloire  de: 
ouvrages  des  fçavans. 

Desbordes  qui  avoit  imprimé  ce  que  Bayle  avoi: 

Î>ublié  jufques-Ià  de  fes  Nouvelles , les  fit  continuer 
bus  le  premier  titre  par  la  Roque  & quelques  au- 
tres perfonnes  jufqu’au  mois  d’Août  de  la  même  annéf. 
Barrin , miniftre  François  y travailla  feul  depuis  e 
mois  de  Septembre  jufqu’au  mois  d’ Avril  1689.  Cet 
ouvrage  fut  interrompu  jufqu’au  mois  de  Janvier  1699, 

Sue  Jacques  Bernard  le  reprit  & le  donna  jufqu’à  la 
n de  1710,  qu’il  l’interrompit  lui-même  pour  ne 
le  reprendre  qu’en  Janvier  1716  ; & il  le  laiflà  ab;<>- 
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Iument  au  mois  de  Juin  1718.  L’ouvrage  complet  de 
Bayle  &de  fes  continuateurs  forme  cinquante-fix  vol. 

Pour  Bajnage  il  continua  fon  Hiftoire  des  ouvrages 
des  fçavans,  qu’il  a pouffé  jufqu'au  mois  de  Juin 
1709 , iridufivement  ; mais  il  ne  donna  rien  du  tout 
pour  l’anneé  1707. 

Le  fameux  le  Clerc  , miniftre  Arminien  de  Hol- 
lande, émule  de  Bayle  & de  Bernard , publia,  en 
1686,  un  journal  fous  le  titre  de  Biblioteque  univer- 
felle  &•  h'tjloriqut  ; Cornant  de  la  Croçe  , & Bernard  , y 
travaillèrent  avec  lui.  Après  le  vingt-cinquieme  volume, 
cet  ouvrage  changea  de  titre  ; & le  Clerc  feul  le  continua 
fous  celui  de  Bibliothèque  choifie  , pour  fervir  de  fuite 
à la  Bibliothèque  univerfelle.  Cette  Bibliothèque  choifie 
commença  en  1703  , & finit  en  1713  , après  le  vingt- 
feptieme  volume  ; & en  1715 , le  même  le  Clerc  Ht 
encore  paroître  la  Bibliothèque  ancienne  & moderne 
qu’il  a continuée  jufqu’à  ces  derniers  temps. 

En  1612,  parut  le  premier  tome  de  VHtJloire  criti- 
que de  la  république  des  lettres , tant  ancienne  que 
moderne , par  Maffot 1 , miniftre  de  l’églife  angloife  de 
Dorth , imprimée  à Utrecht.  Après  le  fécond  volume  , 
le  libraire  ne  voulut  plus  l’imprimer  ; & un  autre 
d’Amfterdam , plus  hardi , l’entreprit  & le  continua. 

Jonhjfion  libraire  de  la  Haye,  publia,  en  1713,  le 
commencement  du  journal  littéraire,  qui  acquit  en  peu 
de  temps  beaucoup  de  réputation.  Il  étoit  l’ouvrage 
d’une  fociété  compolee  d’hommes  célébrés.  En  1729 , 
une  nouvelle  fociété  de  gens  de  lettres  continua  cet 
ouvrage  fous  le  même  titre  : il  eft  bien  fait,  d’un  ftyle 
poli:  Joncourt, miniftre  Proteftant  à Bois-le-Duc, four- 
niffoit  les  extraits  qui  ont  rapport  à la  théologie;  Gra- 
vefande , ceux  de  laphilofophie&  des  mathématiques; 
Sacrelaire  , ceux  de  medecine  ; & Marchand  , ceux 
de  littérature.  Cet  ouvrage  ainfi  repris  en  Janvier 
1729  , a continué  jufques  & compris  Juin  1732, 
qu’il  a encore  paffé  en  d’autres  mains  ; & on  con- 
tinue toujours  de  le  publier  fous  le  titre  de  journal 
hijlorique  de  la  république  des  lettres. 

C’eft  en  1 70 1 , que  les  J éfuites  ont  entrepris  le  jour- 
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nal  de  Trévoux  , fous  les  aufpices  de  M.  le  duc  du 
Maine,  fousTe  titre  de  Mémoires  pour  l'hi foire  des 
fcicr.ee s des  beaux  arts.  Si  l’on  en  excepte  fix  ou  fept 
mois  de  l’année  1720 , ils  ont  donné  prefque  toujours 
fort  régulièrement , douze  volumes  , & quelquefois 
treize  par  an.  Les  auteurs  ont  fouvent  changé  ; on  a 
vu  à la  tête  de  ce  journal , les  peres  Buffer  } Germon , 
le  Tellrer , Tourncmine  , Marquere  , Catrou , Ongnan  , 
Caflel , Bertier  , &c.  Depuis  la  fortic  des  Jéluites  de 
France , ce  journal  eft  pâlie  en  d’autres  mains  : le  pu- 
blic le  trouve  toujours  écrit  avec  legéreté  ; & le 
choix  que  l’on  y fait  des  matieces  , eft  toujours  plus 
utile  à la  république  des  lettres.  Les  bornes  où  nous 
obligent  cet  ouvrage , ne  nous  ptrmettent  pas  d’en 
dire  davantage  fur  tous  les  autres  journaux  littérai- 
res , dont  les  uns  ont  paru , & les  autres  paroiflent 
encore.  Entre  les  plus  célébrés  font  l’Europe  fçavante 
qui  a difparu  en  1720;  l’Hiftoire  littéraire  de  la  Gran- 
de-Bretagne ; la  Bibliothèque  angloife  ; la  Bibliothèque 
françoife  ; la  Bibliothèque  germanique  ; la  Bibliothèque 
rai/onnée  ; la  Bibliothèque  belgique , &c  ; tous  ou- 
vrages imprimés  en  Hollande  , & beaucoup  d’autres. 

Après  le  journal  des  fçavans  & les  Mémoires  pour 
l’Hiftoire  des  fçiences  & des  beaux  arts  dont  nous 
avons  parlé , ceux  qui  font  les  plus  connus  en  France, 
font  le  journal  de  Verdun,  prefqu’aufti  ancien  que  le 
précédent,  le  journal  encyclopédique  , qui  a commen- 
cé à Liege , & qui  fe  continue  à Bouillon  ; le  journal 
économique  ; le  journal  de  médecine  , & plufteurs  au- 
tres : n’oublions  pas  le  Mercure  deFrance  , qui  a 
commencé  en  1672 , fous  le  titre  de  Mercure  galant  ; 
& en  1714  , le  Fevre  lui  a donné  celui  de  Mercure 
de  France.  L’abbé  Buchet  y a travaillé  jufqu’au  mois 
de  Mai  1721  ; Frérelier  , pendant  trois  ans  après 
abbé  Buchet  ; la  Roque  enfuite  jufqu’à  fa  mort  ar- 
rivée en  Octobre  1744  , auxquels  ont  fuccédé  Fu- 
ftlier  , la  Bruere  , l’abbc  Reynal , M.  Marmontel , & 
aujourd’hui  M.  de  la  Place  pour  la  partie  littéraire, 
& M.  de  la  Garde , pour  la  partie  des  théâtres.  \ oyez 
Mercure  de  France. 
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JOURNÉE  des  Éperons  : en  1513,  fous  Louis 
XII  , pendant  le  fiége  de  la  ville  de  Thérouane 
par  les  Impériaux  & les  Anglois , huit  cens  cavaliers 
François  parmi  lefquels  on  comptoit  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  braves  capitaines  dans  l’armée , par  une  aéfion 
des  plus  hardies,  prirent  chacun  fur  leur  cheval  un 
fac  de  poudre  à canon , fur  lequel  étoit  attaché  la  moitié 
d’un  porc  f dé  ; ils  forcèrent  un  des  quartiers  des  allié- 
geans , fe  débandèrent  , & vinrent  à toutes  jambes 
jufqu’au  folle  de  la  place,  y jetterent  leur  charge  , fe 
rallièrent , fortirent  heureufement  du  camp  ennemi,  en 
paflant  fur  le  ventre  à tout  ce  qu’ils  rencontrèrent  fur 
leur  paflage , & rejoignirent  un  corps  de  cavalerie  , 
qui  les  attendoit.  Ce  corps  aullitôt  futfurpris  & attaqué 
par  des  forces  fupérieures  ; tous  s’enfuirent  vers  le 
camp  ; & on  appella  cette  déroute , la  journée  des 
éperons  , parce  que  les  cavaliers  s’étoient  beaucoup 
mieux  fervi  de  leurs  éperons  , que  de  leurs  épées. 

JOURNÉE  de  Moncontour  : à cette  bataille 
qui  fe  donna  en  1569  , on  avoit  mis  fur  une  colline 
les  jeunes  princes  de  Navarre  , depuis  Henri  IV , 
& de  Condé  avec  quatre  mille  chevaux  pour  les 
garder  : le  jeune  prince  de  Navarre  voyant  l’avant- 
garde  du  duc  d’Anjou  enfoncée  par  l’amiral  de  Co- 
ligny , dit  avec  vivacité  : Voilà  le  point  de  la  vittoi- 
re , ils  branlent  ( les  ennemis  : ) l’avis  étoit  bon  , 
on  ne  le  fuivit  point  ; & l’inaéHon  de  ce  grand  corps 
de  cavalerie  fiit  la  caufe  de  la  perte  de  cette  bataille 
pour  les  huguenots. 

JOURNÉE  d’Arques:  c’ell  la  première  bataille 
que  Henri  IV , en  1589,  remporta  fur  les  ligueurs. 

Il  en  écrivit  aufli-tôt.à  fon  cher  Crillon , & lui 
manda  : Pends-toitbrave  Crillon  ! nous  avons  com- 
battu à Arques , & tu  n’y  étois  pas.  Adieu , brave 
Crillon  ; je  t’aime  à tort  & à travers. 

JOURNÉE  des  Farines  : Henri  IV,  en  1690,  de 
retour  des  frontières  de  Flandres , voulut  faire  une  nou- 
velle tentative  fur  Paris.  Ceux  qui  étoient  commandés 
pour  cette  expédition , dévoient  s’avancer  vers  la  porte 
Saint-Honoré , en  conduifant  chacun  un  cheval  chargé 
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de  farine  : ils  dévoient  d’abord  embarraffer  là  porte  J 
quand  on  la  leur  auroit  ouverte  ; & foutenus  de  ceux 
qui  les  fuivoient , s’en  emparer.  Mais  on  eut  quelque 
Joupçon , & on  refùfa  d’ouvrir  la  porte.  Le  roi  vit  que 
les  Parifiens  étoient  fur  leur  garde , & retira  fes  trou- 
pes. On  appella  cette  journée , la  journée  des  farines. 

JOURNÉE  de  Fontaine-Françoise:  c’eftune 
affaire , en  1595,011  Henri  IV fe  trouva  dans  un  très- 
grand  péril , & où  il  eut  befoin  de  toute  fa  valeur.  Il 
n’avoit  avec  lui  que  trois  cens  chevaux , il  s’en  voyoit 
huit  cens  fur  les  bras  & fix  efcadrons.  Il  appella  au- 
près de  fa  perfonne  tout  ce  qu’il  y avoit  de  feigneurs 
& d’officiers  ; il  donna  au  duc  de  la  TrémoUle  la 
moitié  de  fa  troupe , & prit  l’autre  avec  lui  en  criant  : 
A moi , mcjfieurs  , 6*  faites  comme  vous  malle ^ voir 
faire.  Il  part  de  la  main  ; va  enfoncer  un  des  efca- 
drons ennemis.  Le  duc  de  la  Trémoille  en  fit  autant, 
& ils  chargèrent  avec  tant  de  furie  , que  ces  deux 
efcadrons  furent  percés  & renverfés  fur  les  autres. 
Le  maréchal  de  Biron  , quoique  bleffé , accourut  & 
acheva  leur  déroute. 

Cette  fameufe  journée  nous  apprend  ce  que  peut 
la  préfence  d’un  prince  guerrier  à la  tête  de  fa  no- 
blelTe  ; car  les  ennemis  , qui  dans  toutes  les  charges , 
étoient  fix  contre  un  , furent  battus  comme  s’ils 
n’avoient  été  qu’un  contre  dix. 

JOURNÉE  des  Dupes  : à cette  journée  en  1630, 
où  l’on  crut  que  Louis  XIII  alloit  facrifier  le  cardi- 
nal de  Richelieu  aux  reffentimens  de  Marie  de  Mî- 
dicis , on  écrivit  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe 
qu’enfin  le  cardinal  étoit  difgracié.  Le  roi  d’Angle- 
terre Charles  I , apprenant  cette  nouvelle  , dit  à la 
reine  d’Angleterre  : La  reine  votre  mere  a tort  ; le 
cardinal  a rendu  de  grands  fervices  à fon  maître , 6* 
cette  aventure  me  rappelle  V àccufation  intentée  contre 
Scipion  devant  le  peuple  Romain.  Il  écouta  patiem- 
ment ; f,’  au  lieu  d’y  répondre , il  fe  contenta  de  dire  : 
Je  me  fouviens  qu’à  tel  jour  je  défis  l’armée  des  Cartha- 
ginois : Romains , allons  au  Capitole  en  rendre  grâces 
aux  dieux. 
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Si  j’avois  été  à la  place  du  cardinal 3 j’aurois 
écouté  les  plaintes  de  la  reine  votre  mere  , avec  la 
même  tranquillité , 6*  j’aurois  dit  au  roi  : Depuis  deux 
ans  la  Rochelle  eft  prije  ; trente-cinq  villes  hugueno- 
tes font  foumifes , 6>  leurs  fortifications  démolies  ; Ca - 
fal  a été  fecouru  deux  fois  ; la  Savoye  & une  grande 
partie  du  Piémont  font  entre  vos  mains  ; ces  avan- 
tages , Sire,  que  vos  armes  ont  remporté  par  mes  foins 
vous  répondent  de  mon  application  6*  de  ma  fidelité. 

Le  cardinal  l’emporta  fur  fes  ennemis  ; il  s’en  ven- 
gea. Gaflon , duc  d’Orléans,  frere  de  Louis  XI 11 , fe 
retira  en  Lorraine , 6c  la  reine  mere  à Bruxelles.  Le 
motif  de  cette  retraite  étoit  de  perdre  le  cardinal  de 
Richelieu ; mais  le  roi  difoit  à ce  premier  miniftre  : Ne 
craigne [ rien  ; je  ferai  votre  fécond  contre  tout  le  mon- 
de , fans  en  excepter  mon  frere  : mon  honneur  y efi  en- 
gagé : le  mal  que  l’on  vous  fera  3 je  le  regarderai 
comme  fait  à moi-même , 6*  je  fçaurai  vous  venger. 

JOÜTES  : les  fêtes  des  tournois  étoient  fouvent 
fuivies  d’une  joute , qui  fe  faifoit  avec  des  armes  in- 
nocentes , c’eft-à-dire  qui  ne  blefloient  point-  Deux 
braves  , par  galanterie , rompoient  une  lance  ou  deux 
en  l’honneur  des  dames.  Ces  intrépides  preux  courant 
à toute  bride , fe  donnoient  des  coups  fi  terribles  , 
quand  ils  venoient  à fe  rencontrer  , qu’il  falioit  fe 
tenir  bien  ferme  , pour  n’être  pas  défarçonné.  La 
différence  qu’il  y avoit  entie  les  tournois  6c  les  joutes , 
c’eft  que  les  premiers  étoient  des  batailles , 6c  les  fé- 
conds de  vrais  duels. 

Ces  jeux  occafionnoient  une  infinité  d’accidens , 
malgré  les  précautions  que  l’on  prenoit  pour  les  pré- 
venir. Plus  de  vingt  princes  y ont  péri.  La  mort 
fiinefte  de  Henri  // , arrivée  en  1559,  a mis  fin  à 
ces  dangereux  combats  des  tournois  6c  des  joutes , 
que  l'égale  avoit  profcrits  dans  tous  les  temps.  V oyez 
Tournois. 

JOUY  : c’eft  une  abbave  de  l’ordre  de  Citeaux  6c 
de  l’étroite  obfervance  , fituée  dans  la  forêt  de  fon 
nom , dans  la  Brie-Champenoife , au  diocéfe  de  Pa- 
ris. Elle  a été  fondée  , le  4 Août  1124»  par  Pierre 
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de  Châtel  , & Milon  de  Naudè  , tous  deux 
gentilshommes  de  ce  canton  , & fut  depuis  augmen- 
tée par  Thibault  le  Grand , comte  de  Champagne. 

L’églife  de  ce  monaftere  n’offre  de  remarqua- 
ble, que  le  tombeau,  ou , félon  d’autres , le  cénota- 
phe du  célébré  cardinal  Simon  de  Beaulieu  , bienfai- 
teur de  cette  abbaye. 

JOYAUX  & Bijoux  : ce  n’eft  que  depuis  la 
conquête  de  l’Amérique  & le  commerce  des  Indes , 
que  les  diamans  , perles  , rubis , font  devenus  fi 
communs  en  Europe.  Dans  le  treizième  fiécle  , fi 
le  roi  ou  la  reine  portoit  un  rubis-balai  de  la  va- 
leur de  deux  cens  écus , cela  paroiffoit  une  merveille; 
& il  y a eu  de  notre  tems  un  négociant  Anglois , 
qui  a eu  en  fa  poflefîion  un  diamant  de  près  de  douze 
millions. 

La  jouaillerie  eft  devenue  , pour  ainfi  dire  , un 
art  nouveau  parmi  nous  , car  ce  n’eft  que  de- 
puis la  découverte  des  mines  du  Bréfil,  qu’on  en- 
toure de  diamans , de  karats , nos  brillans  ; aupara- 
vant on  les  entouroit  de  petites  feuilles  d’argent;  ce 
qui  ne  leur  donnoit  pas  à beaucoup  près  autant  de  feu 
& de  grâce. 

JOfE  : ( la)  nous  avons  en  France  deux  abbayes 
de  filles  , fous  le  nom  d 'abbaye  de  la  joye , ordre 
de  Cîteaux , l’une  au  diocèfe  de  Sens  , dans  le  Gâti- 
nois  François  , fondée  l’an  1181  , par  Gauthier , fei- 
gneur  de  Nemours. 

La  fécondé , au  diocèfe  de  Y annes  en  Bretagne , 
fituée  fur  la  riviere  de  Blavet,  fondée  en  1250 , par 
Blanche  fille  de  Thibault , roi  de  Navarre  , & fem- 
me de  Jean  I , duc  de  Bretagne. 

JOYENVAL  ou  la-Joye-en-Val  : abbaye  de 
l’ordre  des  Prémontrés , au  diocèfe  de  Chartres , dans 
le  Mantois  , dont  la  manfe  abbatiale  eft  réunie  à 
l’évêché  de  Chartres  depuis  1690,  en  confidération 
du  démembrement  qui  fut  fait  de  ce  diocèfe  pour 
compofer  celui  de  l’évêché  de  Blois , que  l’on  ve- 
noit  de  créer. 

Les  religieux  de  cette  abbaye  prétendent  qu’elle 
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a été  fondée  par  P kilippe-Augufle  : ils  s’appuient 
fur  des  lettres  de  Philippe-le-Bcl , & d’autres  rois  , 
qui  confirmèrent  leur  privilège , comme  leur  ayant  été 
accordé  par  des  rois  leurs  prédécefleurs. 

JOYEUSE:  ville  dans  le  Vivarais  en  Languedoc, 
diocêfe  de  Viviers. 

La  terre  ôc  feigneurie  de  Joyeufc  eft  une  baron- 
nie , dont  Randone  d'Andu^e  devint  héritière  en 
1248,  du  chef  de  famere  Vienne  du  Luc , ôc  après  la 
mort  de  fon  frere  Bernard  d’Andu^e.  Elle  avoit 
époufé  Guigon  de  Château-neuf,  fils  de  Guy , ôc  pe- 
tit-fils de  Guillaume  U.  Sa  poftérité  , de  laquelle  font 
fortis  un  cardinal , archévêque  de  Narbonne , puis  de 
Touloufe  , trois  maréchaux , un  amiral  , un  grand 
Louvetier  de  France,  trois  ducs  & pairs,  ôc  quatre  che- 
valiers de  l’ordre  du  Saint-Efprit , prit  le  îiirnom  de 
Joyeuje.  Guigon  fin  le  cinquantième  aïeul  de  Louis 
II , baron  de  Joyeufc , en  laveur  duquel  cette  baron- 
nie fut  érigée  en  vicomté,  en  Juillet  1432  ; puis  en 
duché-pairie , par  lettres  d’Aoûti58i , enregiftrées  le 
7 Septembre  fuivant , en  faveur  d 'Anne , vicomte  de 
Joyeufe , auquel  fuccéderent  fes  freres  George  ôc  Henri. 
Celui-ci , qui  fe  fit  capucin  après  la  mort  de  fa  fem- 
me, eut  pour  fille  unique  Henriette  - Catherine  du- 
chefle  de  Joyeufe , qui  porta  ce  duché  à Charles  de 
Lorraine,  duc  de  Gut/e,  dont  le  petit-fils , François  , 
mourut  en  1675  , fans  poftérité.  Les  terres  qui  com- 
pofoient  ce  duché , ayant  été  acquifes  par  Louis  de 
Melun  , prince  d’Epinoy , le  titre  de  duché  fut  renou- 
velléen  la  faveur,  par  lettres  d’O&obre  1714,  enregif- 
trées le  1 8 Décembre  fuivant.  Par  fa  mort  arrivée  en 
1724 , ce  duché  a pafte  au  prince  de  Soubife. 

On  lit  dans  l’Hiftoire  de  la  ligue  que  ceux  de  la 
maifon  de  Joyeufe  en  furent  les  partifans.  En  1592, 
le  duc  de  Joyeufe  attaqué  & forcé  dans  fes  retran- 
chemens,  voulant  paffer  le  Tarn  à la  nage  fur  fon 
cheval  , fut  emporté  par  le  courant  de  l’eau  ôc  fe 
noya.  Les  Touloufains  prièrent  le  cardinal  de  Joyeufe 
de  fe  mettre  à la  tête  de  la  ligue  dans  le  Langue- 
doc ; 6c  fur  fon  refus  , quatre  ou  cinq  mille  hom- 
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mes  fe  tendirent  au  couvent  des  Capucins  ; & me- 
nacèrent d’y  mettre  le  feu  , fi  on  ne  leur  donnoit 
le  pere  Ange  de  Joyeufe , qui  fe  trouvoit  alors  à 
Touloufe. 

Ce  religieux  fut  obligé  de  quitter  fon  couvent;  & 
auffi-tôt  on  décida  dans  une  affemblée  des  notables 
de  la  ville  , que  vû  la  néceflité  des  affaires , il  pou- 
voit  & devoit  quitter  fon  habit  de  capucin  , pour 
prendre  le  commandement  des  troupes  à la  place 
' de  fon  frere.  Deux  années  après  , il  obunt  du  pape 
la  difpenfe  de  fes  vœux,  à condition  qu’il  pafferoit 
dans  l’ordre  de  Malte.  Il  rentradans celui  des  capucins, 
en  1 599 , & y mourut , en  1608 , âgé  de  45  ans 
Henri  IV  l’avoit  un  jour  à fa  table  avec  le  duc 
de  Mayenne  , Charles  de  Lorraine  ÔC  Lefdiguieres  ; 
il  n’y  avoit  qu’eux  à la  table  : On  trouve , dit  le  roi  au 
duc  de  Mayenne , au  duc  de  Joyeufe,  qui  étoit  ce 
capucin  , & à Lefdiguieres , au  monde  des  gens  de 
toute  condition  & de  toute  efpece  ; mais  P on  Jeroit 
bien  embarrajje  d’ajfernbler  quatre  perfonnes  telles  que 
nous  quatre  ; un  pécheur  converti  ; ( c’étoit  de  lui- 
même  dont  le  roi  parloit  ; ) un  Ligueur  converti , 
( c’étoit  le  duc  de  Mayenne  ; ) un  capucin  diverti , 
( c’étoit  ce  Henri  duc  de  Joyeufe , qui  avoit  quitté 
le  froc  pour  prendre  le  commandement  d’une  armée 
de  la  ligue  ; ) & un  huguenot  perverti , ( c’étoit  Lefdi- 

Îuieres , depuis  duc  , que  l’ambition  avoit  jetté  dans 
e Calvinifme  & qu’il  quitta  aufîi  par  ambition.) 

JOYEUX-AVÉNEMENT  a la  Couronne  Sui- 
vant la  loi  de  l’État,  le  roi  ne  meurt  point  en  France; 
& le  même  inftant  qui  ferme  les  yeux  au  dernier 
roi , met  fut  le  trône  l'on  fucceffeur.  La  maxime , Le 
mort  faifit  le  vif , a lieu  aufîi-bien  dans  la  fucceflion 
à la  couronne , que  dans  celle  des  particuliers , fans 
qu’il  foit  befoin  du  confentement  des  fujets , du  fa- 
cre , ni  du  couronnement.  Cet  inftant  eft  marqué  par 
le  roi  d’armes  de  France  , & par  les  héraults  , en 
ces  termes  : Le  roi  eft  mort , qu’ils  répètent  par  trois 
fois  ; & immédiatement  après,  ils  crient  par  trois 
autres  fois:  Vive  le  roi . 

Le 
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Le  nouveau  roi  a fur  fes  fujets  un  droit  qu’on  ap- 
pelle joyeux- Avènement  à la  couronne  : il  conflue 
en  de  nouvelles  maîtrifes  qui  fe  créent  alors  dans 
chaque  corps  de  métier , & en  la  première  pré- 
bende qui  vient  à vaquer  dans  chaque  cathédrale  du 
royaume.  Ce  droit  eft  fort  ancien , & appartient 
au  roi  jure  regni , ÔC  non  concejjione  fummi  ponti- 
fias : c’eft-à-dire  que  toutes  les  églifes  de  France 
font  fous  la  protection  roi.  Uf'alfingham  fait  à ce 
* fujet  une  remarque  fore  judicieufe,  qui  prouve  que 
dès  le  temps  du  roi  Louis  le  Jeune  , ce  droit  étoit 
parfaitement  bien  établi  en  France  , & tel  qu’on  le 
reconnoît  aélueilement. 

Voilà  ce  que  les  fujets  font  pour  le  nouveau  roi  ; 
& voici  ce  que  le  roi  fait  pour  eux.  Il  fait  délivrer 
des  prifonniers  , & c’eft  le  grand-aumônier  qui  eft 
. chargé  de  ce  foin  ; il  fait  au  peuple  des  largeues  de 
pièces  d’or  &.  d’argent  ; ce  font  le  roi  d’armes 
ôc  les  héraults  qui  font  cette  diftribution. 

, Le  roi  Louis  XII , entr’autres  , ufa  du  droit  de  nom- 

mer à la  première  prébende , en  1503  , par  fes  lettres 
adrefiées  à l’évêque  & au  chapitre  de  Limoges , en  fa- 
veur de  Germain  C hôtelier , fils  d’un  confeifler  au  par- 
lement de  Paris.  Henri  II!  fit  mettre  ce  droit  au  nom- 
bre de  ceux  de  la  couronne,  par  fes  lettres  patentes  du 
9 Mars  1 5 77.  Par  fa  déclaration  de  l’an  1 620,  Louis XII L 
ajouta  que  l’on  mettroit  la  daufe  irritante  dans  les  bre- 
vets de  joyeux- avènement  ; ce  qui  cependant  n’eft  pas 
fuivi  au  grand-confeil , auquel  eft  attribuée  la  con- 
' noilTance  du  droit  de  joyeux- avènement.  Les  collateurs 
peuvent  donc  difpofer  valablement  des  prébendes  en 
faveur  d’autres  perfonnes  que  des  brévçtaires  , non- 
obftant  la  lignification  des  brevets  de  grâces , à moins 
que  les  collateursn’eufientles  mains  liées  par  des  requi- 
fitioi.s  précédentes.  Les  brévetaires  peuvent  néan- 
moins , fans  avoir  fait  de  requilitions  , faire  condamner 
les  collateurs  à leur  conférer  la  première  prébende 
qui  viendra  à vaquer  ; & fi  les  collateurs , au  pré- 
judice de  cela,  confèroient  la  première  prébende  va- 
cante , à un  autre  qu’au  bréveraire , celui-ci  peut  une 
Tome  II.  M ar 
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fécondé  fols  les  faire  condamner  à conférer,  la  pre- 
mière prébende  vacante , Ôc  en  outre  à lui  payer 
une  penfion  conforme  à la  prébende  qui  auroit  va- 
qué la  première  fois , jufqu’à  ce  qu’ils  en  aient  con- 
féré une  autre.  • 

A l’occafion  du  joyeux-avènement  à la  couronne  , 
tous  les  corps  de  métiers  payent  au  roi  le  droit  qui 
lui  revient  en  conféquence  ; 6c  plufreurs  communau- 
tés font  renouveller  leurs  privilèges  au  roi.  Tous  les 
feigneurs  6c  vaflaux  font  alors  tenus  de  rendre  à fa 
Majefté  la  foi  6c  l’hommage  pour  raifon  des  fiefs 
& feigneuries  qui  font  dans  fa  mouvance  , 6c  cela  , 
dans  le  temps  qui  leur  eft  marqué  par  des  lettres 

Îatentes  que  fa  Majefté  fait  expédier  à cet  effet. 

e roi  fait  enregiftrer  ces  lettres , dans  les  cham- 
bres des  comptes  , qui  en  envoient  des  copies  col-- 
lationnées  aux  bureaux  des  finances  des  généralités 
de  leur  reffort , pour  y être  pareillement  lues  , pu- 
bliées 6c  enregiftrées. 

IPRES  : vilîe  en  Flandre  , prife  en  1678  par  le 
maréchal  de  Luxembourg , reftée  à Louis  XiV  par 
le  traité  de  Nimegue  ; cédée  à l’empereur  par  celui 
d’Utrecht;  reprife  par  Louis  XV , en  1744,  6c  dé- 
molie , rendue  à l’impératrice  - reine  par  le  traité 
d’Aix-la-Chapelle , en  1748. 

1SENGHIEN  : dans  la  Flandre  Autrichienne , 
fur  la  riviere  de  Mandele  , proche  de  Courtray  : 
c’eft  une  terre  6c  l'eigneurie  qui  fiat  portée  avec 
plufieurs  autres  ,par  Marguerite  d'Eflavel , à Adrien 
de  Gard  dit  Villain  , leigneur  de  Raffinghien  , vice- 
amiral  de  Flandres,  mort  en  1532.  Il  avoit  pour 
dixième  aïeul  Gauthier  de  Gard  dit  Villain  , fei- 
gneur  de  Saint-Jean  de  Steen  , fécond  fils  de  Hu- 
gues 1 , châtelain  de  Gand  , établi  comte  de  Gand  par 
l’empereur  0<hon  /,  6c  qui  defcendoit  de  l’ancienne 
maifon  de  Saxe.  Ce  fut  en  faveur  de  B ait  hasard- 
Philippe  de  Gand , que  les  feigneuries  de  Ma/mi- 
nes 6c  d 'Ifenghien  furent  érigées  en  titre  de  princi- 
pauté de  Malmines.  Il  mourut  doyen  des  chevaliers 
de  la  toil'on  d’or,  gotf^erneur  - général  du  duché  de 
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Cueldres,  & du  comté  de  Zutphen.  Ji  avoit  époulé 
Louife- Henriques  de  Sarmiento-de-Salvatierra , de 
laquelle  il  eut  Jean-Alphonfe  de  Gand  , prince  d 'Ifen- 
ehien  & Mal mines comte  du  faint  empire,  mort 
le  6 Mai  1687  , lailTanr  de  fa  femme  Marie-Therè/e 
Crevant  d’Humieres  , deux  fils  , Ravoir  ; Louis  de 
Gand , prince  dlfengkitn , maréchal  de  France  de- 
puis 1741,  & Alexandre-  Maximilien  de  Gand  , 
comte  de  Mklelbourg,  marié  en  173  3 , à Elijabeth- 
Pauline , fille  unique  de  Barthelemi  de  Roye  , dit 
le  marquis  de  la  Rochefoucauld  , dont  il  eut  la 
comtefle  de  Lauraguais  , & la.  ducheffe  de  la  Roche- 
foucauld. 

ISERE  : Charles  V , par  une  tranfaétion  avec 
Amédée  , comte  de  Savoye  , acquit  tous  les  châteaux 
& domaines  fitués  en -deçà  de  la  riviere  d’l/ere% 
pour  la  fomme  de  feize  mille  florins  d’or  ; & dès  le 
moment  de  cette  -ceflion , cette  riviere  fervit  de  limi- 
tes naturelles  pour  léparer  la  Savoye  du  Dauphiné. 

ISIGNY  , en  latin  , lfigniacum  : gros  bourg  avec 
un  port , une  amirauté  , chef- lieu  d’une  fiergenterie 
de  Ion  nom  en  Normandie  , diocèlé  & éleélion  çle 
Bayeux.  On  ne  fçait  point  pofitivement  l’origine,  de 
ce  bourg  ; mais  on  ne  doute  point  qu’il  ne  foit  très- 
ançjen  & même  confidérable  depuis  plufieurs  flé- 
cles , puifque  l’on  ignore  le  droit  de  bourgeoifie 
dont  jouiflent  les  habitans , & dont  fait  mention  la 
coutume  de  la  province  de  Normandie  , dans  l’arr- 
ticle  6 des  ufages  locaux  de  la  vicomté  de  Bayeux. 
Ce  droit  de  bourgeoifie  donne  aux  femmes  , en 
propriété  , la  moitié  des  acquittions  faites  par  leurs 
maris. 

La  Situation  dlfigny  efl  gracieufe  , principalement 
à caufe  de  la  vue  de  la  mer  : le  château  en  fait 
un  des  principaux  ornemens  : autrefois  il  étoit  fortifié 
d’une  demi-lune  & de  doubles  folles  que  l’on  pouvoit 
remplir  de  l’eau  de  la  mer.  11  n’y  refte  plus  de  doubles 
folles  que  du  côté  de  la  mer.  Ce  qliâteau  appartient 
au  marquis  de  la  Luzerne.  Il  paroit^par  les  anciennes 
Chartres  de  l’abbaye  de  Lefcay , où  cft  inhumé  un 

M m ij 


f 

; 


x 


Digitized  by  Google 


548  a -^[1  S L]-4t 

des  ancêtres  de  ce  marquis  , que  fa  maifon  , du  nom 
de  Bnquevilc  , ctoit  des  plus  iliuftres  de  Normandie. 

Les  falines  d’ iji^ny , qui  font  très-anciennes , & 
qui  n’ont  pas  toujours  été  fituées  au  même  lieu  où 
elles  font  préfentement . & qui  fubiiftent  encore 
actuellement , font  des  fiefs  de  portions  de  terres 
qui  appartenoient  autrefois  à l’évêque  de  Bayeux , à 
caufe  de  la  baronnie  de  Neuilly,  & au  chapitre  de 
ladite  églife  de  Bayeux.  Mais  par  tranfaétion  palï'ée 
entr’eux , elles  font  refiées  à l’évêque.  Ceft  à Ifigny 
que  fe  falent  tous  les  beurres  qui  viennent  à Rouen  ôt 
de  Rouen  à Paris , St  ailleurs.  L’évêque  de  Bayeux  eft 
feigneur  d’J/igwy,  à caufe  de  la  baronnie  de  Neuilly. 
Voyez  les  Ditlionnaires  de  géographie. 

1SLE-ADAM  : c’eft  un  bourg  avec  titre  de  baron- 
nie , avec  un  beau  & vafte  château  dans  l’Ifle-de- 
France  , diocèfe  de  Beauvais  & élection  de  Pontoife. 
Il  prit  fon  fumom  d'Adam , qui  en  étoit  feigneur 
avant  l’an  i zoo  , & qui  l’étoit  aufli  de  Villiers  , 
village  éloigné  d’une  lieue  de  Y I fie- A dam  ; cetoit  de 
lui  qu’étoit  iflù  Philippe  de  Villiers  de  l'I fit- A dam  , 
fameux  grand-maître  de  Rhodes. 

La  brandie  aînée  des  premiers  feigneurs  étant  tombée 
en  quenouille  , la  terre  de  Ylfle-Adam  pafl’a  par  ac- 
quifition  dans  la  maifon  de  Villiers  , en  1364;  ÔC  elle 
en  fortit  dans  le  feizieme  fiécle , pour  entrer  dans  la  mai- 
fon de  Montmorency.  De  celle-ci  elle  eft  paflëe  dans 
la  maifon  de  Bourbon-Condé  , & puis  dans  celle  de 
Bourbon-Conti , à qui  elle  fut  donnée  en  partage  , & 
qui  la  poflede  encore  actuellement.  Il  y a à 1 Ifle- 
Adam  un  prieuré  d’hommes  de  l’ordre  dç  S.  Benoît  , 
& une  communauté  de  prêtres  millionnaires  de 
5.  Jofeph  , qui  deffervent  la  parodie.  Cette  commu- 
nauté y a été  établie  par  Armand  de  Bourbon  prince 
de  Conti.  ' • 

ISLE-BARBE  : c’eft  une  ifle  formée  par  la  Saône  , 
à une  demi -lieue  au-deflus  de  Lyon,  qui  fervit 
anciennement  de  retraite  aux  Chrétiens  qui  fuyoient 
la  perfécution  de  l’empereur  Severe. 

Longin , gentilhomjne  du  pays , y bâtit  un  mo- 


-£^[1  S L ] ^49 

naftere  dans  la  partie  feptentrionale , vers  l’an  2.40. 
Ce  monaftere  fubfifta  julqu’au  temps  des  Wifigoths 
qui  le  ruinèrent  entièrement. 

L’empereur  Charlemagne  en  fit  bâtir  un  not^eau , 
& y affembla  quatre-vingt-dix  religieux,  qu’il  fit 
venir  du  Mont  - Caffm  & des  plus  fameux  monafteres 
de  fon  royaume.  « 

Cette  abbaye  fut  fécularifée  en  1551»  & a été 
réunie  depuis  quelques  années  au  chapitre  de  l’églife  de 
Lyon.Ony  voit  encore  plufieurs  monumens  précieux , 
dont  le  Laboureur  a fait  la  defcription  dans  un  ouvrage 
intitulé  les  Mafures  de  l'IJlerBarbe. 

Le  chapitre  de  l 'IJle- Barbe  ayant  été  réuni  à l’églife 
de  Lyon  , le  cardinal  de  Tencin  transféra  dans  cette 
ifle  le  féminaire  de  faint  Pothin  , où  il  eft  encore  ac- 
tuellement. Cet  établiffement  eft  deftiné  à fervir  de 
retraite  aux  curés  du  diocèfe  de  Lyon  , infirmes  ou 
caducs.  Les  places  font  à la  nomination  de  l’archevê- 
que de  Lyon. 

ISLE-BELLE  : c’eft  une  ifle  avec  une  belle  maifon 
de  campagne  , dans  le  Vexin-François  & dans  l’élec- 
tion de  Mantes  t forrftée  par  la  riviere  de  Seine  ; 
cette  ifle  a environ  une  demi-lieue  de  longueur.  Feu 
l’abbé  Bignon  , ( Je  an- Paul , ) abbé  de  S.  Quentin  , 
confeiller  d’état  ordinaire , & bibliothécaire  du  roi , 
y a fait  bâtir  la  belle  maifon  de  campagne  qu’on  y 
voit  à l’endroit  où  étoit  même  autrefois  la  chapelle 
du  prieuré  de  S.  Corne , & afTez  près  du  pont  de  la 
ville  de  Meulan. 

La  propreté  & le  goût , qui  régnent  dans  ce  bâti- 
ment & dans  les  jardins  qui  l’accompagnent , égalent 
* la  beauté  & les  charmes  de  fa  fituation.  Le  terreÿi 
de  l’ Ifle  -fit  lie , compofé  de  plufieurs  fiefs  & por- 
tions d’iftes  acquifes  & réunies  par  feu  l’abbé  Bignon  , 
fut  érigé  en  fa  faveur  & de  les  fùcceffeurs  , fous  la 
dénomination  de  ['IJle-Belle  , en  fiefs , châtel  & châ- 
tellenie , avec  haute  , moyenne  & baffe  juftice,  con- 
formément à la  coutume  de  Mantes  & de  Meulan  , 
par  lettres-patentes  du  mois  d’Août  1714. 

ISLE-BOUCHARD  : ceft  une  ifle  avec  titre  de 
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baronnie  dans  la  Touraine  , for  la  rivière  de  Vienne.' 
Elle  a pris  fon  nom  de  Bouchard,  qui  en  étroit  feigneur 
dans  le  dixième  fiécle  , & qui  y fit  bâtir  ion  chateau. 
Cette  maifon  de  1 'Ifle-Bouchard  a fubfifté  pendant 
plus  de  quatre  cens  ans.  Sa  fucceftion , ou  du  moins 
la  baronnie  de  F J Jle  - Bouchard , a pafle  depuis  par 
alliance  dans  Ja  maifon  de  la  Trimouïlle  y & par  acqui- 
sition ad  cardinal  de  Richelieu.  C’eft  en  faveur  de  ce 
miniftre  quelle  fût  réunie  au  duché  de  Richelieu, 
par  lettres-parentes  du  roi  Louis  XIII , données  au 
mois  d’Aout  1631. 

VIfte-Bouchard  eft  la  patrie  d’ André  Du  chef  ne  , 
l’un  des  plus  excellons  hiftoriens  &.  des  plus  grands 
hommes  du  dix  feptieme  fiécle.  Il  y naquit  en  1584. 

■ C’eft  un  des  écrivains  , qui  a le  plus  mérité  de  notre 
nation  , par  les  fçavantes  & curieufes  découvertes 
qu’il  a faites  dans  Y H foire  de  France.  Il  fut  écrale 
par  une  charrette , en  allant  de  Paris  à fa  maifon  de 
campagne  à Verrieres , le  30  Mars  1640 , âgé  de  plus 
de  cinquante-quatre  ans.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  tous  très-intéreflans. 

ISLÉ-DÎEU  : abbaye  de  l’ordre  des  Prémontrés  , 
dans  la  vallée  & fur  la  riviere  d’Andelle  en  Nor- 
mandie , diocèfe  de  Rouen , qui  a été  fondée  vers 
l’dn  1187,  par  Renaud  & Gautier  de  Pavilly , perc 
6c  fils , & enfuite  augmentée  par  les  feigneurs  châ-  • 
telains  de  Beauvais  , ainfi  que  cela  fe  prouve  par 
leurs  tombeaux.  Elle  a de  fort  beaux  droits  , & 
nomme  à douze  bénéfices.  Son  égüfe  eft  bâtie  en 
forme  de  croix. 

ISLE-DE- FRANCE  : province  & gouvernement 
général  militaire , quand  le  gouvernement  de  Paris 
forme , comme  a&uellement , uri  gouvernement  géné- 
ral militaire.  Mais  Paris  eft  toujours  la  capitale  de  la 
province  de  Yljlc-de-f  rance.  Ce  gouvernement  géné- 
ral comprend  douze  pays , fçavoir , 

r°  VIJle-de-France  proprement  dite  , eu  pays  de 
France  prife  en  particulier  ; 

2.0  Le  Laonnois  ; 

30  Le  Noyonnois , ou  le  quartier  de  Noyon} 
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4®  Le  Soijfonnois  ; 

<j°  L*  Valois  } 

6°  Le  Reauvoifis.  ( Ces  cinq  derniers  pays  ont  cté 
détachés  de  la  province  de  Picardie.) 

7°  Le  Vexin  François  ; 

8°  Le  Paye  de  Trimerais  , qui  fait  partie  de  la 
province  de  Perche; 

9°  Le  Mantois 

io°  Le  Hurepoix.  ( Ces  deux  derniers  faifoient 
partie  de  l’ancienne  Beauce.  ) 

1 1°  Le  Gâtinois  François  ; * 

Et  12°  la  Bric  Françoife . Voyez  chacun  de  ces 
articles. 

L'iJle-de-France  efl  le  féjour  de  la  cour.  Il  y a 
dans  cette  province  plufieurs  belles  mailons  royales 
& quantité  de  maifons  de  princes  & de  divers  par- 
ticuliers opulens.  Tout  cela  contribue  à rendre  cette 
province  l’une  des  plus  belles  & des  plus  délicieufes 
de  l’Europe.  La  Seine  , la  Marne  , l’Oife  , l’Aifne  r 
le  Terrein,  l’Orge,  &c.  font  les  rivières  qui  arro- 
fent  YIJle-de-France . 

L’IJle-de-France  proprement  dite  , pays  compris 
entre  les  rivières  de  Seine , de  Marne , d’Oife  8^ 
d’Aifne,  du  tems  de  Céfar,  étoit  à- peu  - près*le 
pays  quTiabitoient  les  Panfii,  Ce  peuple  avoit  pour 
voifins  les  Carnutes  , les  Senones  , les  Melda  , les 
Bcllovaçi , les  SylvancBes  , & les  VelocaJJes » 

Sous  Honorius  , les  Parifei  étoient  compris  dans  la 
Lyonnoife  quatrième.  De  la  domination  des  Ro- 
mains ce  pays  pafTa  à celle  des  François  : on  dit 
que  Chilpcric , pere  de  Clovis  , le  leur  enleva.  Il 
a toujours  appartenu  depuis  au  roi  de  France. 

ISLE-SAJNT-LOUIS,  à Paris,  appellée  aurti  l'IJle- 
Notre-Dame.  Elle  étoit  défendue  par  un  fort  : on  ne 
commença  qu’en  16x4  à y bâtir  des  maifons  , & à 
la  joindre  à une  ifle  nommée-  IJle-aux-Vaches  , dont 
julqu’alors  elle  avoit  été  feparée  par  un  canal  de  I4 
riviere  , à l’endroit  où  efl  aujourd'hui  Téglife  de  faint 
Louis. 

ISLES  : le  marquifat  de  lTfles , en  Champagne , fut 
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érigé , en  1665  , en  duché-pairie  , fous  le  nofn  S Au- 
mont , en  faveur  du  maréchal  d'Aumont , qui*,  lors- 
qu’il pafla  en  Italie , avoit  acheté  ce  marquifat  de 
Charles  de  Gonzague , duc  de  Mantoue.  On  y remar- 
que des  ruines  d’un  ancien  château  , que  l’on  croit 
être  du  tems  des  Romains. 

ISLE-DE-MÉDOC  : abbaye  d’hommes  de  l’ordre 
«le  S.  Auguftin  , dans  le  Médoc  , en  Guienne , dio- 
cèfe  de  Bordeaux  , connue  depuis  fort  long-tems  , 

?uifque , l’an  1079,  Ie  pape  Grégoire  VU  écrivit  à 
abbé  Fulcard , qui  en  étoit  le  fupérieur,  & à tous 
les  autres  chanoines  réguliers  de  cette  maifon  , pour 
leur  commander  d’en  agir  bien  avec  un  chanoine 
de  cette  abbaye  , nommé  Lambert  , avec  lequel , 
malgré  les  ordres  de  ce  pape  , l’abbé  Fulcard  en 
avoit  mal  ufé. 

ISLE  DE  NOIR-MOUTIER  : ifle  fituée  près  de 
la  côte  du  Poitou , diocèfe  de  Luçon.  Elle  a pris 
Son  nom  de  la  couleur  de  l’habit  dont  étoient  vêtus 
les  moines  de  fon  abbaye  ; car  avant  l’établiffement 
de  ce  monaftere  , elle  s’appelloit  Herius , Heis.  Elle 
fut  faccagée  par  les  Normands , en  843  & en  845. 
L’an  1674,  les  Hollandois  s’en  emparerent. 

* Cette  ifle  a appartenu  long  - tems  à une  branche 
de^la  maifon  de  la  Tremoille  ; mais  au  commen- 
cement de  l’an  172.0  , la  princefle  des  Urfins , qui 
étoit  de  cette  maifon  , la  vendit  au  duc  de  Bourbon. 

Pour  l’abbaye  de  Noir-Maûtier , c’eft  aujourd’hui 
une  abbaye  de  religieux  de  l’ordre  de  Cîteaux  , qui 
fut  d’abord  fondée  pour  des  religieux  de  l’abbaye 
de  l’ordre  de  S.  Benoît,  dans  le  feptieme  fiécle, 
par  S.  Philibert  , abbé  de  Jumiége , qui  fut  attiré, 
en  ce  lieu  par  Ebrouïn  , maire  du  palais. 

Anfonld , alors  évêque  de  Poitiers,  l’aida  beau- 
coup dans  ce  deflein.  L’abbaye  fubfifta  dans  un  état 
floriflant , jufqu'à  ce  qu’ejle  fut  détruite  par  les  Nor- 
mands. Les  moines  paflerent  au  monaftere  de  Xour- 
nus  , dans  le  Mâconnois , en  Bourgogne  , au  diocèfe 
de  Châlons.  L’abbaye  de  Noir-  Moutier  fut  rétablie 
dans  le  neuvième  fiécle  par  Louis  le  Pieux  dit  le 
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'Débonnaire  ; Sc  dans  la  fuite  on  y mit  des  religieux 
de  l’ordre  de*Cîteaux. 

ISLE-D’OLERQN  : el  e eft  fituée  au  pays  d’Au- 
ïiis  , vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la  Sendre  & de 
celle  de  la  riviere  de  Charente.  Cette  ifle  eft  dé- 
fendue par  un  château  fitué  dans  la  partie  orientale , 
& qui  eft  très-bien  fortifié.  Les  habitans  de  cette 
ifle  ont  toujours  été  fi  expérimentés  dans  la  navi- 
gation, que  les  François  les  ont,  dans  tous  les  tems, 
regardés , comme  les  Romains  ceux  de  Rhodes.  . 

Ceft  fur  leurs  ufages,  que  la  reine  Eléonore, 
duchefle  de  Guienne  , fit  fur  la  police  de  la  mer 
des  réglemens  qu’on  appelle  Jugement  <T Oleron  , & 
qu’elle  nomma  Rôle  d' Oleron.  Ils  ont  fervi  de  modèle 

Îour  les  premières  ordonnances  de  la  mariné  de 
'rance. 

ISLE-D’OUESSANT  : c’eft  une  ifle  de  l’Océan , 
dépendante  de  la  province  de  Bretagne  , du  diocèfe 
de  Saint-Paul  de  Léon.  La  fituation  de  cette  ifle 
fait  toute  fa  défenfe  ; car  l’abord  en  eft  très-dange- 
reux à caufe  de  plufieurs  chaînes  de  rochers , qui  fe 
fuccédent  les  unes  aux  autres.  Il  n’y  a dans  cette 
ifle  rien  de  remarquable  qu’un  fanal , conftruit  par 
ordre  de  Louis  XIV , & exécuté  par  le  maréchal 
de  Vauban.  Le  fommet  de  ce  phare  termine  en 
une  efpece  de  réchaud.  On  y porte. du  charbon  de 
terre , qu’on  y allume  pendant  les  fix  mois  d’hiver; 
ce  qui  fert  de  reconnoinance  aux  vaifleaux  qui  vien- 
nent de  long  cours. 

Par  d’anciens  traités  faits  avec  l’Angleterre  , les 
rois  de  France  fe  font  engagés  d’entretenir  ce  fanal , 
foit  en  paix  , foit  en  guerre.  On  y confomme  environ 
quatre-vingt  barriques  de  charbon. 

Une  des  branches  de  la  maifon  de  Ri  eux , du 
nom  de  Sourdéac  , poflede  cette  ifle  à titre  de 
marquifat.  Les  lettres  d’éreéfion  font  très  - flatteufes 

Jour  la  maifon  de  Rieux  , à laquelle  cependant  ce 
larquifat  ne  rapporte  que  huit  à neuf  cens  livres  , 
par  an.  Il  y a un  moulin  bannal  , qui  appartient  à un 
gentilhomme  de  Bretagne  ; on  ne  fçait  point  depuis 
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que!  tems  il  poflêde  ce  moulin  , ni  s'il,  l’a  acheté  de 
la  maifon  de  Rieux. 

il  y a aétuellement  en  bafle  Bretagne  une  famille 
noble  & ancienne  , mais  très-pauvre  , qui  porte  le 
furnom  d'Oue fiant  , & qui  prétend  avoir  pofledé 
autrefois  le  domaine  utile  & fvigneurial  de  cette  ifle  ; 
mais  on  ignore  fi  cela  eft  appuyé  fur  des  titres  ou  des 
ailes  juridiques. 

L’ancienne  langue  Celtique  , s’eft  particulièrement 
confervée  à Outjjunt  dans  toute  fa  pureté.  C’eft , 
fans  contredit  , une  des  plus  anciennes  langues  du 
monde.  Les  moutons  d'Ouefiant  , qui  font  petits , 
font  excellens  & très-recherchés. 

ISLE  - DE  - RHÉ  : ifle  de  l’Océan  , du  gou- 
vernement d’Aunis , diocèfe  de  la  Rochelle  , qui 
produit  abondamment  un  vin  médiocre  , dont  on 
fait  de  l’eau-de-vie  & une  fenouillete  excellente , & 
du  fel.  C’eft  une  ifle  peuplée  , qui  ne  paye  point 
de  tailles , parce  qu’elle  eft  réfutée  terre  étrangère , & 
qu’elle  jouit  d’ailleurs  de  privilèges  qui  l’en  exemptent. 

Sous  le  régne  de  Louis  XIII , en  1627,  M.  de 
T hoir  as  , depuis  maréchal  de  France  , la  défendit 
& la  fauva.  Cet  officier  général , follicita  M.  de  Ma- 
rillac  en  faveur  d’un  gentilhomme  qui  s’y  ctoit  fort 
diftingué.  M.  de  T hoir  as  lui  dit  : Monfieur  de  A la- 
rillac  , vous  recommanderez  bientôt  tous  ceux  qft  vous 
ont  aidi  â défendre  le  fort  Saint  - Martin  , ( fitué 
dans  l’ifle  de  Rhé;  ) je  ne  veux  pas  nier  que  vous 
n’y  ayez  bien  Jervi  ; mais  cinq  cens  gentilshommes 
qui  font  en  France  , en  auroient  fait  autant  que  vous  , 
s’ils  avoient  été  à votre  place . 

Monfieur,  répondit  Thoiras  , la  France  ferait  bien 
malheureufe , s'il  n’y  avait  pas  plus  de  deux  mille  hom- 
mes qui  JfuJfent  fervir  aujfi -bien  que  moi.  Cepen- 
dant ils  ne  l’ont  pas  encore  fait , & je  n’ai  pas  mal 
rempli  l’emploi  qu'il  a plu  au  roi  de  me  confier .... 
Mais  il  y a aujfi  en  France  plus  de  quatre  mill £ 
hommes  capables  de  tenir  les  fceaux  aujfi -bien  que 
vous  : s’en  fuit-il  de-là  que  vous  ne  deviez  pas  recom-, 
mander  ceux  dont  vous  connoijfez  le  mérite  ? 

•# 
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C’eft  ce  même  officier  qui  , en  1630  , vint  à 
bout  de  faire  lever  le  fiége  de  Cazal  aux  Efpagnols  , 
par  une  fuite  de  manœuvres  qui  lui  firent  beaucoup 
d’honneur  , & dont  Louis  XlII  le  loua  hautement. 
C’eft  ce  qui  fit  dire  plaifamment  au  duc  de  Guife: 
Comme  S.  Roc/t  s’ejl  fait  cationifer  à force  de  faire 
des  miracles  , Monfieur  de  T hoir  as  deviendra  maréchal 
de  FraIÊte  à force  de  faire  de  belles  aflions . 

Ce  fut  à ce  fiége  de  Cazal , que  Barradas  , favori 
de  Louis  XII I , propofa  à plufieurs  officiers  , qui 
foupoient  chez  le  commandeur  de  Souvrai , d’aller 
danfer  fur  une  demi-lune  & d’y  boire  à la  ,1'anté  de 
tous  les  princes  Chrétiens , 8c  du  marquis  de  Spi- 
nola  , général  des  qffiégeans. 

Les  convives  quittèrent  la  table , fe  rendirent  fur 
la  demi-lune.  Un  trompette  avec  un  loueur  de  vielle  , 
fervirent  de  violons.  Nos  fanfarons^  danferent  & 
y burent  ; mais  les  Efpagnols  y mirent  le  feu  à deux 
mines  , qui  firent  fauter  en  l’air  le  trompette  & la 
plupart  des  danfeurs. 

Le  joueur  de  vielle  , qui  étoit  aveugle  , pafïa  fans 
guide  lur  ufffe  planche  étroite  ou  ceux  qui  y voyoient  v 
le  mieux  ne  palTerent  qu’en  tremblant. 

1SLE-DE-T OMBELAIN  E : c’eft  un  rocfcer,  ou 
efpece  d’ifte  > au  milieu  de  la  grève  du  Mont-Saint- 
AUchel  en  Normandie , à trois  quarts  de  lieue  de  cette 
abbaye  au  diocèfe  d’ Avr  anche.  Il  y avoit  un  château, 
que  l’on  ral'a  en  1669  , quand  on  eut  reconnu  qu’il 
ctoit  inutile.  Voyez  Saint-Michel. 

ISLE-DErLËR.IN S : on  comprend  fous  ce  nom 
l'ifle  de  Samte- Marguerite  , celle  de  Saint  Honorât , 

8c  quelques  iftots  fitués  près  la  cote  de  Provence, 
entre  la  ville  de  Cannes  & celle  d’Antibes  , du  dio- 
cèfe de  GrafTe.  Les  anciens  les  diftinguoient  l’une 
par  le  nom  de  Le  mus  , 8c  l’autre  par  celui  de  Lcro, 

Celle  de  ces  ifles  , que  l’on  nommoit  Lerinus  , 
quitta  fon  nom  , pour  prendr^celui  d’un  monaftere  , 
qui  avoit  été  bâti  fous  l’invocation  de  fainte  Mar- 
guerite , vierge  6c  martyre.  Ceft  la  plus  grande  des 
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deux.  Cette  ifle  eut  quelque  Solitaires  parmi  lefquels 
on  compte  S.  Eucher. 

L’ifle  de  Satnr-Honorat , ou  de  Lerins,  n’efl  ré- 
parée de  celle  de  Sainte-Marguerite  , que  par  un  bras 
de  mér  , ou  un  petit  canal  dun  quart  de  lieue  ; elle 
efl  plus  petite  que  celle  de  Sainte-Marguerite. 

S.  Hutiorjt  venant  de  Hongrie , Ton  pays  natal , fe 
rendit  d’Italie  en  Provence,  & fe  retira, vers  l’an  410, 
dans  l’ifle  de  Lerins , où  il  devint  le  premier  inluruteur 
de  la  vie  cénobitiqùe  en  Occident.  Par  le  bruit  de  fes 
m’racles  ou  de  fes  vertus,  il  fit  de  cette  ifle  une  fécondé 
Théb.iide.  Il  y attira  tant  de  folitaires  , qui  y venoient 
pour  vivre  lous  fa  conduite  , que  du  terns  de  Saint- 
Jlmand  , abbé  de  Lerins  , on  y comptoit  plus  de 
trois  mille  anachorètes.  Ne  pouvant  pas  tous  loger 
dans  Ylfle-de-Lerins , une  partie  alla  habiter  celle 
qu’on  nomma  depuis  Y Ifle  de  Sainte-Marguerite.  Il 
s’en  établit  aufïi  dans  d’autres  petites  ifles  d’alen- 
• tour , dont  l’une  fe  nommoit  S.  Fcrréol , du  nom  du 
faint  qui  l’habitoit  , & dont  on  voit  encore  la  cellule 
qui  contient  à peine  un  homme. 

Après  avoir  établi  cette  abbaye  , qui  ^ fl  la  pre- 
mière de  tout  l’Occident,  S.  Honorât  en  fut  tiré,  pour 
être  placé  fur  le  fiége  épifcopal  d’Arles  , fous  le  con- 
fulat  de  Théodofe  &L  de  Valentinien , & fous  le  pon- 
tificat de  Céleflin  III. 

Le  détail  de  tous  les  faints , que  Y Ifle  de  Lerins 
a produits , feroit  trop  long.  Elle  a fourni  des  évêques 
à prefque  tous  les  ftéges  de  France  ; & elle  a été 
arrofée  du  fang  de  cinq  cens  martyrs  fous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  II,  & fous  Charles  Martel . roi 
de  France , mais  fans  en  avoir  le  titre.  L’églife  de 
S.  Honorât , ainfi  que  l’ancienne  habitation  des  moi- 
ne^ eft  au  milieu  de  cette  petite  ifle.  On  voit  autour 
diverfês  chapelles  , que  les  perfonnes  de  piété  vifitent 
depuis  l’Afcenfion  jufqu’à  la  Pentecôte  , pour  gagner 
les  indulgences  accordées  par  les  fouverains  pontites , 
de  la  meme  maniéré  éfù’on  les  gagneroit  à Pvcme , 
en  vifitant  les  fept  églifes  Bafiliques. 

• 
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On  y voit  un  puits  creufé  dans  le  roc  , dont  l'eau 
eft  très-limpide  6c  excellente  à boire.  Ce  puits  n’a 
jamais  plus  de  trois  fceaux  d’eau  ; 6c  quelque  quan- 
tité qu’on  y en  puife  , il  11’en  a jamais  moins.  Il 
eft  d’aill|urs  bien  étormant  qua  une  fi  petite  diftance 
de  la  mer , l’eau  puille  en  être  fi  bonne. 

C’e fl  le  fujet  d’une  infcription  très-ancienne  , en 
vers  latins  , par  laquelle  on  compare  S.  Honorai  à 
Moi/e , pour  avoir  fait  fortir  de  l’eau  d’une  pierre  , 
6c  rendu  potables  des  eaux  ameres.  Ces  vers  font 
gravés  fur  un  marbre  qui  eft  au  plus  haut  d’une  mu- 
raille proche  du  puits  , 6c  fur  lequel  ils  font  tels  que 
les  voici  : « • 

Jfacidum  duclor  lirr.phas  medicavit  amaras , 

Et  virgâ  fontes  extud.it  t filice. 

Afpice  , ut  hic  rigido  furgunt  è marmore  rivi , 

Et  falfo  dulcis  gurgite  vena  fuit. 

Pulfat  Honoratus  rupem  laticefqus  rcdundent. 

Et  fudis  ad  virgee  Mofis  adaqual  opus. 

C 

Il  y a dans  cette  ifle  une  autre  grofle  tour  bâtie 
fur  le  rocher , où  il  y a un  corps-de-garde , qu’on 
releve  tous  les  mois  , par  un  détachement  de  la  gar- 
nifon  de  l’ifle  de  Sainte-Marguerite  , qui  veille  a la 
confervation  de  l’ifle  de  Saint  - Honorât  , 6c  à celle 
des  moines  qui  l’habitent.  L’églife  p<ÿte  le  nom  de 
Sainte-Croix  ; avant  que  d’y  entrer,  on  remarque 
une  horloge  allez  curieufe  , qui  eft  tout  proche.  La 
principale  figure  de  cette  machine  eft  un  Jacquemart, 
qui  tient  une  hache  à la  main  , avec  laquelle  il  bat 
l’heure , dans  l’attitude  de  vouloir  donner  de  cette 
hache  à la  tête  d’une  femme  qui  eft  fous  la  cloche  , 
6c  qui  eft  environnée  d’autres  figures  qui  danfent  en 
portant  des  drapeaux  à la  main. 

C’eft  dans  cette  églife  que  les  religieux  font  l'office 
8c  où  repaient  les  corps  6c  les  reliques  de  plufieurs 
laints,  entr  autres  , celui  de  S . Honorât  , inllituteur 
de  ce  monaftere  ; de  S.  Venan  , frere  de  S.  Honorât  ; 
de  S.  Vincent  de  Lerins  , fi  célébré  pjr  fa  doélrine 
8c  par  fa  lainteté  , 6cc,  La  bibliothèque  de  ce  mo- 
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nulle  re  eft  célébré  par  le  grand  nombre  de  manuf-  * 
crits  qu’elle  poffede. 

On  y remarque  fur -tout  une  B^ble  manufcrite  , 
qni  a été  portée  à plufieurs  conciles  , & , entr’au- 
tres  , à ceux  de  Confiance  & de  Balle.  On  y trouve  , 
dit -on  , dans  le  plus  bel  ordre  tous  les  à6.  Peres 
Grecs  &C.  Latins , plulieurs  interprètes,  cafuiftes  & théo- 
logiens ; les  décrétales  des  papes  ; les  conciles  & tout 
ce  qui  regarde  le  droit  canon.  Enfin  l’ony  voit  une  infi- 
nité de  livres  anciens  & modernes  , des  plus  utiles  & 
des  plus  curieux. 

Ceft  AldebertII du  nom,  qui  éleva,  en  l’année  1088, 
la  grolTe  tojir  que  l’on  y voit.  11  forma  ce  defiein 
pour  le  garantir  des  pillages  & des  meurtres  que  les 
corfaires  & les  barbares  commettoient  dans  Tille  , 
ayant  devant  les  yeux  le  martyre  de  plus  de  cinq 
cens  religieux.  Cette  tour  lut  prife  en  Tan  1 400 , 

Ear  un  corl'aire  Génois  qui  la  pilla  & la  Taccagea  ; mais 
ientôt  après  elle  lut  reprife  par  la  noblefie  du  pays. 
L’Hiftoire  de  Provence  & la  Chronique  de  Lerins  , 
ont  confervé  les  noms  de  ceux  qui  challerent  les 
Génois  de  cette  ille. 

£n  1635  , les  Efpagnols  fe  rendirent  maîtres  de 
-ces  deux  illes , & y cauferent  beaucoup  de  dom- 
mage. Ils  ruinèrent  les  chapelles , les  jardins  , les 
•champs.,  les  vignes,  &.  enlevèrent  ce  qu’ils  trouvè- 
rent de  plus  précieux.  Cette  armée  étoit  commandée 
^par  le  marquis  de  Sainte-Croix. 

Deux  ans  après,  en  1637,  Louis  XIII  envoya 
une  armée  commandée  par  le  comte  d’Harcourt 
pour  les  reprendre  ; & on  rapporte  , à cette  occa- 
sion , que  le  comte  d’Harcourt  dit  à un  officier 
nommé  Daguerre  : Le  roi  nous  commande  d’attaquer 
les  ifles  ; on  commencera  par  celle  de  Sainte  Marguerite’, 
croyez-vous  pouvoir  y descendre  avec  vos  gens  ? 

L’officier  lui  répondit  : Permettez-moi , mon  général , 
de  vous  demander  fi.  le  foleil  entre  dans  l’ifle  ou  non? . . . 

Il  ajoûta  auffi  - tôt  : Eh  bien  ! fi  le  foleil  pénétre  dam 
rifle  de  Sainte-Marguerite  , mon  régiment  y pourra 
bien  entrer  aujji.  Daguerre  ne  tarda  pas  à tenir  fa 
parole , les  deux  ides  furent  repaie*. 


* 


Digitized  by  G( 


-JSKissHtj.  5T9 

. Le  maréchal  de  L'Hôpital , ( M.  de  Vïtry,  ) alors 
gouverneur  de  Provence  , fe  trouva  au  coni'eil  de 
guerre,  qui  fe  tint  au  château  de  Cannes,  fur  les  mefu- 
res  à prendre  fur  cette  expédition  : parmi  les  différen- 
tes opinions  qu’on  propofa  , il  foutint  la  fienne  avec 
beaucoup  d’opiniâtreté.  M.  de  Sourdis  , archevêque  de 
Bordeaux  , ne  fut  pas  moins  attaché  à fon  fentiment  j 
& dans  cette  contrariété  , le  maréchal  donna  quelques 
coups  de  canne  à l’archevêque.  Celui-ci  en  ayant 
fait  fa  plainte  au  roi  , M.  de  Vitry  fut  dépolé  de 
fon  gouvernement,  & fiat  mis  à ia  Baftille  jufqu’à 
la  mort  du  cardinal  Richelieu. 

Cependant  les  généraux  ne  manquèrent  pas  de 
rendre  grâces  à Dieu  de  la  prife  de  ces  deux  ifles , 
& de  convoquer  tous  les  ordres  dans  les  ifles  voi- 
fines  de  Lerins. 

En  1746, nous  avons  vu  l’armée  de  la  reine  de  Hon- 

Srie,  coihmandée  par  le  général  Brown,  s’emparer 
es  Ifles  de  Lerins  mais  dès  le  printems  de  l’année 
fuivante  , elles  furent  reprifes  par  les  François.  Il  y a 
des  relations  qui  aflurent  que  cette  expédition  ne 
coûta  aux  François  que  trente  hommes  , tant  tués 
que  bleffés.  Elle  avoit  été  projettée  &.  concertée  par 
le  feu  chevalier  de  Belle- Ifle , frere  du  feu  maré- 
chal , & fut  exécutée  par  M.  de  Chevert , annuel- 
lement lieutenant  - général  des  armées  du  roi  , qui 
y commandoit  les  troupes  de  débarquement  , &. 
par  le  chevalier  de  Pile  , chef  d’efcadre , & com- 
mandant des  galeres  de  Sa  Majeflé  , qui  fervirent 
très-utilement  à ce  fiége. 

ISSOIRE  : ville  ancienne , & abbaye  d’hommes 
de  l’ordre  de  S.  Benoit,  en  Auvergne , diocèfe  de 
Clermont.  L’abbaye  eft  fous  le  titre  de  S.  Aujbc- 
moine , fon  fondateur,  premift:  évêqu.e  & premier 
apôtre  d’Auvergne.  Il  y en  a qui  prétendent  que 
ce  monaftere  n’efl  pas  à beaucoup  près  aufli  ancien. 
Quoi  qu’il  en  foit , on  fçait  qu’il  fut  détruit  & rétabli 
par  un  moine  de  l’abbaye  de  Charroux.  La  dédicace 
4de  l’églife  en  fut  faite  , en  959  , par  Bernard  , alors 
évêque  d’Auvergne.  Cette  abbaye  fut  unie  à la  cqn- 
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grégation  de  S.  Maur  en  1665.  L’abbé  eft  Seigneur 
de  la  ville  , & la  juftice  lui  appartient.  Il  eft  aufti 
Seigneur  de  plufieurs  autres  paroifles  des  environs. 

Pour  la  ville  d'IJfoire  , elle  eft  très-ancienne  , puif- 
que  Grégoire  de  Tours  dit  que  S.  Auflremoine  y a 
été  enterré.  Elle  étoit  autrefois  du  domaine  des  dau- 
phins d’Auvergne  : Philippe  - Augufle  la  leur,  ôta  , 
dans  le  même  tems  qu’il  dépouilla  le  comte  Guy  de 
l’Auvergne. 

I (foire  a été  une  place  de  quelqu’importance , puis- 
qu'elle a Soutenu  deux  Sièges,  l’un  en  1577  , & 
l’autre  en  1590.  Cette  ville  eft  la  patrie  de  trois 
hommes  célébrés  , Sçavoir,du  cardinal  Antoine  Boyery 
qui  y fit  conftruire  l’hôtel  de  ville  64  l’horloge  ; du 
fameux  cardinal  du  Prat , chancelier  de  France  , fils 
d’une  Sœur  du  cardinal  Boyer , & de  Jeun  Barillon  , 
homme  de  beaucoup  d’efprit , qui  tut  Secrétaire  du 
chancelier  du  Prat,&i  duquel  Sont  deScendus  de  grands 
Sujets  dans  le  parlement  de  Paris  , dans  le  conSeil  , 
dans  les  ambaftades  & dans  l’égliSe.  • 

ISSOUDUN  : ville  dans  le  Berry,  diocèfe  de 
Bourges  , qui  a eu  des  Seigneurs  particuliers , fameux 
dès  le  douzième  ficelé.  Ils  étoient  cadets  de  l’illui- 
tre  maifon  des  princes  de  Dèoles , ÔC  vatTaux  des 
comtes  de  Poitiers.  Enfuite  cette  ville  fut  fort  long- 
tems  fous  la  domination  des  Anglois , après  qu’ils  Se 
Surent  rendus  maîtres  d’une  partie  du  royaume.  Plù- 
Uppe-Augujle  la  reprit  fur  eux , ÔC  la  confifqua  Sur  le 
Seigneur  , qui  étoit  de  la  maifon  de  Chauvigny , & 
la  réunit  au  domaine  de  la  couronne. 

La  ThaumaJJiere  veut  quelle  n’ait  point  été  con- 
fifquée  , mais  acquife , par  ce  prince  , des  héritiers 
de  Machaud  d’ijjoudun , vers  l’an  1220  ou  1221. 

Il  y a dans  la  ville  baÎTe  à'IJJoudun  un  monaftere 
d’hommes  de  l’ordre  de  S.  Benoit  qui  fut  d’abord  ' 
fondé , l’an  947  , par  les  anciens  princes  d ’ljfoudun  , 
fous  le  nom  de  S.  Martin.  Cette  abbaye  ayant  été 
ruinée  par  les  Anglois , fous  le  régne  de  Charles  VU , 
elle  fut  tranférée  dans  la  ville  , puis  dans  le  château  , . 
où  elle  eft  encore  fous  le  titre  de  Notre  - Dame  d’IJ - 
foudun.  Ce:te 
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Cette  ville  eft  particuliérement  recommandable 
par  le  zèle  & l’attachement  qu’elle  a toujours  fait 
paroître  pour  nos  rois , qui , en  conféquence  , lui 
ont  accordé  plufieurs  beaux  privilèges  avec  la  fran* 
chife  de  toutes  les  fervitudes.  Parmi  ces  privilèges  , 
il  y en  a plufieurs  antérieurs  à ceux  que  le  roi  Char- 
les VII\u\  donna  en  I423.  Ils  ont  tous  été  maintenus  8c 
conférés  jpar  les  rois  fuccefleurS  de  Charles  VII , 
même  par  ba  Majefté,  aujourd’hui  régnante.  Ils  confif- 
tept  dans  l’exemption  du  ban  & 1 arriéré- ban , de 
tailles  , dflenfiles , dont  on  prétend  qu’elle  fut  la  feule 
exempte  pendant  le  tems  des  demieres  guerres  de 
Louis  X IV.  Une  des  principales  aérions  de  vigueur  , 
que  cette  ville  a fait  paroître  pour  le  fervice  du  roi , 
fut  en  1589,  durant  les  guerres  civiles  de  la  Ligue. 
En  mémoire  d’une  aérion  fi  célébré , les  habitans  , 
tous  les  ans  , le  14  Juillet , font  une  réjouiflance  pu- 
blique , qui  commence  par  un  Te  Deum , où  affilient 
le  corps  de  ville , en  habits  de  cérémonie  , & tous 
les  corps  de  juftice  ; enfuite  de  quoi  fe  fait  un  feu 
de  joie  dans  une  place  hors  la  ville. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  cette  ville  fit 
encore  éclater  fon  zèle  pour  le  fervice  de  ce  prince. 
En  1551,  n’ayant  pas  voulu  fe  rendre  à ceux  qui 
tenoient  le  parti  oppofé , elle  fut  prefqu’entiérement 
ruinée  par  un  incendie  de  plus  de  douze  cens  mai- 
fons,  où  périrent  une  infinité  de  perfonnes  ; & ce 
qu’il  y a de  remarquable  , c’efl  que  dans  le  tems 
que  les  flammes  caufoient  le  plus  grand  ravage,  les 
ennemis  ayant  fait  une  attaque , les  habitans  aban- 
donnèrent le  fecours  de  leurs  maifons  , pour  défen- 
dre leurs  murs  & repoufler  les  ennemis , qui  ne  leur 
cauferent  d’autre  mal  que  l’incendie.  Cette  ville  en 
a fouffert  trois,  en  1135  » en  I5°4  & en  I55I* 

ISS  Y : village  fur  la  nve  gauche  de  la  Seine  , 
à quelque  diflance  de  Paris  , qui  efl  très  - ancien  , & 
qui  a pris  fon  nom  d’un  temple  confacré  à la  d :efle 
Ifis.  Il  y a une  abbaye  de  filles  de  l’ordre  de  S.  Benoît , 
réunie  à celle  de  Jarcy.  Le  féminaire  de  S.  Sulpice 
de  Paris  y a une  maifon  très  - fpacieufe  ; & M.  le 
Tome  II.  Nn 
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prince  de  Conti  une  très-belle  maifon  de  campa- 
gne , que  lui  a cédé , depuis  peu , madame  la  prin- 
çellè  douairière  de  c onu , l'a  merè.  ^ 

JUBILÉ  : c’eft  le  pape  Bomjace  VIII  qui  drefla 
une  bulle , par  laquelle  , de  l’avis  des  cardinaux  , il 
accorda  une  rémilïion  de  toutes  les  peines  dues  au  pé- 
ché à tous  ceux  qui  étant  vraiment  repentans  & s’é- 
tant confefles , vifiteroient  refpeéhieufementles  églifes 
des  bienheureux  apôtres , pendant  le  cours  de  l’année 
1300, &.  toutes  les  centièmes  années  fuivantes.T elleeft 
l’inftitution  du  Jubilé  , qui  femble  avoir  quelque  rap- 
port avec  les  jeux  féculaires  que  les  anciens  Romains 
célébroient  tous  les  cent  ans.  Les  peuples  devenus 
Chrétiens  , ne  perdirent  point  la  coutume  de  venir 
de  tous  côtés  à Rome , la  première  année  de  cha- 
que iiécle.  Clément  VI  y confidérant  la  brièveté  de 
la  vie  des  hommes,  régla,  en  1350,  qu’il  fe  célé— 
breroit  tous  les  cinquante  ans.  Urbain  VI , en  1387, 
pour  honorer  le  nombre  d’années  que  Jejus-Chrifi 
paffa  fur  la  terre  , voulut  que  le  Jubilé  fût  ouvert 
tous  les  trente-trois  ans.  Paul  II  ayant  égard  à la 
fragilité  humaine  , qui  a befoin  de  réitérer  un  remède 
fr  lalutaire  , ordonna  qu’il  ferait  ouvert  de  vingt- 
cinq  en  vingt-cinq  ans  ; ce  qui  s’eft  toujours  obfervé 
dep  uis.  Voyez  Du-Canze  , au  mot  Jubilctus. 

JUDICATURE  : c’en  Charles  IX qui , en  1567, 
a donné  des  lettres  - patentés , qui  portent  que  nul 
ne  fera  reçu  dans  un  oiîice  de  judicature  , fans 
information  de  vie  & de  mœurs  , & s’il  n’eft  de  la 
religion  Catholique  Chez  les  Athéniens  il  y avoit  une 
loi  qui  obligeoit  chaque  citoyen , avant  d’avoir  part 
aux  charges  publiques , de  prêter  ferment  au  lujet 
de  la  religion.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes  : Je  défen- 
drai les  autels  ; je  me  conforme’ai  au  rit  national. 

JUGE-D’ARMES  de  la  noblesse  de  France  : 
c’eft  une  charge  unique  dans  le  royaume  , dont  la 
fonftion  principale  eft  de  certifier,  par  écrit , au  roi  la 
noblefte  de  fes  lujets.  La  noblefie  eft  le  fécond  corps  de 
l’Efat.  Elle  en  a toujours  été , elle  en  eft  encore , & elle 
en  fera  toujours  un  des  plus  fermes  foutieos. 
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Cétoit  autrefois  le  roi-d’armes  de  France  , que  ce 
foin  regardoit.  Du-Cange , dans  fon  Glojfnire  de  la 
baffe  latinité  , tome  iij  , rapporte  le  texte  d’un  ancien 
auteur , dont  l’ouvrage  a pour  titre  : Comment  U 
roi-d’armes  des  François  fut  premièrement  créé  & la 
façon  de  fon  noble  couronnement  ; le  ferment  qu’il 
doit  faire  ;Scs  droits  aujfi , & tout  ce  qu’il  efi  tenu 
de  faire. 

Dans  cet  ancien  rr^nuferit , qui  eft  très-curieux  , * 
on  y lit , entr’autres  chofes , que  le  roi-d’armes  de 
France  devoit  être  un  noble , juge  6*  vaillant  che- 
valier ; qu’il  avoit  fous  lui  d’autres  rois-d’armes  pro- 
vinciaux , des  maréchaux  , des  héraults  & des  pour- 
fuivans  d’armes  , qui  lui  étoient  fubordonnés , &.  qu’une 
de  fes  principales  fonctions  étoit  d’avoir , par  ejeript , 
la  congnoiffance  de  tous  les  nobles  , tant  princes  que 
feigneurs  & autres  , pour  lors  vivans , & de  leurs 
noms  , furnoms  , blasons  , timbres  , nobles -fiefs  , 
AFIN  QUE  LE  ROI  SOIT  SOUVENT  INFORMÉ 
VE  LA  NOBLESSE  DE  SON  ROYAUME. 

Les  rois-d’armes  de  France  fe  foutinrent  , pendant 

{dufieurs  fiécles , fur  un  ton  de  dignité.  Dans  la  fuite 
eur  ignorance  les  dégrada  , & leur  charge  perdit 
alors  tout  fon  luftre.  Ils  cefferent  d’être  les  juges  de 
la  nobleffe,  & leurs  fonctions  furent  réduites  à ce 
qu’on  leur  voit  faire  encore  aujourd’hui  dans  certai- 
nes cérémonies  publiques.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  au  mot  chevalerie  , tome  j de  cet  ouvrage  , page 
453.  6*  fuiv.  Sur  ces  anciens  rois-d’armes  , voyez 
âuffi  au  mot  Roi-Larmes. 

Comme  les  abus  régnoient , & ne  faifoient  qu’aug- 
menter de  plus  en  plus , la  nobleffe  affemblée  aux 
états  généraux,  tenus  à Paris  en  1614,  pour  empê- 
cher l’ufurpation  des  armoiries , fupplierent  Louis  XI 11 
d’établir  un  juge-d’armes  , lequel  drejjcroit  des  regifires 
univerfels  des  familles  nobles  de  tout  le  royaume. 

Ce  monarque  eut  égard  à cette  juffe  requête  de  la 
nobleffe  de  fon  royaume  , & créa  en  titre  d’office , 
par  édit  du  mois  de  Juin  1615  , un  juge  d’armes , pour 
en  être  ores  6*  à l’advenir  pourvu , un  gentil- 

Nnij 
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homme  d’ ANCIEN  NE  RACE,  expert  6r  bien  col l* 
noiflant  au  J ait  des  armes  6»  des  blasons,  LEQUEL 
seroit  ordinairement  a la  suite  de  sa 


de  France , juges  nés  de  la  nobleffe. 

Ce  font  les  termes  de  ce  premier  édit  de  création 
de  la  charge  de  juge-d’armes  de  la  noblefle  de  France  , 
• imprimé  à la  tête  du  premier'*  volume  de  Y Armorial 
de  France , & dans  Mot  cri. 

Louis  XIV  voulant  porter  les  chofes  encore  plus 
loin  , créa , par  un  autre  édit  du  mois  de  Novembre 
1696,  une  grande  maîtrife-générale  & fouveraine  à 
Paris  , ÔC  des  maîtrifes  particulières  dans  les  provin- 
ces , compofées  d’un  grand  nombre  d’officiers  , pour 
connoître  des  différends  & conteftations  gui  naîtroient 
à l’occafion  des  armoiries  ; & par  le  meme  édit , fa 
Majefté  fupprima  l’office  de  juge-d’armes  de  la  no- 
bleffe  de  France. 

Mais  comme  le  roi  avoit  accordé  par  édit  du  mois  de 
Mars  de  la  même  année  cinq  cens  lettres  de  noblefle 
pour  être  diOribuées  par  tout  le  royaume , il  fut  or- 
donné par  arrêt  du  confeil  d’état  du  18  Décembre' 
fuivant , que  l’ancien  juge-d’armes  réglerait  les  armoi- 
ries de  ces  nouveaux  ennoblis , & gue  l’adreffe  des 
lettres  de  noblefle  continuerait  de  lui  etre  faite  comme 
avant  la  fuppreffion  de  fa  charge. 

Mais  depuis  , fa  Majefté  ayant  fopprimé , par  édit 
du  mois  d’Août  1700 , les  offices  créés  par  celui  de 
Novembre  1696,  qui  n’avoient  point  été  levés , elle 
rétablit  la  charge  de  juge-d’armes  de  la  noblefle  de 
France  , par  un  autre  édit  du  mois  d’Avril  170*  » 
il  fut  enregiftré  en  la  chambre  des  comptes,  & en 
la  cour  des  aides  de  Paris , pour  en  jouir  par  celui 
qui  en  ferait  pourvu , aux  memes  honneurs , droits  & 
autorités  ci-devant } & par  un  arrêt  du  confeil  d état , 
du  9 Mars  1706  , elle  déclara  formellement  que  fon 
intention  , en  rétabliffant  cette  charge  , avoit  ete  de 
lui  rendre  les  mêmes  droits , attributions  & préro- 
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gatives  portées  , tant  par  ledit  de  fa  créationen  1615  , 
que  par  tous  les  réglemens  anciens  & nouveaux , 
rendus  fur  le  fait  des  armoiries , dont , entf  autres , 
le  droit  de  régler  celles  que  les  particuliers  ont  la 
liberté  de  porter , & d’empêcher  qu’aucuns  ne  s’appro- 
prient celles  des  meilleures  maifons. 

Sur  cet  arrêt , il  fut  expédié  , le  même  jour  9 Mars 
1706,  des  lettres  de  commiflion  du  grand  fceau  , adref- 
fées  au  fécretaire  des  commandemens  de  fa  Majefté  , 
& aux  procureurs  généraux  dçs  cours  du  royaume , 

(>ar  lefquelles  elle  leur  enjoint  de  tenir  la  main  à 
'exécution  dudit  arrêt , & permet  à tous  huifliers  ou 
fergens  fur  ce  requis  , de  faire  , pour  raifon  de  ce  , 
tous  commandemens , fommations  & autres  a&es  & 
exploits  néceflaires. 

François  de  Chevriers,  des  vicomtes  de  Saint- 
Maurice  en  Mâconnois  , chevalier  de  l’ordre  du  roi , 
& gentiWiomme  ordinaire  de  fa  chambre  , eft  le  pre- 
mier qui  ait  été  pourvu  en  1615  , de  la  charge  de 
juge-F  armes  de  la  noblefTe  de  France. 

Après  fà  mort  arrivée  en  1641,  lui  a fuccédé 
Pierre  d' H oÿer , chevalier  de  l’ordre  du  roi  en  1628, 
gentilhomme  ordinaire  de  fa  maifon , & gentilhom- 
me à la  fuite  de  Gajlon  , duc  d’Orleans.  Le  pere 
Menejlrier  en  parle  avec  éloge  dans  fon  Epure  iè- 
4 dicatoire  , ou  Blafon  jujiifii. 

Louis-Roger  <£ Ho^ier , fon  fils  aîné  , lui  fuccéda 
en  1660.  Celui-ci  mourut  en  1708  ; & Charles-René 
(F Hoçier  , fon  frere  cadet , a été  , après  lui , juge- 
d'armes  de  la  noblefTe  de  France , & Louis-Pierre 
d’Hoÿer , . fon  tieveu  , chevalier , doyen  de  l’ordre 
du  roi , l’exerce  actuellement. 

Le  préfident  d 'Ho[ier  , fon  fils  aîné  ( Denis-Louis ) 
eft  commifTaire  du  roi , pour  certifier  à fa  Majefté  la 
noblefTe  de  fes  écuyers , de  fes  pages , & des  de- 
moifelles  de  Saint-Cyr  ; & Antoine-Marie  d'Hoÿer 
de  Serigny  , fon  fécond  fils , jugtçif  armes  de  la  no- 
blefTe de  France  en  fiirvivance , eft , en  cette  qualité  , 
commifTaire  du  roi  , pour  certifier  à fa  Majefté  fa 
noblefTe  des  élevés  de  l’Ecole  Royale-Militaire.  Voyei 
NobleJJe , N n iij 
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JUIFS  : pendant  les  fix  premiers  fiécles  de  l’égfife^ 
les  Chrétiens , tant  hommes  que  femmes , ne  fai- 
foient  aucune  difficulté  de  vivre  avec  les  Juifs , & 
de  s’allier  avec  eux.  Les  Juifs  alors , étoient  fi  info- 
lens , que  les  trois  derniers  jours  de  la  femaine  fainte 

6 le  jour  dé  Pâques , ils  avoient  l’audace  de  fe  ma* 
quer  -des  cérémonies  des  Chrétiens.  Cette  licence  fut 
réprimée  par  les  conciles  d’ Auvergne , de  Mâcon  , 
& par  les  fécond  & troifieme  d’Orléans  ; & le  roi  Chil- 
dekcrt  leur  fit  défenfés  à Paris  & par  tout  le  royaume  , 
de  paroître  , ces  jours-là  , dans  les  places  & dans 
les  rues.  Cette  déclaration  fut  approuvée  par  le  troi- 
fieme concile  d’Orléans  , & celui  de  Mâcon  ; & le 
fecônd  concile  d’Orléans,  en  533,  avoit  déjà  excom- 
munié tous  les  Chrétiens  qui  feroient  alliance  avec 
les  Juifs  ; & les  canons  de  ce  concile  , quoique  mo- 
difiés par  d’autres  , furent  fi  rigoureufement  obfervés 
dans  la  fuite  , fur-tout  dans  Paris  , qu’on  fit  que  le 
baillif  de  l’évêque  de  Paris  condamna  un  nommé  Jean 
Hardy  à être  brûlé  , à caufe  qu’il  avoit  eu  d’une 
Juive  des  enfans  qui  faifoient  profeffion  de  la  reli- 
gion de  leur  mere. 

On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  , que  Chilpiric  obli- 
gea une  bonne  partie  des  Ju;f  de  Paris  , moitié  par 
force  , moitié  par  douceur,'à  fè  faire  baptifer  ; & que 
les  uns  épouvantés  par  les  menaces  , les  autres  attirés 
par  l’honneur  qu’il  leur  fâifoit  de  les  tenir  fur  les  fonts, 
reçurent  le  baptême.  Mais  ce  grand  zélé  de  Chilpiric 
fut  de  peu  de  durée  ; car  bientôt  après  il  fbuffrit  que 
ceux  qu’il  avoit  contraints  à fe  faire  baptifer , abjuraf- 
fent  la  religion  chrétienne  ; il  eut  même  la  foiblefle 
de  permettre  à un  certain  P ri  feus  , pour  de  l’argent, 
qui  s’étoit  infinué  dans  fes  bonnes  grâces , de  différer 
fa  converfion  jufqu’à  ce  que  fon  fils  eût  époufé  une 
certaine  Juive  de  Marfeille. 

Sous  le  régne  de  Charles  le  Chauve , qui  avoit 
pour  médecin  un  Juif,  qui  l’empoiforna , les  Juifs 
payoient  pour  le  foi  le  dixième  denier  , & les  Chré- 
tiens ne  payoient  que  le  onzième. 

Toute  l’Europe  alors  confpira  leur  ruine:  ils  furent 
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fi  cruellement  perfécutés  en  France  , en  Efpagne , 
en  Angleterre , én  Italie  , en  Bohême  , en  Hongrie 
& généralement  par  toute  l’Allemagne  , qu’il  en  périt 
plufieurs  millions.  Une  fi  cruelle  perfécution  lem- 
bloit  obliger  les  Juifs  à ne  jamais  mettre  le  pied 
dans  l’Europe  ; cela  cependant  ne  les  empêcha  pas , 
peu  de  tems  après , de  fonger  à leur  rétabliffement 
en  France  & à Paris. 

Il  eft  vrai  qu’avant  que  d’y  paroître,  ils  prirent  leurs 
précautions  mieux  qu’ils  n’avoient  fait  auparavant  : 
quelques-uns  obtinrent  de  nos  rois  des  lieux  de  fran- 
chifes , où  ils  vécurent  à l’abri  de  toutes  fortes  de  vio- 
lences ; d’autres  eurent  permiffion  de  fe  donner  aux 
ducs  , aux  comtes  & aux  autres  grands  feigneurs 
du  royaume  ; tous  enfin  eurent  des  privilèges , une 
juftice  , des  juges  à part , qui  s'appelaient  les  coif 
/ervateurs  des  Juifs. 

Ces  fiàretés  les  foutinrent  fous  le  régne  de  Louis 
Je  Gros  , & fous  celui  de  Louis  le  Jeune , à qui  Pierre 
le  Vénérable , avoit  écrit  de  s’emparer  de  leurs  biens 
pour  faire  fubfifter  fon  armée  de  la  Tcrre-fainte . 
Mais  l’abbé  de  Cluny  n’en  obtint  rien  autre  chofe, 
finon  que  ceux  qui  voudroient  fe  croifer,  demeu- 
reroient  décharges  de  ce  qu’ils  pouvoient  devoir  aux 
Juifs.  • 

Quand  le  pape  Innocent  II  vint  à Paris , les  Juifs 
lui  firent  prêtent  d’un  ancien  tejlament  couvert  de  la 
plus  riche  & de  la  plus  belle  étoffe  qu’ils  purent  trou- 
ver. Le  pape  leur  dit  en  les  recevant  : Je  prie  Dieu 
qu'il  lève  de  dejfus  vos  ccturs  , le  voile  dont  ils  font 
couverts. 

Cette  nation  , malgré  toute  la  prévoyance  qu’elle 
eut  de  fe  ménager , a force  d’argent , la  proteéliop 
jles  grands  du  royaume  , ne  put  fe  garantir  des 
rigueurs  de  Philippe  Augujle  , de  Louis  VI II , dé 
Louis  IX , de  Philippe  le  Hardi  , de  Philippe  le 
Long , de  Charles  le  Bel  , de  Philippe  de  Valois , 
du  roi  Jean  & de  Charles  VI. 

Ce  peuple , au  commencement  du  régne  de  Phi- 
lippe Augufle , avoit  acquis  , dit-on , plus  d’un  tier» 
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des  biens  du  royaume  ; ce  quon  né  croiroit  pas  , « 
les  hifioriens  ne  nous  apprenoient , que  ce  peuple 
avide  & laborieux  , prêtoit  à gros  intérêts  : ils 
avoient  prefque  la  moitié  de  Paris  en  propre.  La 
protection  qu’ils  avoient  obtenue  , les  avoit  tellement 
enhardis,  qu’ils  portoient  l’infolence, jufqu’à  contraindre 
un  débiteur  à renoncer  à fa  liberté , & a fe  rendre  ef- 
clave  , lorfqu’il  n’étoit  pas  en  état  de  payer. 

Philippe , fenfible  à la  mifere  de  Tes  lujets , confulta 
un  Hermite  du  bois  de  Vincennes,  perfonnage  en 
réputation  de  .fainteté , qui  fit  réfoudre  la  perte  de 
cette  malheureufe  nation  ; & le  jeune  roi  rendit  en 
conféquence  un  édit  , qui  enjoignoit  aux  Juifs  de 
fortir  dans  trois  mois  des  terres  de  fon  obéiffance. 
Leurs  immeubles  furent  confifqués  , leurs  créances 
déclarées  illégitimes , & les  François  déchargés  de 
toutes  les  obligations  qu’ils  avoient  pu  contracter  à 
leur  égard  , en  payant  au  monarque  la  cinquième 
partie  de  la  dette. 

On  leur  laifïa  leur  argent  comptant  & tous  leurs 
meubles  ; mais  on  ne  leur  accorda  qu’un  très-court 
efpace  de  temps  pour  les  emporter.  Ce  prince , après 
avoit  banni  ces  fang-fues  fi  funeftes  à l’Etat , fut  obligé 
de  les  rappeller  feize  ans  après.  Louis  VIII  févit  aufli 
contr’eux.  Mais  Saint  Louis  leur  porta  les  plus  grands 
coups  , en  1230.  Il  publia  une  févere  ordonnance 
contr’eux.  Tantôt  rappellés  , tantôt  chafTés,  toujours 
les  fang-fues  de  l’Etat , la  France  & les  pays  voifins 
étoient  alors  remplis  des  débris  de  cette  nation  , & 
tout  gémifloit  fous  le  poids  de  fes  ufures  : ce  qu’ü 
y avoit  de  plus  horrible , c’eft  que  les  feigneurs  ti- 
roient  leur  part  de  ce  gain  infâme , pour  les  pro- 
tégions qu’ils  leur  accordoient  ; protection  que  ces 
malheureux  achetoient  fouvent  bien  cher , & toujours 
à des  conditions  également  contraires  à leur  for- 
tune & à leur  liberté. 

Saint  Louis  leur  défendit  toute  forte  de  prêt , & 
profcrivit  en  même  temps  toute  ufure  ; ce  qu’il  né 
fit  que  de  concert  avec  les  grands , qui  lui  promirent 
de  le  fecourir  contre  les  infracteurs  de  la  loi* 
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Philippe  le  Bel , au  milieu  des  troubles  que  cau- 
foit  l’altération  des  monnoies  , donna  , en  1306 , une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  les  Juifs  furent 
arrêtés  par  toute  la  France  en  un  même  jour , ban- 
nis du  royaume,  avec  défenfes  d’y  rentrer , fous  peine 
de  la  vie  , & tous  leurs  biens  confifqués  ; & on  ne 
feur  permit  d’emporter  que  ce  qu’il  leur  falloit  d’ar- 
gent pour  fortir  de  l’empire  François. 

Mais  Louis  X , fon'  fuccefïeur , qui  n’avoit  point 
d’argent  pour  lever  & payer  une  armée  , leur  per- 
mit de  revenir  en  France  , de  s’y  établir  pour  douze 
ans,  d’y  faire  un  trafic  honnête , & d’y  vivre  du 
travail  de  leurs  mains  , mais  à condition  qu’ils  paye- 
roient  de  grottes  taxes  , & qu’ils  porteroient  une 
to-ue  de  la  largeur  d’un  blanc  tournois  d’argent , 
fur  la  poitrine  ou  fur  l’epaule  , de  drap  rouge  ou 
jaune  , qu’on  nomma  la  roue  des  Juifs  , rota  Judeeo- 
rum  , à laquelle  Philippe  le  Hardi  ajoûta  une  corne 
attachée  à leur  bonnet. 

Sous  le  régne  de  Philippe  le  Long  , les  Juifs 
accufés  & convaincus  d’avoir , avec  les  lépreux  , 
dans  la  haute  Guienne  & dans  le  Poitou , empoi- 
sonné les  eaux  des  fontaines  & des  puits  , furent 
brûlés  ; & à Paris  , on  fe  contenta  de  bannir  ceux 
qui  n’avoient  aucune  part  à cet  horrible  attentat. 

Charles  le  Bel  les  exila  de  nouveau  , & les  dé- 
pouilla. Philippe  de  Valois  confetltit  à leur  retour  , 
& leur  ordonna  de  fe  retirer  huit  ans  après.  Le  roi 
Jean , lorfquil  monta  fur  le  trône , les  rétablit  ; ce 
qui  dura  jufqu’en  1357  : pendant  la  prifon  de  ce 
monarque  , ils  furent  encore  bannis  y à fon  retour, 
il  confentit  à leur  rappel.  Ils  demeurèrent  en  France 
pendant  tout  le  régne  de  Charles  V ; la  pièce  de 
drap  , qu’ils  étoient  obligés  de  porter  , avoit  été 
changée  en  une  platine  d’étain. 

Enfin  fous  Charles  F,  en  1394,  ils  furent  chaflés 
pour  la  feptieme  fois  , du  royaume  , pour  les  cri- 
mes, excès  & délits  commis , tant  contre  la  reli- 
gion , que  contre  l’autorité  fouveraine  & l’intérêt 
public.  Ils  n’ont  jalô&is  été  rappellés  depuis  ; 8c  s’ils 
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ont  continué  de  demeurer  dans  le  royaume , & 
principalement  dans  les  villes  de  commerce , comme 
à Paris , Lyon , Rouen , Bordeaux , Bayonne  , Metz, 
ce  n’a  été  qu’à  la  faveur  d’un  confentement  tacite. 

Les  Juif  s Portugais  jouiflent  en  France  des  mê- 
mes privilèges  que  les  naturels  François , en  vertu 
des  lettres  patentes  de  Henri  H , renouvellées  fit 
ratifiées  de  régne  en  régn z.  Louis  XII l , en  1615, 
bannit  abfolument  les  Juifs  ; ceux  de  Metz  furent 
feuls  exceotés  de  cette  demiere  profcription.  Ils 
font  à préfent  les  feuls  de  leur  nation , qui  pofle- 
dent  en  France  un  domicile  public  Ôc  autorifé  dans 
cette  ville. 

On  peut  voir , dit  Villaret\  continuateur  de  l’abbé 
V elly , u par  l’incertitude  du  fort  de  cette  nation 
» dans  les  fiécles  paffés , que  nos  aïeux  n’etoient  pas 
» trop  d’accord  avec  eux-mêmes  , fur  le  danger  au- 
« quel  on  s’expofoit , ou  fur  l’utilité  qu’on  pouvoit 
« retirer  en  permettant  aux  Juifs  de  demeurer  en 
» France.  . - 

» Ils  étoient  ufurierx , mais  habiles  négociant.  Nos 
v peres  négligèrent  l’induftrie  & le  commerce  ; à 
« cette  négligence  ils  ajoûtoient  un  goût  mauflade 
» quoique  très-vif  pour  la  diflipation  & le  luxe.  Les 
» Juifs  les  ruinoient , mais  ils  latisfaifoient  leurs  paf- 
v fions  &.  leux  pareffe.  On  ignoroit  encore  en  France 
« jufqu’aux  élémens  de  l’art  des  finances.  Us  étoient 
i>  habiles  calculateurs  ; ils  envifageoient  du  premier 
« coup  d’oeil  les  profits  à faire  , en  achetant  en  gros 
« les  revenus,  du  fouverain.  Us  furent  les  feuls  trai- 
ntans  jufqu’à  ce  que  les  Italiens  &.  les  Lombards 
« vinffent  partager  avec  eux  cette  profefïion  lucra- 
» tive. 

.»  Nous  fommes  devenus  habiles  da,ns  la  fuite  ; & 
« nous  avons  appris  à nos  dépens , à pous  procurer 
» l’intelligence  du  commerce  , la  fcience  d’entretenir 
v & d’augmenter  notre  luxe  , & l’art  enfin  de  com- 
v biner  les  relfources  du  prince , & les  facultés  du 
*>  peuplé.  . . , . . 

JUILLI  ou  Julli  : dans  latrie  Champenoife  à 
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diocèfe  de  Meaux:  vers  l’an  1 1 84 , un  feigneur  nommé 
Foucaud  de  Saint-Denis,  y fonda  une  abbaye  pour  des 
religieux  réguliers  ,à  condition  qu’ils  fuivroient  lesufa- 
ges  reçus  dans  l’abbaye  de  faint  Vittor  de  Paris.  Dans 
la  fuite  les  chanoines  régulier*  s’étant,  pour  la  plupart, 
relâchés  , le  cardinal  de  la  Rochefoucauld , appuyé  par 
des  lettres  patentes  du  roi,  de  l’an  1635  » entreprit 
de  les  réformer.  Pour  cet  effet , il  réunit  le  monaf- 
tere  de  Julli  à celui  de  fainte  Genevieve  de  Paris, 
qui  étoit  le  chef-lieu  de  cette  réforme. 

Cette  éminence  défendit  mêmq.  de  recevoir  à 
Julli  d’autres  religieux  , que  ceux  qu’il  y enverroit 
lui-même.  Cependant  les  PP.  de  l’Oratoire  pre- 
noient , dans  ces  conjon&ures  , des  mèfures  pour 
faire  réunir  ce  même  monaftere  de  Julli  à leur  maifon 
de  Paris  , qui  eft  dans  la  rue  Saint-Honoré  ; & ils  y 
réuflirent , ayant  obtenu  des  lettres  patentes,  en 
1639  , & à la  follicitation  de  quelques  feigneurs  de 
la  cour  fous  Louis  XI II.  Le  pere  Coudreu , fécond 
général  des  prêtres  de  l’Oratoire  , y établit  une  acadé- 
mie royale , ponr  y former  des  jeunes  gens  de  con- 
dition aux  belles  lettres  & à la  piété.  Ce  collège , 
depuis  fon  établiffement , ne  celle  point  de  jouir  d’une 
grande  réputation  & d’une  grande  célébrité. 

JUMIÉGES  : célébré  abbaye  d’hommes  , ordre  de 
faint  Benoît , en  Normandie , diocèfe  de  Rouen  , ft- 
tuée  fur  la  ligne  droite  de  la  Seine  , fondée  en  650, 
par  faint  Phitwert  fous  le  régne  de  Clovis  II , qui  en 
fut  le  principal  bienfaiteur  avec  fainte  Batilde  fa 
femme.  Les  Normands  , qui  entrèrent  dans  la  Neuf- 
trie  , vers  le  milieu  du  neuvième  fiécle  , détruifirent 
les  lieux  réguliers  de  cette  abbaye. 

Guillaume  Longue-épée , duc  de  Normandie  , rebâ- 
tit ce  monaftere  , & y mit  , vers  l’an  924  , douze 
moines  avec  Martin  leur  abbé , que  fa  fœur,  comteffe 
de  Poitiers,  avoit  tirés  de  l’abbaye  faint  Cyprien. 
On  voit  dans  l’églife  de  ce  monaftere  un  tombeau 
élevé  d’environ  deux  pieds  au-deffus  du  pavé.  Ce 
monument  a bien  donné  de  la  torture  aux  fçavans. 
On  y voit  repréfentés  deux  jeunes  princes  couchés 
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fur  le  dos  j avec  de  longues  robes  , que  la  traditiorf 
populaire  fait  fils  aînés  de  Clovis  11  , mais  que  le 
ere  du  Plejfis , croit  être  les  enfans  de  Carloman  y 
1s  aîné  de  Charles- Martel,  & frere  de  Pépin  le  Bref» 
.Voyez  la  Defcription  de  lahaute  Normandie  ,tomeijy 
page  263  & Suivantes. 

JUÇ.A  : ceft  le  nom  que  Cèfar  t dans  fes  Com- 
mentaires , livre  j , donne  à la  chaîne  de  montagnes 
qui  fépare  les  Helvetii  & les  Sequani , & qui  eft 
aujourd’hui  connue  fous  le  nom  de  montagne  de  faint 
Claude , oui  fépcre  actuellement  la  Suide  d’avec  la 
Franche-Comté.  Voyez  ces  deux  mots. 

JUREMENT  : c’eft  une  affirmation  qu’on  fait 
d’une  chofe , dont  on  prend  Dieu  à témoin.  Les  ju-  L_ 
remtns  de  juftice  appedés  fermens  , font  approuves 
de  leglife  , qui  les  nomme  facramenta  , parce  qu’ils 
ont  quelque  chofe  de  facré.  Pour  les  juremens  qui  font 
des  termes  d’emportemens  & d’exécration  que  l’on 
prononce  dans  la  colere  & dans  les  paffions  violen- 
tes, ce  font  des  blafphêmes  qui  donnent  de  l’hor- 
reur , & que  les  loix  condamnent  & punHTent.  Saint 
Louis  fit  des  réglemens  très-féveres  contre  les  jure- 
mens & les  blafphêmes  ; beaucoup  de  fes  liicceffeurs 
• en  ont  fait  autant.  Voyez  Blafphcmateurs. 

On  lit  dans  notre  Hiftoire’,  que  plufieurs  de  nos 
fouverains  & quelques  particuliers  de  marque  , dis- 
tingués autant  par  leur  naiflançe  que  .par  leur  bra- 
voure , avoient  des  efpeces  de  jwons  qui  leur  étoient 
familiers  & propres  , comme  fi  c’eut  été  une  devife. 

Louis  XI,  juroit  Pa/ques-Dieu  ; Charles  VIII,  Jour 
de  Dieu ; Louis  XII,  Le  diable  m’emporte  ; François  I,. 
Foi  de  gentilhomme -y  Charles  IX,  toutes  fortes  de  jure- 
mens; Henri  IV  , Ventre  f oint-gris  ; la  Trémoille  qui  % 
en  1613,  foutint  contre  les  Sûmes  le  fiége  de  Dijon,  Le. 
vrai-corps-dt-Dieu ;Charles  de  Bourbon, /à//?/c  Barbe; 
le  prince  d’Orange(Philibert,)$<j<V:t  Nicolas; la  Roche- 
du-Maine,  Tête  de  Dieu  , pleine  de  reliques. 

Vertugoi , qui  fignifie  par  vertu-Dieu  ; fangoi  , qui 
fignifie  par  Jang-de-Dieu  ; morgoi  , qui  fignifie  par 
mort-de-Dieu  ; jarnigoi , qui  fignifie  je  renie  Dieu  j 
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inaugrc , qu’on  a dit  anciennement  pour  malgré  y Sc 
qui  s’eft  confervé  dans  maugré-Dieu  , font  encore  en 
ufage  parmi  le  peuple  : nos  ancêtres  ufoient  du  par- 
Duu  uns  fcrupule  : les  cavaliers  dans  l’Amadis  des 
Gaules  , ne  jurent  jamais  autrement  : c’étoit  aulli  celui 
de  Montagne.  Quand  je  jure  , dit-il  dans  Tes  E£'ais  , 
livre  3 , chapitre  v , félon  moi . c’eft  feulement  Par- 
Dieu  , qui  eft  le  plus  droit  de  tous  les  fermens. 

JURISCONSULTE  : c’eft  un  homme  fçavant  en 
droit , qui  polTede  la  jurifprudencc  ; que  l’on  confulte 
fur  l’interprétauon  des  loix  & des  coutumes , & fur  les 
difficultés  d’un  procès. 

Les  cinquante  livres  du  Digefte  n’ont  été  tirés  & 
compilés  que  des  réponfes  des  anciens  jurifconfultes ; 
on  les  appelloit  rcfponfa  prudentum. 

On  croit  que  les  jurifconfultes  de  Rome  étoient 
ce  que  font  aujourd’hui  nos  avocats  confultans , qui 
parviennent  à l’honneur  de  la  confultadon  par  le  pro- 
grès de  l’âge , le  mérite  de  l’expérience  & la  grande 
étude  des  loix , des  coutumes  & des  ordonnances. 

Cujas , profefteur  en  droit , a été  le  plus  grand 
jurifconfulte  de  fon  ftécle  ; Charles  Dumoulin  s'ap- 
pelait jurif confulte  de  France  & de  Germanie; 
Balde  , J a fon  , Barthole  ont  été  de  fameux  jurif- 
confultes  de  droit  civil  ; & Parcorme , & Hojlienjîs  de 
grands  jurifconfultes  canonifles.  Voyez  Jurijprudence. 

JURISDICTION  : c’eft  le  pouvoir  ou  l’autorité 
publique  , accordée  à celui  qui  en  eft  pourvu , pour 
connoître  &.  juger  les  différends  des  particuliers  ; ou , 
fi  l’on  veut , la  j urifdiBion  eft  cette  émanation  du 
pouvoir  fouverain , communiquée  aux  magiftrats  pour 
rendre  la  juftice  au  nom  du  prince. 

Le  pouvoir  de  connoître  des  différends  des  particu- 
liers , n’appartient  qu’au  fouverain.  Mais  comme  il  ne 
peut  pas  décider  lui-même  toutes  les  conteftations  qui 
furviennent  entre  fes  fujets , il  eft  obligé  de  commu- 
niquer cette  puiftance  à d’autres , pour  l’exercer  fous 
fon  nom  & fous  fon  autorité. 

Celui  qui  n’a  point  de  jurifdiflion  , ne  peut  être 
juge  , même  du  confentement  des  parties.  C’eft  par- 
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ce  que  la  fonéïion  de  juge  eft  de  droit  public,  & 
que  par  conféquent  elle  ne  dépend  pas  du  droit 
particulier.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  arbitres  ; 
car  dans  les  affaires  pour  lefquelles  il  eft  permis  de 
compromettre,  on  peut  être  nommé  arbitre  , quoi- 
qu’on n’ait  pas  de  junjdïElïon. 

Il  y a deux  fortes  de  jurifditlions  , fçavoir  la 
jurlfdiElion  eccléfiaJUque  & la  jwifdiÜion  féculiere. 
Toutes  les  deux  ont  la  ‘même  origine , puifqu’elles 
font  émanées  de  Dieu.  Mais  elles  lont  diftinétes  & 
. féparées , en  ce  qu’elles  ont  différens  objets  ; c’eft 
pourqiioi  chacune  doit  fe  renfermer  dans  les  bornes 

2ui  lui  font  preferites  , & ne  pas  s’étendre  au-cLelà  ; 

>’où  il  s’enfuit  qu’il  y a abus  toutes  les  fois  que  le 
juge  de  l’églife  fait  quelques  entreprifes  fur  la  jurif- 
ditfton  féculiere  , ou  que  les  juges  féculiers  entrepren- 
nent lùr  la  jurifditlion  ecclifia', tique. 

La  jurifdiâlion  féculiere  eft  celle  qui  appartient  au 
roi  & au  feigneur  jufticier.  Cependant  on  ne  dit  pas 
proprement  la  jurijdiélion  d’un  feigneur , mais  la  juf- 
tice.  Il  y a deux  fortes  de  jurijdiflions  Jéculieres  6» 
temporelles , fçavoir , les  jwifdiélons  royales  & les 
jun  (diitions  des  feigneur  s , vulgairement  appellées 
fubaltcrnes  ; ce  qui  n’empêche  pas  que  les  juridic- 
tions royales  ne  puiffent  être  appellées  jubahernes  par 
rapport  aux  cours  fouveraines.  Voyez  Jujlice. 

Il  y a eu  un  temps  où  les  juges  d’églife  ont  connu , 
même  en  France  , de  la  plûpart  des  affaires  qui  ne- 
toient  pas  de  leur  compétence  ; mais  cela  n’eft  arrivé 
que  contre  les  régies  ; en  partie  à caufe  que  dans  ces 
temps-là,  il  ne  le  trouvoit  pas  de  juges  laïcs  capa- 
bles , & en  partie  à caufe  de  la  condefcendance 
qu’eurent  les  princes  Chrétiens  , pour  la  jurifdiÜion 
eccléfiaftique.  V oici  comme  cela  arriva  en  France. 

Vers  le  dixième  fiécle,  les  ducs  & les  comtes 
mirent  tout  en  ufage,  pour  ufurperune  partie  des  droits 
de  la  fouveraineté  fur  les  provinces  & fur  les  villes 
dont  ils  étoient  gouverneurs.  Dans  cette  vue  , ils 
s’en  fervirent  comme  de  leur  propre  domaine;  ils  y 
firent  des  ftatuts  particuliers  , 6c  ils  y introduifirent 
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ides  ufages , qui , quoique  très-différens  les  uns  des 
autres,  etoient  néanmoins  également  bizarres.  Ce  chan- 
gement interrompit  l’ordre  des  jugemens  ; & cette 
nouvelle  jurifprudence  , abolit  celle  , qui  jufqu  alors 
avoit  été  fuivie , 6c  dont  le  droit  Romain  , la  loi 
Salique  6c  les  Capitulaires  étoient  les  lburces  ordi- 
naires. 

Les  troubles  , qui  s’augmentèrent  de  jour  en  jour , 
rendirent  impraticables  les  aflemblées  des  États, 
où  aupat  avant  l’on  faifoit  des  loix , félon  la  diver- 
fité  des  matières  qu’on  y traitoit.  Cette  confufion 
fut  caufe  que  la  France  fut  trois  cens  ans  ou  en- 
viron , fans  aucunes  loix  certaines  : comme  on  ne  fe 
fervoit  que  de  coutumes  &c  d’un  droit  incertain , les 
juges  féculiers  ne  fçachant  dans  quelles  fources  on 
pouvoit  puifer  les  principes  de  la  jurifprudence , né- 
gligèrent entièrement  i’étude  , & tombèrent  dans  une 
ignorance  affreufe;  c’eft  ce  qui  obligea  les  laïcs  à 
recourir  aux  juges  eccléfiaftiques  6c  à fe  foumettre 
volontairement  à leur  jurifdiélion  , . dans  les  chofes 
qui  n’etoient  pas  de  leur  compétence.  Mais , il  y a 
long-temps  que  ces  troubles  font  diftipés , & que  les 
caufes  qui  avoient  fi  fort  augmenté  la  jurifdiélion  ec- 
cléfiaftiqne , n’ont  plus  lieu  ; c’eft  pourquoi  il  s’en  faut 
tenir  à la  régie , qui  dit  que  , Sua  cuiqut  frvari  débet 
jurifdiflio . 

Le  roi  ne  reconnoît  fur  terre  aucun  fupérieur.  La 
puiftance  temporelle  eft  entièrement  diftinéfe  & indé- 
pendante de  la  fpirituelle , ayant  l’une  6c  l’autre  dif- 
férons objets , comme  le  marque  l’empereur  Jufli- 
nitn  dans  la  préface  de  fa  Nçvelle  vj.  Maxima  qui- 
dem  ( inquit ) in  hominibus  Junt  dona  Oei , àfupcrnâ 
collai â clementiâ  facerdotium  & imperium  , 6*  illud 
quidem  divinis  muiijlrans , hoc  autem  humanis  prtzji- 
dens  ac  diligentiam  exhibent. 

Ainfi , fi  la  puiftance  temporelle  n’eft  point  dépen- 
dante de  la  puiftance  eccléfiaftique  ; la  jurijd  &ion 
féculiere  n’elf  pas  plus  dépendante  de  fa  juridic- 
tion eccléfiaftique  j 6c  il  s’enfuit  de-là , que  les  offt- 


Digitized  by  Google 


576  <^[J  UR]^  ■; 

ciers  royaux  ne  font  point  fujets  aux  interdits  dé 
l’églife  pour  le  fait  de  leur  charge , & de  l’exer- 
cice de  la  juftice.  Voyez  Ferrant  dans  fon  Traité  de 
Jur.  & Privileg.  regni  Francor.  Privileg.  6 ; & La 
Rochcfiavin  , livre  vj  , titre  5 6 , article  14. 

Un  juge  d’églife  ne  peut  prononcer  par  dé- 
fenfes  , à fes  jufticiables  , de  comparoir  devant 
le  juge  féculier  , & de  répondre  aux  amgnations  qui 
leur  leront  données , fous  peine  d’interdiction  ; mais 
il  les  doit  feulement  revendiquer  par  fon  promo- 
teur; & cela  a été  ainfi  jugé  par  arrêt  du  18  Juillet 
169  a , rapporté  dans  le  Journal  des  Audiences  ; Le 
juge  d’églile  ne  peut  auffi  adrefler  fes  lettres  ni  fes 
mandemens  à un  officier  royal  , ni  le  commettre. 
La  raifon  de  cela  eft  qu’il  ,ne  feroit  pas  convenable 
que  le  juge  d’églife  regardât  le  juge  royal  comme  fon 
inférieur  : il  na  que  la  voie  d’implorer  le  fecours 
du  bras  féculier.  Voyez  BaJJet , tome  j ; livre  a, 
titre  a , chapitre  v. 

JURISPRUDENCE  : c’eft  la  fcience  du  droiî , 
des  coutumes , des  ordonnances , & de  tout  ce  qui 
fert  à rendre  ou  faire  rendre  la  juftice.  La  jurifpru- 
dence  civile  eft  celle  du  droit  Romain  ; la  jurispru- 
dence canonique  , eft  celle  du  droit  canon,;  la  jurif- 
prudence  féodale , eft  celle  des  fiefs  & des  coutumes  ; 
& enfin  la  jurifprudence  militaire , font  les  loix  & les 
ordonnances  de  nos  rois  fur  la  difcipline  des  troupes 
& les  principes  de  droit  qui  ont  rapport  à la  guerre. 

Les  inftituts  de  Juflinien  fûccéderent  au  code  Thèo- 
doften  , & S.  Louis  fit  traduire  ce  coif  impérial.  On 
l’enfeignoit  publiquement  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume  , mais  il  n’avoit  force  de  loi  que  dans 
le  pays  de  droit  écrit , & dans  les  pays  coutumiers 
que  quand  il  ne  fe  trouvoit  pas  en  contradiûion 
avec  les  ufages  reçus. 

Les  coutumes  fimples  décidoient  prefque  toujours 
les  queftions , quand  les  peuples  étoient  encore  cour- 
bés fous  le  poids  de  la  fervitude.  Mais  Yefprit  de 
conteflation  naquit  avec  la  liberté  , & l’intérêt  fit 
retentir  les  tribunaux  de  fes  prétentions  injuftes. 

Dè* 
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Dès  le  douzième  Ixécle , il  s’éleva  à Boulogne  , une 
fameufe  école  de  droit  ; & c’eft  à l’Italie  que  nous 
fommes  redevables  des  plus  infignes  jurifconfultes. 
Xccurfe  pafl'e  pour  le  plus  ancien  o/oj/aieur  du 
livre  de  junjpruder.ee  ; le  plus  eftimé  de  tous  eft 
Barthoie , que  l’empereur  Charles  IV  fit  chevalier,  &.  à 
qui  il  permit  de  porter  les  armes  de  Bohème . 

On  enfeigna  en  France  le  droit  civil  jufqu’au  com- 
mencement du  treizième  fiécle  , que  le  pape  Hono- 
rius  défendit  qu’on  en  donnât  des  leçons  dans  X'Uni- 
verfue  de  Pari »,  & cela,  parce  qu’il  craignait  que 
l’étude  de  la  théologie  ne  fût  négligée.  Ceî$e  détenfe 
lubfilta  pendant  plus  de  trois  fiécles.  Ceux  qui  vou- 
loient  s’inflruire  dans  la  jurisprudence  civile  , étoient 
obligés  de  recourir  aux  autres  L’niverfités  ; St  celle  de 
Paris  ne  fut  pleinement  rétablie  dans  la  poffeiîion 
de  l’enfeigner , que  par  l’ordonnance  de  Louis  XIVy 
rendue  en  1679. 

Mais  pendant  le  cours  de  cette  longue  interrup- 
tion , le  droit  canonique  florifToit  dans  la  capitale. 
Cette  jurij prudence , fondée  fur  les  canons  des  con- 
ciles , les  décrets , les  bulles  . les  refaits  des  fou- 
verains  pontifes,  étoit  alors  la  fcience  la  plus  culti- 
vée , parce  que  c’étoit  la  porte  des  honneurs  & de 
la  fortune. 

Le  droit  canon  dut  fur-tout  fa  célébrité  au  féjour 
des  papes  à Avignon.  Le  code  eccléfujlique  , rédigé 
par  Dents  le  Petit  , moine  de  Scythie  , fut  reçu  en 
France  , fous  le  régne  de  Charlemagne.  Cette  com- 
pilation forme  aujourd’hui  le  droit  commun  eccléfiafli- 
que  , pour  tous  les  articles  qu’un  ufage  contraire 
c’a  point  abrogés.  Pour  les  faufles  déc  liâtes  , comme 
«lies  contiennent  quelques  difpofitions  très-fages  , la 
France  les  adopte  en  quelques  points  , & particu- 
liérement fur  les  appellations.  Dans  les  fiécles  d’igno- 
xance , les  gens  d’églife  étoient  les  feuls  qui  étudiaflent  ; 
& aux  connoiflances  des  loix  canoniques  , ils  joi— 
gnoient  celle  du  droit  civil.  Leur  mélange  multiplia 
les  procédures , en  les  rendant  tous  les  jours  plus 
(Compliquées  & plus  embarraffantes.  Ceft  des  trihu- 
Tome  II,  O o 
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naux  eccUfiafliques  que  les  jurifdi (lions  laïques  ont 
emprunté  la  plupart  de  leurs  formes  juridiques.  On 
fixe  au  régne  de  Philippe  de  Valois  l’époque  de  la 
diminution  réelle  de  l’autorité  des  juges  eccUfiafliques ; 
& nos  fouverains  , comme  chefs  & modérateurs  de 
la  juflice  dans  le  royaume , en  confervant  pour  i’é- 
glife  les  égards  qu’exige  la  dignité  du  miniftere  des 
autels , fe  font  appliqués  à réprimer  les  entreprifes 
des  juges  eccUfiafliques , & ne  leur  ont  conferve  que 
ce  qui  étoit  de  leur  reflort.  Voyez  Jurifdi  dion  eccU- 
Jiaflique.  , 

IVRY  : ville  ou  bourg  en  Normandie , diocèfe 
d’Evreux,  où  il  y a une  abbaye  d’hommes,  fondée 
par  Roger  J Ivry , & bâtie  en  1085.  Cette  abbaye 
embraffa  la  réforme  de  la  congrégation  de  S.  Maurt 
en  1669. 

La  ville  d ’lvry  eft  célébré  par  la  viéloire  com- 
plettc  que  Henri  IV  remporta  , en  1590  , fur  les 
ligueurs.  Pendant  que  ce  prince  rangeoit  fon  armée 
en  bataille , plufieurs  de  fes  officiers  vinrent  lui  repré- 
fenter  qu’il  falloit  commencer  par  s'affiner  une  retraite; 
& ils  s’étendirent  beaucoup  fur  l’importance  de  cette 
précaution.  Le  roi  leur  répondit  : 

Eh  ! MeJJleurs  , nous  Jommes  d'accord  , Se  j’ai 
pourvu  à la  retraite . C'ejl  fur  le  champ  de  bataille 
qu’il  faudra  la  faire....  Enfans,ft  les  cornettes  vous 
manquent , voici  le  figne  de  ralliement  ; vous  le  trou - 
vere[  toujours  au  chemin  de  l’honneur  Se  de  la  vic- 
toire : Dieu  efl  pour  vous.  , 

Il  adrefla  ces  derniers  mots  à fes  foldats  , avec 
Fair  & le  ton  de  la  plus  grande  gaieté  , en  leur  mon- 
trant fon  cafque  furmonté  d’un  grand  panache  blanc  ; 
&,  au  moment  de  marcher  à l’ennemi , il  leur  dit  : 
Mes  enfans  , vous  êtes  François  ; je  fuis  votre  roi  ; 
voilà  vos  ennemis. 

L’armée  des  ligueurs  fut  entièrement  défaite.  Le 
roi  y fit  des  prodiges  de  valeur. 

François  de  Pas  fut  tué  à cette  journée  , après  avoir 
combattu  en  héros , fous  les  yeux  du  roi.  Ce  prince , 
affligé  de  la  perte  d’un  homme  dont  la  famille  s’étoit 
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extrêmement  diftinguée,  s’écria  ! Ventre-faint-gris  t 
j 'en  fuis  fâché  ; ri y en  a-t-il  plus.  On  lui  répondit 
que  la  veuve  étoit  groffe;  Eh  l bien  , répliqua-t-il , 
je  donne  au  ventre  la  même  penfîon  que  celui-ci  avait. 
Ce  fut  après  cette  bataille  , qu’un  capitaine  le  vint 
trouver,  & lui  dit  : Sire  , trois  mots  : Argent  ou 
congé.  Henri  IV  répondit  : Capitaine , quatre  ; ni 
l’un  ni  l’autre  ; cependant , comme  c’étoit  un  bon 
officier , dont  il  étoit  content , quelques  jours  après 
il  lui  fit  donner  l’un  & l’autre. 

A cette  bataille  d’Ivry , M.  de  Sully  eut  deux  che- 
vaux tués  fous  lui  ; & ayant  reçu  fept  ou  huit  blef- 
fures , il  refta  pour  mort  : revenu  à lui-même  , il 
fe  fit  tranfporter  à Rofni , où  étoit  le  roi.  De  plus 
loin  que  ce  prince  l’apperçut  , il  alla  au-devant  de 
lui  & en  l’approchant , il  lui  dit  : Brave  Joldat&  vail- 
lant chevalier , j’avois  toujours  eu  bonne  opinion  de 
votre  courage , 6*  conçu  de  bonnes  efpérances  de  votre 
vertu  ; mais  vos  afltons  fgnalées  6*  votre  réponfe 
modejle  ont  furpaffé  mon  attente , ....  6*  partant  en 
préfence  de  ces  princes  , capitaines  6*  grands  che- 
valiers qui  font  ici  pris  de  moi , vous  veux- je  em- 
brajfer  des  deux  bras. 

Sully  avoit  dit  au  roi , en  l’abordant , qu’il  s’efli- 
moit  heureux  d'avoir  Jouffert  pour  un  fi  bon  maître. 

JUSTICE  : c’eft  une  ferme  & confiante  volonté 
de  rendre  à chacun  le  lien.  Elle  fe  divife  en  jufiiee 
diflributive  & juflice  commutative. 

La  première  eft  celle  qui  nous  apprend  à diftri- 
buer  les  récompenfes  & les  châtimens,  à propor- 
tion du  mérite  & de  la  qualité  des  perfonnes , en 
gardant  la  proportion  géométrique.  La  fécondé  eft 
celle  qui  nous  apprend  à garder  une  entière  égalité 
dans  les  contrats  , en  obfervant  la  proportion  arith- 
métique. 

Les  anciens  repréfentoient  la  jufiiee  avec  des  yeux 
vifs  & perçans , pour  fignifier  que  les  juges  doivent 
examiner , avec  la  derniere  exaéiitude , les  chofes 
fur  lefquelles  ils  doivent  prononcer.  Aujourd’hui 
/on  la  repréfente  avec  un  bandeau  fur  les  yeux  , 
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pour  marquer  quelle  rend  à chacun  le  lien  j fan* 
exception  de  perfonne,  & lans  rien  envifager  que 
la  rail'on.  On  la  peint  aullx  tenant  une  épée  d’une 
main  , & une  balance  de  l’autre.  La  balance  mar- 
que quelle  n’agit  qu’avec  difcemement , & après  avoir 
bien  examiné  & pefé  le  droit  des  parties.  L'épée 
lignifie  que  la  force  eft  néceffaire  pour  faire  régner  la 
jujlice  y & que  c’eft  par  le  glaive  que  la  juJUce  punit  les 
malfaiteurs. 

La  jujlice  , qui  eft  fondée  fur  un  ordre  confiant 
de  la  raifon , eft  la  bafe  & le  fondement  du  trône 
des  rois  ; Taine  de  toutes  les  autres  vertus  , qui , fans 
fon  fecours  , feroient  languiflantes  & imparfaites. 
En  un  mot,  elle  eft  cette  belle  6*  confiante  reÜitude 
de  caur , mefurée  fur  la  loi  & fur  l’équité  qui  nous 
fait  rendre  à chacun  le  fien  , fans  qu’aucune  confidé- 
ration  de  haine  , d’amitié  ni  d’intérêt,  puilTe  nous 
en  détourner. 

Jujlice  fe  dit  aufti  du  fiége,  ou  tribunal,  où  fe 
rend  la  Jujlice  ; de  la  qualité  , de  l’étendue  , des 
marques  de  la  jurifdiction  , & de  la  propriété  de  la 
Juftice  qui  appartient  au  roi  ou  au  feigneur. 

Ordinairement  Jujlice  & JurifdiElion  Lignifient  la 
même  chofe.  Néanmoins  Jujlice  fe  dit  des  juges  des 
feigneurs , & eft  appellée  fubalterne  ; & Juridic- 
tion fe  dit  des  juges  royaux  & des  juges  eccléfiaf- 
tiques.  Il  y a des  écrivains  qui  mettent  encore  une 
autre  différence  entre  la  Jujlice  & la  Jurijditfion. 
Par  le  mot  de  Jujlice  , ils  entendent  la  propriété  de 
la  Jujlice , qui  appartient  à un  feigneur  & qui  eft  atta- 
chée à fa  leigneurie  ; c’eft  à caule  de  cette  Jujlice 
que  ceux  à qui  elle  appartient,  font  appellés  bas s 
moyens  , & hauts  Jujlicier s ; & par  le  mot  de  JuriJ- 
diElion  , ils  entendent , au  contraire  , Tadminiftration 
& l’exercice  de  la  Jujlice  , qui  fe  font  par  les  offi- 
.ciers  du  feigneur.  Fief  & Juftice  n’ont  rien  de  com- 
mun, comme  le  remarque  Ferriere  aux  mots  de  Roi 
& de  Jujlice. 

Le  premier  & le  principal  droit  des  fouverains , & 
le  devoir  auquel  ils  font  étroitement  engagés , eft 
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‘celui  de  tendre  la  Jujlice  à leurs  fujets  , ou  de  char- 
ger de  cet  emploi  fi  important  des  perfonnes  qni 
en  feroient  capables.  Audi  l’on  tient  en  France , 
pour  maxime  certaine  ôc  indubitable  , que  le  roi 
feul  eft  fondé , de  droit  commun  , en  toute  Jujlice  , 
haute  , moyenne  6c  baffe , dans  toute  l’étendue  de 
fon  royaume. 

Ainfi  la  Jujlice  appartient  au  roi  feul  en  propriété, 
parce  qu’il  la  tient  uniquement  de  Dieu  , à quo  om- 
nis  potejlas  , 6*  per  quem  omnes  reges  régnant. 

Plusieurs  de  nos  rois  ont  anciennement  rendu  eux- 
mêmes  la  Jujlice  , 8c  toujours  à la  porte  de  leur 
palais  , d’où  eft  venu  le  nom  de  palais,  affeélé  aux 
lieux  où  s’affemblent  les  juges  pour  l’adminiftration 
de  la  Jujlice.  Les  François  étoient  jugés  fur  la  loi 
Salique , 8c  les  Gaulois  fur  le  droit  Romain.  On  ne 
puniffbit  de  mort  que  le  crime  d’Etat  ; 6c  la  taxe  pécu- 
niaire étoit  la  peine  la  plus  ordinaire.  Mais  comme  il 
étoit  impoflible  à nos  rois  de  rendre  la  Jujlice  à tous 
leurs  fujets,  ils  commettoient,  principalement  dans  les 
provinces  , ceux  qu’ils  jugeoient  les  plus  capables 
d’un  emploi  fi  important.  Ils  confièrent  d’abord  ce 
foin  aux  comtes  qui  avoient  fous  eux  des  lieutenant , 
que , félon  la  différence  des  provinces , l’on  appelloit , 
ou  vicomtes,  quaji  comitum  vicem  gerentes , ou  pré- 
vôts , quaji  prcepofiti  juridicundo , ou  viguiers , quaji 
vicarii  comitum , ou  enfin  châtelains , quaji  cajlrorum 
cujïodes.  Ces  juges  n’étoient  revêtus  de  cette  dignité , 
qu’autant  qu’il  plaifoit  au  prince  , ôc  ils  étoient  révoca- 
bles ad  nutum  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  les  vieilles 
patentes  de  leurs  concédions , où  on  lit  cette  claufe  : 
Pour  en  jouir  autant  qu’il  nous  plaira. 

Les  maires  du  palais  ayant  infenfiblement  ufurpé 
la  royauté , les  comtes  fe  rendirent  pareillement  maî- 
tres des  villes  6c  des  provinces , dont  ils  n’avoient 
eu  jufqu’alors  que  le  gouvernement , 6c  ils  s’arrogè- 
rent dans  leur  domaine  le  droit  de  Jujlice  , qu’ils 
firent  exercer  en  leurs  noms  par  des  officiers  qu’ils 
créèrent  à l’exemple  des  rois  leurs  maîtres.  Cette 
ufurpation  donna  lieu  auxpoffeffeurs  de  grandes  terre* 
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d’en  faire  de  même  chez  eux  ; & ils  accordèrent 
aux  petits  feigneurs  , qui  relevoient  d’eux  , la  faculté 
de  créer  des  juges  dans  leurs  villages  pour  y juger 
les  caufes  de  peu  d’importance  , à la  charge  de 
l’appfel  devant  les  juges  de  leurs  feigneuries.  Voilà 
de  quelle  maniéré  les  Juflices  fe  font  introduites  & 
multipliées  en  France  , & comment  elles  y font  deve- 
nues patrimoniales.  Au  refte  , quoique  par  le  nom 
de  Juflice  , on  entende  ordinairement  la  Jujlice  fei- 
gneuriale , cela  cependant  n’empêche  pas  qu’on  ne 
comprenne  auffi , fous  ce  nom  , la  Juflice  royale , 
fur-tout  quand  ce  terme  eft  pris  généralement  pour 
défigner  le  droit  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. Ainfi , on  diftingue  deux  fortes  de  Juflices  , 
fçavoir  , la  Juflice  royale  , & la  Juflice  feigneu- 
nale. 

La  Juflice  royale  eft  celle  que  le  roi  fait  exercer 
en  fon  nom  par  des  officiers  de  judicature  , & qu’il 
pourroit  exercer  lui -même  en  perfonne  , s’il  y 
pouvoit  donner  le  tems.  Il  y a trois  degrés  de  Jurif- 
di (lions  royales.  Le  premier  eft  celui  des  châtelains  , 
prcvôts-royaux  ou  vuiguiers  ; le  fécond  eft  celui  des 
haillifs  , Jenéchaux  ou  prèfidiaux  ; le  troifieme  eft 
celui  du  parlement  & des  cours  fupérieures.  Voyez 
ces  mots. 

La  Juflice  feigneuriale  eft  celle  dont  la  propriété 
appartient  à quelque  feigneur  , qui  la  fait  rendre 
en  fon  nom  par  des  officiers  par  lui  nommés  à cet 
effet.  Un  feigneur  n’a  droit  de  Juflice  en  fes  terres , 
que  quand  ce  droit  lui  a été  accordé  par  conceffion 
particulière  de  quelqu’un  de  nos  rois , ou  quand  il 
fe  trouve  établi  fur  une  longue  pofieffion  prouvée 
par  des  aveux  & dénombremens  fuivis.  La  raifon  de 
cela  eft  que  la  Juflice  appartient  au  roi  feul  en  pro- 
priété. Celle  des  feigneurs , au  contraire,  ne  leur  appar- 
tient que  par  conceffion  du  prince , ou  par  une  longue 
pofleffion  qui  la  fait  préfumer  ou  qui  en  tient  lieu» 

Nul  feigneur  n’a  droit  de  rendre  la  Juflice  en 
perfonne  , mais  par  un  juge  par  lui  commis.  Ainfi , 
quand  on  parle  des  hauts  Jufliciers , par  rapport  à 
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rexercice  de  la  Jujlice  , on  entend  parler  du  juge  par 
lui  prépofé , pour  la  rendre.  Les  feigneurs  laïcs  ou  ecclé- 
fiaftiques , même  les  princes  , ducs  &.  pairs  de  France , 
ne  peuvent  créer  ni  concéder  le  droit  de  Jujlice  à leurs 
vaiïaux  dans  leurs  fiefs,  ni  démembrer  la  Jujlice , fans 
la  permiffionôd’autorité  du  roi  ; mqj^un  homme  vailal 
du  feigneur,  peut  être  fon  prévôt  ou  fon  proculeur 
fifcal. 

L’credion  des  terres  en  fiefs  femble  avoir  donné 
lieu  à la  Jujlice  feigneuriale  ; & la  diftin&ion  de  ladite 
Jujlice  en  haute , moyenne  6*  bajfe,  vient,  fans  doute, 
aufti  de  la  diftindion  des  fiefs  , & de  la  nobleffe 
différente  qui  leur  a été  communiquée  dès  le  com- 
mencement. On  place  cette  origine  au  tems  que  les 
nations  barbares  furent  enfin  chafiées  entièrement  du 
royaume.  Mais  il  eft  difficile  de  fçavoir,  fi  dans 
l'origine , la  Jujlice  moyenne  & bajfe  a été  accordée 
par  le  roi  ou  par  les  feigneurs  hauts-jufticiers.  Voyez 
Boulainvilliers , & le  préfident  Hcnault. 

Cette  diftindion  de  la  haute  , moyenne  & baj(fe 
Jujlice  paroît  venir  de  la  différence  de  la  dignité 
<jui  étoit  entre  ceux  qui  pofTédoient  les  fiefs.  Cha- 
cun avoit  ufurpéjplus  ou  moins  d’autorité , félon  le 
rang  qu’il  tenoit.  Enfuite  les  rois  fe  trouvèrent  engagés 
à confirmer  ce  que  les  feigneurs  s’étoient  attribués 
eux-mêmes.  Quoi  qu’il  en  foit  d’une  origine  aufli 
obfcure  , il  eft  certain  qu’on  ne  peut  aujourd’hui  créer 
ni  concéder  le  droit  de  Jujlice  à aucun  fief,  fans  la 
permiflion  & l’autorité  du  roi. 

La  haute  Jujlice  feigneuriale  comprend  les  deux 
autres  & la  moyenne  comprend  la  bajje.  C’eft  de-là 
que  l’on  dit  du  haut  jufticier}  il  a haute , moyenne  & 
bajfe  Jujlice  ; & du  moyen  juftj'cier,  il  a moyenne 
& bajfe  Jujlice.  Cela  eft  ainfi , parce  que  celui  qui 
peut  le  plus , peut  auffi  le  moins.  On  n’appelle  point  de 
la  bajfe  Jujlice  à la  moyenne ; c’eft  une  exception  de  la 
régie  qui  veut  que  tout  appel  foit  porté  gradatim  au 
juge  fupérieur , non  obmijjo  medio.  Les  hauts  & moyens 
Jujliciers  ont  un  procureur  fifcal  j mais  le  bas  Jujli- 
• O o iv 
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citr  n’en  a point , parce  qu’il  ne  juge  aucune  caufe 
où  le  roi  & le  public  aient  intérêt. 

Lé  bas  Jujhcier  eft  un  feigneur  qui  a droit  de 
lajje  Jujlice  , que  l’on  appelle  Jufiice  fondre  , ou 
cenjuelle  , à caufe  du  cens  & des  redevances  an- 
nuelles qui  lui  fd>P  dues  Le  juge  prépofé  à une  telle 
J 11  JH  ce , connoit  des  droits  dûs  au  feigneur , des  cens 
& rentes , des  exhibitions  de  contrats  , pour  railon 
des  héritages  fttués  dans  fon  territoire,  ôutre  cela, 
il  connoît  de  toutes  matières  perlonnelles , entre  les 
fujets  & les  vaflaux  du  feigneur , jul'qu’à  la  fomme 
de  foixante  fols  parifis  ; & enfin  il  connoît  de  la 
police , du  dégât  fait  par  les  bêtes  , d’injures  légères  , 
d’un  délit , dont  l’amende  ne  pourrait  être  que  de  dix 
fols  parifis  & autres  fols  , &c. 

Le  moyen  Jufhcier  eft  un  feigneur  qui  a le  droit 
de  moyenne  Jufhce  , à caufe  de  la  foi  & hommage 
qui  lui  font  dûs  par  fes  vaflaux.  Il  connoît , en  pre- 
mière inftance  , de  toutes  allions  civiles , réelles  ; 
perfonnelles  & mixtes  ; il  a la  connoiflance  des  droits 
& devoirs  dûs  au  feigneur,  avec  le  pouvoir  de  con- 
damner fes  vaflaux  a l’amende  de  la  coutume.  En 
matière  criminelle  , il  connoit  des  délits  ou  crimes 
légers , dont  la  peine  ne  peut  être  que  de  foixante- 
quinze  fols  d’amende  envers  la  Jujiice.  Pour  une 
peine  plus  griéve  , le  procureur  filial  du  feigneur 
moyen  Jujhcier , appellé  aulli  procureur  d’office  , - doit 
dénoncer,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  coupable 
au  haut  Jufhcier , pour  qu’il  ait  à en  connoître. 

Le  haut  Jujhcier  ert  un  feigneur,  qui  à haute,  moyenne 
& baffie  Jufhce , c’eft-à-dire  , le  droit  de  connoître 
de  toutes  les  caufes  réelles , perfonnelles  & mixtes 
entre  fes  vaflaux  ; il  a le  droit  de  pyiflance  , de  glaive 
fiir  eux  , jus  g/adii  ad  animadvertendum  in  jaemoro- 
fos  hommes  ; c’eft  pourquoi  les  feigneurs  hauts  JtiJH- 
ciers  ont  le  droit  d’avoir  des  fourches  patibulaires, 
des  piloris  , échelles  & poteaux  à mettre  au  cartan. 
Le  feigneur  haut  Jujlicier  doit  avoir  des  juges  & des 
officiers,  par  le  moyen  defquels  il  l’exerce;  il  doit 
aufli  avoir  des  géoliers  ôc  des  prifons  fures  ÔC  raifon- 
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Viables  , fuivant  l’ordonnance  ; car  le  droit  de  Juflice 
renferme  eflentiellement  le  devoir  de  la  faire  rendre  , 
&.  les  autres  devoirs  particuliers  qui  en  font  les  fuites. 
Les  juges  des  feigneurs  hauts  Jufliciers  ne  peuvent 
cependant  pas  connoitrç  des  cas  royaux , tels  que 
le  crime  de  léfe-Majefté  , faulTe  monnoie  , les  affem- 
blées  illicites  , vols  & affaffinats  fur  les  grands  che- 
mins , & autres , qui  font  marqués  dans  l’ordonnance 
de  1670.  Voyez  Bacquet  des  Droits  de  Juflice,  haute , 
moyenne  fie  baffe, 

JUST1CDFONCIERE  , ou  Censiere  : c’eft  une 
Juflice  particulière,  quia  lieu  dans  quelques  coutumes , 
& dont  tout  le  pouvoir  confifte  à condamner  les 
redevables  à payer  au  feigneur  cenfier  & foncier  les 
cens  & rentes  foncières.  Dans  ces  coutumes , on  en- 
tend par  Jufl'ce  foncière  la  baffe  juftice , qui  appartient 
au  feigneur  foncier  , à caufe  de  fa  feigneurie  , & qui 
concerne  la  défaifine  & la  faifine  des  héritages  de 
lui  tenus  & mouvans. 

Ces  Juflices  foncières  viennent  de  l’ufurpation  qui 
en  a été  faite  anciennement  par  les  feigneurs  cenfiers , 
appuyés  de  la  fauffe  opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
tous  fiefs  ayant  vaffaux  ou  cenfives , emportent , ipfo 
jure,  le  droit  de  Juflice  fur  les  vaffaux  où  cenfitaires. 
Ces  feigneurs  fe  font  fi  bien  maintenus  dans  cette  ufur- 
pation  , que  , dans  quelques  coutumes  , comme  dans 
celle  de  Sens  , il  a été  fait  une  quatrième  Juflice  , qui 
fe  trouve  confondue  avec  la  baffe  Juflice. 

Dans  l’étendue  du  reffort  du  châtelet  de  Paris  ; 
on  ne  reconnoît  que  trois  fortes  de  Juflices  feigneu- 
riales  , la  haute , la  moyenne  & la  baffe  ; & l’on 
n’y  admet  point , comme  font  plufieurs  coutumes , 
une  jurifdiétion  attachée  aux  fiefs  , pour  appeller  les 
cenfitaires  devant  le  juge  du  fief,  pour  payer  les 
droits  & les  cens  , parçe  que  l’on  tient  pour  maxime 
que  la  Juflice  & le  fief  n’ont  rien  de  commun.  En 
effet , on  peut  avoir  la  Juflice  fans  fiefs , & l’on  peut 

{jofféder  des  fiefs  fans  Juflice  ; ce  qui  eft  fondé  fur 
e principe  certain  que  toutes  les  Juflices  dérivent 
du  roi , & qu’elles  font  telles  qu’il  les  a concédées. 
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Lorfque  celui  qui  la  prend  n’a  pas  de  titre  , la  lon- 
gue pofleffion  lui  en  fert , pour  en  jouir , ainfi  qu'il 
Fa  polTédée. 

Dans  la  prévôté  & vicomté  de  Paris  , il  n’y  a 
aucune  Jujlice  foncière  ni  cenfiere  , dit  Bacquet  dans 
fon  Traité  de  Jujlice  , ch.  3,  n.  13.  La  Jujlicc  fon- 
cière a principalement  lieu  dans  les  pays  de  nantiffe- 
ment , où , pour  acquérir  droit  de  propriété  ou  d’hy- 
potheque , il  faut  être  nanti  par  les  officiers  de  la 
Juflict-fonciere  des  lieux.  Voyez  Bacquet. 

On  ne  trouve  guères  dans  toute  notre  Hiftoire , que 
Louis  XI , qui  ait-aflùjetti  la  Jujlice  à fes  volontés  ; 
cependant  il  ne  put  s’empêcher  d’admirer  la  con- 
duite héroïque  que  tint , de  fon  tems , le  parlement 
de  Paris  : malgré  fes  juffions  réitérées  , cet  augufte 
corps  refùfa  d’enrégiftrer  un  de  fes  édits  ; & il  jura  , 
dans  fa  colere  , par  le  Pafques-  Dieu  , qu  'il  feroit 
mourir  tous  ceux  qui  lui  réffleroient. 

Le  premier  préfident,  inftruit  du  courroux  & du 
ferment  du  roi , alla , à la  tête  de  fa  compagnie  , fe 
préfenter  devant'  lui. 

Louis  XI , furpris  de  voir  le  parlement  en  corps  , 
demanda  ce  qu’il  vouloit  : La  mort , Si  RE  , répondit 
le  premier  préfident  pour  tou*  les  autres  , puifque 
nous  y fommes  tous  réjolus , plutôt  que  de  violer  nos 
fermens  & d’agir  contre  notre  confcience. 

Louis  leur  répondit  : Retourneç-vous-en , Mcfficurs, 
je  ferai  enforte  que  tous  mes  ordres  (oient  fuivis  , 
en  n’en  donnant  déformais  que  de  jujles , & dignes 
d'un  roi 

N’oublions  pas  une  aétion  bien  judicieufe , qui  lui 
fera  toujours  honneur.  Il  vifitoit  leglife  collégiale  de 
Loches  , en  Touraine  ; & les  chanoines  lui  firent 
voir  exprès  le  tombeau  d 'Agnes  Sorel , maîtrefle  de 
Charles  VII , qui  étoit  au  milieu  du  chœur  : ils  lui 
demandoient , peut  - être  par  adulation  , la  per- 
miffion  de  le  faire  ôter.  Ne  tene^-vous  rien , leur 
demanda  le  roi  , de  fa  libéralité  ; je  veux  en  être 
éclairci.  Us  furent  contraints  de  convenir  qu’elle  avoit 
fait  des  prefens  & des  legs  confidérables  à la  col- 
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légiale  de  Loches.  Le  roi , inftruit  exactement  de  la  na- 
ture de  ces  legs  & des  charges^  regarda,  avec  indigna- 
tion , le  chanoine  qui  l’accompagnoit , & lui  dit  : Quoi  ! 
font  - ce-là  les  fentimens  de  reconnoijjance  que  vous 
deve[  à votre  bienfaitrice  ? non-feulement  je  vous  dé- 
fends de  troubler  fes  cendres,  en  déplaçant  Jon  tombeau  ; 
mais  je  veux  qu’il  foit  plus  refpeflé  qu’il  ne  l’ejl. 
Il  leur  enjoignit  de  plus  de  s’acquitter  plus  exacte- 
ment des  fondations  à’ Agnès  , & de  finit ruire  de 
l’exécution  de  fes  ordres. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs , qu’on  a de  Char- 
les VIII  une  belle  réponfe  qu’il  fit  , n’étant  âgé 
que  de  dix-fept  ans , aux  envoyés  du  duc  de  Bre- 
tagne , qui  fiat  forcé  de  fe  foumettre  à fon  légitime 
fouverain  ; elle  eft  digne  du  plus  fage  & du  plus 
grand  des  monarques  : Je  puis  ufer , dit-il  aux  dé- 
putés du  duc  , du  droit  que  Dieu  m’a  donné  fur  mes 
fujets , & en  punir  ; mais  je  veux  que  tous  les  prin- 
ces de  la  terre  fçaehent  que  les  rois  très-Chrétiens  fe 
contentent  de  vaincre  leurs  ennemis  ; je  remets  à Dieu 
la  rébellion  du  duc  de  Bretagne  y vajfal  de  ma  cou- 
ronne y & je  veux  bien  lui  faire  grâce.  A cette  ré- 
ponfe , on  peut  appliquer  le  vers  fuivant , que  Virgile 
a employé  pour  caraaérifer  la  grandeur  Romaine  3 & 
qui  peint  fort  bien  la  maniéré  de  penfer  de  Char- 
les VIII: 

Parcere  fubjeclis  & de  b e II are  fuptrbos. 

Si  les  injures  qu’on  avoit  fait  à Louis  XII y étant 
duc  d’Orléans , n’étoient  pas  une  raifon  pour  mé- 
riter fa  haine  , étant  roi  ; les  fervices  auffi  qu’on 
lui  avoit  rendu  , avant  que  d’être  monté  fur  le  trône  , 
n’étoient  pas  pour  lui  des  motifs  d’une  reconnoilïance 
aveugle.  11  avoit  honoré  de  fes  bonnes  grâces  un  lieu- 
tenant de  la  prévôté  d’Orléans  : cet  officier , pour- 
fuivi  par  fes  concuffions  , eut  en  vain  recours  aux 
bontés  du  monarque  ; il  laifTa  lui  faire  fon  procès , & 
répondit  à ceux  qui  oferent  lui  demander  grâce  pour 
lui  : Je  l’ai  protégé  tant  que  j’ai  pu  librement  le  faire  ; 
mais  aujourd’hui  je  ne  dois  pas  ôter  à la  Juf  ice  fon 
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libre  cours  ; c’ejl  une  dette  que  j’ai  contractée  en  de- 
venant roi. 

Un  conrtifan  demandent  à Henri  IV  la  grâce  de 
fon  neveu  , qui  avoit  commis  un  aflaflînat.  Ce  prince 
lui  répondit  : Il  vout  fitd  bien  de  faire  l’oncle , & 
à moi  de  faire  le  roi;  fexeufe  votre  demande , excufe{ 
mon  refus. 

JUVIGNY  : abbaye  de  filles  de  l’ordre  de  Cî- 
teaux,  dans  le  pays  Mellin  , au  diocèfe  de  Treves, 
iituée  fur  une  petite  riviere  , qui  jouit  de  dix  à douze 
mille  livres  de  rente , fondée  l’an  874 , par  l’impéra- 
trice Richilde , femme  de  l’empereur  Charles  le 
Çhauve . 
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KARAT  ou  Carat  : c’eft  un  nom  de  poids  qui 
a été  jugé  propre  pour  exprimer  le  titre  & la 
bonté  de  l’or.  Chaque  karat  fe  divife  en  demi , en 
quarts , en  huitièmes  , en  feiziemes  , & en  trente- 
deuxieme.  Ces  différens  degrés  de  la  bonté  de  l’or  , 
n’ont  été  que  pour  en  marquer  l’alliage.  L’or  à vingt- 
quatre  karats  eft  au  fuprême  degré.  L’or  à vingt- 
karats  eft  de  l’or  qui  a perdu  quatre  degrés  de  la 
bonté  intérieure  , & dans  lequel  on  a mêlé  un 
fixieme  d’argent  ou  de  cuivre  ; car  l’or  n’eft  pas  d’un 
plus  haut  titre , quand  il  eft  allié  avec  de  l’argent , 
que  lorfqu’il  eft  allié  avec  le  cuivre.  Voyez  le  Traité 
des  Monnoies  , par  le  Blanc. 

KEHL  : forterefle  fur  le  Rhin  , vis-à-vis  de  Stras- 
bourg , dont  la  citadelle  eft  allez  avancée  pour  la 
battre  avec  le  canon.  Cette  place  eft  fur  les  terres 
du  margrave  de  Bade  - Dourlach.  Il  n’y  avoit  autre- 
fois qu’une  Simple  redoute  que  les  François  prirent 
& ralerent  en  1 678.  Mais  depuis  qu’ils  fe  font  rendus 
maîtres  de  Strasbourg , ils  ont  bâti  cette  place  , tant 
pour  couvrir  la  ville  de  Strasbourg  , que  pour  fe  faci- 
liter le  partage  en  Allemagne.  Par  la  paix  de  Rif- 
wick  , Kehl  fut  cédé  à l’empire.  En  170a,  les  Fran- 
çois en  prirent  le  fort , fous  le  maréchal  de  Villars. 
Us  le  rendirent  de  nouveau  aux  Impériaux , par  la 
paix  de  Raftad  & de  Bade.  Us  l’ont  repris  en  1734, 
& rendu  en  1736. 

KERCADO  ou  Carcado  : c’eft  une  baronnie 
en  Bretagne  , où  l’on  trouve  plufieurs  monumerts 
qui  donnent  des  lumières  fur  l’ancienne  charge  de 
■fenéchal  , & particulièrement  fur  celui  d’un  glèbe 
ou  fief  attaché  à la  dignité  de  grand  fénéchal , pour 
être  poflédée  héréditairement.  Cette  terre  appellée 
la  féncchaue  , étoit  compofée  de  plufieurs  châtel- 
lenies , & formoit , avec  les  autres  droits  de  la  charge. 
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un  revenu  de  trois  mille  livres  de  rentes , comme  on 
le  voit  dans  un  aéte  de  l’année  1259. 

Quant  à la  charge  de  grand  fénéchal  féodée  & 
héréditaire  en  Bretagne , on  rapporte  Ton  origine  à 
Eudon  , fouverain  de  la  Bretagne  , qui  avoit  établi 
fa  cour  à Jojfeiin , ville  fituée  dans  la  vicomté  de  Por- 
ho  'tt , qui  paroit  avoir  été  la  capitale  de  la  Domnouit . 

La  poitérité  d 'Eudon  ayant  été  réduite  à deux 
filles  c^ui  partagèrent  la  Domnouée  , la  partie  qui  fut 
appcllee  depuis  la  vicomté  de  Rohan  , en  conferva 
les  principaux  droits  ; & la  terre  appellée  ftnefchal- 
lie , demeura  engagée  dans  cette  portion. 

Quoique  la  Bretagne  fût  gouvernée  par  des  prin- 
ces d’une  autre  mailon , qui  avoient  époufé  des  filles 
d’ Eudon  , la  charge  de  grand  fénéchal  continua  detre 
poffédée  héréditairement  & à titre  de  fief,  par  les 
defeendans  des  premiers  qui  en  avoient  joui.  De- 
là vint  qu’il  portèrent  feuls  en  Bretagne  le  nom  de 
le  fénéchal , fans  vouloir  y joindre  aucun  autre,  pour 
marquer  leur  anciennété  & leur  prééminence  fur  les 
autres  fénéchaux  , que  les  comtes  & ducs  de  Bre- 
tagne établirent  dans  plufieurs  départemens , par  com- 
mmion , & feulement  pour  un  temps  limité. 

Ces  premiers  grands  fénéchaux  en  Bretagne  ayant 
affeéfé  , dès  le  douzième  fiécîe  , de  ne  porter  que  le 
nom  de  leur  charge  , n’en  ont  point  laide  d’autres  à leurs 
defeendans  , que  celui  de  le  fénéchal , auquel  on  a 
joint  depuis  ceux  de  le  fénéchal  Kcrcado  , le  féné- 
chal Mol  as , le  fénéchal  Kercuifé,  pour  diftinguer  les 
trois  branches  qui  en  reflent  : & l’on  n’a  pu  connoître 
leur  véritable  origine , qui  fe  perd  dans  le  dixième 
fiécle.  On  fçait  feulement , que  , dès  le  douzième  lié— 
cle  , ils  portoient  des  mâcles  au  nombre  de  fept , 
avec  une  cotife , & que  ces  armes  étoient  entière- 
ment femblables  à celles  de  la  branche  des  Rohans  , 
feigneurs  de  Guedehfle. 

Les  fondions  de  grand-fénéchal , exprimées  dans 
un  afte  de  1258,  étoient  de  commander  la  nob’efle 
& les  armées  , de  veiller  fur  l’adminiftration  de  la 
juflice  & de  la  finance  ; de  réformer  les  juges  & les 
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jügemens  , & d’en  établir  dans  toutes  les  jurifdiéHons 
où  ces  juges  étoient  Tes  lieutenans.  Voyez  Sénéchal ; 
& pour  les  fondions  du  grand  fénéchal  de  Bretagne  , 
voyez  Y Hijloire  généalogique  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  tome  v/  , page  i. 

KERMÈS  : c’eft  une  efpece  de  coque , grade  com- 
me une  baie  de  genièvre , d’un  beau  rouge , rempli 
d’un  fuc  de  la  même  couleur.  La  France  eft  rede- 
ble  à M.  Fagon  de  l’avoir  reconnue  & trouvée  abon- 
damment en  Provence  & en  Languedoc , où  naît  une 
efpece  de  chêne  vert , de  la  hauteur  d’un  arbrlfteau. 
Le  kermès  qui  eft  très-commun  dans  les  pays  chauds , 
fert  à la  teinture  de  la  pourpre.  Il  y a , dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  fciences  de  1714,  une 
Diflertation  fur  l’origine  & la  nature  du  kermès  , par 
M.  Mijfole. 

KEYSERBERG  : c’eft-à-dire  montagne  de  Cèfar , 
ville  dans  la  haute  Alface  , diocèfe  de  Balle  , qui  lut 
cédée  à la  France  par  le  traité  de  Weftphalie , de 
1648.  L’empereur  Philippe  II  la  fit  entourer  de  mu- 
railles. Elle  fut  pillée  par  les  troupes  de  Lorraine  , en 
1652;  & elle  fouffrit  encore  beaucoup  pendant  la 
guerre  de  1674  & 1675. 

KCENIGSBRUK  : abbaye  de  filles  de  l’ordre  de 
Cîteaux  , au  diocèfe  de  Strasbourg,  en  Alface  , fituée 
dans  la  forêt  de  Haguenau  , & qui  jouit  de  feize  à 
dix-huit  mille  livres  de  rente. 

KCEURS  : la  terre  & feigneurie  de  ce  nom , fituée 
dans  le  duché  de  Bar , diocèfe  de  Tours  , parlement 
de  Paris , eft  une  ancienne  châtellenie  , qui  fut 
donnée  en  apanage  par  le  duc  Antoine  à fon  fils 
puîné  Nicolas  de  Lorraine  , comte  de  Vaudemont , 
l'on  petit-fils.  Henri  de  Lorraine  , marquis  de  Mouy  , 
légua  fes  biens  à Charles  Lamoral  de  Ligne  , fécond 
fils  de  Louife  de  Lorraine , fa  fœur , & de  Floren  t 
de  Lipne.  Ce  légataire  vendit  vers  l’an  1707 , la  terre 
& châtellenie  de  Keurs  à François  de  Barrois  , ba- 
ron de  Manonville  , confeiller  d’état  du  duc  Léo- 
pold, & fon  envoyé  extraordiniare  en  la  cour  de 
France , en  faveur  duquel  cette  terre  fut  érigée  en 
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comté,  par  lettres  du  24  Août  1717.  Il  avoit  époufé 
Marguerite  de  Rofiercs , fille  de  François , feigneur  de 
Champigny  , & de  Marguerite  de  Blaiffe  , dame  de 
la  Croix-mr-Meufe. 

Le  comté  de  Kceurs  a été  réuni  au  domaine  , à la 
mort  du  baron  de  Manonville  ; & le  duc  François , 
depuis  empereur  , l’engagea  aux  fieurs  Paris  , qui  en 
jouiflent  actuellement , ainfi  que  de  Champigny , qui 
a été  pour  eux  érigé  en  comté. 

KONISBERG,  dans  le  pays  Mefiin,  diocèfe  de 
Treves  , intendance  de  Metz  , à trois  lieues  de 
Thionville  : ce  n’eft  qu’une  fimple  cenfe.  En  1705  , 
l’armée  de  France  , commandée  par  M.  de  ViiLirs  , 
étoit  campée  fur  la  hauteur  de  cette  cenfe , & s’éten- 
doit  jufques  fur  les  bancs  ou  diftriéts  de  Kaltevillers 
& de  Freifchingen.  On  voit  encore  les  velliges  des 
lignes  ôi  des  retranchemens  de  ce  camp. 


4)  a. 
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LA  A S , Lias  & Lia  as  i on  lit  dans  PHiftoiré 
des  Antiquités  de  Paris,  tome  ij , pag.  357,  què 
Laas  étoit  une  terre  qui , fuivant  les  titres  du  tréfot 
de  fainte  Genevieve  , de  S.  Germain  des  Prés  & 
de  S.  Thomas  du  Louvre  , a appartenu  aux  reli- 

E'eux  de  fainte  Genevieve , & à ceux  de  S.  Germain» 
e même  auteur  ajoûte  que  , jufqu’à  Philippe - 
Augujle , les  derniers  en  Ont  été  feigneurs  fpirituels, 
& que  de  tout  tems  ils  en  ont  eu  la  feigneurie  tem- 
porelle , dont  ils  font  redevables  à C hildebert  , leur 
fondateur,  fils  de  Clovis. 

Cette  terre  étoit  un  grand  efpace  plein  de  vignes  , 
qui  s’étendoit  le  long  de  la  Seine , depuis  la  Porté 
de  Nefle  ( où  eft  aéhiellement  le  college  des  Qua- 
tre-Nations  ) , celle  de  S.  Germain , & les  murs  de 
rUniverfité , jufqu’à  la  rue  de  la  Huchette;  & il  en- 
fermoit  la  rue  Serpente , la  rue  Poupée  , celle  du  Ci- 
metière S.  André , l’églife , le  monaftere  des  Auguf- 
tins  , &c.  Une  charte  de  la  quarante-huitieme  année 
du  règne  de  Chil-dtbert , marque  que  , de  fon  tems, 
ce  vignoble  appartenoit  à Flavius  & à Ceraunius  , 
avec  Poratoire  de  S.  Andéole  , martyr , qu’on  prend 
pour  S.  André , & que  ce  prince  acheta  de  ces  par- 
ticuliers cet  oratoire  & ce  terroir , & qu’il  en  fit  don 
à l’abbaye  de  S.  Germain , quand  il  la  fonda.  Le 
pere  Du  - Breul  dit  que  Hugues , abbé  de  S.  Ger- 
main , en  aliéna  la  plus  grande  partie  en  1179,  pour 
la  fondation  de  Panniveriaire  de  ce  prince  , à la  charge 
que  l’on  y bâtiroit  des  maifons. 

En  1223  & 1227,  les  religieux  de  fainte  Gene» 
vieve  pafierent  à certains  particuliers  des  baux  à cens 
de  quelques  maifons  fituées  dans  la  rue  de  Laas , qui 
prit , peu  de  tems  après  , le  nom  de  la  rue  de  la 
Huchette  ; mais  les  autres  parties  de  ce  vignoble  gar- 
dèrent toujours  le  nom  de  Laas , jufqu’à-peu-près 
vers  Pan  1262  & 1263  , qu’on  y jetta  les  fondemens 
d’un  monaftere  des  Francs- Sacs  (où  font  aujour- 
Tome  II.  P p 
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aui  les  Grands- Auguftins , ) & le  college  de  fâint 
Denis , qui  occupoit  une  partie  du  terrein  des  rues 
Dauphine  , d’ Anjou  & Christine.  La  rue  Poupée  avoit 
encore  le  nom  de  Lias  eni  343-;  & Sauvai  dit  que  c’efl 
de  ces  différens  noms  Laas  , Lias  & Liaas,  que  faint 
André  a pris  le  lien , & que  ce  n’eft  que  par  cor- 
ruption que  le  peuple  l’appelle  S.  André-des-Arcs . 

LABOUR  : pays  de  Gafcogne,  dont  Bayonne 
«R  la  capitale.  On  donne  communément  le  nom  de 
üajque*  au  peuple  de  ce  pays.  Ce  nom  leur  vient 
de  l’ancienne  appellation  de  jBa/cos , d’où  l’on  a tiré 
ceux  de  Vajcos  , Vafcuns , & enfin  Gafcons.  On, 
croit  qu’ils  font  des  relies  de  ces  anciens  peuples  , 
qui , fous  1a  première  race  de  nos  rois,  vinrent  s’éta- 
blir dans  le  Novtmpopulanie.  Ils  ont  une  langue  par- 
ticulière, qu’on  croit  n’approcher  d’aucune  de  celles 
qu’on  parle  ailleurs  en  Europe. 

Dans  le  royaume  de  Naples , en  Italie  , il  y a une 
province  ou  canton,  que  l’on  appelle  du  même  nom 
Latour , ( Terra  di  Lavoro  ; ) mais  par  une  rail'on  fort 
différente , la  contrée  d’Italie  a pris  ce  nom , parce 
que  les  terres  font  propres  au  labourage  ; au  lieu  que 
celle  de  Gafcogne  n’a  été  ainfi  appellée , que  parce 
que , dans  la  langue  des  Bafques , ce  nom  fignifie 
une  terre  déferte  & inculte. 

Le  Labour , de  la  domination  des  Romains , pafla 
fous  celle  des  Wifigots  , & enfuite  fous  celle  des  Fran- 
çois. Les  Sarrazins  y firent  quelque  féjour.  Après 

3u’ils  en  furent  chaffés  , le  Labour  obéit  aux  ducs 
e Gafcogne.  11  fuivit  le  fort  de  ce  duché  ; mais 
la  ville  de  Bayonne  eut  des  vicomtes  particuliers  , 
depuis  l’an  1060  jufqu’en  1205,  que  Jean  Sans-Terre  , 
roi  d’Angleterre  & duc  de  Guienne  , réunit  cette 
vicomté  au  duché  de  Guienne.  En  1451  , au  mois 
de  Septembre  , Charles  FJI  expulfa  les  Anglois  de 
Bayonne , & réunit  cette  ville  à l'on  domaine.  Depuis 
ce  tems,  tout  le  pays  de  Labour  s’eft  fignalé  par 
une  fidélité  confiante  pour  la  France. 

LABOUREUR  : c’efl  un  homme  de  campagne  , 
qui  laboure  les  terres  pour  lui  ou  pour  autrui.  Les 
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laboureurs  étoient  en  grande  confidération  dans  l’anti- 
quité. On  fçait  ^»e  les  Romains  en  ont  tiré  plufieurs 
j pour  en  faire  des  diélateurs.  Quand  les  Francs  vinrent 

I s’établir  dans  les  Gaules  , ils  laiflerent  aux  Gaulois 

. le  foin  de  cultiver  les  terres.  Les  laboureurs  & les 

j cultivateurs  font  des  gens  bien  utiles  àl’Etat.  Louis  XII 

5 en  faifoit  un  cas  infini.  Un  gentilhomme , commen- 

l fal  de  fa  maifon  , avoit  maltraité  un  payfan  ; ce  prince 

. en  fut  inftruit , & il  ordonna  qu’on  retranchât  le  pain 

, à ce  gentilhomme  & qu’on  ne  lui  fervît  que  du  vin  & 

de  la  viande.  L’officier  s’étant  plaint  au  roi , Sa  Ma- 
jefté  lui  demanda  fi  le  vin  & les  mets  ne  lui  fuffi- 
foient  pas  ; & fur  la  réponfe  qu’il  lui  fit  que  le  pain 
étoit  efïentiel , le  roi , qui  s’y  attendoit , lui  dit  alors 
avec  févérité  : Eh  ! pourquoi  donc  êtes-vous  a(fet^ 
peu  raifonnable  , pour  maltraiter  ceux  qui  vous  le 
mettent  à la  main  ? 

L’auteur  de  Y Arbre  des  batailles  , chap.  100 , cité 
par  Claude  Joly  dans  fon  précieux  Traité  des  refti- 
tutions  des  grâces  , dit  que  le  privilège  des  gens  de 
campagne  & des  laboureurs  ejl  aujji  refpeêlable  que 
celui  des  religieux  , prêtres  ou  /termites.  Ajoûtons 
qu’ils  font  auffi  utiles  pour  le  temporel , que  les  au- 
tres le  font  pour  le  lpirituel.  Voyez  Agriculture  , 
tom.  j , pag.  33  , & fuiv. 

LA  FORCE  : en  Périgord  , diocèfe  de  Bordeaux  * 
marquifat,  érigé  en  duché  par  Louis  XIII , en  16384 
Ce  duché  s’eft  éteint , en  1765  , par  la  mort  du  der- 
nier duc  de  La  Force . 

LAGNY , en  latin  , Latiniacum  : c’eft  une  ville 
célébré  avec  une  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de 
S.  Benoît , une  commanderie  de  Malthe  de  la  langue 
& du  grand  prieuré  de  France,  dans  la  Brie  Françoife, 
diocèle  de  Paris. 

L’abbaye  de  S.  Pierre  de  Lagny  fut  fondée  dans 
le  feptieme  fiécle  , par  S.  Furcy  , gentilhomme 
EcofTois.  L’empereur  Louis  le  Débonnaire  tint  à. 
Lagny y en  835,  une  aflemblée  & un  parlement.  Il 
y ordonna  la  réparation  des  églifes  qui  avoient  été 
ruinées  pendant  ljp  troubles.  Yves , légat  du  faint 
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fiége , y tînt  un  concile  , en  1 142  , 011  il  fut  quef» 
tion  des  différends  qui  s’étoient  élevés  entre  l’évê- 
que d 'Arras  & l’abbaye  de  Marchiennes.  Thibaud  le 
Jeune , comte  de  Champagne  , donna  à cette  abbaye 
le  comté  de  Lagny. 

Les  Anglois  , en  1432  , affiégerent  Lagny  ; mais 
le  fecours  que  le  roi  y envoya , fit  lever  le  fiége. 
Henri  IV  ne  fut  pas  aufli  heureux  en  1590;  car  cette 
ville  fut  afîiégée  & prife  par  le  duc  de  Parme  , fans 
que  le  maréchal  ÜAumont , qui  y marchoit  avec  des 
troupes , y pût  arriver  à temps  ; ce  qui  obligea  le 
roi  à s’éloigner  de  Paris , qu’il  tenoit  bloqué  depuis 
long-tems , & qu’il  avoit  même  réduit  à la  demiere 
extrémité. 


Lagny  eft  la  patrie  de  Pierre  d'Orgemont , qui , de 
fimple  confeiller  au  parlement  de  Paris , parvint  à la 
dignité  de  chancelier  de  France  fous  le  roi  Charles  V, 
& tint  les  fceaux  avec  une  grande  réputation  , juf- 
qu’au  mois  d’OClobre  1380  , que  fon  grand  âge  l’o- 
bligea de  les  remettre  au  roi.  Lagny  eft  aufli  la  patrie 
de  Geoffroy,  un  de  nos  anciens  poètes  François, 
LAINE  : les  laines  d’Efpagne  & d’Angleterre  font 
les  plus  eftimées  , & celles  que  les  manufactures  de 
France  tirent  pour  la  fabrique  de  nos  draps  les  plus 
fins.  Mais  on  commence  en  France  à faire  parquer 
les  moutons  , à l’exemple  des  Efpagnols  & des  An- 
glois , pendant  toute  l’année  , afin  de  parvenir  à don- 
ner à nos  laines  la  qualité  foyeufe  qui  leur  manque  : 
ainfi , avec  le  tems , par  l’attention  continuelle  du  mi- 
niftere  à fuivre  ces  vues  fondamentales , on  réuflira 
à tirer  de  notre  crû  les  matières  premières  ; &.  nous 
ne  ferons  plus  obligés  d’acheter  de  l’étranger , les 
laines  nécelfaires  pour  le  travail  de  nos  manufactures; 
ce  qui  augmentera  la  véritable  richefle  de  la  France. 

LAMBALLE  : c’eft  une  ville  en  Bretagne  , dio- 
cèfe  de  S.  Brieux , qui  eft  le  chef-lieu  du  duché  de 
Penthièvre , avec  un  château  , où  font  les  archives 
de  ce  duché.  Le  fameux  François  de  la  Noue  , fur- 
nommé  Bras-de-fer , fut  tué  au  fiége  de  Lamballe , 
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Louis- A^xandre-Jofeph -S  tant  fias  de  Bourbon  , 
fils  unique  du  duc  de  Penthiévre , porte  le  titre  de 
prince  de  Lamballe.  Il  eft  né  le  6 Septembre  1747. 

LANDAIS  : c’eft  une  abbaye  d’hommes  de  l’ordre 
de  Cîteaux  dans  le  Berry,  diocèfe  de  Bourges  , 
fondée  , en  1 1 1 5 , par  Archambaud  d’Argis  & Etienne 
Mufel , gentilshommes.  Elle  fut  d’abord  occupée  par 
des  filles  , auxquelles  fuccéderent  des  religieux , vers 
l’an  1143. 

LANDAU  : ancienne  ville,  bien  fortifiée,  dans 
la  baffe  Alface  , diocèfe  de  Spire  , qui  étoit  autrefois 
une  de  dix  villes  impériales  de  la  préfeéhire  deHague- 
nau.  Elle  avoit  reçu  cette  prérogative  de  Rodolphe  /, 
en  1291.  Depuis,  elle  fut  engagée  à l’évêque  de  Spire, 
pendant  deux  cens  ans , & enfuite  jointe  à la  pré- 
fecture d’Alface  , par  l’empereur  Charles-Quint. 

Cette  ville  fut  cédée  a la  France , par  le  traité 
de  Munfter  de  1648 , & réunie  enfuite  plus  parti- 
culiérement à la  couronne,  en  1680.  L’empereur 
Jofeph  , n’étant  encore  que  roi  des  Romains  , la 

f)rit  en  1701.  Les  François  la  reprirent  en  1703  , & 
es  Impériaux  en  1704.  La  pofleflion  en  fut  allurée 
à la  France  , qui  l’avoit  reprife  en  1713  , par  le 
traité  de  Bade. 

LANDES  : ( Les  ) c’efl  un  pays  de  Gafcogne  , 
d’une  étendue  aflez  confidérable , puifqu’il  occupe 
tout  le  terrein  fitué  entre  Bordeaux  & Bayonne.  Ces 
Landes  , qui  font  des  terres  ftériles , incultes  , cou- 
vertes de  bruyères , font  divifées  en  grandes  & petites. 
Les  premières  font  entre  Bordeaux  & Bayonne  ; les 
petites  occupent  le  pays  entre  Bazas  & le  Mont-de- 
Marfan. 

Anciennement  les  Landes  de  Bordeaux  étoient  ha- 
bitées par  les  Belindi  & les  Succafes.  Du  tems  d 'Ho- 
norius  , ces  peuples  étoient  compris  dans  la  fécondé 
Aquitaine.  Les  grandes  Landes  etoient  occupées  par 
les  T arbelli  ; & les  petites  Landes  , par  les  y affales 
& les  Elutates.  Ces  peuples  étoient  compris  dans 
la  Novempopulanie  ; & après  avoir  été  fournis  aux 
Wifigoths  , ôcfuccefliYement  aux  François,  aux  ducs 
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de  Gafcogne,  aux  ducs  de  Guienne  , ils  fuivirent  lé 
fort  des  autres  habitans  de  Guienne.  Voyez  Guienne . 

LANDÈRE  : c’eft  une  abbaye  d’hommes  de  l’or- 
dre de  S.  Augujlin  , fituée  en  Champagne , diocèfe 
de  Reims. 

LANDI , ou  Lendit  : ce  mot  vient  d Vindift , ou 
indit , qui  lignifie  tems  marqué  ou  aflxgné.  Ce  fut  Char- 
lemagne qui  établit  la  foire  du  Lundi  à Aix-la-Cha- 

?elle , en  875.  Elle  fut  tranférée  à S.  Denis , proche 
ans , & n’en  devint  que  plus  célébré.  On  s y rendoit 
de  toutes  les  provinces  de  France , & même  de  l’Efpa- 
gne , de  l’Angleterre  & de  l’Italie.  Avant  l’établine- 
ment  de  ces  foires  , il  n’y  avoit  que  des  marchés , où 
Ton  trouvoit  à peine  les  chofes  les  plus  néceflaires. 

Nous  avons  ait  au  mot  Foire , que  celle-ci  étoit  fort 
célébré  , & qu’elle  ne  s’ouvroit  qu’après  avoir  été 
bénie  par  le  reéleur  accompagné  de  toute  l’Univer- 
fité.  Il  ne  refte  plus  rien  de  cette  célébrité  , frnon 
que  l’Univerfité  & les  cours  fouveraines  prennent  un 
jour  de  vacance  pour  cette  foire , dont  l’ouverture 
efl  aéluellement  faite  par  le  premier  huiffier  du  par- 
lement : elle  durait  autrefois  quinze  jours  ; mais  les 
marchands  n’y  refient  plus  que  {.huit  à dix  jours. 

LANDRECIS  , ou  Landreci  : ville  forte  en  Hai- 
naut , dont  François  I fè  rendit  maître.  Les  troupes 
de  l’empereur  Charlcs-Quint  ayant  été  obligées  d’en 
lever  le  liège,  en  1543.  Elle  fut  cédée  à Pempire» 
l’année  fuivante.  Les  François  la  reprirent , en  1037  ; 
les  Impériaux,  en  1647.  Louis  XÎV la  reprit,  en  1655: 
elle  fut  cédée  à la  France  par  le  traité  des  Pyrénées  , 
en  1639;  & en  1712,  le  prince  Eugene  fut  con- 
traint d’en  lever  le  fiége. 

LANGRES , dans  le  BafTigni  en  Champagne  : c’eft 
une  ville  ancienne  & confiaérable , habitée  par  les 
Lingones , peuples  vaiilans  , qui  furent  des  premiers 
dans  les  Gaules,  qui  prirent  le  parti  des  Romains. 
Cette  ville , félon  Fauchet , fut  prife  par  les  V andales  » 
qui  y commirent  de  grands  délordres , vers  l’an  406  % 
407  ou  408.  Les  murs  , qu’on  nommoit  les  murailles, 
de  la  cité  t furent  conflruites  en  1487. 
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Laugres  avoh  eu  les  comtes  ou  vicomtes  julqu’à 
Hugues  II l , duc  de  Bourgogne.  Celui-ci , en  1 179  , 
fit  un  échange  avec  Ton  oncle  Gauthier  , qui  étoit 
alors  évêque  de  Langres « Le  duc  céda  à l’évêque 
le  comté  de  Langres , & l'évêque  céda  au  duc  (à 
paît  du  domaine  de  Dijon.  Ce  contrat  fut  homolo- 
gue & autorifé  par  Louis  VII  & Philippe-Augujle% 
Ion  fils. 

Le  liège  épifcopal  de  Langres  fut  établi  dans  le 
cuztrieme  fiécle.  Leglife  cathédrale  eft  un  mélange  bi- 
larre  d’antique  & de  gothique.  On  croit  que  le  choeur, 

2 ni  eft  d’une  belle  architecture , faifoit , avant  l’éta- 
lïTement  de  la  religion  Chrétienne  dans  les  Gaules  , 
pirtie  d’un  temple  de  qüelque  divinité  du  paga- 
rifme. 


LANGUE  Françoise  î cette  langue  n’eft  qu’un 
nêiange  de  trois  autres  langues , de  fa  Celtique  , de 
h Latine  , de  la  Tudefque  ou  de  la  Saxonne . La 
Celtique  eft  la  plus  ancienne  des  trois , & celle  que 
parloient  les  naturels  du  pays  ; car  on  nommoit  Gaule 
Celtique  les  provinces  qui  étoient  comprifes  entre  la 
Méditerranée , l’Océan  & la  Loire.  La  langue  Latine 
fat  introduite  dans  les  Gaules , lorfque  les  Romains 
e*  eurent  fait  la  conquête.  La  Tudefque , ou  Saxonne  , 
y fut  apportée  par  les  Francs , les  Allemands , les 
Goths , & autres  peuples  du  nord.  C’eft  du  mélange 
de  ces  trois  langues  , que  fe  forma  la  langue  Françoiji . 

La  langue  Latine  fut  la  langue  vulgaire  fous  la  pre- 
mière race  , c’eft-à-dire  que  tout  le  monde  la  par- 
k>it.  On  croit  qu’au  commencement  du  régne  de  Char - 
le  magne , ou  de  Louis  le  Débonnaire , elle  ceflà  d’être 
langue  vulgaire  ; on  en  juge  par  le  concile  d’Arles  , 
tenu , en  851,  fous  le  régne  de  Charles  te  Chauve  , 
qui  ordonna  aux  eccléfiafbques  de  faire  leurs  homé- 
lies & inftru&ions  en  langue  Romance  , afin  que  cha- 
cun pût  les  entendre.  La  langue  Romance  étoit  un 
compofé  ou  un  mélange  de  langue  Celtique  & Latine 
corrompue , & dans  laquelle  u s’introduifit  piufieurs. 
termes  & expreflions  Tudefque's.  Lorfque  les  Francs 
fe  furent  établis  dans  les  Gaules , le  Tudefque  étoit 
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la  langue  des  Francs  , & un  Celtique  corrompu.  Li 
langue  Celtique  ayant  été  anciennement  \i.  mer  e langue, 
la  Romance  eft  devenue  la  langue  Françoije  ; langue 
v fi  connue  en  Angleterre  , pendant  plufieurs  fiécles  , 
c’eft-à-dire,  depuis  Guillaume  le  Conquérant  jufqa’à 
Edouard  III , qui  défendit  qu’aucun  aéfe  public  fût 
drefle  en  François.  Elle  a tant  fait  de  progrès , & s’tft 
fi  bien  perfectionnée  , qu’on  la  parle  dans  toutes  les 
cours  de  l’Europe.  Lorfque  Guillaume  eut  fait  la  con- 
quête de  l’Angleterre  , il  fit  rédiger  les  loix  du  pay» 
en  François  , ordonnant  que  dorénavant  tous  les  pro- 
cès inftruits  à la  cour  du  roi,  feroient  plaidés  enf-<n- 
çois.  Cette  ordonnance  obligea  les  jurifdiélions  fubd- 
temes  d’adopter  le  même  langage.  Il  inflitua  des  éco- 
les publiques , où  on  l’enfeignoit  ; & tous  les  jeunes 
gens  , qui  fe  deftinoient  aux  lettres  , étoient  obligés  de 
Fapprendre.  Cet  ufàge,  quoiqu’aboli  par  Edouard  Ul 
après  la  bataille  de  Poitiers , fubfifta  encore  en  par- 
tie pendant  long-tems.  La  chancellerie  d’Angleterre 
continua  de  faire  ufage  de  la  langue  Françoije  dans 
les  chartes  expédiées  pour  des  affaires,  qui  concer- 
npient  la  France  ; & l’on  retrouve  encore  aujour- 
d’hui , dans  quelques  formules  judiciaires , des  vefti- 
ges  de  l’ancien  langage  Normand , 

En  France  , dans  les  tribunaux , fous  les  rois  de 
de  la  première  race , on  fe  fervoit  d’un  Latin  bar- 
bare , ou  du  Tudejque  , ou  de  la  langue  Romance . La 

Sremiere  étoit  pour  les  fujets  de  nos  rois Romains 
.origine , ou  qui  avoient  adopté  leurs  loix  & leur 
langue  , après  avoir  été  fùbjugués  par  les  Romains.  Tels 
étoient , en  particulier , les  peuples  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France  & au-delà  de  la  Loire. 

La  langue  Tudefque  étoit  employée  par  les  peu- 
ples du  Nord  de  la  France  i & le  langage  Romance 
par  les  peuples  de  Paris  , & les  provinces  voifmes. 

L’unité  de  langage  ne  s’introduifit  dans  les  aéies  & 
dans  les  tribunaux  , que  vers  le  neuvième  fiécle  , ÔC 
lorfque  l’ignorance  devint  telle  que  les  fêuls  clercs  % 
ou  les  eccléfiaftiques , qui  avoient  toujours  confervé 
le  Latin  barbare  , qui  étoit  leur  langage  originaire* 

I 


Digitized  bÿ  Google 


-J*o[L  A Nl-XPU  êoi 

fe  rendirent  maîtres  des  ailes  & de  l’adminiftration 
de  la  juflice.  Encore  dans  les  provinces  méridiona- 
les , les  allés  fe  faifoient-ils  dans  le  langage  du  pays  , 
Aavergnat,  Poitevin,  Gafcon , &c.  On  fe  lervoit 
même  du  François  dans  les  juftices  feigneuriales  de* 
comtes  ou  ducs. 

Les  Conjlitutions  du  Châtelet  , les  EtabliJJemens  de 
S.  Louism , les  anciennes  Coutumes  du  Beauvoifis  , les 
AJJifes  de  Jcrufalem , font  en  François. 

Depuis  Philippe  le  Bel , le  parlement  fixé  adopta 
la  langue  Latine  dans  fes  arrêts  ; la  plaidoirie  & la 
procédure  fe  faifoient  indifféremment  en  Latin , ou 
en  François.  Le  roi,  le  clergé  & la  nobleffe  par- 
vient un  Latin  barbare  ; & le  tiers  - état , ou  le  peu- 
ple , François.  Ce  ne  fut  que  dans  le  quatorzième 
fiécle , que  le  Latin  fut  conflamment  la  langue  de 
laquelle  on  fe  fervît  au  parlement. 

A l’égard  des  allés  de  la  fociété  , il  n’y  avoit 
point  de  régie  certaine  ; & à l’exception  de  ceux 
que  dreffoient  les  moines  & les  autres  gens  d’églife  , 
ou  qui  s’expédioient  fous  le  fceau  royal  & à la  chan- 
cellerie , qui  étoient  ordinairement  en  Latin  , cha- 
que notaire  ou  greffier  drçffoit  les  ailes  dans  la  langue 
qu’il  entendoit. 

Louis  XI /,  par  l’art.  47  de  l’ordonnance  de  1511, 
avoit  même  ordonné  que  les  enquêtes  & informa- 
tions , fe  fiffent  en  langue  du  pays , Limofin  , Poi- 
tevin , &c.  Cela  fut  abrogé  par  l’article  1 1 1 de  l’or- 
donnance de  1539  de  François  /.  Cependant  le 
Latin  s’étoit  confervé  pour  la  publication  & l’enré- 
giflrement  des  ordonnances  , brefs  , déclarations  , 
lettres-patentes  ; cela  fut  auffi  abrogé  par  l’article  3 5 
de  l’ordonnance  de  Charles  IX , de  1563. 

LANGUE -D’OYL  & Languedoc  : dans  le  trei- 
zième fiécle  on  diftinguoit  le  royaume  de  France 
en  deux  parties  , l’une  nommée  la  Langue  d’Oyl , 
l’autre  nommée  la  Languedoc. 

pays  nommé  la  Langue  d'Oyl , ou  Pays  cou- 
tumier , comprenoit  la  France  feptentrionale.  On 
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l’appelloit  coutumier  , parce  que  les  provinces  qui 
la  compofoient  étoient  régies  par  la  coutume. 

La  partie  méridionale  , appellée  le  Languedoc  , 
fuivoii  le  droit  écrit. 

La  feule  province  du  Lyonnois , quoique  régie  par 
le  droit  écrit , étoit  cenfée  de  la  Langue  d'Oyl  ou 
Pays  coutumier . La  Garonne  faifoit  la  réparation  de 
ces  deux  parties.  Comme  la  Guienne  & quelques 
provinces  voifines  étoient  alors  fous  la  domination 
Angloife , le  Languedoc  formoit  la  moindre  portion 
du  royaume  , n’étant  compofé  que  de  la  province 
appellée  aujourd’hui  Languedoc  à laquelle  il  faut 
ajoûter  le  Quercy  & le  Kouergue. 

Dv-Cange  , au  mot  Lingua , dit  que  ce  nom 
de  Largue  d’Oyl  tire  fon  étymologie  du  mot  Oyl , 
dont  fe  fervoient  les  habitans  des  provinces  fepten- 
trionalès,  pour  exprimer  oui.  C’eft  par  cette  dénomina- 
tion , qu’on  diftinguoit  cette  partie  du  royaume  des 
provinces  méridionales  où  l’on  employoit  le  terme 
d’oc  dans  le  même  fens. 

Le  Languedoc  eft  une  des  grandes  provinces  & des 
plus  méridionales  de  France.  Le  pays  fut  habité 
anciennement  par  différens  peuples.  Cefar  en  fit  la 
conquête , & la  nomma  province  des  Gaules.  Augufle 
la  nomma  province  Narbonnorfe  , & la  divifa  en 
cinq  provinces.  Sous  l’empereur  Honorius , après  la 
mort  de  Theodo/e  , ces  provinces  eurent  le  nom  de 
Septimanie.  Les  fucceffeurs  à'Amulphe  , roi  desWifi- 
gots , étendirent  leur  domination  dans  les  Aquitai- 
nes , d’où  ils  furent  chartes  par  Clovis.  Charlemagne , 
pour  mieux  retenir  cette  province  dans  l’obéiflance, 
établit  des  comtes  dans  les  principales  villes.  Louis 
le  Débonnaire  & Charles  le  Chauve  en  augmentèrent 
le  nombre  ; & quand  Hugues  Capet  fut  monté  fur 
le  trône  , il  gratifia  de  ces  comtés , la  plûpart  des 
grands  de  fa  cour  , pour  les  rçcompenfer  des  fer- 
vices  qu’il  en  avoit  reçus. 

Le  Languedoc  fe  divife  en  haut  & bas , & en  deux 
généralités  ; celle  de  Touloufe  & celle  de  Moat-r 


• Digitized  by  Google 


•JÎKL  A 0]Ufr  6oi 

pellier.  La  première  comprend  tous  les  diocèfes  finies 
dans  le  haut  Languedoc . Les  autres  treize  diocèfes 
du  bas  Languedoc  font  compris  dans  la  généralité 
de  Montpellier  ; & il  n’y  a , depuis  long  - tems  , 
qu’un  feul  & même  intendant  pour  ces  deux  géné- 
ralités. Voyez  , pour  la  defcription  entière  de  cette 
province  , le  Diàionnaire  des  Gaules , tom.  iv , ou  la 
Defcription  de  la  France. 

LAON  : ancienne  ville  du  Laonois.  Elle  fut  afiiégée, 
en  488 , par  les  Vandales  , les  Alains  , les  Huns  , & 
autres  nations  barbares  de  Germanie.  Du  tems  de 
la  fécondé  race  de  nos  rois , la  ville  de  Laon  por- 
toit  le  titre  de  comte.  Dans  les  neuvième  & dixième 
fiécles , elle  devint  une  de  plus  confidérables  places 
du  royaume  : elle  fut  la  demeure  ordinaire  des  rois 
Charles  V , Louis  d’Outremer , Clotaire  , Louis  V 
& Hugues  Capet.  S.  Louis  donna  ce  palais  aux  Corde- 
liers : on  le  nomme  encore  la  vieille  Cour  du  Roi. 
Le  fiége  épifcopal  y fut  établi  vers  l’an  497  , par 
S.  Remy , qui  démembra  , pour  cet  effet , une  partie 
de  fon  diocèfe  de  Reims  , & mit  à Laon  , pour 
premier  évêque  , S.  Genebaud.  Depuis  ce  faint , juf- 
qu’à  M.  le  cardinal  de  Rochechouart , nommé  à cet 
évêché  en  1741  , on  compte  environ  quatre-vingts 
évêques.  On  croit  que  ce  fut  Hugues  Capet  qui  fit 
duc  & pair  de  France  Adalberon , évêque  de  cette 
ville  , pour  lui  avoir  livré  Charles , duc  de  Lorraine  , 
le  dernier  prince  de  la  race  des  Carlovingiens.  Depuis 
ce  tems , l’évêque  de  Laon  eft  duc  & pair  de  France  ; 
il  porte  la  fainte  ampoule  au  facre  de  nos  rois. 

C’eft  Louis  XI , qui  accorda  aux  habitans  de  Laon 
l’exemption  de  la  taille , dont  ils  jouiffent.  Les  parti- 
fans  de  la  Ligue  fe  rendirent  maîtres  de  Laon  par  fur- 
prife  , & s’y  maintinrent  tant  qu’ils  purent.  Henri  IV 
en  fit  le  fiége , & les  habitans  furent  obligés  de  lui 
rendre  la  place  en  1594  ; & ce  prince  n’en  fut  pas 
plutôt  le  maître , qu’il  y fit  conftruire  une  citadelle 
a la  pointe  orientale  de  la  montagne. 

Il  y a l’abbaye  de  S.  Martin  de  Laon , qui  eft  la 
fécondé  de  l’ordre  des  Prémontrés  ; S.  Norbert  y éta- 
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blit  fon  inftitut.  Voyez,  pour  les  autres  particule» 
rites  , les  Diflionnaires  géographique. 

LANSQUENETS  : mot  compofé  de  deux  autres  } 
qui  font  lans  & knecht , dont  le  dernier  fignifie , en 
Allemand  , un  valet , un  foldat  à pied.  Lans  exprime  , 
fans  doute , cette  efpece  d’arme  offenfive  que  nous 
écrivons  Unct , & qui  étoit  autrefois  fort  en  ufage.  Les 
Lanjquenets  étoient  une  infanterie  Allemande  , que 
Cha'lesVlll  eut  dans  fes  armées , & qu’il  ajouta  aux 
SuilTes  qu’il  avoit  aufli  à fa  folde  , à l’exemple  de 
fon  prédécefleur;  car  l’infanterie  Erançoife  n’étoit  pas 
alors  eftimée,  n’étant  que  le  rebut  de  la  nation.  Voyez 
Forces  de  la  France. 

LANTERNES  : l’établilïement  des  lanternes  à Pa- 
ris , de  même  que  celui  du  nettoyement  des  rues, 
eft  de  l’année  1 666.  Quelques  jours  avant  le  der- 
nier quartier  de  la  lune , qui  finit  dans  le  mois  de 
Septembre,  on  commence  à allumer  les  chandelles 
dans  les  lanternes  des  rues  de  Paris  ; & le  douze 
de  chaque  lune,  on  ceffe  de  les  allumer  pendant 
huit  jours.  Ces  lumières  continuent  jufqu’au  premier 
quartier  de  la  lune  du  mois  d’Avril.  Le  nombre  de 
ces  lanternes  eft  de  cinq  mille  neuf  cens  , pofées  dans 
les  mille  rues  , qui  compofent  la  ville  de  Paris  , con- 
tenant environ  vingt-quatre  mille  maifons , dont  qua- 
tre mille  font  à porte-cochere.  Au  mois  de  Septem- 
bre 1766 , on  a pofé  dans  plufieurs  rues  de  Paris  , 
comme  rue  Dauphine  , rue  de  la  Comédie -Fran- 
çoife  & autres  , & fur  le  Pont-Neuf,  des  réverbères , à 
de  plus  grandes  diftances  que  les  lanternes  ordinaires  , 
& qui  donnent  une  plus  grande  lumière.  C’eft  un 
«fiai  qui , peut-être , aura  lieu  , fi  la  dépenfe  n’excéde 
pas  celle  des  anciennes  lanternes . 

LAPIDAIRES  : tailleurs,  de  pierres  précieufes , 
graveurs , &c.  Ce  corps  ne  le  cède  en  antiquité  , 
qu’à  peu  des  autres  communautés,  quoiqu’en  1584 
il  fut  encore  allez  informe.  Ses  premiers  ftatuts  furent 
donnés  par  S.  Louis  , & depuis  confirmés  par  Phi- 
lippe de  Valois.  Par  l’article  17  de  l’ordonnance  de 
Henri  //,  donnée  à Fontainebleau , les  maîtres-juré* 
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« gardes  de  l’orfèvrerie  furent  maintenus  dans  le  droit 
de  vifite  chez  les  lapidaires.  En  conféquence  de  l’édit 
donné  par  Henri  111 , pour  ériger  en  jurande  toutes 
les  communautés  de  Paris , les  maîtres  & tailleurs- 
lapidaires  eurent  de  nouveaux  ffatuts. 

LAPIDATION  : châtiment  militaire  en  ufage  chez 
les  Romains , & dont  on  ne  trouve  qu’un  feul  exem- 
ple dans  notre  Hiftoire , en  570.  Ce  fut  Srgebert , roi 
d’Auflrafie,  qui  fît  lapider,  à la  tête  de  toute  l’armée, 
quelques  mutins  de  les  troupes  Germaniques. 

LAQUAIS  : fous  le  régne  de  Henri  lVy  on  appel- 
loit  les  garçons  de  paume  naquets  , du  mot  Alle- 
mand , kenet , qui  veut  dire  valet  ; & on  conjeéfure  , 
dit  M.  Dreux  du  Radier  , que  le  mot  laquet  3 qu’on 
écrit  aujourd’hui  laquais  , vient  du  mot  naquct , chan- 
geant l’AT  en  L , comme  le  mot  lentille , que  bien 
des  gens  prononcent  & écrivent  nentille. 

LA V AL  : ville  du  bas  Maine  , confidérable  par 
fon  commerce  de  toile  , qu’on  croit  avoir  été  bâtie 

Êar  Charles  le  Chauve  , pour  arrêter  les  progrès  des 
retons.  Cette  ville  fut  prife  par  efcalade , en  1 466  , 
par  Talbot , général  des  Anglois,  & le  château  rendu 
par  compofition.  Mais  il  fut  pris  l’année  fuivante  par 
les  François , fous  la  conduite  des  feigneurs  du  pays. 

Les  anciens  Pires  de  Laval  reçurent  les  hommages 
de  plus  de  cent  quarante  terres  nobles  ; & cette  fci- 

fneurie , par  conféquent , étoit  une  des  plus  confi- 
érables  du  pays , & c’étoit  Inciennement  une  baron- 
nie qu’une  branche  de  l’illuftre  maifon  de  Montmo- 
rency avoit  acquife  par  alliance,  vers  l’an  1 1 18.  Yves  9 
du  nom  fire  de  Laval , fous  Hugues  Capet  , eft  le 
premier  poflefTeur  de  cette  terre,  dont  on  ait  connoif- 
fance.  Guy  Vil  du  nom , comte  de  Laval , mort 
fans  poftérité , en  l’an  1547,  laifïà  fes  biens  à fes 
deux  fœurs  Catherine  & Anne  de  Laval.  Cathe- 
rine , l’aînée  , époufa  Claude  de  Rieux , comte  de 
Harcourt  , dont  la  fille  Renée  de  Rieux  , mariée 
à Louis  de  S.  Maur , mourut  fans  enfans , en  1 5 67. 
Pour  Anne , fœur  de  Catherine  , elle  avoit  époufé  , 
en  1521  , François  feigneur  de  la  Trémoille  ; & 


Digitized  by  Google 


6o6  ^[LAU]^ 

c’eft  par  repréfentation  de  cette  Anne  de  Laval  que 
Charles  de  Bretagne  , duc  de  laTrémoille,  poflede 
aujourd’hui  la  terre  de  Laval.' 

LAVAUR  : ville  avec  un  évêché  fuffragant  deTou- 
loui'e , en  Languedoc , dont  les  habitans  entrèrent 
dans  le  parti  des  Albigeois  ; ce  qui  donna  lieu  aux 
peres  du  concile  , qui  s’y  tint  en  1212  , de  l’appeller 
fedes  Satané  atque  erroris  hpreticï  primacia. 

Lavaur  fut  afliégée  & prife  par  les  Albigeois , 
par  le  cardinal  Henri  , évêque  d’Albi , & enfûite  par 
Simon  de  Montfort , général  des  Croifés , qui  en  difpofa 
en  faveur  de  Bouchard  de  Marly.  Raimond  VU  la 
reprit  fur  Amaury  de  Montfort  ; & quelque  tems 
après  , il  la  remit  au  roi  pour  dix  ans,  aptès  en  avoir 
fait  détruire  les  fortifications.  Dans  les  feizieme  & dix- 
feptieme  fiécles  , elle  fouffrit  encore  beaucoup  à l’oc- 
cafion  de  la  guerre  de  religion  , qui  caufa  de  grands 
troubles  dans  la  province  de  Languedoc. 

En  146a  , le  roi  Louis  XI  érigea  Lavaur  en 
comté  , en  faveur  de  Jean  de  Foix-Candale  ; mais  en 
1483  , ce  comté  fut  réuni  à la  couronne;  & depuis 
il  n’en  a plus  été  queftion. 

Le  fiége  épifcopal  de  Lavaur , ainfi  que  celui  de 
Mirepoix,  n’ont  été  érigés  que  le  26  Septembre  de  l’an 
1 3 17.  Il  s’eft  tenu  à Lavaur  trois  conciles  ; le  premier , 
en  1 168  ; le  fécond  , en  1212.  Il  en  eft  parlé  dans  le 
G allia  Chrijliana  } & le  troifieme  , en  1213.  Il 
en  eft  parlé  dans  les  Coljeâions  de  Labbe  & à'Har- 
douin. 

LAVEMENT  ®es  pieds  : le  roi  Robert  nourrit 
foit  tous  les  jours  jufquà  trois  cens  pauvres , quel- 
quefois mille.  Le  jeudi-faint , il  les  fervoit  à genoux  , 
êc  leur  lavoit  les  pieds , revêtu  d’un  cilice  ; c’eft  de-là 
qu’eft  venu  l’ufage  que  la  piété  de  nos  rois  a con- 
facré  de  laver,  à pareil  jour,  les  pieds  à douze  pau- 
vres , & de  les  fervir  à table  avec  tous  les  princes  & 
les  grands  feigneurs  de  leur  cour. 

LAURAGUAIS  : pays  avec  titre  de  comté , qui 
a pris  fon  nom  de  Laurac , dont  Caftelnaudari  eft 
la  capitale.  Ce  pays  obéiftoit  au  comte  de  Carcaf- 
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lonne.  Il  fut  enfuite  fournis  au  comte  de  Barcelonne 
& au  roi  d’Arragon.  Ce  dernier  le  donna  en  fief  aux 
Vicomtes  de  Beziers  , qui  le  cédèrent  au  roi  S.  Louis 
«n  1158.  Cette  même  année,  Jacques,  roi  d’Arra- 
gon, céda  auffi  au  roi  S.  Louis  tout  le  droit  qu’il 
avoit  fur  le  Lauraguais  , qui  depuis  dépendit  du 
domaine  de  la  couronne  jufqu’en  1477  ou  1 478. 

Au  mois  de  Janvier  de  cette  année , le  roi  Louis  XL 
l’érigea  en  comté  pour  Bernard,  de  la  Tour  II  du  nom, 
comte  d’Auvergne  , en  échange  du  comté  de  Bou- 
logne , dont  le  roi  s’étoit  faili  après  la  mort  du  roi 
Charles  le  Téméraire , duc  de  Bourgogne.  La  reine 
Catherine  de  Médicis  hérita  du  comté  de  Lauraguais 
qui,  après  fa  mort,  fat  adjugé  à la  reine  Marguerite 
la  fille , qui  le  remit  par  donation  entre-vifs , au  dau- 
phin, depuis  le  roi  Louis  XI il , à condition  qu’il  le 
réuniroit  inféparablement  à la  couronne.  Le  comté  de 
Lauraguais  eft  actuellement  pofTédé  par  Louis  II  de 
Bran  cas  , duc  de  Villars , appellé  le  duc  de  Lauraguais . 

LAUZÜN  : il  y a une  ville  de  ce  nom  dans  l’Agé- 
nois.  La  terre  6c  feigneurie  de  Lau^un  eft  une  an- 
cienne baronnie , qui , dans  le  treizième  fiécle  , étoit 
peftêdée  par  Nompar  de  Caumont , d’une  fort  an- 
cienne maifon  en  Guienne  , dont  la  branche  ainée 
diftinguée  par  les  fumoms  de  la  Fo'ce , a eu  deux 
maréchaux  de  France , & fept  ducs  & pairs.  Ce  fut 
en  faveur  d’ Antoine-Nompar  de  Caumont , que  la  terre 
de  Lau{un  fut  érigée  en  duché , par  lettres  du  mofg 
de  Mai  *69»,  vérifiées  au  parlement , le  1 3 du  même 
mois.  Ce  feigneur , qui  fut  chevalier  de  la  Jarretière  , 
colonel-géné*  al  des  dragons  , puis  capitaine  des  Gar- 
des du  Corps , lieutenant-général  des  armées  & gou- 
verneur du  Berry  , mourut  fans  poûérité  , le  19  No- 
vembre 1723  ; & le  duché  de  Lau{un  échut  à fa 
nièce  , Marie-Antoinette  de  Bautru  de  A logent  , 'ma- 
riée au  maréchal-duc  de  Biron.  Le  comte  de  Biron , ne- 
veu du  maréchal , eft  aujourd’hui  qualifié  duc  de  Laur  un. 

LAZARE  : ( Saint  ) l’ordre  militaire  de  S.  Lazare 
fut  établi  par  les  Chrétiens  occidentaux  , dans  le 
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tems  qu’ils  tenoient  la  Terre  -fain te.  Il  étoit  diffe- 
rent des  ordres  des  Templiers , des  chevaliers  Teu* 
toniques  & des  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem* 
Son  inftitut  étoit  de  recevoir  les  pèlerins  dans  les 
maifons  fondées  exprès  ; de  les  conduire  par  les  che- 
mins , & de  les  défendre  contre  les  Mahométans. 

Les  p^pes  lui  donnèrent  de  grands  privilèges  , & 
les  princes  de  riches  poffeflîons.  Louis  VU  fit  pré- 
fent,  en  1 1 54  de  la  terre  de  Boigny , près  d’Orléans  , 
aux  chevaliers  de  S.  Lazare  , qui  y fixèrent  leur 
réfidence , après  que  les  Chrétiens  eurent  été  chaffés 
de  la  Terre-fainte. 

Dans  la  fuite , cet  ordre  tomha  dans  le  mépris , & 
les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  obtinrent  fa- 
cilement d’ Innocent  Vlll  , qu’il  feroit  fupprimé. 
Mais  les  chevaliers  de  S.  Lazare  de  France  s’en  étant 
plaints  au  parlement , il  y fut  ordonné  que  cet  ordre 
l'ubfifteroit  féparé  de  tout  autre. 

Philibert  de  Nerejïang , gentilhomme  de  rare  vertu, 
& capitaine  des  Gardes  du  Corps  , conçut  le  defiein, 
après  Aymar  de  Chat , chevalier  de  Malthe , de  faire 
refleurir  cet  ordre  ; & il  employa  fi  heureufement 
fon  pouvoir  auprès  de  Henri  IV , que  ce  monarque 
l’en  fit  grand-maître,  l’an  1608  j & il  obtint  une  lettre 
du  pape  fort  avantageufe  pour  cet  ordre. 

Les  chevaliers  , entr’autres  privilèges , ont  pou- 
voir de  fe  marier , & de  tenir  des  penfions  fur  les 
Bénéfices  confifioriaux.  Cet  ordre  a encore  été  rétabli 
& mis  dans  un  plus  beau  luftre  fous  le  régne  de 
Louis  XIV.  Monfeigneur  le  Dauphin  en  eft  aujour- 
d’hui le  grand-maître.  Cet  ordre  a été  uni , en  1 608 , 
à N.  D.  du  Mont-Carmel  ; en  1607 , par  Paul  V , 
• la  requifition  de  Henri  IV.  On  trouve  dans  Morèrt 
la  lifte  des  grands-maîtres  de  l’ordre  de  S.  Lazare , 
depuis  1099  jufqu’à  ce  jour. 

LEAU  : c’eft  une  abbaye  de  filles  de  Tordre  de 
Cîteaux,  fondée  en  1226  par  Ifabelle  , comteffe  de 
Chartres.  Jean  de  Châtillon , comte  de  Blois , en  aug- 
menta les  revenus  par  fes  bienfaits  , au  mois  de 

Décembre 
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Décembre  1156.  Son  exemple  fut  fuivi , en  1282, 
par  Pane  , comte  d’Alençon  & de  Blois  , prince  du 
fane  de  France. 

LECTEURS  : la  charge  de  le  fleur  chez  le  roi 
la  reine  , les  princes  & princefles  , rte  fe  donne 
qu  a des  fçavans.  Il  y a eu  de  ces  lefleurs , bien 
avant  la  troifieme  race.  Cette  coutume  s’étoit  in- 
troduite dans  les  Gaules  par  les  Romains  ; & l’ufage 
de  la  lecture  à la  table  de  nos  rois,  ou  des  conver- 
fàtions  fçavantes , eft  très-ancien.  On  le  voit  éta- 
bli fous  Charlemagne  , & il  a duré  jufques  fous  Louis 
Xlll  Charlemagne  s’entretenoit  à table  avec  des 
fçavans  connus  , on  fe  faifoit  lire  quelques  bons 
livres  , comme  la  Cité  de  Dieu  de  faint  Au- 

Kftin.  On  lifoit  encore  à la  table  de  François  1 ; 

lectures  qui  s’y  faifoient , les  matières  qu’on  y 
traitoit , les  dilcours  qu’on  y tenoit , étoient  inftruc- 
tifs  ; & il  y avoit  à profiter  pour  l’homme  de  let- 
tres , comme  pour  l’homme  d’épée  ; & même  Far- 
tille  , le  jardinier  & le  cultivateur  y auroient  pu, 
acquérir  de  nouvelles  connoifiances.  Voyez  la  vie; 
latine  de  Chaflel  ou  de  Caflellany  , par  Galland>  . 
où  l’on  trouve  des  exemples  frappans,  des  conver- 
fations  que  F ançois  l avoit  à table  , & qui  font 
beaucoup  d’honneur  à ce  prince. 

LECTOURE  : c’elt  une  ville  forte  & ancienne, 
de  l’Armagnac  en  Galcogne  , capitale  de  la  Lo- 
magne.  On  y voit  de  belles  inferiptions  du  temps- 
des  Romains  , & une  , entr’autres  , lur  le  perron  de 
la  prifon  de  l’oiîicialité  : on  y lit  dans  celle-ci  le  . 
mot  Tauropolium  , qui  fignifie  un  Jacrifi:e  de  taureau  C 
fait  à la  mere  des  dieux.  Philippe  le  Bel  acquit 
LeElrtwe  , l’an  1300  , à' Elle  Taleyrand  , comte  de 
Périgord.  Ce  prince  la  donna  enfuite  à A’naut  de 
Gaute,  dont  la  petite-fille  nommée  Régine  , la  donna 
par  teftament  à J:a  n I , comte  d’ Armagnac , fon 
mari.  Le  fiége  épifcopal  de  cette  égiiie  a été 
établi  dans  le  fixieme  fiécle. 

LÉGAT  : ce  nom  fe  donne  à diverfes  fortes  de 
perfonnes.  On  appelle  légats  ceux  que  les  papes 
Tome  II,  • Q q 
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envoient  aux  conciles  généraux  , pour  y préfider  de 
leur  part  ; & ceux-ci  , cbmme  tenant  la  place  du 
pape  & le  repréfentant , précédent  tous  les  autres. 

On  nomme  aufti  légats  les  vicaires  apoftoliques 
perpétuels  , que  le  pape  établit  dans  les  royaumes 
ou  dans  les  provinces  éloignées  de  Rome.  Tels  ont 
été  en  France  , lps  archevêques  d’Arles  & de  Reims , 
qui  portent  encore  le  titre  de  légats  nés  du  faint 
fiége  apoftolique  ; en  Efpagne , ceux  de  Séville  & 
de  Tolède  ; en  Angleterre  , autrefois  l’archevêque  de 
Cantorberi  ; en  Illyrie , ceux  de  Thefialonique. 

Il  y a encore  des  légats  ou  vicaires  apoftoliques 
par  commiftion  , & délégués  , pour  un  temps , en  di- 
vers lieux , pour  y aflembler  des  fynodes  , afin  de 
rétablir  la  dilcipline  eccléfiaftique.  Tels  furent  , en 
France,  Somface,  fous  les  papes  G'égoire  II  & III; 
Hugue  , évêque  de  Digne  , puis  archevêque  de  Lyon, 
fous  Ç régoire  VII , & Urbain  II. 

Enfin  on  donne  le  nom  de  légat  aux  ambafla- 
deurs  extraordinaires  , que  les  papes  envoient  aux 
émpereurs  & aux  rois.  Autrefois  cette  légation  étoit 
commife  aux  évêques  ; on  en  trouve  plufieurs  exem- 
ples dans  l’Hiftoire  eccléfiaftique  ; mais  aujourd’hui  , 
comme  les  cardinaux  l’ont  emporté  fur  les  évêques , 
il  n’y  a plus  qu’eux  qui  foient  employés  fous  le  titre 
de  légats  à latere 

Ce  titre  de  légat  à latere , fignifioit  autrefois  feu- 
lement un  homme  de  confiance  , dont  le  pape  fe 
fervoit , & qui  étoit  envoyé  de  fa  part  pour  s’ac- 
« quitter  de  quelque  commiftion  que  ce  fût.  C’eft  à- 
peu-près  dans  ce  fens  que  l’on  appelloit  latérales  ou 
de  latere  mijji  , ceux  que  les  rois  de  France  en- 
voyoient  avec  autorité  dans  les  provinces , parce 
qu’ils  étoient  pris  du  nombre  de  leurs  officiers. 

Maintenant  le  titre  de  légat  à latere  , ne  fe  donne 
qu’aux  cardinaux  qui  font  envoyés  parle  pape, comme 
ambafladeurs  extraordinaires  , aux  têtes  couronnées  , 
avec  autorité  & jurifdiétion  de  légation  fur  plufieurs 
jchofes , dont  la  connoiftance  leur  eft  attribuée.  « 

En  France  on  ne  reconnoît  point  les  légats  que 
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les  bulles  de. leur  légation  n’ayent  $té  enregiftrées 
au  parlement.  Ils  y font  contraints  de  renoncer  à 
celles  de  leurs  prérogatives  qui  font  contraires  aux 
privilèges  de  Ycghje  Gallicane. 

Le  premier  légat  envoyé  en  France  par  le  faint 
fiége  , tut  en  742. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Paris  , du  14  Août 
1483  , il  fut  défendu  au  cardinal  Balue  , légat  du’ 
pape , de  faire  porter  la  croix  devant  lui , & d’ufer 
de  fes  facultés.  Le  17  du  même  mois  , l’arrêt  fut 
public  à fon  de  trompe  & cri  public  : le  lende- 
main 18 , le  cardinal  lupplia  le  roi  de  lui  permet- 
tre de  faire  porter  la  croix  devant  lui , & d’ufer  de 
quelques  petites  facultés  , comme  de  donner  conjejjion- 
nau  v.  Le  roi  envoya  fon  chancelier  en  demander 
avis  à la  cour  de  parlement , qui  conclut  que  non  , 
& que  l 'arrêt  tiendrai!.  Ceft  ainft  qu’une  heureufe 
harmonie  entre  nbs  rois  & nos  cours  de  parlement , 
conferve  toujours  le  facré  dépôt  de  nos  libertés  de 
l’églife  Gallicane. 

On  nomme  encore  légats  les  gouverneurs  de 
provinces  de  l’État  eccléfiaftique  , tels  que  les  États 
o Avignon , de  Boulogne  , de  Ferrare  , &c. 

; Quand  les  facultés  du  légat  d’Avignon  s’étendent 
au-delà  du  Comtat-Vénaiflin , & terres  dont  le  pape 
jouit  à préfent  , avant  d’ufer  de  fes  facultés  dans 
le  pays  de  l’obéiffance  du  roi  , il  fait  ferment  <3e 

Îjromet  par  écrit  de  n’entreprendre  aucune  chofe  fur 
a jurifdichon  féculiere  , ni  de  diftraire  les  fujets  , ni 
d'interdire  ou  excommunier  les  officiers  du  roi  , ni 
de  faire  aucune  chofe  contre  les  libertés  de  l’églife 
-Gallicane  , édits  , coutumes  , ftatuts  & privilèges  dît 
■pays.  Et  fous  ces  modifications  &.  à la  charge  d’icelles, 
-font  les  facultés , & c -lies  de  fes  vice-/é.:at  véri- 
fiées en  la  cour  du  parlement  de  Dauphiné  & au- 
-tres  refpeéfivement  pour  ce  qui  cil  de  ieuf  réffort, 
après  qu’elles  ont  été  repréfentées  par  eux , avec 
placets  & lettres  du  ioi. 

Anciennement  , les  facultés  du  légat  d' Avignon , 
-étoient  vérifiées  aux  .pariemens  de  Touloufe  , de  ’ 

* . Q q 
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Grenoble  & 4'Aix , parce  quelles  s’étendoient  fur 
les  provinces  d’Arles  , d’Embrun  , de  Vienne  6c 
de  Narbonne  ; mais  à préfent  ils  ne  font  vérifier 
leurs  facultés  qu’au  parlement  d’Aix , parce  que  leurs 
pouvoirs  ne  s’étendent  que  fur  les  évêchés  de  ce 
parlement. 

LEGISTES  ou  gens  de  Robe  : l’auteur  des 
Mœurs  6c  des  Coutumes  des  François,  page  15 1, 
nous  apprend  que  les  lumières  6c  la  probité  des 

fjremiers  légijles  , qui  eurent  féance  au  parlement, 
es  mirent  dans  une  haute  réputation.  Ils  fie  laifloient 
rarement  furprendre , 6c  rarement  corrompre.  Ils  ne 
recevoient  ni  préfiens  , ni  vifite.  Un  grand  fond  d’hon- 
neur faifoit  toutes  leurs  richefles  ; leurs  gages  fuffi- 
foient  pour  leur  entretien.  Lorfqu’ils  ne  liégeoient 
plus  au  parlement  , ils  fervoient  au  confieil  au  roi , 
ou  étoient  employés  dans  des  commilîlons  particu- 
lières. Cette  noble  limplicité  , loin  d’affoiblir  , aug- 
mentait la  confidération  qu’on  avoit  pour  eux  ; la 
principale  attention  de  ces  dignes  magiftrats  étoit 
d’expédier  les  parties  : on  vuidoit  tous  les  procès  en 
deux  mois  , pour  ne  point  remettre  les  plaideurs  à un 
autre  parlement , qui  fouvent  ne  s’affembloit  qu’une 
fois  l’année.  La  juftice  étoit  adminiftrée  fans  frais  ; 
l’arrêt  même  ne  coûtoit  rien  ; le  greffier  étoit  payé 
fur  un  fond  que  faifoit  le  fouverain.  Charles  VIII y 
qui  avoit  une  grande  guerre  avec  fes  voifins,  fe 
laifla  perfuader  qu’il  n’y  avoit  nulle  injuflice  à faire 
payer  aux  parties  l’expédition  de  leurs  arrêts  ; ce 
qui  a,  été  continué  6c  augmenté  jufqu’à  nos  jours  , 
yû  la  vénalité  des  charges. 

LEGS  testamentaires  : l’abus  des  legs  tejla- 
nentairts  , exigés  par  les  eccléliafliques  , a duré  très- 
long-tems  à Paris  6c  dans  tout  le  royaume.  Les  pré- 
lats de  France  prétendoient  qu’on  ne  devoit  point 
enterrer  en  terre  fainte  , les  Chrétiens  qui  mouroient 
fans  rien  laiffer  à l’églife;  ôc  le  tout  fondé  fur  les  canons 
d’un  ancien  fynode , que  les  prêtres  interprétaient  à 
leur  phantaifie.  C’eft  ce  qui  obiigeoit  les  héritiers  de 
feux  qui  venoient  à mourir  fans  faire  de  teftament^ 
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à prier  d’être  reçus  à tefter  en  leur  place , afin  de 
fauver  l’honneur  du  défunt.  Quand  il  arrivoit , dans 
ces  temps-là  , qu’un  curé  enterrait  un  intejlat , l’offi- 
cial le  citoit  auili-tôt. 

Pendant  la  pelle  de  15^4  , qui  fit  de  grands  ra- 
vages dans  Paris  , une  infinité  de  corps  tout  putré- 
fiés , feraient  demeurés  fans  fépulture , au  milieu 
des  rues,  fi  Defvoifins , vicaire-général  du  cardinal 
du  Bellay  , évêque  de  Paris  , n’eut  ordonné  aux  curés 
d’enterrer  les  intejlats , tant  que  la  contagion  dure- 
rait , de  pe\jr  que  l’air  ne  vint  encore  à s’infeéfer 
davantage.  Les  pauvres  mêmes  , dans  ces  temps  de 
vertiges  & d’ignorance,  étoient  privés  de  la  fépulture  , 
à moins  qu’on  ne  fit  des  quêtes  pour  eux  , & qu’on 
n’eût  amail'é  la  fournie  qu’il  falloit  pour  cela. 

Les  évêques  *obligeoient  encore  les  héritiers  de% 
perfonnes  mortes  dans  leurs  diocèfes  , à leur  ren- 
dre compte  de  leur  teftament.  Le  premier  préfi- 
dent  Li{ct , en  parlant  de  ces  legs  teftatnentaires  , les 
appelle  jus  jatanicum  ; mais  enfin  la  cour , lafi’e  & 
fatiguée  de  ces  vexations  , manda  les  curés  de  Paris  , 
les  officiers  de  l’évêque,  le  vicaire  perpétuel  de  faint 
Germain , & autres  ; & cette  coutume , fi  injurieufe  à 
l’é^life , fut  abolie , vers  la  fin  du  feizieme  fiécle. 
.Voyez  Décor: fis. 

LEMOVICES  : nation  ou  peuple  de  l’Aquitani- 
que  première.  Ils  occupoient  toute  l’étepdue  de  l’an- 
cien diocèfe  de  Limoges  , renfermant  celui  de  Tulles 
qui  en  a été  diltrait  ; tout  le  Limoufin  , & une  partie 
confidérable  de  la  Marche , étoient  habités  par  les  £c- 
movices  ; Augufloritum  , aujourd’hui  limoges  , étoit 
leur  capitale,  Léfar  , Strabon  , Pline  , Ptolomte  ÔC 
tous  les  auciens  auteurs  font  une  mention  honora- 
ble de  ce  peuple  , autant  recommandable, par  fa 
prudence  que  par  fa  bravoure.  Voyez  Limoges.. 

LENS  : ville  en  Artois  , où  le  prince  de  Condc 
remporta  une  viéloire  fur  les  Efpagnols  en  1648. 
Elle  fut  cédée  à la  France  par  le  Traité. des  Pyré- 
nées, de  1659.  M.  de  Valois  a conjeéturé  que  cette 
ville  pourrait  bien  être  la  même  chofe  que  le  Pricusi 
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Hclenat , dont  il  eft  t'ait  mention  dans  les  hiftoriens.’ 
Lens  qui  étoit  autrefois  une  place  forte,  ne  l’eft 
plus  , les  fortifications  ayant  été  démolies  par  ordre 
de  L.'u’s  XiV.  f _ 

LEONCELLE  : c’eft  une  abbaye  d’hommes  de 
l’ordre  de  Citeaux  , en  Dauphiné  , dans  le  diocèfe 
de  Valence,  fondée  en  1137,  & dont  les  religieux 
envoyés  du  monaftere  de  Bonnevaux  , formèrent 
leur  premier  établiifement.  M.  de  Canllan  , évêque 
& comte  de  Valence,  dit,  dans  les  Antiquités  de 
cette  églife  , que  les  donations  qui  forent  faites  à 
l’abbaye  de  Leoncdle  par  Eujtactie  évêque  de  Va- 
lence , & par  Jean  fon  fuccefleur  au  même  évê- 
ché , &.  qui  font  rappellées  dans  la  ratification  qu’en 
fit  Bernard , autre  évêque  de  Valenqe  , prouvent  que 
Ja  fondation  de  ce  monaftere  ne  peut  guères  être 
moins  ancienne,  que  l’année  1137,  que  nous  ve- 
nons de  marquer , &.  que  même  elle  eft  plus  an- 
cienne de  quelques  années. 

LÉPROSERIE  et  lèpre.  Il  y avoit  fous  le  régne 
de  Louis  Vl II  deux  mille  Uprojeries  dans  le  royau- 
me , à qui  ce  prince  fit  des  legs  en  mourant.  La  lèpre 
qui  caufoit  alors  de  fi  grands  ravages  en  France  , /ut 
le  feul  fruit  que  les  Chrétiens  rapportèrent  de  leurs 
creifades.  Ceux  qui  étoient  attaqués  de  ce  mal  con- 
tagieux , étoient  féparés  de  toute  fociété.  On  les 
enformoit  dans  des  lieux  écartés , loin  de  toute 
habitation  , toujours  cependant  près  des  grands  che- 
mins. On  les  fiiioit  avec  horreur , lorfqu’on  les  ren- 
•controit.  Ils  ne  pouvoient  contracter , fans  fpéci- 
fier  le  genre  de  maladie  dont  ils  étoient  atteints  ; fans 
. cette  précaution , leurs  aéles  devenoient  nuis.  Le 
nombre  de  ces  lépreux  devint  fi  confidérable  , qu’il 
n’y  eut  prefque  ni  villes  ni  bourgades  , qui  ne  fe  vi-  . 
rent  obligées  de  bâtir  un  hôpital  pour  les  retirer.  On 
nommoit  ces  maifons  ladreries  , parce  qu’elles  étoient 
confacrées  fous  l’invocation  de  S. Lazare,  que  le  peu- 
ple , par  corruption  , appelloit  S.  Ladre. 

Les  libéralités  de  nos  rois  , celles  des  grands  , les 
clurités  des  fidèles  enrichirent  en  très-peu  de  tems 
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«es  retraites  ; objets  tout  à la  fois  dignes  de  com- 
paflion  St  d’horreur.  Mais  bientôt  les  ladres  , c’efl 
ainfi  qu'on  nommoit  ces  malheureux  , devinrent  plus 
cigqgs  d’envie  que  de  pitié.  Le  dehr  de  s’emparer  de 
leurs  richefles , les  ht  accufer  des  plus  horribles  cri- 
mes , entr’autres  , d’avoir  empoifonné  les  puits , les  . . 
fontaines  St  les  rivières.  Philippe  le  Long , fur  cette 
accufation  , en  ht  brûler  pluheurs , St  conhfqua  leurs 
biens.  * 

Infenhblement , foit  un  plus  grand  foin  de  la  pro- 
preté , foit  une  fuite  de  l’nfage  du  linge , ou  même 
de  tous  les  deux  enfemble , le  mal  diminua  St  s’étei- 
gnit tout-à-fait  d;.*is  le  royaume. 

LE^ZAR  : ville  avec  évêché  , en  Béarn  , inten- 
dance ™Auch,  que  M.  de  Marca  croit  avoir  été 
bâtie  fur  les  ruines  de  Bent-Harnum  , qui  étoit  la 
ville  la  plus  conhdérable  de  ces  contrées  , St  le 
fiége  de  l’évêché.  M.  â'Anvilie  dit  que  Benc-Har- 
num  étoit  plus  vers  le  nord  , St  plus  au  couchant» 
c’eft-à-dire  à-peu-prés  aux  environs  d ’Orthcs  ; quoi 
qu’il  en  foit  , la  ville  de  Bene-Harmim  ayant  été 
détruite  par  les  Normands , l’an  845 , il  n’en  fut 
plus  queftion. 

En  980  , Guillaume  Sanchès  , duc  de  Gafcogne, 
bâtit  la  ville  de  Lefcar  fur  une  colline  , au  milieu 
d’un  bois  , dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit  alors 
çu’une  chapelle  ; & depuis  elle  reçut  quelques  aug- 
mentations St  divers  embelliflemens.  Cette  ville 
faufilât  beaucoup,  en  1569,  à l’occafion  des  guer- 
res de  religion.  Le  comte  de  Montgommery  y 
dépouilla  les  églifes  de  tous  leurs  vafes  , St  ruina 
tous  les  tombeaux  des  princes  d’e  Béarn  qui  étoient 
dans  la  cathédrale.  Le  nom  de  Lefcar  lui  fut  donné 
4 caufe  de  pluheurs  ruifieaux , qui  faifoient  leurs 
cours  en  ferpcntant  ; ce  que  les  Gafcons  appellent 
Lafcourre . d’où  l’on  a fair  Lefcar. 

LESDIGUIERES  : c’efi:  un  bourg  en  Dauphiné, 
diocèfe  de  Gap  , érigé  en  duché-pairie  , en  161 1 , en 
faveur  de  François  de  Baune  , duc  de  Lefdiguieres  , 
connétable  de  France , St  l’un  des  plus  grands  capi- 

Q <1  ir. 
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uaines  du  dernier  fiécle , & en  même  temps , paf 
ne  grâce  finguliere , en  faveur  du  marquis  de  Cre- 
tui  de  Blanchejort , fon  gendre.  Le  duché  tut  éteint , 
n 171 1 , à la  mort  du  vieux  duc  de  Lejdigure'e+ 

Le  connétable  de  Lejdiguieres  a joué  un  allez  beau 
rôle  fous  le  régne  de  Henri  IV  ; le  duc  de  Savoie 
l’appelloit  le  renard  du  Dauphine  , parce  qu’il  en 
étoit  toujours  battu.  Ce  prince  néanmoins  voulut,  en 
1597,  avoir  la  gloire  de  bâtir  un  "fort  fur  les  terres 
de  France , & à la  vue  de  l’armée  Françoife. 

Les  officiers  preflerent  Le/diguierts  de  s’y  oppo- 
ser , & le  plaignirent  même  à la  cour  de  l’maétion 
de  leur  général  : Henri  IV  lui  erf  écrivit  en  termes 
aflez  vifs.  Lefdiguieres  fit  cette  réponfe  : ^ 

Votre  Majeflé  a bejotn  d’une  bonne  fortertffe  à 
Barreaux  pour  tenir  la  garwjon  de  Montmèlian  ; 
jruifque  le  duc  de  Savoie  en  veut  faire  la  dèpenfe , 
il  faut  le  laiffer  faire  ; dès  qu'elle  fera  en  déjenje  6* 
bien  fournie  de  canons  6*  de  munitions , je  vous  pro- 
mets de  la  prendre , fans  qu'il  en  coûte  rien  à votre 
épargne. 

Le  roi  s’en  rapporta  à Lefdiguieres , qui  ne  tarda 
point  à tenir  fa  promdTe  ; & l’année  fuivante  (1598) 
le  fort  de  Barreaux  fut  pris  par  efcalade. 

LESSAY  : bourg  de  France  avec  abbaye , en 
baffe  Normandie , diocèfe  de  Coutances.  L’abbaye 
a été  fondée  vers  l’an  1064,  par  Turjhn , fumom- 
mé  Halduc  ou  Ho/duc  , du  confentement  à'Emme 
fa  femme  : leur  fils  Eudes , fumommé  Au-Chapeau , t 
grand-maître  ou  fénéchal  de  Normandie  , fit  bâti: 
feglife  de  cette  abbaye,  & la  plupart  des  lieux  ré- 
guliers ; il  confirma  les  donations  faites  par  fon  pere , 
& y en  ajoûta  de  fi  grandes  , qu’on  l’a  qualihé  de 
fondateur  dans  plufieurs  aéles  anciens.  Ce  leigneu: 
eft  enterré  dans  le  chapitre  , où  l’on  voit  encore  for. 
tombeau,  fur  lequel  il  eft  repréfenté  fous  l’efpece 
d’habit  long. 

L’églife  de  cette  abbaye  eft  dédiée  fous  l’invo- 
cation de  la  très-fainte  Trinité,  & de  la  fainre 
\ ierge  j il  j ’y  pratique  annuellement , le  jour  delà 
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Trinité,  une  cérémonie  finguliere,  mais  très- ancienne. 

Un  laïc,  revêtu  d’une  aube , par-deflits  laquelle  il  met 
une  chape  , tenant  à la  main  une  maniéré  de  bâton 
de  pèlerin  & une  petite  clochette,  & ayant  fur-  la 
tête  une  couronne  de  fleurs  , fe  place  au  milieu  des  • . 
chantres  , fe  promené  avec  eux  pendant  la  grand-  . 
mefle  &.  les  vêpres  , & reçoit  le  premier  l’encens  ; 
la  tradition  du  pays  eft  que  cette  inftitution  a été 
faite  en  mémoire  du  fondateur  Eudes  , qui  aimoit 
à fe  trouver  au  chœur  avec  les  religieux , & chan- 
toit  avec  eux  l’office  divin.  * *• 

LETTRES  de  l’Alphabet  : ce  font  des  figu- 
res , caraéleres  yu  traits  de  plume  , dont  un  peu- 
ple eft  convenu , pour  lignifier  quelque  choie  , & 
dont  l’aflemblage  fert  à exprimer  les  mots.  Les  Egyp- 
tiens , dit  Tacne  , fe  font  dits  les  inventeurs  de  l’é- 
criture ; il  eft  plus  vraifemblable  que  les  Phéniciens 
ont  été  leurs  maitres  ; c’eft  ce  que  dit  Lucain  dans 
la  Pharfale: 

« 

Phcenices  primi  , fam.ee  fi  creditur  , aufi 
Manfuram  rudibus  voctm  fignare  figura. 

Ce  qu’a  fi  heureufement  rendu  B rebeu f,  par  leg 
quatre  vers  fuivans  : 

C’eft  de  lui  que  nous  vient  cet  att  ingénieux  , 

De  peindre  la  parole  6c  de  parler  aux  yeux; 

Et  par  les  traiis  divers  de  ligures  tracées  , 

1 Donner  de  la  couleur  6c  du  corps  aux  penfées. 

Chilpèric  I , le  neuvième  de  nos  rois  de  France  , % 
ne  avec  un  efprit  vit  & délicat,  étoit  un  des  plus 
fçavans  princes  de  fon  temps  ; il  eut  du  talent  pour 
la  poëlïe  ; & il  imagina  aulll  des  cataél.-res  nouveaux 
pour  joindre  à Va  pnabet. 

Mais  la  maniéré  dont  s’eft  exprimé  Grégoire  de 
Tours,  à ce  fujet,  eft  fort  obfcure , dit  M.  Dreux  du  Ra- 
dier. Cependant  il  paroit  cjue  ces  lettres étoient  1 oméga, 

C-ri»  ) te  pfiy  ( V,)  le  \eta,{  z J & le  pi,  (u,) 
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des  Grecs;  il.  prétendit  .meme  que  Ton  orthographe 
fut  fuivie  dans  toutes  les  écoles,  6c  qu’on  corrigeât 
tous  les  manuferits  x d’après  les  lettres  dont  il  vou- 
loir qu’on  fe  fervit  ; ce  qui  heureufement  n’a  point 
t été  fait.  Voici  le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  lib.  v, 
n°  44.  Addidit  autem  & hueras  litteris  nojlris , 
ïd  eft , a , ficut  Grac't  habent  <z  t ihe  , vuvi , quarum 
caraéleres  fubfcripfimus  , h't  funt,  tï,  ■</.,£»*'  » £ rni- 
fit  epiflolas  , &c.  « Il  y a certainement  ,du  défordre 
jj  dans  ce  texte.  Peut-être  Grégoire  de  Tours  a-t-il 
jj  voulu  dire  que  CHklperic  ajouta  à notre  alphabet  des 
jj  lettres  doubles , tels  que  font  Yœ  ( que  nous  en> 
» ployons  aujourd’hui  ) tht , vuvi  ^ qui  eft  le  W des 
jj  Allemands  , des  Anglois  , ôcc.  à l’exemple  des 
jj  Grecs  , qui  ont  leur  ^ , «l> , X , + , Y (S  ou  notre 
jj  Æ , répond  à l’r  des  Grecs  ; alors  il  fe  trouveroit 
que  l’invention  de  Chilpéric  a été  adoptée  dans  la 
fuite  des  tems  , à l’exeption  du  tke  , qui  ïeroit  fort 
utile.  Laurent  Tolpetinus  , auteur  des  Origines  de 
Tranfylvanie,  chapitre  9,  page  73,  après  avoir  dit,  que 
les  peuples  de  la  Valachie , ont  formé  leur  langue  fur 
la  langue  ancienne  d’Italie  ; telle  quelle  exiftoit  avant 
que  le  Dante  , Bocace  6c  Pétrarque  euflent , pour 
ainfi  dire,  donné  l’être  à celle  qui  exifte,  prife  de 
l’ancien  Lombard  , du  François  & des  reftes  de  la 
langue  Latine  ou  Romaine  , ajoute  que  Yalphabet  des 
Valaques  a quar ante-une  lettres  ; parmi  ces  quar ante- 
une  lettres  imitées  des  caraéleres  RuJJes  , fe  trou- 
vent les  caraéleres  que  Chilpéric  vouloit  introduire 
à l’imitation  des  Grecs.  Note  tirée  des  Tablettes  de 
France  , tome  j , pag.  39. 

4 LETTRES  d’A  nnoblisshment  : ces  let- 
tres exigent  deux  chofes  ; une  finance  pour  le  mo- 
narque , qui  doit  être  indemnifé  des  fubftdes , dont 
la  lignée  du  nouveau  noble  eft  affranchie  , 6c  une 
aumône  pour  le  peuple  qui  fe  trouve  furchargé  par 
cette  exemption.  C’eft  la  chambre  des  comptes , qui 
décide  de  toutes  les  deux.  Le  roi  peut  remettre  l’une 
& l’autre  ; mais  il  le  fait  rarement  pour  Y aumône  , 
parce  quelle  regarde  les  pauvres. 
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* Un  célébré  jurifconfulte  ( -Loifeau ) Fait  une  réfle- 
xion au  fujet  de  ces  lettres  d'annobliflement  : Toutes 
fois , dit-il , à bien  entendre  cette  abolition  de  roture  * 
elle  ne  fl  qu'une  ejfaçure  , dont  la  marque  demeure  ; 
elle  femble  même  plutôt  une  fiïlion  , qu'une  réalité. 
Le  prince  ne  pouvant  par  effu  réduire  l’être  au  non- 
ttre  ; ce  fl  pourquoi  nous  fouîmes  fi  curieux  en  France 
de  cacher  le  commencement  de  notre  noblefje , afin 
de  la  monter  à cette  efipect  de  pe mille ffe  ou  pènero- 
fitè  immémoriale , qui  feule  conftituoit  autrefois  les 
nobles. 

Beaucoup  d’auteurs  ne  fixent  les  premières  lettres 
£ annobliflemcnt  qu’au  régne  de  Philippe  le  Hard’. 
Cependant  on  en  trouve  fous  Philippe  • Augufl c*, 
preuve  que  l’ufage  d’annoblir  eft  antérieur  au  régne 
de  Philippe  le  Hardi. 

De  tout  tems  il  y eut  dans  la  monarchie  fran- 
çoife  deux  ordres  de  citoyens  ingénus  ; celui  des 
nobles , & celui  des  hommes  fimpiement  libres.  Ils 
font  clairement  diftingués  dans  les  amendes  que  la 
toi  Salique  împofe  pour  la  mort  d’un  antrufiion  Sc 
pour  celle  d’un  fimple  Franc.  La  première  eft  de  fix 
cens  fols , la  fécondé  de  deux  cens  ; c’eft  ce  qui 

?rouv,e  que,  même  fous  la  première  race , tous  les 
rancs  n’étoient  pas  d’une  condition  égale  : alors  la 
naiflance  donnoit  la  noblefie.  Il  tut  convenu  depuis , 
que  la  pofleflion  d’un  fief  annobliroit  à la  troiüeme 
génération. 

Un  monarque  eft  feul  établi  de  Dieu,  pour  être 
le  diftributeur  des  grâces  , & ce  n’eft  qu  a lui  que 
cette  prérogative  eft  réfervée  ; <5t  la  loi  de  l’état  n’ac- 
cordoit  pas  même  cette  prérogative  à ceux  qui  jouif- 
foient  des  droits  régaliens.  Èn  12.80,  un  arrêt  du 
parlement  prononça  que  le  comte  de  Flandres  ne 
peut  ni  ne  doit  faire  un  noble  d’un  vilain  , fans  l’au- 
torité du  roi. 

Un  marchand  que  Henri  IV  combloit  de  carre f- 
fes  , acheta  une  terre  & des  lettres  de  noblefie.  De- 
puis cette  acquifition  & ce  nouveau  titre  , Henri  IV 
ne  le  regarda  plus.  Le  marchand  lui  en  demanda  la 
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raifon.  Le  prince  lui  répondit  : Je  vous  conjidèrots 
devant  comme  le  premier  marchand  de  mon  royaume  3 
■&  je  vous  regarde  aujourd’hui  comme  le  dernier  des 
gentilshommes . Voyez  Nobleffe. 

LETTRE  de  cachet  : c’eft  un  ordre  du  roi,  con» 
tenu  dans  une  fimple  lettre  , fermée  de  fon  cachet  , 
fbufcrite  par  un  fecrétaire  d’Etat. 

LETTRES  d’État  : ce  font  celles  que  le  roi 
donne  aux  ambaffadeurs , aux  officiers  de  guerre  , , 
& à tous  ceux  qui  font  abfens  pour  le  fervice  de 
l’Etat.  Elles  portent  furféance  de  toutes  les  pourfui- 
tes  qu’on  pourrait  faire  en  juftice  contr’eux.  Elles 
■ ne  s’accordent  que  pour  fix  mois  ; mais  on  les  re- 
nouvelle tant  que  le  prétexte  dure. 

Le  roi  Charles  VI , averti  de  l’arrivée  des  Anglois 
en  Flandres  , en  1383  , affembla  promptement  fa 
nobleffe  , qui  fe  rendit  à fes  ordres  au  nombre  de 
feize  mille  hommes  en  armes , qui  lui  demanda , en 
grâce,  que,  pendant  quelle  feroit  occupée  à la  guerre, 
on  ne  pût  faire  contre  elle  aucune  procédure  de  juftice. 
La  demande  lui  fut  accordée;  & c’eft  le  premier  exem- 
ple que  l’on  trouve  , dans  notre  Hiftoire  , de  i’ufage 
de  ce  qu’on  appelle  Lettres  d' Etat.  Voyez  le  pere 
Daniel  y Hifiotre  de  France  , tom.  ij , pag.  1668  Ce 
1669.  ■ 1 

LETTRES  patçntes  : on  appelle  ainft  les  lettres 
du  fceau  , parce  quelles  font  ouvertes , par  oppo- 
fîtion  aux  lettres  de  cachet  , qui  font  clofes  ou  cache- 
tées du  cachet  du  roi. 

LETTRES  royaux  : ce  font  toutes  les  expédi- 
tions de  la  grande  ou  petite  chancellerie , qui  font 
émanées  de  Ta  faveur  du  prince.  Sous  Philippe-Au- 
gufie  & fes  prédéceffeurs  , elles  étoient  ftgnées  par 
les  quatre  grands  officiers  de  la  couronne , c’eft-à- 
dire  , par  le  fénéchal , le  bouteiller  , le  chambrier  & 
le  connétable.  C’étoit  toujours  le  chancelier  qui  les 
expédioit  de  fa  propre  main  : Data  per  manum  can- 
cellarii.  Si  la  chancellerie  fe  trouvoit  vacante  , on 
avoit  grand  foin  d’exprimer  cette  circonftance  ; Data 
vacante  cancellariâ^ 
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LETTRES  des  princes  légitimés  : le  premier 
qui  en  obtint , fut  Céfar  , Monfieur  , fils  naturel  de 
Henri  IV ; &c  enfuite  , en  1602,  Henri  , évêque 
de  Metz,  puis  duc  de  V emeuil , fils  naturel  du  meme 
prince  & de  Henriette  de  Balzac. 

LEUCATE  : ville  ancienne  en  Languedoc , 
diocèle  de  Narbonne , que  les  Efpagnols  amégerent 
en  1637,  mais  où  ils  turent  battus  par  l’armée  de 
France , commandée  par  le  maréchal  de  Schomberg.  ■ 
C’eft  à cette  occafion  que  la  nobleffe  de  Languedoc 
fè  diftingua  par  fa  bravoure  & par  fon  zèle.  Depuis 
la  conquête  du  Rouflillon , les  fortifications  de  Leu- 
catte  ont  été  rafées  ; de  forte  que  ce  n’eft  plus  au- 
jourd’hui qu’un  bourg  fans  défenfe. 

LEUDES  ou  Vassaux  : l’auteur  de  Y E fprit  des 
Loix  dit  que  les  leudes  étoient  ces  volontaires  qui; 
chez  les  Germains , fuivoient  les  princes  dans  leurs 
entreprifes.  Tacite  les  défigne  par  le  nom  de  com- 
pagnons , comités  ; la  loi  Salique  , par  celui  d 'hom- 
mes , qui  font  fous  la  foi  du  roi , qui  J tint  in  trafic 
regis  j les  formules  de  Marculfe , par  celui  d 'anf- 
trufirions  du  roi  , du  mot  trew  , qui  fignifie  fidelt 
chez  les  Allemands  ; & chez  les  Anglois  , true , vrai  1 
nos  premiers  hiftoriens  , par  celui  de  leudes , de  fidelet 
en  latin , leudes  , fideles  ; & les  fuivans , par  celui  de 
vajfaux  & fénïcurs , vaffalli , feniores. 

On  trouve  dans  les  loix  Sadique  Sc  Ripuaire  , un 
nombre  infini  de  difpofitions  pour  les  Francs  , & 
quelques-unes  feulement  pour  les  Antrufirions.  On 
y régie  , dit  M.  de  Montejquieu  , par-tout , les  biens 
des  Francs  ; & on  ne  dit  rien  de  ceux  des  Antruf- 
trions ; ce  qui  vient  de  ce  que  les  biens  de  ceux- 
ci  fe  régloient  plutôt  par  la  loi  politique , que  par 
la  loi  civile  , & qu’ils  étoient  le  fort  d’une  armée  , & 
non  le  patrimoine  d’une  famille.  Les  biens  réfervés 
pour  les  leudes , fùrent  appellés  des  biens  fifcaux , 
fifcalia  , des  bénéfices , des  honneurs  , des  fiefs  dans 
les  divers  auteurs  & dans  les  divers  teins.  Voyez 
Anfirufiion  , tom.  j de  cet  ouvrage , pag.  84  6r  Juiv , 

& lç  Livre  xxx , ch,  xvj  de  TEfprit  des  Loix, 
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LEVROUX  : ville  avec  un  château  dans  le  Bertyj 
diocèfe  de  Bourges  , qui,  fi  l’on  en  croit  la  légende 
de  S.  Sylvain  v s’appelloit  anciennement  Gobatum  , 
& prit  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui , à l’occafion 
d’un  miracle  que  S.  Sylvain  opéra  par  l’intercefiîon 
de  S.  Martin.  Le  feigneur  de  ce  lieu  étoit  attaqué 
de  la  lèpre  ; S.  Martin  l’ayant  baifé  , il  en  fut  guéri  à 
l’inftant  ; & en  mémoire  de  ce  miracle , le  peuple 
changea  le  nom  de  la  ville  & l’appella L ( profum,  c’eft- 
à-dire  , Locus  Leprofi. 

D’autres  veulent  que  Lcvroux  ait  été  bâti  par 
Raul  de  Deols  , & que  de  Loco-Raiulplum  , ou 
Locum-Radalphi , on  ait  fait,  par  corruption,  Le- 
vraould  ; mais  cette  fécondé  étymologie  eft  encore 
moins  foutenable  que  la  première  ; car  dans  les  an- 
ciens titres  , chartes  & auteurs  , cette  ville  eft  tou- 
jours appellée  Leprofum  , ou  Lebrofum. 

Ce  <ç.ii  paroît  de  plus  confiant  de  cette  ville, 
c’eft  quelle  eft  ancienne.  Cela  eft  juftifié  par  les 
veftiges  de  la  grandeur  Romaine,  que  l’on  y remarque 
encore,  tels  que  la  place  des  arènes  & l’amphithéatre. 
On  y a fouvent  trouvé  , en  fouillant  la  terre , des 
médailles  & des  monnoies  Romaines.  Au  commen- 
cement du  dernier  fiécle  , on  y découvrit  une  lame 
de  cuivre , fur  laquelle  étoit  cette  infeription  : Fiavia 
Cuba  , Firmiani  filia  , coloffo  Deo  Marti  Juo  hoc  Jig* 
num  fecit  Augufto.  Tout  cela  prouve  que  les  Ro- 
mains ont  habité  dans  cette  ville. 

Au-deflus  du  coteau  , au  pied  duquel  eft  bâtie  la 
ville  de  Levroux , on  voit  encore  un  grand  château 
qui  tombe  en  ruines  ; & au  milieu  eft  une  tour  d’une 
grofleur  prodigieufe  & accompagnée  de  deux  autres. 
Ce  château  fin  aflïégé  & pris  par  Philippe- A ugu fie  , 
qui  le  donna  à fon  coufin,  fils  de  Thibauld , comte 
de  Champagne. 

LIBÉRALITÉ  : divinité  honorée  chez  les  Ro-  ‘ 
mains  : on  la  repréfentoit  en  dame  Romaine  , vêtue 
d’une  longue  robe.  On  la  voit  fur  plufieurs  médail- 
les des  empereurs.  La  libéralité , cette  vertu  héroï- 
que , qui  fait  reftembler  les  hommes  aux  dieux  , de- 
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Vient  prodigalité  dès  quelle  eft  exceftive  & peu 
judicieufe  ; elle  conforte  moins  à donner  beaucoup  , 
qu’à  donner  à propos.  En  un  mot , la  libéralité  eft 
la  vertu  des  grandes  âmes , comme  l’amour  de  l’ar- 
gent eft  le  vice  des  âmes  baffes. 

Les  libéralités  de  Céjar  turent  des  corruptions  pour 
acheter  le  fuffrage  du  peuple , & des  rccompenles 
pour- ceux  qui  l’avoient  l'ervi. 

Nos  hiftoriens  ont  tait  l’élcge  de  la  bravoure  5c 
de  la  magnificence  de  François  /,  ainfo  que  des  gran- 
des récompeijfes  qu’il  accordoit  aux  fçavans.  Mais 
ces  mêmes  hiftoriens  reprochent  à ce  prince  tes  trop 
grandes  libéralités  en  faveur  de  fes  favoris , fur  quoi 
on  lit  ce  diftique  : 

Sire,  fi  voui  donnez  pour  tous,  à trois  ou  quatre, 

11  faut  donc  que  pour  tous  , vous  les  fafliez  combattre. 

On  ne  peut  pas  donner  le  nom  de  .libéralité  à 
la  facilité  extrême  que  Henri  111  avoit  à donner  ; 
aucun  des  Valois  , à qui  cette  forte  de  défaut  étoit 
naturel , ne  le  pouffa  fi  loin  que  lui. 

Henri  IV , fon  fucceffeur  au  trône,  tint  un  jufte 
milieu  entre  la  libéralité  & la  protufion  ; & s’il  épar- 
gnoit  fes  finances  , c eft  qu’il  ménageoit  la  fubftftance 
de  fon  peuple  , & qu’il  ne  croyoit  pas  qu'il  fut  jufte 
de  vexer  des  provinces  entières  * pour  enrichir  des 
particuliers.  Au  refte  , il  étoit  fi  équitable  ; & il  payoit 
fi  bien , qu’on  ne  fçauroit  dire  qu’il  ait  jamais  retenu 
le  falaire  ou  la  réçompenfe  de  ceux  qui  l’avoient  fervi. 
Il  donnoit  tous  les  ans  , en  billets^  & non  en  mauvais 
effets , plus  de  trois  millions  de  livres  : c’étoit  beau- 
coup pour  ce  tems-là  ; mais  de  tous  nos  rois  il  n’y 
en  a pas  eu  de  fo  libéral  que  Louis  XIV  envers  les 
fçavans  & les  artiftes  tant  François  qu’étrangers. 
Voyez  Louis  XlV. 

LIBERTÉ  : c’eft  un  don  précieux  de  la  nature,  tou- 
jours cher  à l’homme , qui  lent  & qui  penfe  ; mais 
malheureufement  trop  fouvent  contefté  , quelcpiefois 
même  trop  peu  refpeété  par  l’ambition  de  ceux  qui 
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gouvernent  : cette  liberté  eft  l’état  naturel  de  lliommd 
dans  lequel  il  exerce  librement  tous  les  mouvemens 
de  fa  volonté.  Elle  eft  bien  différente  de  la  Liberté 
politique  , dont  le  fç  avant  auteur  de  XEJprit  des  loi'x 
parle  , tom.  j , liv.  tt  , chap.  2 ; & nous  y renvoyons. 

Nous  avons  dit , dans  plus  d’un  endroit  de  cet  ou- 

• Vrage,  qu’il  n’y  avoit,  dès  les  commencemens  de  notre 

monarchie  , & même  encore  bien  après  , fous  latroi- 
fieme  race  , que  deux  fortes  de  perfonnes  , les  libres 
OU  ingénus  , &.  les  efclaves  ou  /erfs.  • 

Voici  l’ufage  que  la  loiSalique  prefcrivoit  pour  ren- 
dre la  liberté  à un  ferf.  Le  maitre  condiîifoit  devant  le 
roi  Ion  efclave  , qui  tenoit  dans  fa  main  un  denier  , 
comnje  le  prix  de  fa  liberté  ■ & lui  fecouant  la  main  , 
il  faifoit  tomber  le  denier  à terre.  Alors  l’efclave 
étoit  affranchi  légitimement  , & le  roi  étoit  le  té- 
moin , le  garant  & le  défenfeur  de  la  Liberté  que 
l’on  obtenoit  par  cette  cérémonie. 

On  donnoit  cependant  encore  la  liberté  aux  ferfs 
par  un  a£ie  ou  par  un  teftament  ; fouvent"  on  les 
affranchiffoit  dans  leglife,  au  pied  de  l’autel;  & on 
leur  mettoit  fur  la  tête  l’aéte  d’affranchiffement  ou  de 
manumiflion  , par  lequel  leurs  maîtres  les  déclaroient 
affranchis.  L’églife  prenoit  alors  leur  défenfe , parce 
qu’ils  étoient  Impérialement  fous  fa  protection. 

On  ne  rendoit  pas  communément  toute  la  liberté 
aux  efclaves.  On  y mettoit,  pour  condition,  de  payer, 
eux  & leurs  defcendans  , un  cens  ou  une  capitation 
annuelle,  ou  de  faire  certaines  corvées;  c’eft  pour- 
quoi on  les  nommoit  hommes  de  corps.  Ce  n’étoit 
au  vrai  qu’une  demi  - liberté  , puifqu’ils  reftoient  fou- 
rnis à plufieurs  charges  que  l’on  avoit  foin  de  fpécifier, 
& auxquelles  ils  étoient  tenus  par  l’aéèe  même  de  leur 
manumifhon. 

Dans  1#  fuite  des  tems  , cette  efpece  de  fervitude 
ne  fut  plus  annexée  qu’aux  terres  ; & c’eft  par-là  que 

• les  feigneurs  particuliers  continuèrent  d’avoir  des  vaf- 

faux  , obligés  à de  certaines  corvées  ou  redevan- 
ces annuelles.  On  nomma  va (faux  ceux  qui  tenoient 
des  fiefs,  &.  va-vajfeurs  ceux  qui  tenoient  des  arriere- 
fiefs,.  Louis 
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Louis  le  Gros  commença  par  affranchir  les  JerJs 
<âe  fes  domaines  , pour  en  donrer  l’exemple  au* 
feigneurs  de  Ton  royaume.  Sous  le  régne  de  S.  Louis  , 
la  liberté  devint  plus  complette  par  le  moyen  des 
abonnemens. 

Une  famille,  une  paroiffe  entière  , tous  les  habi- 
tans  d’un  territoire  , traitoient  avec  leurs  feigneurs  , 
pour  fe  racheter  de  toutes  charges  , moyennant  une 
rente  annuelle  payable  en  deux  te’rmes , ou  une  cer- 
taine fomme  d’argent  une  fois  payée. 

C’eft  ce  qu’on  appelloit  abonnement.  Les  charges  fe 
trouvoient  réduites  &.  bornées  par  ce  contrat.  S.  Louis 
& la  reine  Blanche , fa  mere  , s’appliquèrent  conf* 
tamment  à multiplier  les  affranchi]] emens  , perfuadés 
qu’une  éducation  convenable  à des  perfonnes  libres 
procureroit  à l’état  des  fujets  propres  à le  rendre  , 
avec  le  tems  plus  floriffant.  Louis  X , par  le  befoirt 
d’argent , continua  cette  entreprife  qui  avoit  été  com- 
mencée par  fon  bifaieul  avec  des  motifs  plus  épurés  ; 

& prévoyant  le  cas  où  un  e/clave  ne  voudrait  pas 
être  affranchi , parce  que  la  fervitude  n’étoit  pas  un 
état  bien  onéreux  , il  ordonna  aux  commiflaires  nom- 
més d’en  tirer  une  fomme  en  forme  de  fublide.  Voyez 
E/clavts  & Se- fi.  . 

LIBERTÉS  de  l’église  Gallicane  : quelques- 
uns  ont  confondu  les  libertés  Gallicanes  avec  fes  pri- 
vilèges ; la  différence  eft  cependant  grande  & ellen-  «, 
tielle.  Le  privilège  eft  une  dérogation  au  droit  com- 
mun ; & les  libertés  de  l'églije  Gallicane  ne  font 
que  la  confervation  d’un  droit  autrefois  uuiverfelle- 
ment  cpçu  dans  toutes  les  églifes  du  monde. 

Depuis  le  commencement  de  l’églife  , jufqu’au 
tems  de  Charlemagne , c’eft-à-dire , jufqu’au  neuvième 
fiécle  , il  s’étoit  tenu  plufieurs  conciles  particuliers  ÔC 
quelques  conciles  généraux  ; & il  y avoit  une  collec- 
tion de  canons  , qui  avoit  lieu  dans  les  églifes  de 
France.  Depuis  , on  en  fit  d’autres;  celle  de  Denys 
le  Petit  , moine  Scythe,  qui  vivoit  à Rome  à la  fin  du 
cinquième  fiécle  , eft  pouérieure  à celle  dont  on  vient 
de  parler.  Denis  le  Petit  a inféré  dans  lafienne  , qu« 
Tome  IL  R r 
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reçut  Charlemagne  , les  canons  du  concile  de  Sardi- 
que,  & les  decrets  des  papes  depuis  Sirice , qui 
n’étoient  pas  dans  la  colleéfion  ancienne. 

Nos  libertés  ne  font  que  ce  qui  s’obfervoit  dans 
Yéglife  univerfelle , fur -tout  dans  l’églife  Gallicane  , 
fuivant  ces  anciens  canons  , avant  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome.  La  difeipline  de  leglife  de  France , 
dès  les  premiers  fiécles  de  fa  fondation  , étoit  la 
pofTedion  quelle  avoit  de  ne  fe  conduire  , que  fui- 
vant les  régies  primitives  de  l’églife.  Si  nous  n’avons 
pas  exactement  gardé  cette  ancienne  difeipline  ; fi 
la  cour  de  Rome  , par  une  longue  perféverance  à 
foutenir  fes  prétentions  , a introduit , parmi  nous  , 
des  fyftêmes  inconnus  à nos  peres  , dans  les  occa- 
fions  principales  , le  parlement , par  fa  religieule  & 
fidele  réfiftance  , fous  l’autorité  royale , & pour  le 
bien  public  de  la  nation  , a toujours  fçu  conierver  à 
nos  / aimes  libertés  toute  leur  efficacité. 

Des  écrivains  Ultramontains , & autres  , qni  ont 
bien  voulu  en  ignorer  les  fondemens , les  ont  carac- 
terifées  de  rébellion  & de  libertinage  ; d’exemptions 
contraires  à la  régie  ; de  pures  grades  que  nous  tenons 
. de  la  libéralité  du  faint  liège.  Tout  au  contraire  , ils 
font  la  règle  même , tordre  primitif  de  l’églife  uni- 
verfelle. On  ne  les  appelle  liberté t de  l’églife  Galli- 
cane , que  parce  que  l’intérêt  des  autres  églifes  n’eft 
pas  commis  à nos  l'oins, & que  celle  de  France  a con- 
servé des  droits  légitimes  , dont  les  autres  ont  perdu 
l’ufage.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  droits  facrés , que 
la  France  a toujours  fçu  s’oppofer  aux  entreprifes  de 
la  cour  de  Rome  , en  demeurant  cependant*fidéle- 
ment  attachée  au  centre  de  l’unité  ; lorfque  beaucoup 
d’autres  peuples , qui  ont  laide  perdre  ces  franchifes 
naturelles  & ces  droits  communs , fe  font  lâchement 
retirés  & ont  abandonné  l’union  de  l’églife  , pour  fe 
rédimer  de  la  fervitude  , à laquelle  la  cour  de  Rome 
vouloit  les  réduire. 

La  conftitution  Unam  fanêlam  , du  pape  Boni- 
face  Vl II , qui  déclare  que  le  pape  a les  deux  glai- 
ves, la puijjance  fpirituellc.  Scia  puijjance  temporelle , 
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ne  nous  regarde  point.  Nos  princes  ne  peuvent  y être 
fûjets  : cette  prétention  eft  nouvelle  ; les  anciens 
canons  n’ont  pas  donné  & n’ont  pu  donner  au  pape 
un  tel  droit.  C’eft  ce  que  S.  Louis  fît  connoitre  à 
Grégoire  IX , & Philippe  le  Bd  à Boniface  VIII. 

Les  régiftres  de  nos  parlemens  font  remplis  d’ar- 
rêts , que  ces  cours  fouveraines  ont  rendus , dans  tous 
les  tems  , pour  le  maintien  de  nos  libertés , contre 
les  entrepriies  de  la  cour  de  Rome.  Celui  du  4 Ofto- 
bre  1580  , rendu  par  la  chambre  des  vacations  , eft 
un  des  plu*  mémorables , tant  par  le  motif,  que  par 
fa  teneur:  il  prol'crit  la  bulle  de  Pie  V , de  l’année  1 564, 
fous  le  titre  Littera  progreffas.  Elle  eft  une  de  celles 
qu’on  appelle  bulles  In  coeni  Domini , parce  qu’elles 
fe  lifent  à Rome  le  jeudi-faint , & qui  a fait  le  plus 
d’éclat  dans  le  monde  Chrétien. 

Cette  bulle  déclaroit  nettement,  ( chap.  11 , ) que 
tous  les  princes  qui  mettent  dans  leurs  États  de  nou- 
velles impofitiohs  , de  quelque  nature  qu’elles  foient , 
ou  qui  augmentent  les  anciennes , à moins  qu’ils  n’en 
ayant  obtenu  l’approbation  du  faint  fiége  , font  ex- 
communiés , ipjo  fado. 

Le  parlement , aulfi-tôt  qu’il  en  eut  connoiflance  , 
enjoignit  à tous  les  gouverneurs  de  s’informer  quels 
étoient  les  archevêques , évêques , ou  grands- vicaires  , 
qui  avoient  reçu  ou  cette  bulle  , ou  une  copie , fous 
ledit  titre  de  Litière  progrejus , & quel  étoit  celui  qui 
la  leur  avoit  envoyée  pour  la  publier  ; d’en  empêcher 
la  publication , fi  elle  n’étoit  pas  encore  faite  ; d’en 
retirer  les  exemplaires  , & de  les  envoyer  à la  cham- 
bre ; & , en  cas  quelle  fut  publiée , d’ajourner  les 
archevêques  , les  évêques  , ou  leurs  grands-vicaires  , 
à comparoitre  devant  la  chambre  & à répondre  au 
requilitoire  du  procureur-général , & cependant  de 
faihr  leur  temporel , & de  le  mettre  fous  la  main 
du  roi  ; de  faire  défenfes  d’empêcher  l’exécution  de 
cet  arrêt , fous  peine  d’être  punis  comme  ennemis  de 
l’Etat , & criminels  de  léfe-Majefté  , avec  ordre  d’im- 
primer cet  arrêt , & d’ajouter  foi  aux  copies  colla- 
tionnées par  des  notaires. , comme  à l’original  même. 

R r i; 
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Le  18  Septembre  1641,  fut  aufli fait  défenfes  parlé 
chambre  des  vacations  à tous  archevêques , évê- 
ques, & c.  de  publier  la  conftitution  Super  prafen~ 
tationem  juris  fedis  apojlolictz , venue  en  France , qui 
confirmoit  la  bulle  In  cœnâ  Dominé , fous  peine  d’être 
déclarés  rebelles  au  roi , & criminels  de  lefe-Majefté. 

Depuis  l’extinélion  de  la  Ligue , Yéglife  Gallicane 
rentra  peu-à-peu  dans  fes  libertés  par  la  proteûion  de 
Henri  IV  St  parla  vigilance  des  parlemens,  qui  étoient 
fort  attentifs  à empêcher  l’exécution  de  la  bulle  In 
canâ  Dominé . Mais  fi  nos  rois  & leurs  cours  de  par- 
lement ont  ainfi  maintenu  leurs  libertés  , nous  n’avons 
pas  aufli  manqué  à' évêques  { èlés  pour  la  conferva- 
ûon  de  ces  droits  facrés. 

Angefile  , archevêque  de  Sens  , ayant  obtenu  du 
pape  Jean  VIII  la  primatie  dans  les  Gaules  & dans 
la  Germanie , les  évêques  de  France  condamnèrent 
cette  entreprile  au  concile  de  Pontignon  , en  876, 
& quoique  le  roi  Charles  le  CAjuv*  & leslégats  du  pape, 
qui  s’étoient  trouvés  à ce  concile  , pour  appuyer  la 
demande  d ’ Angefile , fi  lient  aux  évêques , à trois  diffé- 
rentes reprifes  , les  plus  preffantes  inftances  pour  les 
déterminer  à confentir.àl’établifl'ement  de  cette  prima- 
tie , ils  demeurèrent  fermes  dans  leur  première  réfolu- 
tion  , à l’exception  de  Frotaite  , archevêque  de  Bor- 
deaux , à’ O Je  de  Beauvais  , & de  peu  d’autres. 

Foulques , comte  d’Anjou , n’ayant  pu  obtenir  de 
Hugues  , archevêque  de  Tours , que  ce  prélat  vînt 
faire  la  dédicace  de  l’églife  du  monaftere  de  Beau- 
lieu  , près  de  Loches  , qu’il  venoit  de  fonder , alla 
à Rome  s’adreffer  au  pape  Jean  , qui  envoya  avec 
lui  un  cardinal  nommé  Pierre  , avec  ordre  de  faire 
hardiment  ce  que  le  comte  défireroit.  La  dédicace 
fut  faite  par  le  cardinal.  Les  évêques  des  Gaules  blâ- 
mèrent cet  attentat , & trouvèrent  fort  indécent  que 
le  pape  donnât  l’exemple  de  violer  les  canons , qui 
•défendent  à un  évêque  de  rien  entreprendre  dans  le 
■liocèfe  d’un  autre  , fans  fon  confentement  ; car  en- 
cre que  la  dignité  du  fiége  apojlolique  rende  le  pape 
le  premier  de  tous  les  évêques , il  ne  lui  eft  permis 


Digitizedtoy  GoDgftr 


I B],*»  «ij 

én  rien  de  violer  les  canons  ; & comme  chaque 
évêque  eft  11  époux  de  fon  éghfe  dans  laquelle  il  repré- 
fente le  Sauveur , il  ne  convient  à aucun  évêque 
( fans  exception  , ) de  rien  entreprendre  dans  1« 
oiocèfe  d’un  autre. 

En  1699  & 1700,  les  évêques  de  France  & le 
parlement  protefterent  contre  la  claufe  Proprio  motu , 
inférée  dans  le  bref  $ Innocent  XII , à l’occafion  du 
livre  des  Maximes  des  faims  de  M.  l’archevêque  de 
Cambrai,  parce  que  le  pape  n’ayant  point  de  juridic- 
tion immédiate  dans  les  autres  diocèles  , il  ne  fçauroit 
être  juge  en  première  inftance  d’une  caufe  née  dans 
le  royaume.  Ce  droit  n’appartient  qu’aux  évêques . 
Ce  qu’un  métropolitain  ne  peut  faire  dans  les  églifes 
de  fa  province , le  pape  ne  le  peut  faire  dans  les 
autres  diocèfes.  Le  concordat  même  entre  Leon  X 
& François  I , défend  les  appellations  immijfo  medio. 
Voyez  le  titre  2 du  Concordat. 

Enfin  nos  rois , dans  la  ferveur  de  leur  piété  , & 
en  vertu  de  leur  puiftance , ayant  pris  un  foin  par- 
ticulier de  régler  la  difcipline  eccléfiaftique  dans  leur 
royaume  , fuivant  les  anciens  canons , les  décidons 
de  l'églife  , autorises  de  la  puiflance  féculiere  , font 
demeuréas  inviolables  ; & ils  n’ont  pas  fouffert  tou- 
tes les  innovations  de  la  cour  de  Rome. 

Voilà  précifément  ce  que  c’eft  que  les  libertés 
Gallicanes.  Ce  droit  a toujours  été  celui  de  nos  rois 
& le  patrimoine  de  leurs  états. 

La  perte  des  libertés  de  l’églife  d’Angleterre  y à 
détruit  la  Catholicité.  La  France  auroit  pu  tomber 
dans  le  même  malheur,  fous  les  pontificats  de  Gré- 
goire VII , de  Boni  face  VIII , de  Benoît  XI , de 
• Pie  II , de  Jules  II , de  Leon  X,  à'Innocent  XI , &c. 
fi  elle  n’avoit  eu  pour  refiource  légitime  & canoni- 
que l’appel  au  futur  concile,  & fi  elle  n’avoit  tenu  pour 
maxime  confiante  que  l’excommunication  injufie  ne  * 
nuit  qu’à  celui  qui  la  prononce.  C’efi  à cette  refiource 
& à cette  maxime  , c’eft  à nos  libertés  que  nous 
devons  ,*en  France,  la  confervation  & la  pureté  dç 
la  religion  Catholique. 

R r iij 
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LlBISCUS  : ( Saint  ) on  dit  qu’il  exerça  ! "hospitalité 
envers  S.  Denis  ; qu’il  lut  ie  premier  Chrétien  mar- 
tynfé  dans  la  ville  de  Paris  ; que  e’elt  pour  cette 
raifon  que  les  Seigneurs  de  la  mai  Ton  de  Montmo- 
rency , qui  prétendent  defcendre  de  ce  martyr  , pren- 
nent la  qualité  de  premiers  barons  Chrétiens.  Mais 
nous  n’avons  point  d’afles  authentiques  de  S.  Denis  ; 
& rien  n’eft  moins  certain  que  ce  qu’on  dit  de  faint 
Libi/cus  , dont  on  célébré  la  fête  le  14  Octobre. 

LIBPJl  : Suivant  Du-Can aux  mots  Liberti 
Commendatio , on  nommoit  libre  celui  qui  defcen- 
doit  de  parens  anciennement  mis  en  liberté  ; ce  qui 
n’exemptoit  pas  de  certains  tributs , Si  connus  fous  le 
nom  de  coutumes , que  les  Seigneurs  exigeoient  pour 
la  prote&ion  qu’ils  lui  accordoient , contre  fes  en- 
nemis , ou  , comme  on  parloit  alors  , pour  le  droit 
de  'recommandation.  Ce  droit  de  recommandation 
n’a  été  en  ufage  que  Sous  les  deux  premières  races. 

LICES  : Sauvai  , dans  Son  H’floire  de  Paris  , 
tom.  ij , liv  xij  , parle  des  lices  plantées  pour  les 
■ exercices  de  tournois  , joûtes  , oie.  au  palais  du 
Louvre , à l’hôtel  de  S.  Paul , à celui  des  Tournelles 
& autres  lieux  dans  Paris.  M de  Sainu-Palaye , tom.  i, 
Mem.  de  l’anc.  chev.  dit  qu’il  faut  chercher  dans  l’ufage 
des  tournois  l’origine  peu  connue  du  privilège  attaché 
aux  maifons  de  Paris  occupées  par  les  princes  du 
fane  & les  grands  officiers  de  la  couronne , au-devant 
delquelles  on  voit  des  barrières  ; peut-être  eurent- 
ils  le  droit  exclufif  de  planter  ces  lices  , comme  étant 
les  Seuls  qui  pouvoient  donner  dans  leurs  hôtels 
les  Speélacles  des  Joutes  & des  Tournois.  Voyez  ces 
mots. 

LICQUES  : c’eft  une  abbaye  d’hommes  de  Tordre  . 
des  Prémontrés,  en  Picardie  , diocèfe  de  Boulogne  , 
fondée  par  Robert , comte  de  Boulogne.  II  y a la 
, maifon  de  Ltcques , qui  eft  une  des  plus  conftdéra- 
bles  de  France  & des  Pays-Bas,  & qui  a i’honneur 
d’appartenir , par  femmes  , à la  maifon-royalc  & à 
plufieurs  maiions  fouveraines  de  l'Europe:  Elle  * 
v.  donné  un  maréchal  de  France,  en  1418. 
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LIEU-CROISSANT  : c’eft  une  abbaye  d’hommes 
de  l’ordre  de  S.  BtnoT , en  Franche-Comté , diocèfe 
de  Befançon , fondée  en  1 1 74. 

LIEU-DIEU  : c’eft  le  nom  d’utr  prieuré  Sc  de  plu- 
feurs  abbayes»  Lieu-Dieu  , prieuré  d’hommes  de 
lbrdre  de  S.  Benoît  & de  la  congrégation  de  Cluny  , 
ftué  dans  le  diocèfe  de  Bourges  8c  dans  le  ref- 
fjrt  d’Ifloudun  , efl  à la  nomination  du  pape. . . . Les 
• abbayes  du  nom  de  Lieu-Dieu  font  au  nombre  de 
fois,  une  de  filles  T St  deux  d’hommes  ; celle  de  filles 
ftuée  dans  la  ville  de  Beaune  en*  Bourgogne  , eft 
de  l’ordre  de  Citeaux. ...  Lieu-Dieu  , ou  Loc-Dieu  , 
i>baye  d’hommes  de  l’ordre  de  Citeaux  , en  Rouer- 
ie , au  diocèfe  de  Rhodes  y fut  fondée  en  1123. 
Philippe  le  Bel  l’a  mife  fous  fa  protection  par  une  char- 
tr«  de  l’an  1311....  L’autre  abbaye  d’hommes  , fituée 
dans  le  Poitou  , diocèfe  de  Luçon  , a été  fondée , ou 
plitôt  réparée  par  Richard , roi  d’Angleterre  , duc 
de  Normandie  8c  d’Aquitaine  , 8c  comte  de  Poitou. 
Philippe  , roi  de  France  , la  prit  fous  fa  protection  , 
en  1332. 

LIEU-NOTRE-DAME  : il  y a deux  abbayes 
de  filles  de  ce  nom  , de  l’ordre  de  Citeaux  ; la  pre- 
miers eft  fituée  dans  le  Blaifois  , 8c  a été  fondée  y 
en  1230  , par  Ifahelle  de  Blois  , fille  de  Thibault  V , 
comte  de  Blois , 8c  femme  de  Jean  , comte  de  Char- 
tres» Les  religieux  reconnurent  ponr  fondateurs  les 
fucceffeurs  de  cette  IJabelle  , 8c  , en  particulier  , de 
Jean  de  Châtillon , comte  de  Blois  1 du  nom , par 
l’aéte  de  1236'....  L’autre  abbaye  de  Lieu-Nôtre^ 
Dame  eft  au-  diocèfe  de  Lyon  , 8c  nous  ignorons 
i 8c  en  quel  tems  cette  abbaye  a été  fondée. 
U-RESTAURE  : abbaye  d’hommes  de  l’ordre 
des  Prémontrés,  dans  le  Valois,  à une  lieue  de 
Crepy , diocèfe  de  Soiflons  , fondée  ou  reftaurée  , 
en  ri40,  par  Raoul , comte  de  Vermandois. 

LIEUTENANT  d-e  robe  longue  : emploi  civil 
en  France.  Les  affaires  s’étant  multipliées , les  bai 
Tifs  8c  les  fénéchaux  prirent  des  lieutenant  de  robe  » 
longue  pour  les  foulager  dans  leurs  fonctions.  Dès  le' 
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régne  de  S.  Louis  , ils  avoient  de  ces  lieutcnans  ( 

, mais  ce  n’étoit  que  dans  la  néceffité.  L’an  1297  , 
les  nobles  de  Champagne  fe  plaignirent  que  les  bail- 
Ifs  de  la  province  ne  laifloient  perfonne  en  leur 
place,  pendant  leur  abfence  ; & il  fut  réglé  aux  grandi 
jours  de  T rayes,  qu’ils  laifleroient  quelqu’un  en  leur 
place,  lorfqu’ils  feroient  obligés  de  s’ablenter.  L’ai 
1302,  Philippe  le  Bel  ordonna  aux  baillifs  & aui 
fidèchaux  d’exercer  eux  - mêmes  leurs  offices , & ni  • 
leur  permit  de  prendre  des  lieutcnans  , que  lorfqu’ib 
feroient  malades , ou  qu’ils  auroient  befoin  de  confeil. 

Il  leur  enjoignit  auffi,  lorfqu’ils  feroient  obligés  ds 
s’abfenter,  de  lailTer  quelqu  honnête  homme  du  pays, 
capable  Si  entendu  dans  les  affaires.  Voilà  l’origine 
des  lieutcnans  des  bailliages.  Au  commencement , 
leurs  offices  ne  duraient  qu’un  an  , de  même  qae 
ceux  des  baillifs.  Mais  lorfque  ces  derniers  devin- 
rent perpétuels  , leurs  lieutcnans  le  devinrent  auffi.  Ce 
ne  font  plus  les  baillifs  qui  mettent  leurs  lieutenats , 
c’eft  le  roi  qui  les  nomme.  Ce  font  çux  qui  pto- 
noncent  les  fentences  ; mais  elles  font  infcrites  du 
nom  du  baillf  ou  du  Jénéchal.  Les  baillifs  Si  les 
fenéchaux  peuvent  encore  aller  prendre  féance  au- 
de/fus  des  lieutcnans  : dans  l’Artois  & les  autres  Pays- 
Bas  , ils  confervent  toujours  droit  d’in  fpeél  ion  iur  la 
élilcipline  de  leur  jurifdi&ion.  Voyez  Y Etat  de  la, 
France . Piganiol  de  la  Force  , Defcription  de  la 
France , &c.  tom  j,  p-ac.  3.to,  Sic. 

LIEUTENANT-GÉN ÉRÀL  des  Armées.  Ce/l 
fous  Charles  VII  qu’on  commence  à cortnoître  cette 
dignité , qui  eft  la  même  cjue  nos  fouverains  con-* 
ferent  aujourd’hui  aux  généraux  de  leurs  armées  , 
différente  de  celle  attribuée  aux  officiers  fupérieurs  , 
défignés  par  une  dénomination  femblable  ; ce  qui  dis- 
tingue ces  deux  grades  , c’eft  que  dans  les  lettres- 
patentes  du  commandant  en  chef  de  l’armée  , le  roi 
s’exprime  ainfi \Nous  continuons  &c  établirons  N ...» 
notre  lieutenant-général , repréfentant  notre  perfonne  $ 

• Si  dans  les  autres  il  dit  Amplement  : Nous  établif» 
forts  & conflituans  JY. . . » un  de  nos  lieutcnans -£«*• 


Digitized  by  G( 


-#^[LÎE]^  Cft 

pi r aux.  Les  licutenans-généraux  des  armées  n’ont 
commencé  à être  connus  quen  1633.  Auparavant 
il  n’y  avoit  que  des  maréchaux  de  camp  , &.  même 
en  très  - petit  nombre  , fous  les  maréchaux  de  France. 
Mdchior  Mine  de  Chevrier  eft  le  premier  pourvu 
des  pouvoirs  de  lieutenant-général.  Leur  nombre  s’tft 
beaucoup  augmenté  fous  Louis  XIV , & encore 
plus  fous  Louis  XV.  Voyez  la  Lifte  aéhielle  des 
lieutenans-genéraux  dans  \ Etat  militaire  de  chaque 
année. 

LIEUTENANS-GENERAUX  des  Provinces: 
ils  ont  été  établis  pour  commander  en  la  place  des 
gouverneurs  par  Charles  VJ  &.  par  Charles  VII » 
Lout  s Xi , en  mettant  un  gouverneur  en  chaque  pro-r 
vince , en  1 48 1 , y établit  aufli  un  lieutenant  - gé- 
néral. Dans  la  fuite  , le  nombre  de  ces  lieutenans- 
géneraux  fut  augmenté  ; ôc  peu-à-peu  il  y en  eut 
dans  toutes  les  provinces.  On  les  multiplia  même 
dans  chaque  province. 

Il  y en  a cinq  en  Bourgogne  , quatre  dans  les  gou- 
vernemens  de  Champagne  & d’Orléanois , trois  dans 
ceux  de  Picardie  & de  Languedoc  ; deux  dans  ceux 
de  Guienne  , de  Poitou  , de  Bretagne  , de  Nor? 
tnandie  & d’Auvergne  ; mais  il  n’y  en  a qu’un  dan» 
chacun  des  autres  gouvememens  du  royaume. 

LIEUTENANT  de  roi  : fous  les  lieutenan» 
généraux  des  provinces  , il  y a des  lieutenans  de  roi  , 
qui  ont  aufti  chacun  leur  département.  Au  commen- 
cement il  n’y  avoit  de  ces  lieutenans  de  roi  qu’en 
Bretagne  & en  Normandie.  La  première  de  ces  pro-* 
vinces  en  avoit  deux , & la  demiere  en  avoit  fept. 

Par  édit  du  mois  de  Février  1692  , le  roi  en  créa 
dans  chaque  province  du  royaume , fçavoir , treize 
dans  le  gouvernement  de  Guienne  ; neuf  dans  celui 
de  Languedoc  ; fix  dans  les  gouvememens  de  Pi— i 
cardie,  d’Artois  & de  Bourgogne;  quatre  dans  les 
gouvememens  de  Flandre,  de  Champagne,  de  Lor- 
raine & de  Luxembourg  , du  comté  de  Bourgogne  , 
de  Dauphiné , de  Provence , de  Poitou  & d'Or- 
léans ; trois  dans  le  gouvernement  du  Maine  j deuç 
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dans  les  gouvememens  de  l’Ifle  de  France , d’Alface  J 
de  Saintonge  & Angoumois  , d’Anjou , de  Tou- 
raine , de  Berry , de  la  Mcfrche , du  Limofin , du 
Bourbonnois  , d’Auvergne,  du  Lyonnois  , du  Havre- 
de-Grace , & un  feul  dans  les  gouvememens  de 
Metz  & Verdun , de  Toul . de  Foix  , du  Rouffillon  , 
du  Béarn  & Navarre , de  Saumur,  du  Nivernois,  &c. 

Par  le  même  edit,  Sa  Majeftécréa  auffi  un  lieu- 
tenant de  roi  pour  le  pays  Nantois , aux  mêmes 
droits , appointemens  & honneurs  dont  jouilloient 
les  deux  autres  lieutenans  de  roi  de  Bretagne. 

LIEUTENANT-COLONEL  au  régiment  : c’eft 
un  officier  qui  commande  en  l’abfence  du  colonel  ; &c 
lieutenant cfune compagnie  d’infanterie,  dragons,  &c, 
eft  un  officier  qui  commande  la  compagnie  en  l’ab- 
fence  du  capitaine.  Voyez  l’Etat  militaire  de  la 
France , ou  l’hijloire  de  la  Milice  franço'rje  par 
le  pere  Daniel. 

LIEVRE  : FroiJJard  nous  apprend  que  c’étoit  le 
nom  d’un  ordre  de  chevaliers  , dont  l’inllitution  fe 
fit  de  cette  maniéré.  Les  deux  armées  de  France  & 
d’Angleterre  étant  prêtes  à combattre  entre  WiroJ'oJJe 
& la  Flamanquerie  , quelques  écuyers  François  priè- 
rent le  comte  de  Hainault  de  les  faire  chevaliers  ; & 
parce  qu’en  même  temps  il  parut  des  lievres  qui 
coururent  dans  les  champs  , & qu’il  n’y  eut  point 
de  bataille  , on  les  nomma  chevaliers  du  lievre. 

LIGNY  : il  y a plufieurs  bourgs  & pareilles  en 
France  de  ce  nom  ; mais  nous  n’avons  à parler  ici 
que  de  Ligny  dans  le  Barrois  , qui  eft  une  ville  avec 
un  ancien  titre  de  comte.  Cette  feigneurie  appar- 
tenoit  en  propre  aux  anciens  comtes  de  Cham- 
pagne. Tkibaudlç  Grand  , en  mariant  fa  fille  Agnès 
avec  Renaud  II , comte  de  Mouflon  & de  Bar , lui 
donna  en  dot  la  châtellenie  ou  feigneurie  de  Ligny  , 
&.  c’eft  ainfi  qu’elle  lut  unie  au  Barrois.  Bientôt 
après  , elle  changea  de  maitre  ; car  Henri  II , petit- 
fils  de  Renaud  11 , & d’Agnès , en  mariant  fa  fille  avec 
Henri , qui  fut  le  premier  comte  de  Luxembourg , 
de  la  maifon  de  Lunbourg , lui  donna  aufii  en  dos 
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la  châtellenie  de  Ligny.  De  ce  mariage  vinrent  deux 
fils , Henri  & Waltran.  D eHenri , comte  de  Luxem- 
bourg , dépendirent  les  comtes  & les  ducs  de 
Luxembourg;  de  Waleran  , qui  étoit  le  puîné,  fei- 
gneur  de  Ligny  , dépendirent  en  ligne  direéte 
mafculine  , ceux  qui  portèrent  en  France  le  non» 
de  Luxembourg , jufqu’au  régné  de  Louis  XI IL 

Les  comtes  de  Bar  s’étoient  réfervé  la  Seigneurie 
directe  fur  Ligry;  ce  qui  excita  dans  la  fuite  des 
guerres  confidérables  entr’eux  & les  comtes  de  Cham- 
pagne , qui  prétendoient  que  les  comtes  de  Ligny 
fulîent  leurs  valTaux.  S.  Louis  rendit  divers  jugemens  , 
en  1267  & 1268.  Mais  ces  différends  ne  Firent  rien 
moins  que  terminés  par-là.  Cependant  Henri , comte 
de  Bar,  ayant  rendu  fon  hommage  à Philippe  le 
Bel  ^ en  1301  , il  comprit  dans  fon  aveu  & dénom- 
brement le  fief , la  ville  &:  la  châtellenie  de  Ligny  ; 
ce  que  le  roi  approuva , fans  que  ce  droit  ait  été 
. contefté  aux  fucceffeurs  du  comte. 

Dans  la  fuite,  les  comtés  de  Ligny  Si.  de  Luxem- 
bourg furent  poffédés  par  un  même  Seigneur  de  cette 
race;  & Louis , duc  de  Luxembourg,  connétable 
de  France , qui  en  defeendoit  en  ligne  direéte  , eut 
entr’autres  enfans  , Antoine  , duquel  vinrent  les 
comtes  de  Brienne  & de  Ligni.  Son  petit-fils  , aulli 
nommé  Antoine , eut  deux  fils , Jean  & François. 

Jean  , qui  étoit  l’aîné , fut  comte  de  Brienne  &.  de 
Ligny  ; il  n’eut  qu’un  fils  nommé  Charles  , qui 
mourut  fans  poftérité.  Son  oncle  François , qui,  au 
mois  de  Septembre  1576  , fut  créé  duc  de  Piney , 

& au  moi:j  d’Qétobre  1381  , pair  de  France  ^ lui  Suc- 
céda aux  comtés  de  Brienne  &L  de  Ligny,  & mourut  le 
30  Septembre  1613.  Henri  de  Luxembourg,  fon  fils,  lui 
Succéda  dans  toutes  fes  Seigneuries  , & mourut  le  23 
Mai  1616,  ne  biffant  que  des  filles  pour  héritières. 
L’ainée  , nommé  Marguerite  - Charlotte  , époufa  en  * 
premières  noces  Lion-Albert  de  Branles , frere  du 
connétable  de  Luines , mort  en  1630  , dont  elle  eut 
un  fils  nommé  Henri-Léon . Elle  époufa  en  Secondes 
/lûtes  Charles-Henri  de  Clermont-Tonnerre  , qualifié 
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duc  de  Luxembourg , mort  le  8 Juillet  1674,  dont 
elle  n’eut  qu’une  fille  , Ton  héritière,  nommée  Mag- 
deleine - Charlotte-Bonne -T  hère  fe , qui,  après  la  re- 
nonciation au  duché  de  Luxembourg , faite  en  fa  fa- 
veur, en  1660 , par  Henri-Lion  d’Albert , fon  ffere 
Utérin,  époufa  , le  17  Mars  1661  , François-Henri  de 
Montmorenci,  comte  de  Luxe  & de  Boutteville  > 
auquel  le  duché  de  Luxembourg  fut  cédé , avec  les 
comtés  def  Brienne  & de  Ligny  à la  charge  par  lui 
de  porter  le  nom  & les  armes  de  Luxembourg.  Il 
fut  confirmé  duc  de  Piney  & pair  de  France,  en  1662, 
créé  duc  de  Beaufort  & de  Montmorency , en  1688  ; 
6c  il  mourut  maréchal  de  France , le  4 Janvier  1695. 
Ses  defcendans  ont  poffédé  le  comté  de  Ligny  , juf- 
qu’en  1719  , qu’il  fut  acquis  par  le  dsc  Léopold  , qui 
le  réunit  au  Barrois. 

LIGUE , dite  la  fainte  Union  : parti  qui  fe  forma  en 
France  , l’an  1576,  pour  la  défenfe  , difoit-on  de  la 
religion  Catholique.  Henri  III  ayant  appris  la  mort  de  • 
Charles  IX  fon  frere , s’étoit  évadé  fecrettemeat  de 
la  Pologne , & étoit  venu  en  France.  Ce  prince  n’avoit 
que  vingt  - quatre  ans.  Il  commença  dès  - lors  à 
tenir  une  conduite  propre  à cacher  les  defleins  qu’il 
avoit  formés  pour  l’aba!mement  des  chefs  du  parti  J 
mais  la  politique  raffinée  n’eft  pas  toujours  la  plus  fure. 
On  prétend  que  pour  les  tromper  & pour  les  endormir,, 
il  affeéia  de  donner  très-peu  d’application  aux  affaires 
de  fon  état , & de  ne  s’occuper  que  de  dévotion 
6c  de  plaifirs  : en  effet , on  lui  vit  faire  un  mélange 
bizarre  de  dévotion  & de  parties  de  débauche  ; il 
fembloit  peu  s’inquiéter  du  gouvernement } il  fe  ren- 
dit méprifable  à fa  cour  & à fes  fujets. 

L’auteur  de  cette  fameufe  ligue  fut  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine , l’homme  le  plus  ambitieux  & le 
plus  remuaht  de  fon  temps  ; homme  qui  forma  le 
deffein  d’élever  fa  famille  fur  le  trône  des  François. 
Cette  ligue  fut  continuée  & nourrie  après  fa  mort 
par  Henri  duc  de  Guife  , fon  neveu,  qui  trouva 
moyen,  par  fon  induftrie  & fes  promettes , de  l'aug- 
menter 6c  de  la  fortifier  par  l’union  des  deux  autre» 
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ligues  qui  parurent  en  France , celle  de  Picardie  & 
celle  de  Poitou.  Celle  dont  le  duc  de  Guife  fut  re- 
connu pour  chef,  fut  appellée  la  générale , & avoit 
pour  prétexte  le  foutien  de  la  religion  Catholique , 
& pour  véritable  motif  l’élévation  de  la  maifon 
de  Lorraine  au  trône. 

Ce  duc , pour  porter  les  peuples  à la  révolte  contre 
leur  fouverain  légitime , entretenoit  des  émifîaires 
dans  toutes  les  villes  , & avoit  à fes  gages  un  grand 
nombre  de  prédicateurs  qui  ne  travailloient  qu’à  fou- 
lever  les  peuples.  Les  efprits  étoient  dans  un  tel 
mouvement  fur  l’article  de  la  religion , que  chaque 
particulier  s’imaginoit  être  autorifé  d’en  prendre  la 
défenfe  par  toutes  fortes  de  voies  : quelques-uns  de 
ces  faux  zélés  s’étant  adrefTés  à plufieurs  curés , & 
particuliérement  à ceux  de  S.  Severin  & de  S.  Benoît , 
ainfl  qu’au  do&eur  Launoi , ces  trois  hommes , dé- 
voués à la  ligue  , applaudirent  à leurs  defTeins  ; & 
après  avoir  beaucoup  raifonné  . ils  convinrent  de 
former  une  ligue  particulière,  pour  mettre  Paris  en- 
tièrement dans  l’intérêt  de  celle  qui  étoit  répandue 
dans  le  royaume  ; & ils  s’affocierent  quelques  autres 
perfonnes  , dont  le  crédit , parmi  le  peuple , pouvoit 
leur  être  utile.  Leur  confeil  fut  d’abord  compofé 
de  dix  perfonnes,  pourdonnerle  mouvement  à tous  le  s 
autres  ; & ils  y en  ajoûterent  fix  autres , auxquels 
ils  diftribuerent  tous  les  quartiers  de  la  ville , pour  y 
gagner  des  partifansj  & de-là  cette  afTociation  , qui 
fut  appellée  la  faftion  des  feiçc  : on  faifoit  protefter 
à tous  ceux  qui  afliftoient  à leurs  afTemblées  fecrettes , 
qu’ils  étoient  prêts  à tout  hazarder , & même  à fouf- 
frir  la  mort  pour  une  telle  caufe. 

Cette  faElïon  fit  des  progrès  étonnans  parmi  les 
peuples.  Dès  que  les  chefs  la  virent  aflez  nombreafe , 
ils  en  donnèrent  avis  au  duc  d^  Guife  , qui  fut  ravi 
d’avoir  un  parti  dans  la  capitale,  entièrement  dévoué 
à fes  intérêts.  Dès  ce  moment,  fa  hardieffe  n’eut 

Eoint  de  bornes  ; il  voulut  contraindre  le  roi  de  faire 
i-  guerre  au  roi  de  Navarre  ; Henri  lll  prédit  que 
cette  guerre  alloit  achever  de  ruiner  le  royaume  : ib 
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chercha  des  moyens  pour  la  différer,  & commença 
par  demander  des  fonds  fuffil’ans  pour  la  foutenir  ; & 
les  Pariliens  qui  voulurent  voir  commencer  la  guerre , 
fournirent  deux  cent  mille  écus. 

On  décrioit  le  roi  dans  les  chaires  ; on  vantoit  en 
même  temps  la  piété  des  Guifes  & leur  zélé  pour  la 
foi  Catholique.  On  allarmoit  les  efprits  , touchant  le 
danger  où  l’on  étoit  de  voir  un  prince  hérétique  fur 
le  trône  de  France  , au  cas  qu’il  arrivât  quelqu’accident 
au  roi.  Dans  ces  circonftances , un  prédicateur  ofa 
fe  déchaîner  ouvertement  contre  la  perfonne  du  roi. 
Ce  prince  aurait  du  punir  rigonreufement  une  telle 
audace , il  ne  le  fit  pas  ; mais  le  duc  de  GuiJ'e  fut  la 
viéiime  de  fes  deffeins  audacieux;  car  étant  devenu 
redoutable  à Henri  III , ce  prince  jura  fa  perte. 

Le  pape  Grégoire  XIII  avoit  mis  le  feu  & le  fang 
dans  toute  la  Chrétiénté  par  le  confentement  & l’ap- 
probation , dont  il  avoit  fomenté  la  ligue.  Mais  Sixie- 
Qu'tnty  fon  fucceffeur , homme  de  grand  fens,  ne 
fut  pas  infatué  des  entreprifes  téméraires  de  cette 
ligue , qui  a tant  fait  verfer  de  fang  à la  France  , 
& qui  cependant  ne  commença  d’avoir  continuel- 
lement du  deffus , qu’après  la  mort  tragique  de  Hen- 
ri III  ; mais  l’abjuration  que  fit  Henri  IV  de  l’héréfie 
dans  leglife  de  S.  Denis , en  1593,  porta  le  coup 
mortel  à la  ligue. 

Ce  prince  fit  fon  abjuration  , le  2.Ç  Juillet  de  la 
même  année  ; il  parut  habillé  de  fatin  bleu , avec  un 
manteau  noir  par-defiùs  ; il  étoit  accompagné  des 
princes , des  officiers  de  la  couronne , des  chefs  de 
fon  armée  & de  toute  fa  garde  ; mais  le  pape  ne  lui 
accorda  fon  abfolution  que  Te  2.5  Décembre  1595 

Le  cardinal  protecteur  des  affaires  de  France , & 
notre  ambaffadeur  auprès  du  faint  fiéee , tiennent  tous 
les  ans  chapelle  à Rcyne  , dans  l’églile  de  S.  Jean  de 
Latran  , le  jour  de  fainte  Luce  , le  x 3 Décembre 
de  la  même  année  , en  mémoire  de  l’abfolution  ac- 
cordée à Henri  IV.  Voyez  les  Mémoires  du  temps, 
qui  nous  apprennent  beaucoup  plus  de  chofes  intérêt- 
tintes  fur  la  ligue  , que  ce  qu’a  dit  Maimbourg. 
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LIGUE  OFFENSIVE  ET  DÉFENSIVE  : Louis  d 'Outre- 
mer , en  939  , fournit  le  premier  exemple  dune 
lieue  offenfive  6*  dèfenftve  entre  la  France  ÔC  l’An 
gleterre.  Jufques-là  les  deux  royaumes  seraient 
regardés  comme  deux  mondes  féparés , qui  n etoient 
ni  amis  ni  ennemis , ôc  fans  autre  relation  que  celle 
du  commerce. 

LIGUE  appellée  Sainte  : parce  que  le  pape  Clé- 
ment Fil  en  étoit  le  chef.  Elle  fut  faite  en  1526, 
entre  ce  pontife-  ÔC  François  1 , 6c  tous  les  princes 
d’Italie.  Le  roi  d’Angleterre  s’en  déclara  le  protefteur. 
L’objet  de  cette  ligue  étoit  d’empêcher  Charles- 
Quint  de  s’emparer  du  duché  de  Milan , 6c  d’arrêter 
fes  progrès  en  Italie. 

LIGUE  entre  les  Princes  prote/lans  &■  Henri  II , 
contre  l'empereur , pour  la  défenfe  de  la  liberté  Ger- 
manique : en  1551,  Maurice , éleéfeur  de  Saxe , ÔC 
Joachim , éleéf eur  de  Brandebourg , étoient  fort  piqués 
contre  l’empereur,  du  refus  qu’il  avoit  fait  de  met- 
tre en  liberté  le  landgrave  de  Heffe  ; 6c  ils  avoient 
déjà  pris  leurs  mefures  pour  lui  faire  la  guerre  à la 
première  occafion.  L’éleéfeur  de  Saxe  publia  un  fha- 
nifefte , qui  expofoit  les  motifs  qui  l’engageoient 
à prendre  les  armes.  Le  premier  étoit  la  fureté  de 
la  religion'proteflante  ; le  fécond,  la  liberté  des  princes 
& des  villes  de  l’empire  , dont  il  accufoit  l’empereuc 
de  violer  les  franchies  ; 8c  le  troifieme  , la  captivité 
du  landgrave , fon  beau-pere. 

Henri  i-t  , roi  de  France  , accéda  au  traité  fait  en 
conféquence , fous  condition  qu’il  prendrait  en  main 
la  défenfe  de  la  liberté  Germanique  , 6c  qu’il  four- 
nirait tine  fomme  chaque  mois , pour  les  frais  de  la 
guerre  ; qu’il  enverrait  une  armée  dans  les  Pays-Bas  , 
pour  faire  diverfion  , 8c  qu’il  fe  rendrait  maître 
de  Cambrai,  Toul , Metz  6c  Verdun.  En  même 
tems , ce  prince  publia  un  manifefte , où  il  faifoit 
voir  que  l’empereur  n’avoit  point  ceffé  de  le  traverfer 
par  fes  intrigues  fecrettes  ; 6c  il  y détailloit  tous  fes 
griefs. 

Charles-Quint  nq  5’attendoit  pas  à cette  tempêtq. 
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Il  étoit  à Infpruck,  & il  n’avoit  point  d'armée  en  Al- 
lemagne. Il  tenta  la  voie  de  la  négociation  ; l’élec- 
teur de  Saxe  , qui  Connoiffoit  fon  caraétere  , continua 
fa  marche  : toutes  les  villes  fe  fournirent  à lui  lur  fon 
partage , & il  y changea  les  magiftrats  établis  par 
l'empereur. 

Henri  II  de  fon  côté , fît  marcher  une  armée  du 
coté  de  la  Lorraine.  Toul,  Verduri  & Metz  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  L’armée  françoife  s'avança  jufqu’au  Rhin  ; 
mais  n’ayant  pü  obtenir  le  partage  par  Strasbourg, 
le  roi  s’approcha  de  fes  frontières.  Les  conférences  fe 
tinrent  à Paffaw  ; on  n’y  comprit  pas  les  intérêts 
dü  roi  de  France.  Henn  IJ  étoit  ii^rs  entré  dans  le 
royaume  ; & à l’approche  de  farinée  françoife , les 
Impériaux  étoient  fortis  de  la  Champagne  mais  le 
roi  outré  des  ravages  qu’ils  y avoi  ;nt  iaits  , fît  mar- 
cher fes  troupes  dans  le  Luxembourg  : elles  y en 
exercèrent , qui  purent  fervir  de  repréfaiües  à ceux 
que  les  ennemis  avoient  fait  dans  cette  province. 

Cependant  l’empereur  revenu  de  fon  trouble, 
après  le  traité  de  PafTaw  , & piqué  de  la  prife  de 
Toul,  Verdun  & Metz , ne  cherchoit  que  les  moyens 
«le  fe  venger  de  la  France  : il  fit  un  grand  armement , 
prit  fa  marche  du  côté  du  Rhin  , & lé  préfenta  devant 
Metz  , pour  en  faire  le  fiége  que  François  ’de  Lor- 
raine , duc  de  Guife , par  fa  bonne  conduite  , fon 
habileté  & l’intrépidité  de  fes  foldats  , lui  fit  hon- 
teufement  lever.  La  mémoire  de  cet  événement  a 
été  étemifée  par  plufieurs  médailles;  àl  occafion  de 
cé  fiége , voyez  au  mot  FoUune. 

LIGURES  ou  Ligujlini  : nation  ou  peuple  de  la 
Gaule  & de  la  Viennoife , ainfi  que  des  provinces 
Voifines.  Us  habitoient  le  long  de  la  mer  Méditer- 
ranée , jufqu’aux  frontières  de  l’Efpagne.  Il  paroît 
que  la  véritable  pofition  des  Ligures  étoit  au-delà  du 
iVar , en  s’étendant  depuis  ce  fleuve , le  long  de  la 
côte , jufqu’à  Gènes  ; c’efl  ce  qui  fut  depuis  nommé 
ht  Ligurie  , qyë  nous  cortnoiflons  aujourd’hui  fous  le 
nom  de  côte  de  Gènes , ou  riviere  du  Ponant. 
LIHONS  ça  Liotfs  : ville  en  Normandie,  diocèfe 
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- de  Rouen,  voifine  d’une  forêt  des  plus  confidérables 
de  la  Normandie,  qui  contient  vingt  trois  mille  fept 
cent  cinquante  arpens , au  milieu  du  laquelle  Henri  / , 
roi  d’Angleterre  & duc  de  Normandie , fit  bâtir  le 
château  ae  S.  Denis  , où  il  mourut  en  u 3 5. 

La  ville  de  Lihons  eft  la  patrie  d’Jfaac  Benferade  , 
poëte  François  , un  des  beaux  efprits  du  dix-huitieme 
liécle.  Il  fe  fit  connoître  à la  cour  par  fes  railleries 
fines,  innocentes  & agréables.  Son  fonnet  fur  Job , & 
celui  d'Uranie  , compofé  par  Voiture  , partagèrent 
* la  cour  en  deux  partis,  dont  l’un  fut  appelle  des  Je- 
bclins  t & l’autre  des  Uranie  ns.  Un  grand  prince  étoit 
pour  Benferade;  mais  madame  de  Longueville  étoit 
pour  Voiture  ; ce  qui  fit  dire  à un  bel  efprit  ; 

• Le  deflin  de  Job  eft  écrango 

> D être  toujours  perfécuté 

Tantôt  par  un  démon , & tantôc  par  un  ange. 

Benferade  réuffiffoit  fur-tout  dans  les  ballets  qu’il 
fit  à la  cour.  Il  eft  original  en  ce  genre  ; & perfonne 
ne  l’a  furpaflie  en  cette  efpece  de  vers.  Il  avoit  cou- 
tume d’égayer  fes  difeours  de  railleries  innocentes  ; 
ce  qui  lui  attiroit  l’amitié  & l’eftime  de  tout  le  monde. 
Une  demoifelle  qui  avoit  une  belle  voix , mais  l’ha- 
leine  un  peu  forte , ayant  chanté  en  fapréfence  , il 
répondit  à ceux  qui  lui  en  demandoient  fon  avis,  que 
les  paroles  & la  voix  itoient  fort  belles , mais  que 
l’air  n en  valoit  rien.  Benferade  fut  reçu  à l’aca- 
demie françoife  en  1674,  à la  place  de  Chapelain. 
Quelque  temps  avant  fa  mort,  il  fe  livra  tout  entier  à 
la  piété,  ne  prenant  d’autres  amufemens  que  celui 
d’orner  fon  jardin.  Il  mourut  le  19  Oélobre  1690. 
Ses  poëfies  ont  été  recueillies  en  deux  volumes-  Ses 
rondeaux  fur  les  Métamorphofes  d’Ovide , font , de 
toutes  fes  pièces  , celles  qui  ont  eu  le  moins  de 
fuccès. 

LILLE  : ville  capitale  de  la  Flandre  Françoife  , 
dont  l’origine  ne  remonte  point  mi-rlHà  du  fepticme 
fiécle.On  lit  dans  une  Chronique  Flamande, que  Jules- 
Tome  //,  b f 
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Çéfar , qui  fit  conftruire  Gand  dans  l’endroit  ofc  b 
Lis  fe  joint  à l’Efcaut,  mena  fes  troupes  dans  des 
lieux  marécageux  , environnés  de  bois  , où  il  fit 
conftruire  le  château  du  Bue , dans  le  deffein  de  s’en 
faire  un  point  d’appui  contre  les  peuples  nouvellement 
fubjugués.  Cependant  on  ne  voit  pas  quel  ufage  on 
fit  de  ce  château , ni  même  s’il  lut  habité , julqa’au 
régne  de  Clotaire  /,  roi  de  France.  Les  hiftoriens 
du  pays  rapportent  que , pour  remédier  aux  défor- 
dres  que  commettoient  dans  les  forêts  de  la  Flandre 
une  infinité  des  brigands , qui  s’y  étoient  retirés  , 4 

Clotaire  y envoya  Lidcric , fils  du  comte  de  Dijon  , 
qui  établit  fon  léjour  dans  la  forterefle  du  Bue.  La 
fecurité  que  ces  peuples  trouvoient , fous  fes  aufpi- 
- ces  , aux  environs  de  ce  château  , y attira  des  habi- 

• tans  , qui , dans  la  fuite  , donnèrent  naifiance  à la  é 
ville  de  Y Me. 

• Dès  l’an  1030  , on  commença  à l’entourer  de  mu- 
railles : elle  fat  détruite,  en  1214,  par  Philippe- 
Augufle  : elle  doit  à ce  défaftre  fon  premier  accroif- 
fement,  puifque , dès  l’an  1233  , on  y comptoit  déjà 
quatre  paroiflès  : elle  a été  aggrandie  en  1617  & en 
1670.  Elle  a long-tems  appartenu  aux  comtes  de 
Flandres  , qui  fortoient  des  Foreftiers  : elle  doit  fa 

« première  fplendeur  à Baudouin  V > le  Débonnaire . 
Philippe  le  Bel  la  prit  en  1296.  Six  ans  après  , Guy  , 
comte  de  Flandres , en  fit  le  fiége , &.  s’en  mit  en 
poffelfion.  Philippe  le  Bel  fe  l’aflura  par  un  traité  du 
1 1 Juillet  131a.  Ses  fuccelfeurs  la  conferverent  juf- 
qu’en  1369.  Elle  palîa  facceflivement  par  les  femmes 
dans  les  mailons  de  Bourgogne  & d’Autriche  , & 
revint  enfuite  à la  France.  Louis  XI P la  prit  fur  les 
Efpagnols , le  26  Août  1 667.  Les  alliés  s’en  rendi- 
rent maitres , en  1708  ; & elle  fat  rendue  au  roi 
par  le  traité  tait  à Utrecht  le  11  Août  1713. 

LILLE-BONNE  : ville  en  Normandie , du  dio- 
cèfe  de  Rouen  , qui  étoit  autrefois  beaucoup  plus 
v confidérable  qu’elle  n’eft  aujourd’hui.  Il  s’y  eft  tenu 
deux  conciles  provinciaux  ; l’un  , en  1066 , avant  l’ex-  • 
pédition  de  Guillaume  le  Bâtard  en  Angleterre  ; & 
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feutre,  en  to8o,  par  ordre  & en  préjence  de  cô 
même  Guillaume.  Ce  Guillaume , roi  d’Angleterre, 
en  1080 , pour  marquer  la  fouveraineté  dé  roi  fur 
la  Normandie  , datoit  du  régne  du  roi  de  France. 

LIMOSIN  , ou  Limousin  : province  conf>dérablp 
du  royaume  de  France  , divifée  en  haut  & bas,  dont 
Limoges  eft  la  capitale.  Ccfar  efl  le  premier  écri- 
vain qui  fafie  mention  du  Limofin.  Il  nous  apprend 
que  cette  province  étoit  une  partie  de  la  Gaule  , 
uibjuguée  par  les  Romains,  &:  quelle  étoit  habitée  par 
les  Lemovices  , peuple  également  nombreux  & plein  * 
de  courage.  Sous  Honorius , ce  pays  étoit  compris 
dans  F Aquitanique  première. 

Les  Romains , pour  maintenir  leur  autorité  dans 
les  Gaules  , & pour  en  tirer  des  tributs  , y tenoient 
des  confuls , des  proconfuls  & d’autres  oiliciers  dp 
différente  dénominations.  Mais  les  Gaulois  , laffés 
de  leur  domination  , réfolurent  de  s’en  fouftrairç. 
Vercingétorix _ , feigneur  Auvergnat , fe  déclara  leur 
chef.  Il  forma  une  armée  où  fe  trouvèrent  dix  mille 
Lemovices.  .Sa  capacité  dans  l’art  de  combattre  , 
appuyée  de  fon  courage  qu’imiterent  fes  troupes , lqi 
procura  d’abord  quelques  avantages  fur  celles  de 
Cèfar.  Mais  obligé  de  céder  à la  valeur  & à l’ha- 
bileté de  ce  grand  capitaine  , il  vint  fe  profterner 
aux  pieds  de  ce  vainqueur  des  Gaules. 

De  la  domination  des  Romains  , le  Limofin 
paffa  fous  celle  des  Wifigoths  , qui  néanmoins  ne  s’y 
maintinrent  pas  long-tems , puifqu’ils  en  furent  chaG 
fés  par  Clovis  , après  la  mort  d'Alaric  tué  à la 
bataille  de  F 'ouille , en  1507.  Clovis  , en  mourant , 
laiffa  fes  états  à fes  quatre  fils.  Le  Limofin  devint 
le  partage  de  Clodomir  , roi  d’Orléans,  en  6;  3.  C7o- 
taire  //,  furnommé  le  Grand , recueillit  toute  la 
■ fucceffion  des  princes  fes  parens  ; ce  qui  le  rendit 
l’unique  fouverain  de  la  France.  Dagobert  J en  dé- 
membra l'Aquitaine  , où  le  Limofin  étoit  enclavé  ; 
& il  la  donna  à Charïbert , fon  frere , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  Charibert , roi  de  Paris  , 
a qui  l’Aquitaine  avoit  été  également  cédée  plus  d’ui» 
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fiécle  auparavant.  Clotaire  III  étant  mort  {ans  én- 
fans , en  670 , les  habitans  de  l’Aquitaine  fe  choiiirent 
un  duc. 

Vers  l’an  768  , ce  pays  rentra  fous  la  domina- 
tion du  roi  de  France  ; ce  fut  après  plufieurs  vic- 
toires que  Pépin  le  Bref  remporta  fur  Hyaiffre  , duc 
d’Aquitaine  , en  78 1.  Charlemagne  érigea  l’Aquitaine 
en  royaume  ; & fon  fils  Louis  le  Débonnaire  en  fut 
le  premier  foi  : en  855,  Charles  II , dit  le  Chauve  , 

\ étant  à Limoges , y fit  facrer  roi  d’Aquitaine  Charles  , 
fon  fécond  fils.  Son  royaume  fut  fupprimé  après  la 
mort  de  ce  jeune  prince  ; Si  Charles  le  Chauve  y 
établit  de  nouveaux  ducs. 

Sous  ces  ducs  il  y eut  des  comtes  qui  tinrent  en 
fiefs , & comme  vafiaux  , quelques  parties  de  l’Aqui- 
taine. Tels  furent  les  comtes  du  Limofin  , ou  de 
Limoges.  Dans  la  fuite  , on  donna  à différens  fei- 
gneurs , dont  les  terres  étoient  enclavées  dans  ces 
comtés  , le  titre  de  vicomtes  ; qualité  qui  fut  accordée 
à divers  feigneurs  du  Limofin  , tels , par  exemple , 

Sue  ceux  de  Turenne  , deVentadour,  d’Aubuiflbn  , 
e Combort , &c. 

Fulcherius  eft  le  premier  vicomte  de  Limoges  dont 
on  àit  connoiflance  : il  vivoit  en  888.  En  1152, 
Eléonor , fille  de  Guillaume  IX  , dernier  duc  d’A- 
quitaine, ayant  été  répudiée  pat  Louis  VII , époufa 
Henri  II , roi  d’Angleterre  , & lui  porta  le  Limofin . 
Quoique  cette  province  fut  poffédée  par  les  rois 
d’Angleterre  , elle  fut  néanmoins  reconnue  mou- 
vante de  la  couronne  de  France , & nos  monarques 
en  reçurent  l’hommage.  Jean  Sans  - Terre  , ayant 
ufurpé  le  royaume  ^Angleterre  , fut  condamné  à ‘ 
perdre  toutes  les  terres  qu’il  avoit  en  France,  non 
pour  fon  ufurpation  , mais  pour  n’avoir  pas  comparu 
a la  citation  des  pairs  de  France  , fur  le  meurtre 
d 'Arthus  , fon  neveu  ; & le  Limofin  entra  alors  , 
(en  1203  , ) fous  la  domination  de  Philippe-Au- 
gufle  ; mais  il  n’en  devint  pas  alors  le  maître.  Les 
Anglois  s’y  maintinrent  jufqu’en  1224  ou  environ. 
Louis  VIII , furnonuné  lt  Lion  , s’aflura  , ver* 
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•fftte  même  année  , cette  province  par  droit  de  con- 
quête ; ce  fin  dans  la  guerre  qu’il  eut  avec  Henri  II , 
roi  d’Angleterre , qui  avoit  refufé  de  fe  trouver  au 
facre  du  roi  de  France  quoiqu’il  dût  s’y  rendre  en 
fa  qualité  de  duc  de  Guienne. 

S.  Louis  céda  le  Limofin  à Henri  , roi  d’Angle- 
terre fon  valTal , avec  d’autres  provinces  ; & cette 
ceflion  fut  faite  , vers  l’an  1142,  contre  l’avis  de 
tout  le  confeil  de  S.  Louis. 

Durant  le  prifon  du  roi  Jean  , le  Limofin  fut  en- 
core cédé  au  roi  d’Angleterre  par  le  traité  de  Bre- 
tigni,  de  Fan  1360.  Charles  V aflembla  fon  confeil:  • , 

on  convint  que  le  roi  d’Angleterre  avoit  violé  le 
traité  de  Bretigni  ; & le  prince  de  Galles , fon  fils  , 
fut  cité  à la  cour  des  pairs  , comme  duc  d’Aqui- 
taine , & vafïal  du  roi  de  France  : ayant  refufé  d’y 
comparaître  , on  lui  déclara  la  guerre  ; & pour  punir 
fa  félonie  , tout  ce  qu’il  avoit  en  France  fut  confifqué 
& réuni  à la  couronne  , en  1 370.  Le  Limofin  fut 
. alors  fournis  à nos  rois. 

Pendant  ces  révolutions  , le  Limofin  continua  d’a- 
voir des  vicomtes.  Ce  titre  pafTa.dans  la  maifon  de 
Bretagne  , par  l’alliance  de  Marie  , fille  unique  & 
héritière  de  Guy  VI,  dix-huitieme  vicomte  de  Limo- 
ges , avec  Arthus  II  , duc  de  Bretagne. 

Les  prétentions  que  les  Anglois  s’imaginoient  avoir  , 
en  France  , cauferent  de  grands  troubles  dans  ce 
royaume.  Charles  VII  ne  rut  pas  heureux  dans  les 
premières  batailles  qu’ils  lui  livrèrent.'  Quelque  tems 
après  , il  remporta  fur  eux  de  fameufes  viéfoires.  Les  ^ 
derniers  fuccès  qu’eurent  fes  armes  ? rendirent  les  ducs 
de  Bretagne  paifibles  pofTeffeurs  de  la  vicomté  de 
Limoges.  Alain  d’Albret  reçut  de  Françoise  de  Bre- 
tagne , fon  époufe  , la  vicomté  de  Limoges  ; &. 

Jeanne  d’Albret , à qui  cette  vicomté  fut  tranfmife  , 
la  donna  à Henri  IV,  fort  fils*  qui  la  réunit  à la  t** 
couronne  de  France. 

Quant  à la  ville  de  Limoges  , qui  eft  la  capitale 
de  cette  province  , elle  eft  appellée  par  les  anciens 
auteurs  Latins  Ltmovica  , Lemovicum.  G-esoire  de 
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Tours  , Frèdigairt  & Fortunat  la  nomment  uris 
Lemovicina.  Mais  depuis  plufieurs  fiécles  on  lui 
donne  communément  le  nom  de  Lemovix.  Quel- 
ques hiftoriens  ont  honoré  du  titre  de  fécondé  de 
Rome  la  capitale  des  Lemovices.  Trêves,  Clermont, 
reçurent  aufli  le  même  titre  ; & le  poëte  Aufone 
appelloit  Arles,  Rome  la  Gauloife , à caufe  des  pré- 
rogatives qui  diftinguoient  cette  ville.  L’époque  de 
la  fondation  de  Limoges  ëft  inconnue  : ce  qui  fuffit 
pour  conflater  fon  ancienneté.  Les  Romains  regar- 
doient  cette  ville  comme  une  des  plus  confidérables 
de  celles  qu’ils  avoient  conquifes  dans  les  Gaules.  Ils 
ne  négligèrent  rien  pour  l'embellir  &la  rendre  célébré. 
L’empereur  Trajan  la  décora  d’un  magnifique  amphi- 
théâtre , d’un  capitole  , de  plufieurs  palais,  6c  de 
quantité  d’autres  édifices  fomptueux. 

L’amphithêatre  des  Arènes  , qui  éloit  un  véritable 
chef-d’œuvre  d’arcliitèélure  , fut  détruit  jufqu’au  rez- 
de-chauffée,  en  1568.  Il  en  feftoit  cependant  encore 
allez,  en  1713  , pour  en  léver  le  plan.  En  1714» 
M.  Boucher  d Orfay  , alors  intendant  dé  la  province  , 
acheva  de  le  détruire  , pour  y bâtir  la  placé  qui  por- 
toit  fon  nom.  Voyez  le  Diftionnairc  des  Gaules , 
tome  /v. 

H MOU  RS  : c’efi:  une  ville  avéc  tin  allez  beau  châ- 
teau dans  le  Hurèpoix  , diocèlé  de  Paris  , où  HenrilV 
alloit  fouvent  fe  délalfer.  La  terre  & feigneurie  de 
Limours  a été  érigée  en  comté , par  lettres  du  mois 
de  Mars  i6o6  , en  faveur  de  Louis  Hurault,  comte 
de  Cheverny. 

LIMOUX  : c’eft  une  ville  du  Languedoc  , diocèfe 
de  Narbonne  , où  le  pape  Jean  XXII  avoit  eu  def- 
fein  d’établir  le  fiége  de  l’évêché  , qu’il  fixa  enfuite 
à Aleth.  Les  habitans  de  Limo'ux  prirent  parti  pour 
lé  comte  de  Montfort  contre  les  Albigeois  ; mais  ce 
fentiment  né  fe  conferva  que  jufqu’en  1 226.  Alors 
ils  favoriferent  les  Albigeois  , même  contre  la  foi 
i qu’ils  avoient  donnée  au  roi  Louis  VIII  l ce  qui  leur 
attira  les  cenfures  d’un  concile  provincial  tenu  la  memft 
année  à Narbonne. 
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LIQUEURS  : nos  ancêtres  ne  connoiffoient  point 
toutes  celles  qu’on  fait  aujourd’hui:  ïeau-rofe  , au- 
jourd’hui fi  dégradée , pafloit  pour  déliciéufe , fous 
le  régne  de  Philippe  le  Bel , & étoit  alors  la  meil* 
leure  qu’on  voyoit  fur  les  tables.  Nous  n’entrons  pas 
dans  un  plus  long  détail  fur  cet  article  ; qu’on  con- 
fulte  les  livres  de  cuifine  & d'office  qui  en  traitent. 

LISIEUX  : c’eft  une  ancienne  ville  de  Norman- 
die avec  évêché  , dont  nous  ne  parlons  que  par  rap- 
port à un  droit  fingulier  dont  jouit  le  chapitre.  La 
veille  & le  jour  de  S.  Urfin , dont  la  fête  (e  célébré 
le  il  de  Juin,  deux  chanoines  , qu’on  élit  au  cha- 
pitre , pour  être  comtes , fuivant  un  accord  pafTé  avec, 
in  évêque  , montent  à cheval , en  furplis , ayant  des 
aandoulieres  de  fleurs  par-deflus , & tenant  des  bou- 
quets de  fleurs  à la  main  : ils  font  précédés  de  deux 
bâtoniers , de  deux  chapelains  , de  vingt-cinq  hom- 
mes d’armes  , qui  ont  cafque  en  tête , la  cuirafle  fur 
le  dos , & la  hallebarde  fur  l’épaule.  Les  officiers  des 
la  haute  juftice  les  fuivent  auffi  à cheval , en  robes  , 
ayant  de  même  des  bandoulières  &.  des  bouquets  de 
fleuts. 

En  cet  équipage  , ils  vont  prendre  pcfleflion  des 
quatre  portes  de  la  ville , dont  on  leur  préfente  les 
clefs  , & où  ils  laiflent  un  nombre  d’hommes  pour  les 
garder.  Les  droits  de  la  foire  , qui  fe  tient  le  jour  de 
S.  Urfin  , leur  appartiennent , à condition  qu’ils  don- 
jeront  à chaque  chanoine  , un  pain  & deux  pots  de 
'in.  Pendant  ces  deux  jours  , les  chanoines  font  com* 
ts  ; & toute  juftice  , tant  civile , que  criminelle  , leur 
æpartient.  Si , pendant  ce  tems-là  , quelque  bénéficé 
vînt  à vaquer , les  deux  chanoines-comtes  y pré- 
fotent. 

LIT  de  Justice  : c’eft  le  trône  fur  lequel  le  roi 
efiaffis  lorfqu’il  va  au  parlement.  Nos  rois  ne  tiennent 
leir  lit  de  ju/tice , que  lorfqu’ils  déclarent  leur  majorité, 
ou  pour  d’autres  affaires  qui  concernent  leur  état , 

& b font  accompagnés  des  ducs  pairs  , grands 
du  oyaume. 

L lire  de  Joinville  , hiftorien  de  S.  Louis  y nous 
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fait  un  beau  portrait  de  la  juftice  que  ce  monarque 
rendoit  à fon  peuple , & qui  fut  toujours  une  de  lés 
vertus  favorites.  Après  avoir  entendu  la  méfie  , le 
monarque  , dit-il , allait  s’ébattre  au  bois  de  Vin - 
etnnes  ,fe  foyoit  au  pied  d’un  chêne,  & nous  faifoit 
affeoir  auprès  de  lui  ; le  feigneur  de  Nefle  , le  comte 
de  Solfions  fi*  moi , & tous  ceux  qui  avaient  affaire 
à lui , approchaient  , fans  qu’ils  euffent  empêchement 
d’aucun  huifiïer  ; 6*  puis  le  roi  demandoit  à haute 
voix s’il  y avoit  aucun  qui  tût  parti  ? Le  roi  écouioit 
ceux  qui  parloienl  , 6*  donnait  fa  fentence  félon  l’é- 
quité. Quelquefois  il  commandait  à M.  Pierre  de 
Fontaines  & à M.  Geoffroy  de  Villettes , d'ouïr  les 
parties  6*  de  leur  faire  droit.  ( Ces  deux  (éigneurs 
étoient  les  plus  fçavans  juri&onfultes  du  tems.  ) 

Aufii  j’ai  vu  plufieurs  fois  , continue  le  fire  de 
.Joinville  , que  le  roi  venoit  au  jardin  de  Paris  , ha- 
tillé  d’une  cotte  de  camelot  , fur- cotte  de  futaine  7 
fans  manches , ayant  un  manteau  par-  deffus  , des 
fandales  noires  , 6*  faifoit  étendre  un  tapis  , & puis 
il  donnoit  audience  fi>  faifoit  juftice  à tous  ceux  qui 
venaient  devant  lui. 

Que  d’éclat  réel,  dit  M.  Dreux  de  Radier,  dans 
ces  lits  de  juftice  l Que  de  grandeur  dans  cette  fim- 
plicité  1 

Dans  les  auguftes  féances  du  lit  de  juftice , le  roi  eft 
afïis  fous  un  haut  dais  préparé  exprès.  Les  princes  de 
fàng  & les  pairs  du  royaume  font  fur  les  hauts  bancs 
le  grand-maitre  , le  grand-chambellan  ; & le  préva 
de  Paris  eft  aux  pieds  du  roi , üir  les  degrés.  Dan 
le  parquet  & fur  les  bas  lièges  font  le  chancelier, 
les  préfidens  & les  confeillers  au  parlement.  Gs 
officiers  du  parlement  font  en  robe  rouge  ; les  préi> 
dens  avec  leurs  manteaux  & leurs  mortiers  ; &.le 

freffier  avec  fonépitoge  , tant  en  été  qu’en  hiver,  les 
uiffiers  de  la  chambre  font  à genoux , dans  le  pr- 
quet,  devant  le  roi,  tenant  chacun  leur  mafle  à la  nain. 

Il  y a anffi  dans  le  parquet  plufieurs  ftéges  «iu- 
les archevêques  , évêques  , ambafladeurs  , chva.- 
liers  des  or  1res , & autres  feigneurs  qui  n’ont  pa* 
féanc*  fur  les  hauts  bancs. 
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La  déclaration  de  la  majorité  de  Charles  IX  fe  ht 
au  parlement  de  Rouen , dans  un  lit  de  juflice  que  ce 
prince  tint , le  17  d’Août  1 yjy.  Celles  de  Louis  XIII , 
de  Louis  XIV  & de  Louis  XV  fe  font  faites  au. 
parlement  de  Paris.  Pour  la  cérémonie  du  lit  de  juflice 
que  tient  le  roi , voyex  l’ Introduflion  à la  Descrip- 
tion de  la  France  , par  Piganiol , tome  xiv  , pag.  5 1 j 
ou  le  Diélionnaire  des  Gaules  , par  l’abbé  d 'Efpilly  r 
tome  iv  , au  mot  Lit  de  juflice. 

LIVERDUN  : petite  ville  dans  le  Toulois,  dio- 
cèfe  de  Toul  , où  il  y avoit  autrefois  un  château 
confidérable  , qui  fut  afîiégé  & pris  , en  1473  , par 
le  maréchal  de  Lorraine , pour  le  duc  de  Calabre. 

Il  étoit  alors  défendu  par  Rolin  de  Chartres  , châte- 
lain du  Châtel.  Le  fiége  dura  fix  femaines  ; la  gar- 
nifon , qui  étoit  de  quatre  cens  hommes  , demeura  • 
prifonniere  de  guerre.  Les  ducs  de  Lorraine  firent 
détruire  ce  château.  Louis  XIII  le  rétablit.  Il  eft 
à préfent  prefque  ruiné  par  le  tems.  Ce  même  mo- 
narque fit  un  traité  dans  le  château  avec  Charles  IV , 
duc  de  Lorraine.  Il  y avoit  autrefois  à Liverdun 
un  chapitre  confidérable  , dont  les  biens  ont  été  réu- 
nis au  féminaire  de  Toul  ; la  prévôté  de  Liverdun 
a été  pareillement  réunie,  en  1643  , au  bailliage  de 
l’évêché  de  Toul. 

LIVRÉES  : dans  les  cours  pfénieres  qui  fe  tin- 
rent fous  la  féconde  race  & fous  la  troifieme , juC- 

Îi’à  Charles  Vil  , le  roi , chaque  fois,  étoit  obligé 
habiller  fes  officiers  , ceux  de  la  reine  & des  prin- 
ces. De-là  eft  venu  le  mot  de  livrée  , parce  qu’ot» 
livrait  ces  habits  aux  frais  du  roi.  Cette  dépenfe , 
celle  de  la  table  & des  équipages  , les  libéralités 
qu’il  étoit  forcé  de  foire  aux  grands  du  royaume 
& au  peuple  , montaient  à des  fommes  immenfes. 
Une  foge  économie  fit  fupprimer  ces  afl'emblées.  , 

Elus  feftueufes  qu’utiles.  L’ufage  de  fournir  des  ro- 
es  a duré  long  - tems  : le  roi  encore  à préfent  donne 
quelques  fommes  à la  ville  de  Paris  , & à la  chambre 
des  comptes  , à titre  de  robes. 

LIVRES  numéraires  : on  lit  dans  les  Eflàis  hifto- 
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riques  fut  Paris,  que  la  livre  numéraire  de  France, 
doit  fon  infiitution  à Charlemagne.  Ce  lut  lui  qui 
fit  tailler  dans  une  livre  d’argent  vingt  pièces  qu’on 
nomma  fois , & dans  un  de  ces  fols , douze  pièces 
qu’on  nomma  deniers  ; enforte  que  la  livre  alors , 
comme  celle  d’aujourd’hui , étoit  compofée  de  deux 
cent  quarante  deniers.  Les  fols  & les  deniers  ont 
été  d’argent  fin  jufqu’au  régne  de  Philippe  1 , pere  de 
Louis  le  Gros.  On  y mêla  un  tiers  de  cuivre , en  1 173  j 
moitié , dix  ans  après  ; les  deux  tiers  fous  Philippe 
le  Bel , & les  trois  quarts  fous  Philippe  de  Valois . 
Cet  affoibliflement  a été  porté  au  point , que  vingt 
fols  qui , avant  le  régne  de  Philippe  I , faifoient  une 
livre  réelle  d’argent , ne  renferment  pas  aujourd’hui 
le  tiers  d’une  once. 

• , On  prétend  que  Charlemagne  étoit  aufli  riche  avec 
un  million  , que  Louis  XV  avec  foixante-dix  : vingt- 
quatre  livres  de  pain  blanc  coutoient  un  denier,  fous 
le  régne  de  Charlemagne  ; ce  denier  étoit  d’argent 
fin  fans  alliage.  On  peut  voir,  par  la  valeur  qu’il  aurait 
dans  ce  tems-ci , fi  le  pain  & les  autres  denrées  étoient 
plus  ou  moins  cheres  alors  qu’à  préfent.  M.  de  Sainte - 
Foix  croit  que  douze  livtes,du  tems  de  Louis  le  Gros , 
feraient  environ  douze  fois  trente-quatre  livres  de 
ce  tems-ci.  Voyez  Monnoie. 

LOCHES  : c’eft  une  ville  en  Touraine  , avec  un 
ancien  titre  de  comté , confidérable  par  fon  château 
& fes  grandes  mouvances  ; car  le  comté  de  Mon- 
tréfor  en  releve  , de  même  que  douze  châtellenies , 
& plus  de  foixante  fiefs.  Elle  pafla  aux  comtes  d’An- 
jou , par  mariage , & fut  réunie  à la  couronne , pour 
crime  de  félonie , en  1202.  Le  roi  Childebert , fils  de 
Clov'u , fit  bâtir , dans  le  château  royal  de  Loches  , 
une  chapelle , qui  fut  confacrée  fous  l’invocation  de 
Jainte  Maric-Madclene  , & y établit  , pour  la  def- 
fervir  , quatre  chapelains.  En  962,  Gcojfioi,  fur- 
nommé  Grifegonnelle  , comte  d’Anjou  & feigneur  de 
Loches  , fit  bâtir , avec  la  permiflion  durai  Lothairc  , 
qui  étoit  à Loudun  , l’églile  du  chapitre  , telle  qu’elle 
eft  aujourd’hui.  Elle  a cela  de  particulier , qu’elle 
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ii’eft  couverte  que  de  pierres , fans  aucune  charpente. 
Elle  fut  jointe  à la  première  chapelle  de  faïnte  Made- 
lene.  Le  même  comte  y fonda  douze  canonicats,  pour 
onze  chanoines  & un  doyen  , au  nom  des  douze 
apôtres  , par  commandement  du  pape  Jean  XIII , 
qu’il  étoit  allé  trouver  à Rome,  l’année  précédente, 
accompagné  de  plufieurs  feigneurs  , pour  obtenir  la 
rémifiion  de  fes  fautes , ainfi  que  pour  le  foulage- 
ment  de  Taine  de  feu  fon  pere , le  comte  Foul- 
ques. . 

Tous  les  feigneurs,  qui  Tavoient  accompagné  à 
Rome  , donnèrent  de  leurs  biens  à cette  nouvelle 
églife  , pour  avoir  part  aux  prières.  En  965  , Har- 
douin,  archevêque  de  Tours,  confacra  Téglife  fous 
l’invocation  de  la  Vierge  Marie.  Après  ce  fondateur  , 
plufieurs  de  nos  rois  de  France  ont  voulu  être  pro«? 
tecleurs  de  ce  chapitre , & lui  ont  accordé  bien  des 
grâces  & bien  des  privilèges. 

Au  milieu  du  chœur  , on  voit  un  magnifique  tom- 
beau de  marbre  noir,  élevé  de  terre  de  trois  pieds. 
Au-defiiis  eft  la  figure  d 'Agnès  Seurelle  , ( Sorelle  , ) 
maîtrefle  de  Charles  Vil,  en  marbre  blanc  : deux 
anges  tiennent  l’oreiller  fur  lequel  repofe  fa  tête  , & à 
fes  pieds  font  deux  agneaux.  Autour  de  ce  tombeau  , 
on  lit  cette  épitaphe. 

Cy  gît  noble  dame  Agnes  Seurelle  . en  fon 
vivant  y dame  de  Beauté  y Roche  ferle  , d’ Y ffouiun  , dé 
Vernon- fur-Seine  , pitienfe  envers  toutes  gens,  & qui 
largement  donnoit  de  fes  biens  aux  églife  s & aux  pauvres  , 
laquelle  tripaffa  le  neuvième  jour  de  Février  1445. 
Pric{  Dieu  pour  l'^me  d'elle.  Amen. 

Cette  maîcrefle  de  Charles  VII  étoit  née  au  vil- 
lage de  Fromenteau  , en  Touraine , proche  de  Lo- 
ches. Les  chanoines  lui  accordèrent  cette  fépulture 
en  confidération  des  libéralités  qu’elle  leur  fit  ; car 
elle  leur  donna  deux  mille  écus  d’or  , qui  furent  em- 
ployés à l’achat  des  terres  de  Fromenteau  & de  Bigor- 
ne , pour  la  fondation  d’une  mefle  perpétuelle , qui  eft 
appeliée  des  enfaas  de  chœur , & de  quatre  annivet- 
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faires  folemnels.  Elle  leur  fit  auffi  préfent  d’une  belfe 
tapifferie  , de  plufieurs  beaux  reliquaires  & orne- 
mens  , & d’une  image  d’argent  de  la  Madelene  &C 
d’une  des  côtes  de  cette  fainte. 

Malgré  tant  de  bienfaits  , les  chanoines  oferent 

{jréfenter  à Louis  XI  une  requête  pour  obtenir  de 
ui  la  permifiion  de  faire  ôter  ce  maulblée  , fous  pré- 
texte , difoient-ils  , qu’il  les  incommodoit  beaucoup , 

{>endant  la  célébration  de  l’office  divin  ; mais  Louis XI , 
oin  de  fe  prêter  à leurs  defirs  , & quoiqu’indifpufé 
contre  la  mémoire  d 'vignes  Saur  elle  , rejetta  leur 
propofition , en  leur  difant , qu’il  vouloit  & préten- 
dait qu’ils  gardaflênt  la  promeife  qu’ils  avoient  faite 
à celle  qui  leur  avoit  fi  libéralement  fait  part  de  fes 
richeflès.  Voyez  Sorel , tome  Hj. 

C*eft  dans  cette  même  églife  que  fut  auffi  enterré , 
devant  le  crucifix,  fous  une  tombe  plate,  Ludovic 
Sforce  , jadis  duc  de  Milan  , qui  mourut  au  château 
de  Loches  , oh  il  avoit  etc  envoyé  prifonnier. 

Le  château  de  Loches  eft  fi  ancien, que  l’on  en  ignore 
la  fondation.  Un  capitaine  y découvrit  autrefois  des 
voûtes  fouterreines,  fermées  avec  une  porte  de  fer. 
A l’extrémité  de  ces  voûtes  eft  une  chambre  cfuarrée  , 
où  ce  capitaine  trouva , dit-on , un  géant  affis  fin- 
une  pierre , ayant  fa  tête  appuyée  fur  fes  deux  mains , 
comme  s’il  eut  dormi  ; mais  auffi-tôt  qu’il  fut  ex- 
pofé  à l’air , il  s’en  alla  en  pouffiere  , excepté  la 
tête  & quelques  offemens  qui  ont  été  confervés  dans 
l’églife  de  Loches.  Auprès  de  ce  géant , étoit  un  petit 
coffre  , dans  lequel  , ajoute-t-on  , il  y avoit  une 
quantité  de  beau  linge , qui  fut  auffi  réduit  en  pouf- 
uere  quand  on  y toucha.  * 

LODÈVE  : ancienne  ville  épifcopale  4U  Langue- 
doc , qui  fouffrit  beaucoup  de  la  part  des  Goths  8t  des 
Xlbi^eois  , & peut-être  encore  davantage  de  la  part 
des  Calvinifles.  Ces  derniers  , en  1571 , y cauferent 
une  défolation  générale.  Elle  s’eft  depuis  très-bien 
rétablie.  On  prétend  que  le  roi  Louis  VIII , en  re- 
connoifiance  des  fervices  qu’il  avoit  reçus  de  Pierre  V , 
évêque  de  Lodève  , dans  la  guerre  des  Albigeois, 
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▼oulut  qu’à  l’avenir  cette  ville  fut  appeQée  Ludeva  , 
comme  qui  diroit  Ville-Louis.  * 

Le  fiége  épifcopal  de  Lodève  exiftok  dès  le  com- 
mencement du  cinquième  fiécle.  Maternus  , évêque 
de  cette  ville  , foufcrivit  au  concile  d’Agde  , en  506. 

LODS-ET-VENTES  : fous  S.  Louis  , les  ecclé- 
fiaftiques  accumuloient  poffefiions  fur  poffefiions.  Les 
feigneurs  i'e  plaignoient  vivement,  qu’ils  perdoient 
par-là  les  droits  de  lods  & ventes , de  rachats  & 
relie] s , qui  ne  pouvoient  manquer  de  leur  écheoir  , 
fi  ces  mêmes  fonds  étoient  poffedés  par  les  laïcs. 

La  querelle  s’échauffa  fortement.  Le  fage  monarque 
ordonna  que  les  eccléfiaftiques  feroient  obligés , pour 
indemnifer  les  feigneurs  féodaux  , de  traiter  avec 
eux  , alin  d’être  conl’ervés  dans  la  jouiflance  des  héri- 
tages , qu’il  auroient  acquis  dans  leur  mouvance  ; • 

ce  qui  autorifa  les  feigneurs  à ne  plus  leur  accor- 
der cette  grâce,  que  moyennant  une finance  pro- 
portionnée à la  perte  qu’ils  faifoient. 

LOI  : ce  mot  fiçnifie , général,  toute  ordon- 
nance faite  par  un  fupérieu^  & qui  oblige  tous  ceux 
qui  font  fous  fa  jurifdiction.  Ce  font  aum  les  maxi- 
mes dont  lès  états  & les  peuples  font  convenus , on 
qu’ils  ont  reçues  de  leurs  princes  ou  magiftrats  , pour 
vivre  en  paix  & en  fociété. 

Rome  a été,  depuis  Romulus  jufqu’à  Thtodofe  II , 
c’eft-i-dire  plus  de  mille  ans  , fans  avoir  eu  un  corps 
de  loi  v : mais  l’an  303  de  Rome , les  Romains  eurent  la 
famé ufe  loi  des  dou\e  tables  , dont  dix  raffembloient 
les  loix  qui  avoient  été  recueilles  dans  la  Grèce  j 
& les  deux  autres  étoient  compofées  des  cou- 
tumes & du  petit  nombre  de  loix  qu’il  y avoit  dans 
la  république  : ainfi  il  s’étoit  écoulé  300  ans  depuis 
R 'mulus  jufqu’à  la  loi  des  dou\e  tables  ; & il  s’en 
écoula  près  de  huit  cent , depuis  la  loi  des  doutée 
tables  , jufqu’à  Thèodofe  77,  auteur  du  premier  code. 
Cependant  il  fe  fit , en  473  de  Rome , une  réduâion 
des  formules  des  J un  (con fuites , fous  le  nom  de  droit 
civil  ; mais  il  y a toujours  eu  un  vuide  de  plus  de 
fix  cens  ans , oh  l’empire  de  Rome , qui  a eu  de  fi 
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frands  orateurs  ôc  qui  embralToit  tout  l’univers , n’a  pas 
u un  code  de  loix.  Les  romains  eurent  une  loi 
appeUée  U rfc  mundana  , la  loi  du  monde.  Par  oppofi-* 
tion  au  droit  canonique , elle  étoit  compofée  du  code 
Théodofien  pour  les  Romains,  6c  des  coda  nutionnaux 
des  Barbares  , fuivant  lefquels  ces  derniers  étoient 
jugés. 

La  collection  des  loix  des  différentes  nations  fou- 
rnies à l’ empire  françois , s’eft  faite  fous  Dagobert  I ; 
celles  des  François  y font  comprifes  fous  le  titre  de 
loi  faUque , ou  Loi  ripuaire.  La  première  regardoit 
(ceux  des  François  qui  habitoient  le  pays  qui  s’étend 
entre  la  Meufe  ôc  la  Loire.  La  fécondé  étoit  pour 
ceux  qui  avoient  leur  demeure  entre  la  Meuiê  ÔC 
le  Rhin.  Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  , il 
n’y  ayoit  point  de  regiftres  publics  pour  y tranferire 
les  loix,  ni  d’autre  heu  pour  les  conferver  en  ori- 
ginaux , que  les  archives  du  palais  de  nos  rois.  Ce 
précieux  trédbr  n’étoit  confié  qu’à  leur  chancelier , 
cju’on  ponimoit  la  voix  ôc  le  gardien  de  la  jujlice  , 
l’ar/fnal  du  droit , L'irÊtge  du  prince  , CaJJîjlant  du 
thrône , le  dèpofitaire  des  grâces  , l'arbitre  des  loix  & 
J.e  jurifconfulte  de  l’état.  Quand  il  plaifoit  aux  fou- 
verains  de  faire  de  nouvelles  ordonnances , elles 
étoient  adreffées  par  le  chancelier  aux  comtes  oa 
premiers  magiftrats  des  provinces , qui  en  envoyoient 
des  cppies  à leurs  fubaltemes  : chacun  d’eux  les  fai- 
foit  publier  à les  audiences  6c  dans  les  places  pu- 
bliques. 

li  y a un  édit  de  Charlemagne  , adreffé  au  comte 
Etienne  de  Paris,  qui  en  fit  la  promulgation  dans  la 
ville , en  préfence  de  tous  les  officiers , qui  tous  ju- 
rèrent de  l’obferver  à jamais.  Ce  qui  s’étoit  pratiqué 
fous  les  première  & fécondé  races , fut  encore  obfervé 
fous  la  troifieme , pendant  plus  de  trois  fiécles.  Tous 
les  é/dits  étoient  depofés  dans  les  archives  du  palais 
royal , ou  de  nos  rois  , & de-là  envoyés  aux  féné- 
chaux  qui  avoient  fuccédé  aux  comtes , pour  les  faire 
publier  à leurs  audiences  & dans  leur  jurifdiCtion. 
Les  Loix  font  6c  feront  toujours  la  régie  6c  la  bouf- 
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Joie  qui  conduiront  les  princes  qui  voudront  gouver- 
ner, régner  fagement , & rendre  les  peuples  heureux. 
Mais  Louis  XI  aflujétit  les  loix  à fon  caprice , &.  la 
juflice  à fes  volontés.  Voyez  Jufiice. 

LOI  Salique  : finftitution  de  la  loi  Salique  efl 
communément  attribuée  à Pharamond  ; cette  loi  fut 
appellée  Salique  , ou  du  fumom  du  prince  qui  la 
publia , ou  du  nom  de  Salogufl , qui  la  propofa , ou 
du  mot  Salichame , lieu  où  s’afTemblerent  les  princi- 
paux de  la  nation , pour  4 diriger. 

Des  auteurs  veulent  que  cette  loi  fut  ainfi  nommée , 
parce  qu’elle  fut  faite  pour  les  terres  Saliques , qui 
.etoient  des  fiefs  nobles , que  nos  premiers  rois  don- 
nèrent aux  Saliens , c’eft-à-dire  , aux  grands  fei- 
gneurs  de  leur  fale  ou  cour , à condition  du  fervice 
militaire , fans  aucune  autre  fervitude.  Ceft  pour  cette 
raifon  qu’il  fut  ordonné  que  ces  terres  Saliques  ne 

{«afleroient  point  aux  femmes , que  la  délicatefTe  de 
eur  fexe  difpenfe  de  porter  les  armes. 

Paul  Emile , Ménage,  Pafquier , Boni  dérivent 
le  mot  Salique  des  Saliens  , peuples  François  établis 
dans  la  Gaule , fous  l’empire  de  Julien , & difent  que 
ce  prince  leur  donna  ces  terres , fous  l’obligation  de 
le  lervir  en  perfonne  à la  guerre , & qu’il  en  fit  une 
loi , que  les  nouveaux  conquérans  adoptèrent  , & 
nommèrent  Saliques  , da  nom  de  leurs  anciens  com- 
patriotes. 

Le  préjugé  efl  que  cette  loi  ne  regarde  que  la  fuc- 
ceflion  à la  couronne  & aux  terres  Saliques.  L’abbé 
Velly  avance , d’après  d’autres  hiftoriens , que  c’eft 
une  double  erreur.  » Elle  n’a  été  inftituée  , ( dit-il , 
v tom.  j , p.  37 , ) ni  pour  la  difpofition  du  royaume  , 
» ni  précifément  pour  déterminer  le  droit  des  parti- 
j>  culiers  aux  biens  féodaux. 

v C’eft  un  recueil  de  réglemens  fur  toutes  fortes 
» de  matières.  Elle  preferit  des  peines  pour  le  lar- 
» cin  , les  maléfices , les  violences.  Elle  donne  des 
»>  régies  de  police  pour  les  mœurs , pour  le  gou- 
» vemement , pour  l’ordre  de  la  procédure , enfin 
jt  pour  le  maintien  de  la  paix  & de  la  copcordea  entre 
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j>  les  différens  membres  de  l’état.  De  71  articles  dont 
j»  elle  eft  compofée , il  n’en  relie  qu’un  feul  qui  ait 
» du  rapport  aux  fucceflions;  voici  ce  qu’il  porte. 
» ( Tit.  62  de  Alode  , art.  6.  ) Dans  la  terre  Sattque , 
aucune  partie  de  l’héritage  ne  doit  venir  aux  femel- 
« Us  ; il  appartient  tout  entier  aux  mâles,  w Le  pere 
Daniel,  ( tome  j , p.  10  , ) croit  que  nous  n’avons  de 
cette  loi,  qu’un  extrait  d’un  plus  grand  code.  La 
preuve  en  eft  que  la  loi  falique  même  eft  citée , 8c 

3u’il  y a de  certaines  formules  qu’on  ne  trouve  point 
ans  ce  qui  nous  refte  de  cette  fameufe  ordonnance. 
Selon  Du  Gaqge , il  y a eu  deux  fortes  de  loix 
Saliques  ; l’une  qui  étoit  en  vigueur , lorfque  les  Fran- 
çois étoient  encore  payens  : c’eft  celle  que  rédigèrent 
les  quatre  chefs  de  la  nation , IVifogaft , Bojogajl , 
Salogaftc  & Widogaft  ; l’autre  qui  fut  corrigée  par 
les  rois  Chrétiens;  c’eft  celle  qui  a été  publiée  par 
Du  Tille t , Pithou , Lindemhrock  , & lur  laquelle 
Jérôme  Bignon  a fait  de  fçavans  commentaires.  Le 
premier  exemple  de  cette  lot  fondamentale  du 
royaume  , qui  n’admet  que  les  mâles  à la  couronne , 
eft  à la  mort  de  Childebert , en  558,  qui  ne  laiffa 
que  deux  filles , qui  furent  envoyées  en  exil , avec 
Xjltrogote  leur  mere  , par  Clotaire , qui  réunit  tout 
l'empire  françois. 

On  remarque , dans  le  teftament  de  Charlemagne  , 
confirmé  par  les  feigneurs  Fiançois  & par  le  pape 
Léon , que  ce  prince  laifle  à fes  peuples  la  liberté  de  fo 
choifir  un  maître  après  la  mort  des  princes , pourvu 
qu’ils  foient  du  fang  royal.  Du  Haillon  décide  hardi- 
ment que  le  chapitre  62  du  code  Salique  ne  peut  avoir 
aucune  application  , même  indirecte  , à la  fucceflion 
au  royaume , St  que  c’eft  une  pure  invention  de 
Philippe  le  Long  , pour  exclure  du  trône  Jeanne  de 
France  , fille  de  Louis  Hutin. 

Il  n’a  pas  fait  réflexion , lui  répond  l’auteur  d’un 
Mémoire  de  l’academie  des  belles-lettres , que  le  droit 
commun  des  biens  nobles  étant  de  ne  pouvoir  tomber 
de  lance  en  quenouille  , pour  nous  fervir  d’une  ex- 
preflion  confacrée  par  fon  ancienneté , il  faut  cer- 
tainement 
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tàïrïêmeht  conclure  qu’elle  devroit  être  à plus  forte 
raifon  la  prérogative  de  la  royauté  , qui  eft  le  plus 
noble  des  biens  , &.  la  fource  d’où  découle  la  nobtefïè 
de  tous  les  autres.  Ainfi  le  droit  de  Philippe  ayant 
été  fcrupuleufement  difputé  dans  une  aflemblée  gé-» 
nérale  des  grîlnds  , tous  lui  déférèrent  la  couronne  , 
à l’exclufion  de  la  princeffe  , tant  on  étoit  perfuadé 
qu’il  exiftoit , fmon  une  loi , du  moins  une  coutume 
immémoriale  , qui  excluoit  les  femmes  du  trône 
françois  ; coutume , dont  l’origine  fe  confond  avec 
celle  de  la  monarchie , qu’Agathias  appelle  la  loi 
du  pays , qui  en  avoit  réellement  la  force , de  toute 
ancienneté , puifque  Clovis  1 fuccéda  feul  à fon  pere 
Childèric  , au  préjudice  de  les  fœurs  Alboflede 
Z tn tilde.  ‘ y • 

Il  s’éleva,  (ont Philippe  de  Valois , une  nouvelle  con- 
teftation  fur  le  même  fujet  ; la  décifion  fut  aufli la 
même:  le  droit  d 'Edouard  111 , roi  d’Angleterre,  ne 
parut  pas  meilleur  que  celui  de  la  princelle  Jeanne  , 
fille  de  France.  Philippe  de  Valois  fut  généralement 
reconnu  pour  le  légitime  fuccefleur  de  Charles  le  Bel * ■ 

On  décljra  que  l’article  qui  régloit  le  droit  des  parti-* 
cnliers  aux  terres  S alloues  , regardoit  également  la 
fùccelïion  à la  couronne  : il  devint  une  loi  fondamen-* 
taie  de  l’état. 

Il  y a un  article  curieux  de  la  loi  Salique , ( titre  U,) 
qui  dit  : Celui  qui  aura  ferré  la  main  d'une  femme 
libre  , fera  condamné  à une  amende  de  quinze  fols 
d'or  ; au  double , s'il  lui prenoil  le  bras  : au  quadruple  , 
s’il  lui  touchoit  le  fein.  Les  François  aroient  cou- 
tume de  mener  leurs  femmes  à l’armée;  il  étoit  de 
la  demie  re  importance  de  les  mettre  à l’abri  de  toute 
infulte.  On  ne  peut  que  louer  & admirer  la  lagefTe 
de  cette  difpofition.  Tout  eft  prévjt  par  cette  loi, 

& rien  n’eft  laide  à l’arbitrage  du  juge. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article , 
qu’on  attribue  communément  à Pharamond  la  loi 
Salique , fans  doute  par  la  feule  raifon  que  cette  loi 
qui  exclue  les  femmes  à la  fucçeffiop  de  la  couronne, 
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eft  aufîl  ancienne  que  la  monarchie  , & ne  petit  être 
que  l’ouvrage  de  Ion  fondateur. 

Nos  ambafladeurs  faifant  valoir  à Rome  cette 
céiebre  loi  auprès  de  Sixte-Quint , en  faveur  du 
roi  Henri  IV  , le  pape  répondit  qu’il  croiroit  le  droit 
de  Henri  J P inconteftable , lorfqu’il  nuroit  vu  le 
texte  original,  il  ejî Jurprenant , lui  répondit-on,  que 
voire  Sainteté  ne  le  connoiffe  pas  ; U ejl  au  dos  de  la 
donation  du  patrimoine  de  S.  Pierre  , faite  au  faint 
fiége  , par  Con flan  t in. 

On  dit  que  la  même  réponfe  fut  faite  par  Jérôme  Do- 
nati , ambaffadeur  de  la  république  de  V enife , auprès 
d’ Alexandre  Pi , qui  lui  demandoit  où  étoit  le  titre 
qui  aflùroit  à Venilé  lapolTeihon  de  la  mer  Adriatique 

Le  Laboureur , Hiftoire  de  la  prairie  , page  266  , 
édition  de  175  3,1/1-12,  imprimée  fans  raifon , fous  le 
nom  de  Boulainviiliers , tire  l’étymologie  de  la  loi 
Salique  de  celui  de  Salius  , épithète  donnée  par  les 
Romains  à une  certaine  milice  Franque  , qui  étoit  la 
fleur  de  la  noblefle  des  Francs , & qui  faifoit  des 
incurfions  continuelles  fur  la  Gaule  même,  Salii  à 
faliendo. 

LOIX  pénales  : un  des  grands  foins  de 
S.  Louis , pour  prévenir  tout  abus  de  la  part  des 
juges,  fut  de  déterminer  le  genre  de  peine  qu’on 
rfevoit  infliger  aux  malfaiteurs.  Alors  le  /"  6*  la 
potence  étoient  les  feuls  châtimens  de  ceux  qui 
avoient  mérité  la  mort.  Le  fupplxe  de  la  roue , ufité- 
dès  la  fondation  de  la  monarchie,  fur-tout  à l’égard 
des  perfbnnes  acculées  de  maléfices  & de  forcel- 
ierie  , paroît  n’avoir  pas  été  connu  fous  ce  fàge 
monarque.  Ceft  François  1 qui  l’introduifit  pour  les 
voleurs  de  grands  chemins. 

Celui  qui , fous  le  régne  de  5.  Louis , enlevoit 
de  force  l’habit  ou  la  bourfe  des  paflans  fur  la  voie 
publique  , ou  dans  les  bois , devoit  être  pendu  , en- 
fuite  traîné,  puis  tous  fès  meubles  confifqués  au 
profit  du  baron  , fa  mail'on  détruite  de  fond  en 
comble , fes  terres  ravagées  , fes  prés  brûlés , fes 
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vignes  arrachées , Tes  arbres  dépouillés  de  leur  écorce» 
On  féviffoit  de  même  contre  l’aflaffin , l’homicide , 
le  raviffeur , l’incendiaire , le  traître  &.  ceux  qui 
ambloient  cheval  ou  jument. 

On  arrachoit  les  yeux  à ceux  qui  voloient  dans 
les  églifes.  Les  faux-monnoyeurs  étoient  traités  avec  la 
même  rigueur.  Anciennement  on  leurcoupoit  le  poing; 
dans  quelques  endroits , on  les  fail'oit  bouillir.  Le 
péché  contre  nature  étoit  puni , pour  la  première  fois , 

Ear  une  mutilation  honteufe ; pour  la  fécondé,  par 
perte  d’un  membre  ; pour  la  troifieme  , par  le 
feu.  La  femfne  , pour  la  première  fois , perdoit  la 
livre  fupericure  ; pour  la  fécondé  , /’ inférieure  ; 
pour  la  troifieme  , elle  étoit  brûlée. 

Un  premier  larcin  en  menues  chofes , tel  qu’une 
échelle , robe  , un  foc  de  charrue  , ou  quelques  deniers  , 
étoit  châtié  par  la  perte  <T une  oreille  ; au  fécond , on 
avoit  le  pied  coupé  ; au  troifieme  , on  étoit  pendu 
comme  aujourd’hui.  On  pendoit  pour  vol  domef- 
tique , ainfi  que  les  complices  de  vol , d’affafîinat  & 
les  receleurs  ; & ce  qui  paraît  furprenant , on  brû- 
loit  les  femmes  qui  tenoient  compagnie  aux  larrons 
& aux  meurtriers.  On  les  enfouifloit,  en  Anjou  , pour 
avoir  dérobé  chevaux  ou  jumens.  T ous  les  gens  fufpeéis, 
fainéans,  vagabonds,  n’ayant  rien,  ne  gagnant  rien,  qui 
frécjuentoientles  tavernes , comme  aujourd’hui , étoient 
arretés , interrogés  fur  leurs  facultés  s bannis  de  la  ville, 
s’ils  étoient  convaincus  de  mauvaife  vie  ; quelquefois 
même  condamnés  à mort,  s’ils  étoient  coupables  de 
quelques  crimes. 

Les  croifes , les  moines , les  clercs  qui  portoient 
la  tonfure  ou  l’habit  clérical , ne  pouvoient  être  jugés 
par  les  cours  laïques  , droit  qui  ouvrait  la  porte 
aux  plus  affreux  défordres  ; car  comme  l’églife  ne 
condamne  jamais  à mort  , les  plus  grands  crime; 
lieraient  point  punis  ; on  ne  l’étoit  que  par  quelques 
coups  de  difcipline  ; l’expérience  a corrigé  cet  abus. 

LOIX  somptuaires  : les  premières  qui  rè- 
glent le  prix  des  étoffes , & qui  diftinguent  l’état  & 
le  rang  des  particuliers  par  rapport  à leur  habillement, 
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furent  données  par  Charlemagne , fur  la  fin  de  fort 
régné.  Ce  prince  ne  portoit  en  hiver , dit  Eginhard , 
qu'un  J Impie  pourpoint  de  peau  de  loutre  , Jur  une  tu- 
nique de  laine  bordée  de  foie  ; il  meitoit  Jur  fes  épaules 
un  fayon  de  couleur  bleue  ; & pour  chaujfure  , il  Je  Jei- 
voit  de  bandes  de  diverjes  couleurs , croifees  les  unes 
fur  les  autres . Nous  devons  à Louis  le  Débonnaire , fon 
fils , des  loix  très-fages  ; fa  haine  pour  le  luxe  paroit 
dans  celle  qu’il  fit  fur  les  habits  des  éccléfiaftiques  & 
des  gens  de  guerre.  Il  défendit  aux  uns  & aux  autres 
les  robes  de  foie  & les  omemens  d’or  & d’argent  t 
& aux  premiers  de  porter  les  anneaux  garnis  de 
pierres  précieufes , des  ceintures , couteaux  ou  fou- 
liers  garnis  de  boucles  d’or  ou  de  pierreries , & d’avoir 
des  mules , palefrois  , & chevaux  avec  bride  & 
frein  doré;  c’ejl  une  de  nos  premières  loix  fomptuaircs. 

Philippe  le  Bel , en  1293  , promulga  une  loi  fomp - 
tuaire , qui  fixe  la  quantité  des  mets  qu’on  fervira 
fur  les  tables  ; le  nombre  de  robes  qu’on  fe  don- 
nera tous  les  ans  ; le  prix  qu’il  eft  permis  de  mettre 
aux  étoffes  ; l’état  enfin  que  chacun  doit  tenir , félon 
fa  naifTance , fes  facultés , fon  rang  &.  fa  profeffion. 

On  appelloit,dans  ce  tems, grand  mangicr^Xz  fôuper 
qui  étoit  encore  alors  le  grand  repas , comme  chez 
les  Romains , où  il  n’étoit  permis  que  de  fervir  deux 
mets  & un  potage  au  lard  , fans  fraude  , & au  petit 
mangier , qui  étoit  le  dîner , un  mets  & un  entremets . 
Les  jours  de  jeûne , on  donnoit  deux  potages  aux 
harengs  & deux  mets  , ou  bien  un  potage  & 
trois  mets;  jamais  plus  de  quatre  plats  pour  les 
jours  de  jeûne , & jamais  plus  de  trois  pour  les 
jours  ordinaires.  Quelle  différence  de  nos  tables 
avec  celles  de  ce  tems-la  ! On  doit  être  aujourd’hui 
furpris  de  cette  fimplicité  de  mœurs  & de  cette 
grande  fobriété , qui  étoit  celle  de  nos  rois  même 
& de  Philippe  le  Bel , le  plus  dépenfier  de  tous 
les  rois  fes  prédécefTeurs. 

Les  rois  d’Angleterre  obfervoient  la  même  éti- 
quette dans  leurs  repas;  & l’on  rapporte  un  beau  trait  1 
jle  Henri  IJ,  Des  moines  de  ff'inchejler  vinrent  un 
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jour  Te  plaindre  de  ce  que  leur  abbé  ne  leur  donnoit 
que  dix  plats  au  lieu  de  treize , qu’on  avoit  coutume  ' 
de  leur  fervir  ; le  monarque  indigné , leur  répondit  : On 
ne  m’en  fert  que  trois  dans  mon  palais  ; malheur  à votre 
abbé , s’il  vous  en  accorde  plus  que  la  fiobriété  n’en 
permet  à votre  roi. 

Le  meilleur  vin  qu’on  buvoit  alors , étoit  celui 
d’Orléans , qui  portoit  alors  le  titre  d 'excellent  ; & 
c’étoit  une  faveur  infigne  que  d’en  recevoir  en  préfent.  - 

Il  falloit , comme  nous  l’avons  dit  au  mot  Habil- 
lement , être  duc  , comte  , baron  , & avoir  fix  mille  ^ 
livres  de  terre , pour  fe  donner  à foi-même  & à fa 
femme  quatre  robes  par  an.  Nulle  demoifelle  , fi  elle 
n étoit  châtelaine  , ou  dame  de  deux  mille  livres  de 
terre , ne  pouvoit  en  avoir  qu’une.  Le  prix  que  l’on 
mettoit  aux  étoffes  , étoit  depuis  dix  lois  l’aune  de 
Paris , jufqu’à  vingt  - cinq  fols  ; & les  dames  de  la 
première  qualité  avoient  feules  le  droit  d’y  mettre 
jufqu’à  trente  fols , & de  prendre  de  la  toile  à 
un  fol  huit  deniers  L’aune. 

Enfin  , pour  mettre  de  la  différence  entre  les  états-, 
il  étoit  ordonné  que  nulle  bourgeoife  n’auroit  de  char , 

& ne  fe  feroit  conduire  le  foir  qu’avec  une  torche 
de  cire,  & ne  porteroit  ni  vair  , ni  gris  , ni  hermine  , 
ni  or , ni  argent , ni  pierres  précieuies  , ni  couronne 
d’or  ni  d’argent. 

LO  MAGNE  : (la)  pays  de  France,  fitué  entre 
l’Armagnac , le  pays  de  V erdun  & la  Garonne  , qui 
le  fépare  de  l’Agénois.  Sa  capitale  eft  Leétoure  , & 
l’on  trouve  fouvent  les  vicomtes  de  Lornagne , qualifiés 
vicomtes  de  Leftoure.  La  Lornagne  a toujours  fait  par- 
tie du  duché  de  Gafcogne.  Les  premiers  ducs  de  GaC- 
cogne  y établirent  des  vicomtes , qui  prirent  long- 
tems  la  qualité  de  vicomtes  de  Gafcogne.  Us  pof- 
féderent  depuis  la  Lornagne  en  fouveraineté , & fe 
qualifioient  vicomtes  par  la  grâce  de  Dieu • On  ignore 
d’où  ils  prirent  le  nom  de  Lornagne , qu’ils  portèrent 
depuis , & qu’ils  donnèrent  à toute  la  vicomté. 

On  divife  les  vicomtés  de  Lornagne  en  trois  ra- 
ces. La  première  commença  à Odoat , qui  eft  le  plus 
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ancien  feigneur  qui  ait  poffédé  la  vicomté  de  Loma- 
gne ; il  vivoit  en  960.  La  vicomté  de  Lomagne  fut 
portée  par  Philippine  de  Lomagne  dans  la  maifon 
d’ Hélie  Taleyran  , comte  de  Périgord  , fon  mari  , à 
qui  elle  en  fit  don  en  1286.  Le  comte  de  Périgord 
céda  les  vicomtés  de  Lomagne  6c  d’ Anvillars  au  roi 
Philippe  le  Bel.  Depuis  132$  , la  vicomté  de  Lo- 
magne n’a  point  été  féparée  du  comté  d’Armagnac  ; 

& l’une  &.  l’autre  ont  été  réunies  au  domaine  de  la 
couronne. 

LONG-CHAMP  : abbaye  de  filles  , de  l’ordre  de 
fainte  Claire , diocèfe  de  Paris  , fur  la  rive  droite  de 
la  Seine  au  bout  du  bois  de  Boulogne  , vis-à-vis  de 
Surenne , entre  S.  Cloud  & Neuilly , fondée  au  com- 
mencement du  treizième  fiéde  . par  Ifabelle  , fille  de 
Louis  P lit , 6c  foeur  de  S.  Louis.  L’églife  l’honore 
du  titre  de  bienheureufe.  Le  roi  lui  donna  bien  trente 
mille  livres  Parifis , pour  fonder  ce  monaftere  quelle 
nomma  l’ Humilité  de  Notre-Dame , nom  qui  ne  lui 
eft  pas  demeuré.  Bonaventure  , 6c  quelques  autres 
Cordeliers  , compoferent  la  régie , de  concert  avec 
la  pieufe  fondatrice.  On  appella  ces  faintes  religieu- 
fes  des  Sœurs  Mineures.  La  plûpart  étoient  venues 
de  Reims  ; bientôt  elles  trouvèrent  leur  inftitut  trop 
auftere.  Elles  en  firent  l’aveu  à la  princeffe.  Louis  VIlly 
à la  priere  , en  écrivit  au  pape  Urbain  IV ; 6c  ce  que 
cette  nouvelle  régie  avoit  de  trop  dur , fut  mitigé 
par  le  pontife.  C’eft  de-là  que  ces  religieufes  & plu- 
fieurs  autres  de  l’ordre  de  fàinte  Claire , prirent  le 
nom  d ' Urbanift's. 

LONGITUDES  : on  ne  les  a pas  encore  trouvées  , 

. c’eft-à-dire , on  n’a  pas  trouvé  une  invention  qui  mar-  1 
que  l’éloignement  du  méridien  du  lieu  où  l’on  eft  , 
jufqj’au  premier  méridien.  Il  y a de  grandes  récom-  j 
penfes  promifes  en  Angleterre  6c  ailleurs , à celui 
qui  fera  cette  découverte. 

M.  BariJJon  a inventé  une  machine  propre  à dé- 
terminer les  longitudes  en  mer , 6c  elle  a été  éprou- 
vée par  deux  voyages  confécutifs  à la  Jamaïque.  A1* 
krnit  de  cette  découverte,  faite  en  Angleterre, & 
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Mâjefté  très-Chrétienne  fit  partir  MM.  Camus  6c  de 
Lalande  , avec  nos  habiles  horlogers , qui  avoient 
déjà  travaillé  fur  cet  objet  , pour  prendre  connoif- 
fance  de  cette  machine,  & nous  en  procurer  une 
femblable. 

LONG-PONT  : dans  le  Valois , éleffion  de  Crépy, 
diocèfe  de  Soifions.  C’eft  une  abbaye  d’hommes  d< 
l’ordre  de  Cîteaux , fondée  en  1 1 3 1 , par  GoJJdin  ou 
JoJJin , évêque  de  Soifions  : d’autres  difent  par  EUo- 
nor  , comtefle  de  Soifions.  Cette  abbaye  , én  1724, 
fouffrit  beaucoup  d’un  incendie  qui  ruina  la  plupart 
des  bâtimens  ; mais  elle  a été  depuis  parfaitement 
rétablie  , & c’eft  aujourd’hui  une  des  belles  maifons 
de  l’ordre  de  Cîteaux. 

Il  y a dan*  le  Hurepoix  , à une  demi-lieue  de 
Mont-l’Hery  , un  prieuré  d’hommes  , de  l’ordre  de 
S.  Benoît , & de  la  congrégation  de  Cluny , fon- 
dé vers  Fan  1063  » Par  Gwy  Troujfely , lire  de 
Mont-l’Hery , qui , dans  la  fuite , s’y  fit  lui-même 
religieux. 

LONGWI  : ville  fortifiée  dans  le  pays  Meflin , 
diocèfe  de  Trêves.  La  ville-bafle  pu  l’ancien  Longwi  , 
n’eft  , à proprement  parler  , qu’un  village  ouvert 
de  tous  cotés , & entourré  de  trois  montagnes  fort 
roides , au  haut  defquelles  eft  la  ville-haute  , bâtie 
fur  le  roc  par  le  roi  Louis  XI V , en  1682  , après  la 
paix  de  Nimégue , & fortifiée  fur  les  plans  du  ma- 
réchal de  Vauban. 

La  ville  & le  comté  de  Longwi  furent  pofTédés 
oar  les  ducs  de  Lorraine  , jufqu’à  la  fin  du  treizième 
riécle.  En  1276  , le  duc  Ferry,  troifieme  du  nom , 
iivifa  ce  comté  en  fept  prévôtés  , dont  Longwi  étoit 
le  chef  - lieu , 011  recouroient  les  autres  villes  qui 
jouifloient  de  la  franchife  de  la  coutume  de  Beau- 
mont , en  ce  qui  concemoit  leur  gouvernement , la 
juftice  & la  police.  Par  le  traité  de  paix  de  Rifwick , 
le  roi  rendit  au  duc  de  Lorraine  le  duché  de  Bar , 

& retint  la  ville  , avec  la  prévôté  de  Longwi , con- 
formément au  traité  de  Nimégue  , à la  charge'  tou- 
tefois de  donner  au  duc  de  Lorraine  une  autre  pré- 
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voté  en  échange  ; & par  le  traité  fait  à Paris , le  z i 
de  Janvier  1618,  avec  le  duc  de  Lorraine,  en  per- 
fonne  , le  roi  céda  à ce  prince , en  échange  des  ville 
Sc  prévôté  de  Longwi , les  ville  6c  prévôté  de  Ram- 
bervillers  , Sec. 

LONS-LE-SAUNIER  : ville  en  Franche-Comté, 
diocèfe  de  Befançon.  Selon  Gollut , elle  a pris  fon 
nom  d’une  auge , ou  mefure  d’eau  falée  , qui , en 
termes  de  faunerie  , s’appelle  long.  Cette  mefure  con- 
tient vingt-quatre  muids  j cela  peut  prouver  qu’il  fe 
faifoit  autrefois  à Lons-le-Saunier  un  commerce  de 
fel  confidérable.  Voyez  Franche- Comté. 

LOROY  : abbaye  d’hommes  , de  l’ordre  de  G- 
teaux , dans  le  Berry , diocèfe  de  Bourges  , dans  la 
principauté  d’Henrichemont , fondée  en  1125  ou 
,3135  , par  Wulgrqin  , archevêque  de  Bourges. 

LORRAINE  : état  fouverain,  avec  titre  de  duché, 
dont  Nancy  eft  la  capitale.  La  Lorraine , telle  quelle 
eft  aujourd’hui  , n’étoit  qu’une  très  ■«-  petite  partie  de 
l’ancienne  Lorraine.  Celle-ci  comprenoit  toutes  le* 
provinces  fituées  entre  le  Rhin  ôc  la  Meufe  : elle  s’é- 
tendoit  même  jufqu  a l’Efcaut.  Elle  fit  autrefois  partie 
du  royaume  d’Auftrafie  , qui  fut  fouvent  le  partage 
des  cadets  de  la  maifon  de  France,  fous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois. 

Ce  que  nous  appelions  à préfent  la  Lorraine , com- 
prend la  plus  grande  partie  du  territoire  des  anciers 
••  Leuci  , & partie  du  territoire  des  Mediornatrices  S. 
des  V eroduni  , qui  font  les  diocèfes  de  Toul , de 
Metz  6c  de  Verdun. 

Sous  Honorius  , la  Lorraine  faifoit  partie  de  a 
. Belgique  première  , dont  Trêves  étoit  la  métropole. 
Lors  de  la  décadence  de  l’empire  Romain,  jufqu» 
ïétablifïement  de  la  monarchie  Françoife  , la  Lor- 
raine fbuffrit  beaucoup  des  courfes  des  Barbares, 
qui  , la  plupart , prenoient  leur  route  vers  ce  pays  , 
pour  fe  rendre  dans  les  provinces  méridionales  de 
l’empire  Romain. 

V ers  le  milieu  du  cinquième  fiécle  , les  Lorrains 
çommepçerent  un  peu,  à refpirer  fous  la  dopnoa.'? 
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tion  Françoife.  Ces  peuples  faifoient  la  plus  no- 
ble partie  du  royaume  d’Auftrafie  , qui  fe  forma, 
en  5 1 x , après  la  mort  de  Clovis  le  Grand  , & fub- 
fifta  jufqu’en  679  , quoique , pendant  cet  intervalle , 
il  ait  été  réuni  plufieurs  fois  à la  Neuf!  rie  , & enfuite 
féparé. 

Depuis  l’an  679  jufqu’en  75 1 , que  Pépin  I réunit  , 
l’Auftrafie  à la  Neuftrie  , la  Lorraine  fe  maintint  dans 
l’indépendance  , & fut  gouvernée  fucceilivement 
par  Pépin  d'Hcriflal , mort  en  714  , & par  Charles 
Martel , mort  en  741 , l’un  & l’autre  ducs  de  Brabant. 
Pépin  /,  Charlemagne  , & Louis  J le  Débonnaire , 
futent  maîtres  de  la  Lorraine , Louis  le  Débonnaire 
la  donna  ,(  Y Aujirafie , ) avec  le  royaume  d’Italie, 

& plufieurs  autres  terres  , à fon  fils  Lothaire  , en 
l’aflociant  à l’empire.  On  appella  ces  terres,  en  langue 
Tudefque  , Loterreich  ; en  langue  Romance  , Lohier- 
regue  , & çn  abrégé  , Lorraine  , c’eft  - à - dire  le 
royaume  de  Lothaire.  Le  pays  qui  porte  ce  nom 
aujourd’hui,  n’en  eft  plus  qu’une  très-petite  partie. 

L’empereur  Lothaire  I poffédà  la  Lorraine , ou 
plutôt  l’Auftrafie  , depuis  843  jufqu’à  fa  mort  arrivée 
en  855.  Il  eut  pour  fuccefleur  Lothaire  //,  fon  fils, 
qui  mourut , en  869  , fans  enfans  légitimes  , & laifla 
vacant , par  fa  mort , le  royaume  de  Lorraine 
celui  de  Provence  , dont  il  avoit  hérité  de  fon  frere. 
Alors  Charles  le  Chauve  s’empara  du  royaume  de 
Lorraine  ; & , l’année  fuivante , en  870,  il  en  fit 
part  à Louis  , roi  de  Germanie,  fon  frere , qui  en- 
fuite  le  pofféda  entièrement. 

Après  la  mort  de  Charles  le  Chauve  , fes  deux 
fils , Louis  & Charles , pofféderent  en  commun  le 
royaumç  de  Lorraine  jufqu’à  l’abdication  de  Charles 
le  Gros.  Il  y a des  hiftoriens  qui  font  fuccéder  à Louis 
le  Germanique  , Charles  le  Gro&,  fon  troifieme  fils  , 

. & ne  nomment  point  les  deux  fils  de  Charles  le 

Chauve. 

A Charles  le  Gros  fuccéda  Arnoul , fils  naturel  de 
Çarloman.  Arnoul , en  895  , donna  la  Lorraine  à 

fon  fils  naturel  Zwiniibold , ou  Zwintebold . le  même 

- . . * , , > . * 
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qui  fut  tué  en  900.  Ce  fut  alors  que  le  royaume  de 
Lorraine  pafia  fous  la  domination  de  Louis  IV , dit 
X Enfant.  Louis  IF  étant  mort  , une  partie  des  Lor- 
rains reconnut , pour  fouverain  de  ce  royaume  , 
Charles  V , roi  de  France  , légitime  héritier  de  ce 
prince.  L’autre  partie , à l’imitation  des  Allemands , 
* le  fournit  à Conrad  de  Franconie , élu  roi  de  Ger- 
manie. Ce  prince  & fes  fuccefïeurs  envoyèrent  en 
Lorraine  des  gouverneurs  ou  ducs  amovibles.  Les 
rois  de  France  firent  gouverner  de  la  même  ma- 
niéré la  partie  de  la  Lorraine  , qui  leur  étoit  fou- 
mile.  Mais  bientôt  après , les  empereurs  Allemands 
fe  rendirent  maîtres  de  la  partie  gui  obéifloit  aux  rois 
de  France , Louis  d'Outremer  n ayant  pu  s’oppofer 
à cette  entreprife. 

A peine  les  empereurs  s’étoient  mis  en  pofTeflion 
de  la  Lorraine  , que  ce  pays  fut  dévafté  par  les  Hon- 
grois , qui  y mirent  tout  à feu  & à fang.  Après  ce 
malheureux  événement , Brunon  de  Saxe  , archevê- 
que de  Cologne  , & frere  de  l’empereur  O thon  /, 
eut  le  gouvernement  fuprême  de  la  Lorraine  , & 
prit  le  titre  üarchiduc.  En  959  , ce  prince  partagea 
la  Lorraine  en  deux  gouvememens  ou  duchés , fça- 
voir  en  baffe-Lorraine  & en  haute- Lorraine , dite  la 
Mofellane. 

Les  peuples  de  la  baffe -Lorraine  étoient  appellés 
les  Ripuarii , & habitoient  entre  le  Rhin  , le  Vaer 
& la  Meufe , aux  environs  de  Nuys , de  Cologne  , 
de  Zulpich  , de  Duren  , de  Juliers  & d’Andemach. 
Quelques-uns  y ajoutent  encore  les  villes  d’Aix-la- 
Chapelle  , de  Gemblours  , d’Anvers,  de  Nimégue  , 
de  Bruxelles , & plufieurs  autres. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  les  villes  & évêchés 
de  Trêves  , Toul  ,^letz  & Verdun  , comprifes  dans 
la  Mofellane  , fe  demembrerent  , en  quelque  forte  » 
de  cette  province  , & formèrent , chacune  féparé- 
ment , autant  de  petits  Etats  indépendans  des  ducs 
de  Lorraine  , & qui  relevèrent  immédiatement  de 
v l’empire. 

Charles  de  France , fils  dç  Louis  d’Outremer  > fut 
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ïe  premier  duc  de  la  baJJe-Lotraine  , vers  Tan  963  , 
ou  967  ; mais  il  paraît  qu’il  n’eh  fut  inverti  qu’environ 
dix  ans  après,  par  l’empereur  O thon;  il  mourut  en992. 
L’an  1046  , 1 empereur  Conrad  le  Salique  , donna 
ce  duché  à Henri  //,  comte  de  Luxembourg.  A 
celui-ci  fuccéda  Godefroi  I,  comte  de  Louvain  , dans 
la  maifon  duquel  refta  le  duché  de  la  bajfe-Lorraine. 
Les  defcendans  de  God/froi  I prirent  indifféremment 
le  titre  de  comtes  de  Louvain  & de  ducs  de  Lorraine 
& de  Brabant.  Cette  partie  de  la  Lorraine  conferva 
long-tems  le  nom  de  Lot  hier , d’où  ces  fouverains 
prirent  le  titre  de  ducs  de  Lothier. 

Quant  à la  haute  - Lorraine  , dite  Mofellane , elle 
eut  des  ducs  bénéficiaires  jufqu’en  1048,  qu’ Albert, 
comte  de  Namur  , duc  bénéficiaire  de  la  Mofellane  , 
étant  mort,  l’empeteur  Henri  III,  dit  le  Noir , en 
invertit  Gérard , dit  d 'Alface  , fils  d’un  autre  Gérard , 

& petit-fils  à.’ Albert , ou  Adalbert , qui , dès  l’an  979  , 
félon  D.  Calmet  , portoit  déjà  le  titre  de  duc  de 
Lorraine. 

Ce  même  Gérard  1 , duc  héréditaire  de  la  Mofel- 
lane , en  1048,  eft  mort  en  1070.  Il  poffédoit  déjà 
de  grands  biens  vers  la  Saare  dans  le  pays  qui  a été 
appellé  depuis  la  Lorraine  Allemande  ; & il  tirait 
fon  origine  des  anciens  comtes  d’ Alface , dont  dont 
Calmet  établit  la  filiation  depuis  Leudefe  ou  Luthe- 
rie , maire  du  palais  , fous  le  roi  Thierri  ///,  vers 
l’an  674. 

Les  premiers  defcendans  de  Gérard  d’ Alface  ne 
pofféderent  qu’une  médiocre  partie  de  la  Lorraine 
parce  que  les  évêques  de  Metz  , de  Toul  & de 
Verdun  avoient  reçu  de  la  libéralité  des  premiers 
toîs  d ' Auflrafie  & des  empereurs  , de  très-grands 
domaines  , pour  lefquels  ils  rendirent  feulement  hom- 
mage  aux  empereurs.  Les  abbayes , la  plupart  fou- 
veraines  , en  pofledoient  aufli  beaucoup  ; & les 
comtes  de  Bar  & de  Champagne  y avoient  égale- 
ment des  domaines  confidérables. 

La  Lorraine  , à caufe  de  fa  fituation  entre  l’AUe- 
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magne  & la  France  , étoit  Couvent  le  théâtre  des 

§ uerres  qui  fe  faifoient  entre  les  Allemands  & les 
reçois  ; les  maux  que  ces  guerres  caufoient  aux 
Lorrains  , étoient  augmentés  par  les  guerres  qui  s’al- 
inmoient  Couvent  entre  les  divers  princes  de  cette 
contrée , même  entre  les  prélats.  Ceux-ci , pour  Ce 
maintenir  dans  leurs  poffellions , jugèrent  à propos 
de  chercher  des  prôteéleurs , connus  Cous  le  nom 
é’avoués  , auxquels  ils  donnèrent  des  terres  en  fieCs, 
& dont  les  avoués  leur  CaiCoient  hommage.  La  con- 
tinuation des  guerres  obligea  ces  mêmes  prélats  à Caire 
des  aliénations  conCidérables  en  Caveur  de  pluCieurs 
feigneurs , qui  leur  CoumilTcient  de  l’argent  pour  les 
frais  de  la  guerre. 

Les  deCcendans  de  Girard  cTAlface  profitèrent 
des  occafions,  & augmentèrent  par-  là  de  beaucoup 
le  domaine  de  leur  maiCon.  Sa  poftérité  régna  Ceule , 
par  une  "Cuite  de  grands  princes,  Cur  la  Lorraine , 
jufqu’à  René  d’Anjou  , roi  de  Sicile  , qui , en  1431 , 
hérita  du  duché  par  Ifabelle , Ca  Cemme  , fille  du  duc 
Charles  II,  L’année  précédente  , le  Barrois , gou- 
verné par  des  comtes  & des  ducs , depuis  le  dixième 
fiéde,  avoit  été  cédé  à Réné  d’Anjou  ; c’eft  ainfi 
qu’il  réunit  les  deux  provinces , excepté  toutefois  le 
comté  de  Vaudemont  , qui  demeura  aux  deCcen- 
dans de  Gérard  d’Alface, 

Après  la  mort  de  Nicolas  d’Anjou  , en  1473  » 
Rêne  II  y fils  de  Ferry  y comte  de  Vaudemont,  &. 

Yolande , fameux  par  Ces  guerres  contre  le  duc 
de  Bourgogne  , hérita  des  duchés  de  Lorraine  &.  de 
Bar , du  vivant  même  de  René  /.  Il  les  tranfinit , en 
7508,  au  duc  Antoine , fon  fils;  & celui-ci  au  duc 
François  I y en  1544.  L’année  fuivante,  Charles  III 
fut  duc  de  Lorraine.  Il  mérita  le  nom  de  Grand  par 
fes  vertus  & par  un  régne  florifCant  & pacifique , qui 
ne  finit  qu’en  1 608.  Henri  le  Bon  lui  Cuccéda  , & 
mourut  en  1624 , biffant  fes  états  à Ca  fille  Nicole 
& à Charles  IV , fen  neveu. 

Charles  IV y en  1625  , fous  prétexte  que  b loi 
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Colique  avoit  force  en  Lorraine  , fit  reconfioître 
François  de  Vaudemont , fon  pere  ; & quelques 
jours  après  , il  reprit  de  lui  la  fouveraineté. 

Son  régne  fut  trop  long.  Il  étoit  bon  guerrier  , mais 
mauvais  politique.  11  ne  tint  jamais  les  traités  qu’il  fit 
avec  la  France  ; elle  l’en  punit  : fes  Etats  furent  dé- 
mémbrés  & dévaftés.  Les  Suédois  fur-tout  les  défo- 
lerent.  Charles  IV  mourut  en  Allemagne  , en  167$. 
Son  neveu  , héros  célébré  par  fes  viétoires  fur  le 
Turc  » hérita  de  lui  la  feule  qualité  de  duc  de  Lor- 
raine , & prit  le  nom  de  Charles  V. 

Léopold , fon  fils,  eut  le  titre  de  duc  en  1690; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1698  qu’il  entra  erf  pofielfion 
réelle  de  fes  Etats.  Il  s’occupa  du  bonheur  de  fes 
peuples  , & répara  les  défaftres  de  fon  pays  , entr© 
les  deux  plus  grandes  puifiances  de  l’Europe.  Il  mou- 
rut à Luneville  , en  1729. 

François-Etienne  de  Lorraine , vint,  à la  fin  de  la. 
même  année,  prendre  poiïefiion  des  Etats  de  fon  pere  ; 
mais  , appellé  à de  plus  hautes  deftinées , il  ne  fit 
que  fe  montrer  à fes  fujets  , & laifia  la  régence  à 
Elifabeth  Charlotte  d’Orléans , ducheiïe  douairière. 
Il  fut  grand  duc  de  Tofcane  en  1737  , empereur 
en  1745  , & eft  mort  au  mois  d’Août  1765. 

Ce  prince  defcendoit , au  vingt-troifieme  degré , en 
ligne  mafculine,  de  Gérard  d'Alface.  Ce  Gérard 
d'Alface  vivoit  fous  le  régne  d'Henri  I , roi  de 
France  : c’étoitun  feigneur  d’une  naiflance  très-illuftre  , 

fuifqu’il  étoit  coufin  germain  de  l’empereur  Henri  ///. 

.a  maifon  de  Lorraine  qui  l’a  pour  auteur  , eft  célé- 
bré par  les  héros  quelle  a donnés  à fa  patrie,  à la 
• France  & à l’Allemagne,  où  elle  régne,  (en  1767,  ) 
dans  la  perfonne  de  l’empereur  Jofcph  //. 

Des  branches  de  Lorraine  , établies  en  France  , & 
qui  ont  pour  auteur  Claude , duc  de  Gui/e  II , fila 
de  René , duc  de  Loraine  ,*il  ne  refte  plus  que  les 
branches  d’Armagnac  & de  Marfan  , formées  par 
celle  d’Elbeuf  éteinte. 

Le  duc  Charles  IV , en  1662  , fit  Louis  XIV 
bériûar  de  fes  Etats , & promit , pour  tàreté  de  l’exc- 
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cution , de  lui  remettre  la  ville  de  Mariai,  à conditio* 
que  fes  héritiers  feraient  déclarés  princes  du  fang 
de  France. 

Le  traité  fut  vérifié  au  parlement , avec  claufe , qu’il 
riauroit  lieu  que  quand  tous  ceux  qui  y avoient  inté- 
rêt, y auroient  figné.  Cette  claufe  fit  que  ce  traité 
fut  fans  exécution. 

Qui  auroit  dit  à Charles  IV , dit  M.  le  préfident 
Henault , que  ie  don  qu’il  faifoit  alors  de  la  Lorraine  , 
fous  des  conditions  illufoires  , fe  réalil'eroit  en  1739, 
fous  Louis  XV,  qui  en  deviendrait  un  jour  le  fou- 
verain  , du  confentement  de  toute  l’Europe  , & qui 
vient  dele  devenir,  (en  1766,)  par  la  mort  de  S tonif- 
ias , roi  de  Pologne  , qui  les  duchés  de  Lorraine 
& de  Bar  avoient  été  cédés  , & enfuite  à la  France  ? 

LOTHAIRE  , fils  de  Louis  IV,  dit  d 'Outremer  , 

& de  Gerhtrge  de  Saxe , efl  le  trente-deuxieme  de 
nos  rois  : il  naquit  à Laon,  en  941  ; il  fuccéda  à fon 
pere , âgé  de  treize  ans , & fut  facré  & couronné 
a Reims,  le  12,  Novembre  954.  Sa  valeur,  foutenue 
de  beaucoup  de  prudence  , retarda  le  projet  que  fem- 
bloient  avoir  formé  les  comtes  de  Paris  , dès  le  régne 
de  Charles  V,  de  détrôner  les  del’cendans  de  Char- 
lemagne,. 

Ce  monarque  , affilié  de  Hugues  le  Grand , fit  la 
guerre  en  Poitou  contre  Guillaume  , comte  de  Poi- 
tiers. Il  mit  le  fiége  devant  Poitiers , qu’il  fut  obligé 
de  lever  en  955  ; mais , en  fe  retirant , il  défit  les 
troupes  du  comte , & , l’an  965  , reprit  Arras  & 
Douay  ; enfuite  il  tourna  fes  armes  contre  O thon  II , 
empereur  , pour  conquérir  la  baffe-  Lorraine  , que 
ce  prince  avoit  donnée  à Charles  , frere  du  roi , • 

comme  fi  cette  province  eut  dépendu  de  lui. 

Il  l’attaqua  à Aix-la-Chapelle  , & le  mit  en  fuite. 

O thon,  pour  fe  venger,  vint , à la  tête  de  foixante 
mille  hommes , faccaget'lq  Ch^ipagne  , & s’avança 
jufqu’à  Paris  ; mais  , étant  obligé  de  fe  retirer  à caufe 
de  l’hiver  , il  perdit  toute  fon  arriere-garde  au  paffage 
de  la  riviere  d’Aifne,  & fut  pouffé  jufqu’aux  Ardennes  , 
l’an  968.  Alors  il  fit  la  paix  avec  Lothaire , qui  lui 
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remît  la  Lorraine , l’an  980  , pour  la  tenir  en  fief 
de  la  couronne  de  France.  Ce  traité  choqua  tous  les 
grands  du  royaume , & les  aliéna  même  du  fervice 
du  roi.  Quelque  tems  après , Othon  mourut  ; &. 
Lothaire  rentra  en  Lorraine  , l’an  984.  Voyez  Lor- 
raine. Ce  prince  mourut  à Compiegne,  de  poil'on, 
le  a Mars  996  , âgé  d’environ  quarante-cinq  ans , 
& après  un  régne  de  trente  - un  ans  quatre  mois 
& dix- huit  jours. 

LOUDUN  : ancienne  ville  dans  le  Poitou,  diocèfe 
de  Poitiers  , qui  fut  détachée  avec  le  Lodunois  du 
Poitou  , & cédée  au  comte  d’Anjou  , à la  charge  de 
l’hommage.  La  ville  de  Loudun  , dans  la  fuite  , fui- 
vit  le  fort  des  provinces  d’Anjou  , de  Touraine  & 
du  Maine , qui  furent  réunies  à la  couronne , en  x 224. 

Au  mois  de  Février  1336  , le  roi  Charles  V donna 
la  ville  de  Loudun  avec  toutes  fes  appartenances, 
à Louis , duc  d’Anjou  fon  frere , pour  le  dédom- 
mager de  Chantonceaux  , qu’il  avoit  donné  au  duc 
de  Bretagne.  La  ville  de  Loudun  & le  Lodunois  , 
furent  réunis  au  domaine  de  la  couronne , en  1476. 
Henn  III,  dans  la  fuite  , érigea  le  Lodunois  en  duché, 
en  faveur  de  Françoije  de  Rohan  , dame  de  la  Gar- 
nache.  Après  la  mort  de  cette  dame,  ce  duché  fut 
éteint. 

La  ville  de  Loudun  eft  la  patrie  de  plufieurs  hommes 
célébrés , entr’autres , de  Jean  Salmon , autrement  Ma- 
crin,  nommé  l’ Horace  de  fon  tems  , mort  à Loudun,  en 
I557;  des  freres  jumeaux  5c evole  & Louis  de  Sainte- 
Marthe,  qui  ont  travaillé  de  concert  à des  ouvrages,  qui 
ont  rendu  leur  nom  immortel  ; du  médecin  Thèophrajle 
Renaudot , qui,  fous  Louis  XI 11 , obtint  le  privi- 
lège des  Nouvelles  publiques  , fi  connues  fous  le  nom 
de  Galettes  ; d' / frnael  Bouilland , qui  abjura  le  Cal- 
vinifme , dès  l’âge  de  vingt-un  ans  ; qui  reçut  la  prê- 
trife  en  1630;  qui  publia  une  quantité  d’ouvrages, 
<jui  le  firent  regarder , parmi  les  fçavans , comme 
lun  des  génies  les  plus  univerfels  de  fon  tems  , & 
qui  mourut  fort  âgé  , en  X 694  , dans  l’abbaye  de 
S.  Viélor  de  Paris,  où  il  s’étoit  retiré  ; & d 'Urbain 
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Chevreau,  né  en  1613  , & mort  en  1701  ; fort  âgé 
qui  fit  de  fi  grands  progrès  dans  les  belles  - lettres 

3u  il  mérita  un  rang  diftingué  parmi  les  fçavans  du 
ix-feptieme  fiécle.  Après  avoir  été  fecrétaire  des 
commandemens  de  la  reine  Chrifline  de  Suède  , il 
fiit  précepteur  de  M.  le  duc  du  Maine. 

LOUIS  : le  roi  régnant  eft  le  quiriiieme  de  hoS 
monarques  qui  portent  ce  nom. 

Le  premier  eft  Louis  le  Débonnaire , fils  aîné  & 
fuccefleur  de  Charlemagne , né  en  778.  Il  eft  le 
vingt-cincjuieme  roi  de  France,  & a régné  depuis 
814  jufquen  840.  Ce  roi  de  France  & empereur 
d’Occident , comme  fon  pere  , auroit  été  un  des  plus 
heureux  & des  plus  grands  princes  de  la  monarchie , 
S’il  eut  fçu  mettre  des  bornes  à fes  fcrupules  & ne  pas 
confondre  la  piété  avec  la  foiblefle  ; le  refpeét  dû 
à la  religion  , avec  une  lâche  complaifance  pour  leï 
miniftres  qui  en  abufertt.  Il  mourut , le  20  Juin  840 , 
âgé  de  foixante-deux  ans  , après  un  régne  de  trente- 
fept , & de  yingt-fept , comme  empereur. 

Louis  II,  fumommé  le  Begue  , roi  d’Aquitaine , du 
vivant  de  fon  pere  Charles  le  Chauve , & fon  fuccef- 
feur  au  royaume  de  France  , fut  couronné  empereur 
à Troyes  , en  Champagne , le  dimanche  7 Septem- 
bre 878  , par  le  pape  Jean  VIII  : il  avoit  été  facré 
toi  de  France  à Compiegne , le  8 Décembre  877 , 
par  Hincmar , archevêque  de  Reims.  Il  eft  le  vingt- 
ieptieme  de  nos  rois , & régna  depuis  877  jufqu’eit 
879  , le  10  Avril  , non  fans  foupçon  de  poiion.  Ce 
prince  étoit  brave  , & avoit  réfifté  , avec  vigueur , aux 
ennemis  de  l’Etat  & aux  incurftons  des  Normands. 
Ce  fut  une  perte.  Il  mourut  à Compiegne  , en  879, 
âgé  de  trente-cinq  ans  un  mois  & dix  jours  , & après 
un  régne  d’un  an , de  fix  mois  & de  trois  jours. 

Louis  III  & Carloman  , fils  de  Louis  II , lui  fuc- 
cédèrent  ; tous  les  deux  furent  braves  ; tous  les  deux 
fe  fignalerent  contre  les  Normands.  Louis  III  & 
Carloman  , les  vingt-huitieme  & vingt-neuvieme  rois 
de  France  , régnèrent  depuis  879  julqu’en  884.  Louis 
mourut,  le  4 Août  882  > çTuri  çoup  qu’il  fe  donna 
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«n  pouffant  fon  cheval  , par  jeu , clans  une  porte  ; 

& Carloman  mourut  d’un  coup  qu’il  reçut  à la  jambe 
dans  la  forêt  d’Iveüne , le  8 Décembre  884 , après 
un  régne  de  cinq  ans  & demi* 

Louis  IV  e(t  appellé  Louis  d'Outremer , parce  qu’il 
avdlt  été  élevé  en  Angleterre  , où.  Ogive , fa  mere 
l’avoit  fait  paffer  avec  elle  , pour  le  fouftraire  aux 
dangers , auxquels  la  captivité  de  Charles  le  Simple 
l’eut  expofé.  11  ne  tint  pas  à lui  de  relever  l’éclat  de 
fa  maifon&d’en  retarder  la  décadence  ; mais  il  mourut 
d’un  chute, de  cheval , en  allant  de  Laon  à Reims  , 
le  17  Septembre  954.  Il  eft  le  trente -unième  de 
nos  rois. 

Louis  V eft  le  trente -troifieme.  Il  régna  depuis 
986  jufqu’en  987.  On  lui  donne  le  nom  de  fainéant  ; 
mais  iyt-il  bien  mérité  ? Ce  prince  n’a  régné  qu’en- 
viron  quinze  mois  , & n’a  vécu  que  vingt  ans.  Il 
eft  le  dernier  des  rois  de  la  race  des  Carlovingiens , 
laquelle  à régné  pendant  deux  cens  trente-fix  ans, 

& a donné  onze  rois  à la  France. 

Louis  VI  y furnommé  le  Gros,  fils  de  Philippe  T,  ) 
eft  le  trente-huitieme  de  nos  rois.  Il  porta  l’auto- 
rité royale  plus  loin  que  n’avoient  fait  fes  aïeux  depuis  * 
Hugues  Capet.  Il  mourut  âgé  d’environ  60  ans  , le  pre- 
mier Août  1187.  L’Hiftoire  remarque  de  lui  ces  belles 
paroles  à Louis  Vil , fon  fils  , en  préfence  des  plus 
grands  feigneurs  : Mon  fils  , vous  alle{  me  fuccédcr  • 
régne  £ plus  faim  c me  ni  jujlement  que  je  n'ai  fait  ; 

obferve ç la  religion  de  vos  peres  ; protège { l'églije , 
les  pauvres , les  pupilles  & les  orphelins.  Conferve £ 

& faites  refpefler  les  loix  ; aime { le  bien  public  6* 
la  paix  : la  royauté  efi  une  charge  que  Dieu  vous 
confie  & dont  vous  lui  rendre { compte  après  votre  mort . 
Ce  prince  , en  fe  déclarant  protecteur  de  l’églife  , 

' foutint  tous  les  droits  de  fa  couronne. 

Louis  VII , furnommé  Florus  , parce  que , comme 
le  dit  le  P.  Menefirier , il  avoit  fait  la  devife  d’une 
fleur  de  Lys  , fut  facré  , en  1 1 3 1 , du  vivant  de  fon 
pere  huis  le  Gros.  Il  eft  le  trente  - neuvième  de  nos 
rois.  Sa  piété  ne  fut  pas  plus  raifonnée  que  fa  poii- 
Jomell.  ' ■ Vu 
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tique.  Il  fit  une  grande  faute  en  répudiant  la  plu» 
riche  héritière  de  l’Europe , ( Eléonor  de  Guienne , ) 
à laquelle  il  rendit  fa  dot , quoiqu’il  en  eût  deux  filles» 

Il  mourut,  le  18  Septembre  n8o , âgé  de  quarante- 
neuf  ans.  Le  plus  brillant  de  lès  titres  eft  d’avoir 
été  le  pere  de  PJiilippc-Augujle. 

Louis  VIH , lumommé  le  Lion , né  à Paris , le 
3 Septembre  1187,  fils  de  Philippe-  A ugufle  & de 
la  première  femme  Ifabeau  de  Haynaut,  eft  le  qua- 
rante-unieme  roi  de  France.  Ce  prince , né  avec  un 
tempérament  très- délicat , fut  ravi  à la  France,  à 
la  fleur  de  fon  âge  , le  8 Octobre  1216.  S’il  ne  fut 
point  facré  du  vivant  de  fon  pere  , comme  l’avoient 
été  tous  fes  prédécefleurs  depuis  Hugues  Capet,  c’eft 
que  Philippe- Augure  crqt  la  couronne  allez  affermie 
dans  la  maifon  régnante  , pour  n’avoir  pas  befoin  de 
cette  précaution.  . 

Louis  IX y né,  le  2Ç  Avril  1 2 1 f , à Poiflÿ,  eft  le 
quarante-deuxieme  de  nos  rois.  Il  monta  fur  le  trône  y 
en  1226:  pendant  fa  minorité  , la  reine  Blanche  , 
fa  mere  , ntt  régente  du  royaume.  Ce  prince,  pen- 
dant tout  fon  régne,  donna  des  preuves  de  fa  généro- 
fité,defa  bonté  & de  fa  grande  piété  : il  mit  des  bornes 
à la  puiftance  eccléfiaftique , qui , depuis  plu  fleurs 
fiécles  , avoit  confidérablement  empiété  fur  la  puif- 
fance  royale  & fur  les  tribunaux  de  la  juftice  laïque. 
Il  mourut  , dans  fa  fécondé  croifade  , à-  Tunis , le 
35  Août  1270 , âgé  de  cinquante-cinq  ans  , & après 
on  régne  de  quarante-quatre  ans.  Ce  fut  fous  Boni- 
face  VIII y & fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel,  en 
1247,  que  ce  pieux  monarque  fut  canonife.  La  bulle  , 

3 ni  le  met  dans  le  catalogue  des  faints , eft  un  précis 
e fes  vertus  & de  fes  belles  aérions.  Elle  eft  adreffée 
à tous  les  prélats  du  royaume  de  France,  & porte, 
qu’on  en  célébrefa  la  fête , tous  les  ans , le  2£  Août. 

Louis  X fin  fumommé  Hutm  , peut-être  à caufe 
des  troubles,  dont  la  cour  & l’état  forent  agités  pen- 
dant la  courte  durée  de  fon  régne.  Il  ne  furvécut 
qu’un  an  fix  mois  & fix  jours  a Philippe  te  Bel , 
fon  pere  , «Si  mourut  de  poifon  , fuivant  les  appa- 
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Wrtces , le  5 Juin  1316,  fans  poftérité  mafculine.  Il 
eft  le  quarante-cinquieme  de  nos  rois.  Charles  de 
Valois , fon  oncle  , eut  la  principale  autorité  ; & 
il  fit  périr  Engucrrand  de  Marigni , gentilhomme  de 
Normandie , homme  fort  entendu  dans  les  affaires  , 
chambellan  de  Philippe  le  Bel , & furintendant  de 
fes  finances.  Louis  Hutin  ne  laifia  qu’une  fille  qui 
hérita  du  royaume  de  Navarre  ; car  ce  royaume  pou- 
voit  tomber  en  quenouille  ; & , dans  la  fuite , elle 
le  porta  en  dot  au  comte  d’Evreux. 

Louis  XI , fils  de  Charles  VII , & le  cinquante- 
troifieme  de  nos  rois , régna  depuis  1461  jufqua  1483. 

A peine  ce  prince  fut-il  monté  liir  le  trône  , qu’il 
fè  conduifit  comme  dans  un  pays  de  conquête.  Il 
dépofa  plufieurs  miniftres  recommandables  par  leur 
probité.  Il  deftitua  piefque  tous  les  officiers  de  la 
cour,  de  la  juftice  & des  finances  : il  maltraita  toutes 
les  créatures  du  roi  fon  pere,  & prit  plaifir  à cafler 
*out  ce  qu’il  avoit  fait  ; il  chargea  le  peuple  d’im-  v 
pots , dépouilla  les  grands  , & s’attira  la  haine  du 
clergé.  Il  eut  cependant  de  grandes  qualités;  mais 
il  les  gâta  toutes  par  le  mauvais  ufage  qu'il  en  fit. 

Il  inftitua , en  1 469  , l’ordre  de  S.  Michel  : il  fixa 
le  nombre  des  chevaliers  à trente-fix.  Le  ferment 
étoit  de  foutenir  les  droits  de  la  couronne  & l’auto- 
rité du  roi  envers  tous  & contre  tous.  C’eft  fous  fon 
régne  que  les  femmes  de  Beauvais  firent  éclater  leur 
courage  héroïque  , lors  du  fiége  de  cette  ville.  Il  éta- 
blit , en  1480,  les  poftes  fur  les  grandes  routes  du 
royaume , pour  fon  fervice  & pour  celui  des  prin- 
ces étrangers.  Cet  établifTement  s’étendit  à tout  le 
royaume , & fervit  pour  tout  le  monde.  Jamais  prince 
n’a  tant  craint  la  mort  que  Louis  XL  II  mourut , le 
30  Août  1483  , âgé  de  foixante-un  ans,  & fut  in- 
humé à Notre-Dame  de  Cléri  , où  l’on  «voit  fon 
maufolée.  . • 

Louis  XII , fucceffeur  de  Charles  VIII , fumommé 
le  Pere  du  peuple , forma  la  troifieme  branche  iflue 
des  Capeis , & dite  des  Valois  d'Orléans.  Il  étoit 
petit-fils  de  Louis  , duc  d’Orléans , alfaifiné , à Paris , r 

y u 


Digitized  by  Google 


fy6  ^-[LOU]^ 

par  le  duc  de  Bourgogne,  frere  du  roi  Charles  VI i 
Louis  XII , n’étant  que  duc  d’Orléans , donna  des 
preuves  de  fa  valeur  à la  bataille  de  Saint-Quentin, 
où  il  fut  fait  prifonnier  , combattant  à pied  , à la 
tête  des  Allemands.  Etant  devenu  roi , il  vécut  avec 
beaucoup  de  l'ageflé  ; & dès  le  commencement  de 
ion  régne  , il  diminua  les  impôts.  Nos  hiftoriens  met- 
tent ce  prince  à côté  de  Charlemagne  , de  S.  Louis  , 
de  Charles  F,  & , en  un  mot , des  meilleurs  rois 
qui  ont  gouverné  la  monarchie.  En  effet , il  ne  penfà, 
pendant  tout  fon  régne  , qu’à  faire  le  bien  & le  repos 
de  -Tes  fujers.  Il  elt  le  cinquante-cinquieme  roi  de 
France  , & régna  depuis  149?  jufqu’en  1514. 

• Louis  XIII  , fumommé  e Jujle  , fils  aîné  de 
Henri  IV  , naquit  à Fontainebleau , le  27  Septem- 
bre 1601,  & fuccéda  à la  couronne,  fous  la  tutelle 
de  fa  mere  Marie  de  Médicis,  le  14  Mai  i£io.  Il 
eft  le  foixante-troifieme  de  nos  rois. 

Chaque  année  du  régne  de  ce  prince  efl  marquée 
par  quelques  avantages  éclatans.  II  avoit  beaucoup 
de  belles  qualités  ; mais  toutes  fe  trouvent  balancées 
par  quelques  défauts , qui  leur  ôtent  cet  éclat , qui 
joint  à celui  du  rang , aflùre  à un  roi  l’admiration  de  la 
poftérité. 

Tous  les  auteurs,  qui  ont  parlé  de  Louis  XIII , 
reconnoifTent  qu’il  aimoit  & qu’il  entendoit  la  guerre  ; 
mais  le  génie  puifTant  & vigoureux  de  Richelieu  dé- 
couvrit bientôt  le  côté  foibk  de  l’ame  de  Louis  XIII; 
& il  en  tçut  profiter  pour  prendre  fur  ce  prince  cet 
afcendant  qui  le  rendit  comme  un  fécond  roi  dans 
rétat.  ' 

Le  cardinal  Richelieu,  ( c’étoit  en  1634,)  for- 
toit  de  chez  le  roi  ; Louis  XI II , qui  le  fuivoit , s’ap- 
perçut  qu’on  lui  rendoit  beaucoup  moins  de  refpecfs 
qu’à  fon  miniftre.  Celui-ci  ignorait  que  le  roi  le  fui- 
voit ; mais  voyant  avancer  quelques  pagès , il  fe 
rangea,  afin  de  laifïer  pafier  Sa  Maje/le.  Le  roi  s’ar- 
rêta , & lui  dit  : Pa([e{  , pajfe{  M.  le  cardinal  ; 
nètes  vous  pas  le  maître ? Richelieu  prit  auffi-tôt 
un  flambeau  des  mains  du  page , 6c  marcha  devant 
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I«  roi  , en  lui  difant  : Sire  , je  ne  puis  paffer  devant 
votre  Maj c fié , qu’en  faifant  la  fonflion  du  plus  hum- 
ble  de  vos  ferviteurs. 

Agrès  la  cérémonie  du  baptême  du  Dauphin , (de~; 
puis  Louis  XI V,  ) âgé  alors  de  quatre  ans  & demi  , 
& qui  eut  pour  parrein  le  cardinal  Mararin  , ôt  pour 
marreine , la  princefle  de  Condè , il  fut  mené  dans 
l’appartement  du  roi  qui  étoit  malade  ; &.  ce  jeune 
prince  lui  dit  qu’il  venoit  d’être  baptifé  : 

J'en  fuis  bien  aife,  mon  fils , lui  répondit  Louis  XI II; 
& comment  vous  appeliez-vous  à prèfent  ? Je  m’ap- 
pelle Louis  XIV , mon  papa  , répondit  M.  le  Dau- 
phin... P as  encore  , mon  fils  , reprit  le  roi 
pas  encore  ; mais  ce  fera  peut-être  bientôt , fi  c’ejl 
la  volonté  de  Dieu. 

Peu  de  tems  après,  Louis  XIII  mourut,  le  14 
Mai  1643  » Ie  même  jour  & prefqu’à  la  même  heure 
que  Ton  pere  Henri  JP.  On  difoit  de  lui  : Il  ne  dit 
pas  tout  ce  qu  il  penfe  ; il  ne  fait  pas  tout  ce  qu’il 
veut  ; il  ne  veut  pas  tout  ce  qu'il  peut. 

Louis  XIV , le  foixante-quatrieme  de  nos  rois  , 
fils  aîné  de  Louis  XIII  &.  à! Anne  d’Autriche  , naquit 
à S.  Germain-en-Laye  , le  j Septembre  1638  ; il 

Earvint  à la  couronne  , le  14  Mai  1643  > ^ fat  ^acré , 

: 7 Juin  1 654  ; & il  mourut  le  14  Septembre  1715. 
Nous  n’avons  point , dans  l’Hiftoire  de  notre  mo- 
narchie , un  régne  aufli  long , ni  aufïi  rempli  d’évé- 
nemens  , ni  fi  Fécond  en  grands  hommes  , que  celui 
de  Louis  XIV.  Sous  ce  régne , la  France  a réuni 
dans  Ion  fein  prefque  tout  ce  que  les  fiédes  pré- 
cédens  n’ont  eu  que  fuccefiivement  & par  parties. 

Elle  a vu  les  Condé , les  Turenne  , les  Luxem- 
bourg, les  Vendôme,  les  Catinat , égaler  & même 
furpaffer  tout  ce  que  l’antiquité  a le  plus  admiré  dans 
les  héros  de  la  Grèce  ôc  de  Rome  ; elle  a vu  des  chan- 
celiers, des  magiftrats  dignes,  non-feulement  d’inter- 

Eréter  les  loix  , mais  meme  d’être  encore  des  légif- 
.tpurs  ; des  philofophes  , dont  les  Platon  & les 
Annote  fe  feroient  tait  gloire  d’être  difciples  y des 
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théologiens  , dont  les  lumières  Si  le  nombre  prodî-' 
gieux  d’écrits  pafleront  à la  poftérité  , & les  arts 
enfin  & les  fciences  portés  au  plus  haut  degrés  de 
perfection.  Ceci  n’eft  qu’une  idée  très-imparfaite  de 
ce  brillant  régne , & nous  fommes  fichés  de  ne  pou-, 
voir  pas  nous  étendre  davantage. 

Louis  X V , le  foixante  - cinquième  de  nos  rois  i 
né  le  .15  Février  1710,  régne  depuis  le  premier 
Septembre  17 15.  Il  fut  facré  à Reims,  le  12  Octo- 
bre 1 720  , par  le  cardinal  de  Rohan  ; fa  majorité 
fut  déclarée  au  parlement , le  22  Février  1723  ; il 
époufa  , le  5 Septembre  172^  , Marie -Charlott- 
Sophie-Félicitc  Leczinska  , fille  de  feu  Stanijlas  , 
roi  de  Pologne.  Ce  prince  régne  avec  cette  gloire 
véritable , qui  a fa  fource  dans  les  vertus  qu’il  fait 
paroître  & qui  fait  le  bonheur  des  peuples  qu’il  gou- 
verne. C’eft  à ceux  qui  feront  lTriftoire  de  ce  prince 
bien  - aimé , à en  peindre  tous  les  grands  traits. 

LOUVETIER  : officier  qui  commande  à l’équi- 
page  du  roi , entretenu  pour  la  charte  du  loup.  La 
charge  de  grand  louvetier  de  France  n’eft  pas  an- 
cienne. Cependant  elle  n’eft  pas  fi  nouvelle  que  le 
prétendent  quelques-uns , qui  en  attribuent  la  créa- 
tion à François  I.  Dès  le  régne  de  Vharles  VIII  % 
fuivant  un  compte  de  Matthieu  de  Reauvarlet , rece- 
veur général  d’Èntre-Seine  & Yone  pour  l’année  1467, 
il  y avoit  un  grand  louvetier  de  France. 

Le  grand  louvetier  prête  ferment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  roi , & a la  furintendance  fur  tous  les 
officiers  de  la  louveterie.  Il  a même  des  lieutenans 
dans  quelques  provinces  du  royaume.  Gilles  le  Rou- 
geau étoit  louvetier  de  Philippe  le  Bel  , en  1308. 
Pierre  Hanncqueau  , grand  louvetier  , en  1467,  parte 
pour  le  quatrième  grand  louvetier  de  France.  Dix  ans 
après  , Antoine  , ieigneur  de  Crevecœur,  étoit  aufli 
k grand  louvetier  de  France. 

Agèfilas  Gallon  de  GrofFolles  , marquis  de  Flama- 
rens , comte  de  Bouligneux , pourvu  , en  1 74 1 , de 
la  charge  de  grand  louvetier  de  France  * étoit  1» 
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vingtième  grand  louvetitr  depuis  Antoine , feigneut 
de  Crevecœur.  11  a eu  pour  fuccefleur,  fon  neveu» 
le  comte  de  Flamarens , pourvu  en  1753. 

LOUVRE  : de  l’ancien  mot  faxon  Louveart  , qui 
fignihoit  un  château.  Le  Louvre  , malgré  fa  fituation  , 
ji’a  jamais  été  eucres  en  faveur  : Dagobert  y mettoit 
les  chiens  , les  chevaux  de  chafle  & fes  piqueurs. 
Les  rois  J ai  néant  y alloient  allez  Couvent  ; mais  ce 
nétoit  qu’après  leur  diné,  pour  digérer,  en  Ce  pro- 
menant en  coche , dans  la  forêt , qui  couvroit  tout 
le  côté  de  la  riviere  , dont  une  partie  fubfiftoit  en- 
core du  tems  de  S.  Louis , puilque  ce  monarque, 
au  rapport  des  hiftoriens , fit  bâtir  l’hôpital  de  Quinze- 
V ingts  , ( in  luco.  ) Ces  rois  faincans  revenoient 
le  loir  en  bateau , & en  pêchant , Couper  à Paris  , Sc 
coucher  avec  leurs  femmes. 

Il  n’eft  point  parlé  de  cette  maifon  royale  fous 
la  fécondé  race  &.  fous  la  troifieme  , jufqu’au  régne 
de  Philippe- A ugufte , qui  en  fit  une  efpece  de  cita- 
delle environnée  de  larges  folTés  , & flanquée  de 
tours.  Celle  appellée  la  grojje  tour  du  Louvre , fut 
abbatue  , en  1518,  fous  le  régne  de  François  I. 
'Elle  étoit  ifolée  & bâtie  au  milieu  de  la  cour  & de 
tout  l’édifice , dont  elle  achevoit  de  rendre  les  ap- 
partemens  encore  plus  trifte^  & plus  obfcurs.  C’eft 
de  cette  tour  , ( ce  donjon  de  la  fouveraineté , ) que 
relevoient  les  grands  feudataires  de  la  couronne  ; 
ils  y venoient  faire  la  preftation  de  foi  & hommage  ; 
&.  c’étoit  une  prifon  pour  eux , quand  ils  manquoient 
à leur  ferment.  Jean  de  Montfort  , qui  difputoit  le 
duché  de  Bretagne  à Charles  de  Blois  , & Charles 
le  Mauvais  , roi  de  Navarre  , y furent  enfermés , en 
différens  tems.  Voyez  Tour  du  Louvre  ôt  Palais  des 
rois  de  France . 

Le  Louvre  , après  avoir  été  hors  des  murs , pen- 
dant plus  de  dix  fiécles  , fe  trouva  dans  Paris  , par 
l’enceinte  commencée  fous  Charles  V , en  1367,  ÔC 
ichevée  fous  Charles  VI , en  1583. 

Charles  V , qui  ne  jouiffoit  que  d’un  million  d 
de  revenu , dépenfa  cinquante-cinq  mille  livres  à 
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haufler  ce  palais  , & à rendre  les  appartenons  plus 
commodes  ôc  plus  agréables  ; mais  ni  ce  prince  ni 
fes  luccefTeurs  , jufqua  Charles  IX  , n’en  firent  point 
leur  demeure  ordinaire  ; ils  le  lailToient  pour  les  mo- 
narques étrangers  , qui  venoient  en  France.  Sous  le 
régne  de  Charles  VÎ,  Manuel , empereur  de  Con- 
ftantinople , & Sigifmond , empereur  d’Allemagne» 
y turent  logés  , ainfi  que  Charles -Quint  , en  1539  » 
fous  François  /. 

M.  de  Saintfbix',  dans  fes  Effais  fur  Paris  , remar- 
que qu’on  recevoit  ces  princes  avec  beaucoup  de 
magnificence,  & qu’on  leur  farfoit  de  grands  hon- 
neurs , mais  qua  leur  entrée  dans  Paris  , on  avoit 
toujours  attention  de  ne  leur  donner  que  des  che- 
vaux noirs  , le  cheval  blanc  étant  la  monture  du 
fouverain  dans  tés  é ats. 

Il  ne  relie  plus  rie  1 du  vieux  château  de  Philippe- 
’Augujle  , c ue  Chi'les  V avoit  fait  réparer  ; ce  que 
Fort  y vc  it  de  plus  ancien  , eft  du  régne  de  Fran- 
çois /.  Charles  IX,  Henri  l/I,  Henri  IV  & Louis Xl II 
y demeuroient  & y firent  bâtir.  Voyez  la  Defcrip- 
tion  de  Paris , par  Piganiol  de  la  Force  ; ou  celle 
de  Germain  Brice  ; & les  Antiquités  de  Paris  de 
Sauvai , &c. 

LOYER.  D£  Maisojj  : on  lit  dans  l’Hiftoire  de  Pa- 
ris ,.  liv.  rp , n°;;  , que  , fous  François  I , le  total 
des  loyers  de  toutes  les  maifons  de  cette  capitale 
ne  montoit  qu’à  la  fomme  de  trois  cent  douze  mille 
liv  res  : M.  de  Saintfoix  ajoûte  qu’aujourd’hui  les  Car- 
mes DéchaulTés  de  la  rue  de  Vaugirard,  indépendam- 
ment du  vafle  terrein  qu’occupent  leur  jardin  & leur 
couvent , touillent  de  près  de  cent  mille  livres  de  rente, 
fur  les  maifons  qu’ils  ont  fait  bâtir  dans  cette  rue&  dans 
les  rues  adjacentes.  Ils  n’ont  commencé  à s’établir  en 
France  qu’en  16x1,  par  une  très-petite  maifon  , que 
leur  donna  un  '"•ourgeois  nommé  Nicolas  Vivian «, 
V oyez  au  mot  Couvent. 

LUÇON  : ville  dans  le  Poitou,  arec  évêché,  qu. 
fut  établi  par  le  pape  Jean  XXII , en  1317.  Avant 
Fétabiillbment  d’un  fiége  épifcopal  à Luçon  , le  ehe*- 


^.[L  UN r 68 11 

çître  de  Luçon  formoit  une  communauté  régulière  , 
qui  avoit  pour  chef  un  abbé.  Cette  communauté  ne 
fut  fécularifée  qu’en  1468.  Le  cardinal  Richelieu 
étoit  évêque  de  Luçon, 

LUNEL , ou  Lunelle  : ville  ancienne  du  Lan- 
guedoc , qui , dans  le  dixième  fiécle  , dit-on  , étoit 
prefque  toute  habitée  par  des  Juifs.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’eft  que  vers  l’an  1 170  , & avant  l’an  1 173, 
lorfque  le  fameux  rabbin  Benjamin  fe  rendit  à Lunel , 
il  y avoit  dans  cette  ville  une  fameufe  fynagogue  , 
qui  s’occupoit  nuit  & jour  à l’étude  de  la  loi.  Un  très- 
grand  concours  de  Juifs  étrangers  alloit  étudier 
la  loi  dans  l'académie  de  cette  ville  ; & les  jeunes 
éleves  étoient  nourris  & vêtus  aux  dépens  du  public  , 
chez  les  rabbins  , qui  avoient  foin  de  leur  éducation. 

La  ville  de  Lunel  , en  1561  , eut  beaucoup  à 
fouffrir  des  troubles  que  les  religionnaires  y excitè- 
rent. Ils  s’y  fortifièrent  & s’y  maintinrent  allez  long- 
*ems.  S’étant  enfin  fournis,  le  maréchal  de  Dam- 
ville  y fit  conftruire  une  citadelle,  en  1574,  que 
Louis  XIII  fit  démolir,  en  1632. 

LUNETTES , ou  Besicles  : c’eft  une  invention 
du  commencement  du  quatorzième  fiécle.  L’auteur 
de  la  nouvelle  Hiftoire  de  France  dit  qu’on  ignore  le 
nom  de  celui  qui  le  premier  les  imagina  ; on  croit  qu’il 
fut  peu  curieux  de  rendre  public  un  fi  beau  fecret , 
qui , cependant , fe  divulgua  malgré  lui  ; car  une 
ancienne  Chronique  rapporte  qu’un  moine  nommé 
Alexandre  Spina  , faifoit  des  lunettes , & en  don- 
noit  libéralement , pendant  que  celui  qui  les  avoit  in- 
ventées, refufoit  de  lescommuniquer.MaisM.  deSaint- 
foix  , dans  fes  Ejfais  hifloriques  , tome  iv  , nous 
apprend  que  Sàlvino-  Degli  - Armatï  Florentin  eft 
l’inventeur  des  lunettes  ; quoi  qu’il  en  foit , c ette  dé- 
couverte facilita  les  progrès  de  l’aftronomie  , & nous 
donna  , fur  les  anciens  , l’avantage  du  télefc  ope  qui 
manquoit  à leurs  obfervations. 

LUNEVILLE  : dans  le  duché  de  Lorraine  , dio- 
cèfe  de  Toul , qui , anciennement , dit-on  , n’étoit 
qu’une  fimple  mailon  de  çhafle , où  il  y avoit  une 
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chapelle.  Elle  s’accrut  tellement  dans  la  fuite  , qu'au 
dixième  fiécle  c’étoit  déjà  le  chef-lieu  d’un  comté 
confidérable , que  le  duc  Matthieu  1 unit  à la  Lor- 
raine, en  1167. 

Sous  le  régne  du  duc  Léopold  , cette  ville  prit  une 
face  toute  nouvelle  ; elle  excède  aujourd’hui  de  beau- 
coup fes  anciens  murs , dont  il  y a encore  quelques 
relies.  L’ancien  château  a été  entièrement  détruit  : le 
moderne  a été  bâti  pour  le  duc  Léopold , fur  les  def- 
feins  de  Baujfrand  , qui  les  a fait  graver  dans  fon 
architeéture.  Il  y a dans  cette  ville  l’abbaye  de 
S.  Remi  , fondée  , en  999  , par  Solmar  le  Vieux  , 
comte  de  Lunéville  : il  y eut  d’abord  des  religieux 
de  l’ordre  de  S.  Benoit , & enfuite  des  religieules  du 
même  ordre,  en  1034.  Les  chanoines  réguliers  de 
5.  Auguflm  en  pofTédent  l’églife  depuis  l’an  1135. 
Elle  étoit  anciennement  hors  des  murs  de  la  ville  , 
& n’a  été  rétablie  dans  fon  enceinte  , que  depuis 
Fan  1135. 

LUTECE  : ancien  nom  de  la  première  ville  des 
Gaules  , depuis  appellée  Paris , du  nom  des  Pari- 
fiens,  fes  habitans  , ou  plutôt  du  nom  d 'Ifis , la  déefle  , 
qu’on  y adoroit.  Voyez  Paris.  Malingre  &.  le  corn» 
miliaire  la  Marre  , difent  que  Céfar  fit  entourer 
Lutece  de  murailles;  qu’il  l’embellit  de  nouveaux  édi- 
fices ; qu’elle  fut  appellée  la  ville  de  Céfar  ; & M.  de 
Saintfoix  , d’après  des  mémoires  fur  la  langue  Cel- 
tique , nous  donne  l’étymologie  du  nom  de  Lutece . 
On  prétend,  dit-il,  que,  dans  la  langue  Celtique,  Lutta 
fignifioit  riviere,  parce  qu’en  effet  cette  ville  étoit 
bâtie  dans  une  iüe  au  milieu  de  la  Seine.  Depuis 
Céfar  jufqu’à  Julien  , il  n’eft  prefque  pas  fait  mention 
de  Lutece  dans  l’Hiftoire.  Ce  dernier  y fut  proclamé 
Augufle  , en  360  : il  l’appelloit  fa  chere  Lutece.  Va- 
lentinien 1 & Gratien  y firent  quelque  fejour.  Il  y 
en  a qui  veulent  que  Céfar  ait  fait  bâtir  le  grand 
& le  petit  Châtelet  : d’autres  prétendent  que  c’eft 
l’empereur  Julien.  Voyez  Paris. 

LUTHÉRANISME  : les  premiers  troubles  caufés 
par  le  Luthéranifme  3 furent , en  1517,  à l’occafioa 
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3es  indulgences , que  Leon  X fit  prêcher  en  Alle- 
magne. Luther  mourut  en  1546,  âgé  de  foixante- 
treize  ans.  Il  porta  l’habit  religieux  long-tems  après 
avoir  abandonné  l’églife,  & ne  le  quitta  qu’en  1523. 
Jean  Aurifabert  nous  a coflfervé  des  paroles  remar- 
quables , que  cet  héréfiarque  écrivit  deux  jours  avant 
la  mort  : les  voici , telles  qu’on  les  lit  dans  11  Abrégé 
chronologique  de  M.  le  préfident  Hénault.  <c  id  Per- 
» Tonne  ne  peut  bien  entendre  les  Bucoliques  de 
» Virgile , à moins  qu’il  n’ait  gardé  les  troupeaux  du- 
v rant  cinq  ans.  20  Perfonne  ne  peut  bien  enten- 
» dre  les  Géorgiques , à moins  qu’il  n’ait  fait  le  mé- 
» tier  de  laboureur  pendant  cinq  ans.  30  Perfonne 
» ne  peut  entendre  les  Epîtres  de  Cicéron  , c’eft  moi 
v qui  le  dis  & qui  le  décide , à moins  qu’il  n’ait  eu 
» part  au  gouvernement  de  quelque  république  pen- 
» dant  vingt  ans  ; ( l’abbé  Mongon  a prouvé  le  con- 
» traire  ; c’eft  la  réflexion  du  fçavant  auteur  ci-def-  • 
» fus  cité.)  40  Ainfi  que  perfonne  ne  fe  perfuade  avoir 
» acquis  aflez  de  goût  dans  la  lefture  des  faintes 
» lettres , pour  fe  flatter  de  les  entendre , à moins 
» qu’il  n’ait  gouverné  les  églifes  durant  cent  ans , avec 
*»  des  prophètes  , tels  qu ’Elie , Elifée , Jean-Baptifle , 

» Jefus-Chrijl , les  apôtres  , &c.  n 

Avec  ces  principes,  Luther  rejetta  la  tradition  qui 
cependant  explique  ces  mêmes  livres , qu’aucun 
homme , dit-il , pendant  fa  vie , ne  peut  parvenir 
à entendre. 

Les  Luthériens  commirent  dans  Paris  un  attentat 
contre  le  S.  Sacrement.  François  I en  fut  informé  j 
il  fit  ordonner  une  proceflion  par  l’évêque  de  Paris , & 
voulut  y afiifter , ayant  un  flambeau  à la  main , avec 
toute  fa  cour.  Voici  comme  il  exprime  les  fenti- 
mens  de  piété  dont  il  étoit  pénqtré , dans  la  lettre  qu’il 
en  écrivit  aux  prélats. 

Ne  foye % pas  furpris  , dit-il , que  je  me  fajje  voir 
aujourd’hui  fi  différent  de  ce  que  j’avois  càutume  de 

paraître  dans  les  autres  afjemblées Alors  je  me 

fouvcnois  de  la  qualité  de  maître  & de  fouverain  p 
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dont  il  me  convenoit  de  foutenir  les  droits  b Vdppa- 
réil  en  préfence  de  mes  fujets. 

Aujourd'hui  qu’il  ejl  quejlion  des  interets  du  Roi 
des  Rois  y je  ne  me  regarde  que  comme  un  fujet  & un 
ferviteur , partageant  avec  vous  les  titres  & les  de- 
voirs de  la  dépendance  qui  nous  attachent  tous  à 
Dieu  , 6’c.  Voyez  XHiftoire  du  Luthéranisme , ou 
le  Diélionnaire  de  Morin,  ou  le  DïElionnaïre  des 
héréfies. 

LUXE  : déjà  fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel , 
& même  fous  ceux  de  plufieurs  de  fes  prédéceffeurs , 
les  bourgeois , comme  aujourd’hui , affeéloient  des 
airs  de  grandeur , & copioient  ridiculement  l’homme 
de  cour.  Us  vouloient , comme  les  feigneurs  , avoir 
des  voitures  pour  fe  faire  traîner;  des  flambeaux 
pour  s’éclairer  ; des  habits  riches  pour  fe  faire  re- 
marquer ; des  bijoux  fans  nombre  , pour  briller  d’un 
* éclat  emprunté. 

Philippe  le  Bel , par  fon  édit  donné  en  1 193  , pour 
remédier  à un  abus  doublement  funefte  , en  ce  qu’ii 
ruinoit  l’orgueilleux  imitateur , & le  rendoit  l’objet 
de  la  rifée  publique , ordonna  que  nulle  femme  tour - 
geoife  n’auroit  char  ; qu’elle  ne  fe  ferait  point  ac- 
compagner la  nuit  avec  la  torche  de  cire  ; cela  étoit 
également  défendu  à l’écuyer  ou  Ample  clerc,  & 
à tout  roturier.  Un  bourgeois  & fa  femme  ne  pou- 
voient  porter  vair  , gris  , hermine , or  , pierres  pré- 
cieufes  , couronnes  d’or , ou  d'argent.  Voyez  Lotx 
fomptuaires.  Pour  faire  exécuter  une  A belle  ordon- 
nance , on  eut  recours  aux  amendes  pécuniaires.  Elles 
étoient  dépuis  cent  livres , pour  les  barons  & les 
prélats  , jufqu’à  cent  fols  pour  ceux  qui  n’avoient 
pas  mille  livres  de  bien.  Mais  cette  ordonnance 
n’eut  point  fon  effet*  ainfi  que  bien  d’autres  loix 
fomptuaires , données  depuis  par  quelques  fuccefleurs 
de  Philippe  le  Bel. 

Sous  Philippe  de  Valois  & Jean  , fon  fucceffeur; 
tems  où  le  royaume  étoit  dans  un  état  de  langueur  , 
croiroit-on  qu’on  ait  pu  connoître  le  luxe  ? A la  honte 
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fle  noî  aïeux  , on  le  voyoit  fortir  du  fein  de  la  mi- 
fere  , étaler  l'on  faffe  à côté  de  la  parefle  & de  l’igno- 
rance , & s’accroître  par  la  calamité  publique. 

Charles  Vil , en  1437 , après  Ton  .entrée  dans 
Paris  , & en  avoir  chaffé  les  Anglois , drefla  plu- 
fieurs  réglemens  contre  le  luxe  ; mais  ce  renouvel- 
lement des  loix  fomptuairts , eut  le  fort  de  celles 
qui  l’avoient  précédé.  La  loi  qui  prefcrivoit  la  qua- 
lité des  étoffes  , fuivant  le  'rang  & les  conditions , 
ne  fit  qu’irriter  le  defir  de  l’éluder  ou  de  la  violer. 
On  ne  corrigera  "jamais  le  luxe,  en  l’attaquant  direc- 
tement : né  de  la  cupidité  , il  lui  fert  d’aiguillon  & 
d’aliment.  Il  appartient  aux  mœurs  de  le  réprimer  ; 
& malheureufement  les  mœurs  ne  fe  commandent 
pas. 

Henri  IV  voyant  que  tous  les  édits  de  fes  pré- 
décefTeurs , portés  contre  le  luxe  , devenoient  inuti- 
les , il  en  rendit  un  en  ; 604 , dans  lequel , après  avoir 
exprefTément  défendu  à fes  fujets  de  porter  ni  or 
ni  argent  fur  leurs  habits  , il  ajoûta  : Excepté  pour- 
tant aux  filles  de  joie  6»  aux  filous , en  qui  nous  ne 
prenons  pas  afie ç d'intérêt  pour  leur  faire  l’honneur 
de  donner  attention  à leur  conduite. 


Cet  édit  eut  fon  effet , & les  filous  & les  filles  de 
joie  n’en  portèrent  pas  même , ayant  un  trop  grand 
intérêt  pour  n’être  pas  reconnus  6 L diftingues  du 
public. 

LUXEMBOURG  : (le  palais  du  ) bâti  à Paris , 
en  1615  , par  Jacques  Brode  , architeéle  de  Marie 
de  Médicis.  Il  annonce,  dès  l’entrée , un  grand  palais  , 
& d’une  grande  fymmétrie.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus 
les  regards  des  curieux , c’eft  la  célébré  galerie  de 
Rubens  compofée  de  vingt-quatre  grands  tableaux , 
dans  lefquels  ce  grand  peintre  a tracé  l’hiftoire  de 
Marie  de  Medicis.  ( Voyez  la  Description  de  Paris.) 

LUXEMBOURG  : on  donne  ce  nom  à une  partie 
du  duché  de  Luxembourg , cédé  à la  France  par  le^ 
traité  des  Pyrénées,  de  l’an  1659.  Ce  traité  com- 
prend la  ville  &.  prévôté  de  Tbionville , avec  les  ap- 
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partenances  & dépendances  ; & les  cinq  prévôtés  dtf 
Montmedy , de  Chauvency , de  Marville  , de  Dam-* 
villiers  , d’Yvoi  ou  Carignan  ; ces  fix  prévôtés  font 
fituées  entre  la  Meufe  & la  Mofelle.  Elles  font  toutes 
du  gouvernement  militaire  , des  T rois-Evêchés , d’une 
intendance  & du  parlement  de  Metz. 

LUXEUIL  : ville  & diftriéf , avec  une  fameufe 
abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de  faint  Benoît , en 
Franche-Comté  , diocèfe  de  Befançon.  Il  y a de 
très-bons  bains  d’eau  chaude,  qui  font  très-anciens 
& très-renommés.  On  dit  que  Jules-Céfar  en  avoit 
Elit  réparer  les  bâtimens  qu’on  avoit  négligé  d’entre- 
tenir ; mais  en  1764  , M.  de  la  Corée , intendant  de 
la  Franche-Comté,  les  a fait  rétablir  ; & la  première 
pierre  en  a été  pofée  le  5 Mai  1764. 

Quant  à l’abbaye  , elle  eft  très-ancienne , puif- 
qu’on  allure  qu’elle  fut  établie  dès  le  feptieme  fiécle  , 
par  faint  Colomban. 

LUYNES  ou  Luines  : ville  avec  titre  de  duché , 
en  Touraine , diocèfe  de  Tours.  Charles  d’Albert  , 
connétable  de  France  , fils  aîné  d* Honore , chevalier 
de  l’ordre  du  roi,  mort  en  1592,  & petit-fils  de 
Lion  d’Albert , tué  à Cerifblles,  le  4 Avril  1544, 
acquit  la  feigneurie  de  Maillé , première  baronnie 
de  Touraine  , qui  fut  érigée  en  duché-pairie  , en  fâ 
faveur,  fous  le  nom  de  Luynes,  en  Août  1619.  Il 
eft  le  quart-aïeul  de  Mane-Charles-Louis  duc  de 
Chevreule  , gouverneur  de  Paris , lieutenant-général 
des  armées  du  roi. 

LYON  : grande  ville,  ancienne , & une  des  plus 
confidérables  du  royaume  après  Paris , capitale  du 
Lyonnais  , avec  un  archevêché , dont  l’archevêque  eft 
primat  des  Gaules , & jouit  des  droits  de  primatie. 

La  fondation  de  cette  ville  eft  fi  ancienne , qu’on 
fe  perd,  en  la  cherchant , dans  l’obfcurité  des  temps. 
Sans  s’en  rapporter  aux  fentimens  de  différens  auteurs 
fur  fon  origine , on  fçait  quelle  fut  la  célébrité  du 
foixante  peuples  ont  fait  bâtir  à Lyon , 
de  la  ville  de  Rome  & d ’Augufle.  Pour 
«mer  l’autel  qu’ils  avoient  fait  ériger  à ce  prince , 


temple  que 
en  l ‘honneur 


« 
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chacun  de  ces  peuples  donna  une  ftatue  particulière, 
avec  une  infcription. 

Caligula  établit  dans  cette  ville  toutes  fortes  de 

i’eux , ainfi  que  cette  fameufe  académie  , qui  s’ailem- 
)loit  devant  l’autel  d 'Augufie , où  les  plus  excellens 
orateurs  alloient  difputer  le  prix  de  1 éloquence , & 
le  foumettoient  à la  rigueur  des  loix  qn’il  avoit  pref- 
crites.  Il  étoit  porté , entr  autres  chofes  , par  ces  loix  , 
que  les  vaincus  donneroient  eux-mêmes  des  récom- 
penfes  aux  vainqueurs , & qu’ils  feroient  aufli  leur 
éloge  ; que  ceux  dont  les  éciits  auroient  été  trouvés 
fort  mauvais  & indignes  du  concours  , feroient  obligés 
de  les  effacer , foit  avec  une  éponge , ou  avec  la 
langue  , à moins  qu’ils  ne  préféraflent  de  recevoir 
des  férules , ou  d’être  jettés  dans  la  riviere  voifine. 
C’eft  à quoi  il  femble  que  Juvenal  ait  voulu  taire  allu- 
fion  dans  la  première  de  fes  Satyres , où  il  fait  une 
image  de  la  crainte  qu’il  exprime  ainfi , vers  43  & 44  : 

Palleat  , ut  nudis  preffît  fui  calcibus  unguem  , 

A ut  Lugdunenfcm  Ucior  diclurus  ad  aram. 

Ceci  fait  voir , comme  nous  l’avons  dit  au  mot 
! Académie  , qu’il  y en  avoit  à yon  , même  avant  la 
monarchie  Françoife.  Une  autre  réflexion  que  le 
leéleur  me  permettra  de  faire  , c’eft  que  fi  tous  les 
écrivains  de  nos  jours  étoient  fujets  aux  mêmes  loix, 
on  ne  verroit  que  de  bons  ouvrag.s. 

Quant  au  temple  & à l’autel  que  foixante  peuples 
des  Gaules  firent  bâtir  à Lyon , ils  étoient  à l’endroit 
où  eft  à préfent  l’abbaye  d ’.dùnay,  quia  été  aufli 
appelle  Athotntum  ; nom  qu’on  donnoit  à cette 
académie.  Stntquc  dit  que  la  ville  de  Lyon  fut  con- 
fumée  dans  une  nuit  : il  n’y  eut  qu’une  nuit  entre 
une  grande  ville  & une  ville  qui  n’étoit  plus  : Inter 
magnam  urbtm  6*  nullam  , nox  una  interfuit.  Ce 
font  les  expreflions  de  cet  auteur.  Néron  fit  rebâtir 
cette  ville  ; & en  moins  de  vingt  ans , elle  fe  trouva 
en  état  de  faire  tête  à la  ville  de  Vienne , qui  fuivoit 
le  parti  de  Galba  , contre  Vittllius. 
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On  voit  à Lyon  des  reftes  des  ouvrages  magni- 
fiques dont  les  Romains  avoient  décoré  cette  ville , 
qui,  dès  leur  temps  , étoit  la  première  &la  principale 
ville  de  la  Gaule  Celtique.  Elle  donna  Ion  nom, 
non-feulement  à la  première  des  quatre  provinces 
Lyonnoifes , dont  elle  fut  la  métropole  ; mais  elle 
le  donna  aufti  à ces  quatre  provinces  qui  n’étoient 

Se  des  extenfions  & des  fubdivifions  de  la  première. 

ans  les  temps  poftérieurs  , elle  fut  confidéra- 
blement  aggrandie , 8c  reçut  de  nouveaux  embeliif- 
femens.  Voyez  les  Diflionnaires  géographiques  6» 
l’hifloire  de  cette  ville , par  Paradin  , le  P.  Me- 
nejlrier , le  P.  Jean  Saint- Aubin  , &c. 

La  province  de  Lyon  étoit  habitée  anciennement 

£ar  les  feigneurs  qui  firent  alliance  avec  les  Allobroges. 

.e  Lyonnois , le  Fore[ , le  Beaujolais , fitués  dans 
la  portion  qui  avoit  été  réfervée  aux  rois  de  France , 
ne  relevoient  du  royaume  de  Bourgogne  , que  pour 
ce  qui  eft  au-delà  de  la  Saône.  La  ville  de  Lyon 
fut  cédée , en  955  , à Conrad , roi  de  Bourgogne  & 
d’Arles , lorfqu’il  époufa  Mathilde  de  France  , fille 
de  Louis  d’Outremer.  L’empereur  Frédéric , en  qua- 
lité de  roi  de  Bourgogne  , déclara  par  une  bulle  du 
18  Novembre  1157»  HeracLius  de  Montboilfier , 
archevêque  de  Lyon , & fes  luccefleurs.  exarques  du 
royaume  de  Bourgogne  , avec  tous  les  droits  de 
régale  fur  la  ville  de  Lyon , 8c  dans  fon  archevêché , 
au-delà  de  1^  Saône  ; ce  qui  caufa  entre  l’archevê- 
que 8c  le  comte  du  Foreç  , qui  fe  qualifioit  comte  de 
Lyon  , ces  différends  qui  furent  terminés  en  1173.  ^ 
comte  céda  à l’archevêque  & à fon  chapitre  , le 
comté  de  Lyon , avec  la  juftice  ; & en  échange , 
il  reçut  onze  cens  marcs  d’argent , 8c  plufieurs  terres. 
Depuis  cet  échange,  les  chanoines  ont  le  titre  de 
comtes  de  Lyon  , qui  leur  fut  confirmé  dans  la  fuite 
par  Philippe  le  Bel. 

S.  Louis , avant  fon  départ  pour  l’Afrique  , avoit 
eu  la  juftice  de  cette  ville , ou  , comme  on  parloit 
alors  , la  cour  Jéculiere  ; mais  ce  n’étoit  , dit  le 
perc  Daniel , qu’en  vertu  d’une  tranfaéfion  paftee 

avec 
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ùvec  le  chapitre  , & jufqu’à  l’éleêtion  d’un  nouvel  ar- 
chevêque. 

Philippe  le  Hardi , fon  fuccefleur,  néanmoins  ne 
voulut  point  s’en  deflaifir,  que  l’élu,  Pierre  de  Ta- 
rantaife  , ne  lui  eût  prêté  ferment  de  fidélité  ; démar- 
che très-delicate  , ajoûte  l’hiftorien. 

Elle  fut  un  des  titres  qui  fondèrent  le  droit  de  là 
réunion  du  Lyonnois  à la  couronne  fous  le  régne 
fuivant.  Cependant  dîins  le  concile  général  tenu  à 
Lyon  en  1 274 , Philippe  le  Hardi , après  y avoir 
eu  quelques  conférences  avec  Grégoire  X,  y laifla 
des  troupes  fous  le  commandement  d 'Imbert  de 
Beaujeu , tant  pour  la  garde  du  fouverain  pontife , 
que  pour  la  sûreté  des  pairs  affemblés  : car , dit  Nan- 

fis  , mut  ceci  Je  pajjoit  dans  (on  royaume  ; ce  qui  fem- 
leroit  indiquer  qu’alors  h y on  étoit  fous  la  puiffance 
dû  monarque  François.  Ce  fut  Mathilde  de  France, 
fille  de  Louis  d Outremer , qui,  en  époufant , en  955  , 

* Conrad , roi  d’Arles,  lui  apporta  en  dot,  le  comté 
de  Lyon . 

Jufquau  régne  de  Philippe  le  Sel,  la  ville  de  Lyon 
s’ étoit  gouvernée  pendant  long-tems,  comme  une  ré- 
publique , fous  la  proteftion  des  rois  de  France.  Ce 
monarque  la  réunit  à la  couronne  en  1310,  après 
en  avoir  été  féparée  pendant  plus  de  quatre  cens  ans  j 
& pour  dédommager  l’archevêque  & le  chapitre  de 
cette  ville,  il  publia  la  conceffion  appellée  Philip- 
pine, où,  entr’autres  privilèges  , il  elt  accordé  , que 
tous  les  biens  du  chapitre  feront  tenus  à titre  de 
comtés  ; de-là  vient  que  les  chanoines  font  appel- 
lés  comtes  de  Lyon.  0oyez  fur  la  ville  de  Lyon  , le 
Diflionnaire  géographique  , &.  les  Hijloirts  de  cette 
ville  , par  Paradin  , le  pere  Menejlrier  , le  pere  Saint- 
Aubin  , &c. 

LYRE  : bourg  de  France , avec  abbaye , fitué 
dans  la  haute  Normandie  , diocèfe  d’Evreux.  L’ab- 
baye reconnoît  pour  fon  premier  fondateur , Guil- 
laume , comte  de  Breteuil , grand  fénéchal  de  Nor- 
mandie , proche  parent  du  duc  Guillaume  le  Con- 
quérant , qui , après  la  conquête  du  royaume  d’An- 
Torne  II . . X x 
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?leterre  , le  fit  aufli  comte  d'Hcford  en  Angleterre; 

)n  met  la  fondation  de  cette  abbaye  en  1046.  Elle 
Fut  bâtie  dans  un  lieu  où  fe  trouvoit  une  chapelle 
de  S.  Chriflophe , prefqu’abandonnée.  Les  religieux 
de  la  congrégation  de  S.  Maur  font  entrés  dans 
cette  mail'on  en  1647  , & en  ont  prefqu’entiérement 
’renouvellé  les  bâtimens  qui  étoient  en  très-mauvais 
état;  c’eft  une  folitude  gracieufe.  Voyez  les  Mimoi- 
' res  manu/crits  de  dom  Boudier  , ci-devant  abbé  ré- 
gulier de  S.  Martin  de  Séez  , & aujourd’hui  fupé- 
rieur  général  ( en  1767  ) des  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  S.  Maur. 

LYS  : c’eft  une  belle  abbaye  de  l’ordre  de  G- 
teaux  , fituée  dans  le  diocèfe  de  Sens,  fondée  par  la 
reine  Blanche  , & par  le  roi  S.  Louis  , fon  fils.  On 
dit  que  cette  abbaye  fe  relient  de  la  magnificence 
royale  de  fes  fondateurs  ; que  l’églife  eft  d’une  grande 
beauté  ; &.  les  voûtes  en  font  aufii  blanches  que  fi, 
elles  venoient  d’être  conftruites.  Le  cœur  de  la  reine 
Blanche  y fut  inhumé  : le  foleil  où  l’on  expofe  le 
S.  Sacrement , eft  un  des  plus  magnifiques  , & la 
reine  , mere  de  Louis  XIV , y a donné  plus  de 
foixante  diamans  pour  l’enrichir.  On  conferve  dans 
cette  maifon  le  cilk  e de  S.  Louis  , roi  de  France , Ôte. 
.Voyez  la  Defcription  de  la  France. 


Fin  du  Tome  II. 


•S 


Q 

d< 


i 


A 

b< 

n 

Aie 

C 

cl 

ir 

la 

'Ab 

te 

Abu 

te 

Aca 

ta 

Aa< 

Aa, 

Adc 

t. 

Agr 

Aig 

n 

Ail,. 

d 


4 


Digitizod  by  Google 


ytj,  __ 


TABLE 


-v». 


GENERALE 


DES  MATIERES, 

QUI  indique,  le  Tome  & la  Page  des  mots  , 
dont  il  efl  parlé  dans  ce  Dictionnaire , mais 
qui  n'ont  point  d'articles  particuliers . 
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Seules  d’or  trou- 
vées dans  le  tom- 
beau de  Childéric , au 
mot  Sépulture. 

Abélard.  ( Pierre  ) au  mot 
Cluny  ; au  mot  Para- 
clet  ; au  mot  Romans  : 
inventeur  de  la  feho- 
laftique  ; à ce  mot. 

'Ab  intejlat , au  mot  En- 
terrement. 

Ablon  , ( prêche  des  Pro- 
teftans  ) t.  ij , p.  33. 

Academies  anciennes, &c. 
tom.  j , p.  17,&  l'uiv. 

A8e,  forboriique  , t.  iij , 
n r Pag-  604. 

Ailes  latins,  t.  j,  p.  19. 

Adouber  un  chevalier , 
t.  j , p.  461 . 

Agrafe  au  mot  Fermait. 

Aiguille  y aimantée , au 
mot  E^uJfoU. 

'Albigeois  t au  mot  Vau- 
doit. 


Albret  y (Jeanne  d’)  au 
mot  Navarre. 

Alain  ( Chartier  ) au  mot 
Belles- lettres. 

Alcuin , au  mot  Sçavans. 

Algebrijle  , au  mot  Al- 
gèbre. 

Allain  , au  mot  College . 

Allodes  y au  mot  A leu. 

Alphabet  y au  mot  Let- 
tres y & tom.  iij , page 
54*-  »t 

Amaral , (d’)  Portugais  , 
chevalier  de  Rhodes  ; 
fon  crime  & fon  fup- 
plice,(au  mot  Rhodes.) 

Amazones , au  mot  Fem- 
mes. 

Ambland , ( Cerene  ) au 
mot  Collège. 

Amboife , (cardinal  d’)  au 
mot  Gaillon. 

Amboife  y ou  conspiration 
d’ Amboife,  t.  j,  p.  580. 

A/nédée  Vlll , premier 
. X x ij 
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duc  de  Savoye , au  tresd’ ) t.  ij,  p.  6i9. 


mot  Ripaille. 

Ameublemens  & vailTelle 
d’or  & d’argent  don- 
nés à l’empereur  Vin- 
ceflas,  par  Charles  VI , 
& à Tes  officiers , t.  iij  , 

r PaS’  557* 

Amulettes , au  mot  Su- 
perfitions , t.  iij. 

Anatomie  ; exaéiitude 
des  fculpteurs  de  Ro- 
me à taire  voir  tous 
les  mouvemens  exté- 
rieurs des  mufdes  dans 
les  ftatues  qui  Cor- 
roient de  leur  cifeau , 
t. iij,  p.  563. 

Anciennes  , ( chanoinel- 
fes)  au  mot  Maubeuge. 

André  de  Ghini , au  mot 
Collège. 

Andromaque , ( thériaque 
d’)  au  mot  Thériaque . 

Ange  de  Joyeufe,  au  mot 
Joyeufe. 

Anguieres  , ^ Michel  ) 
lculpteur , au  mot  Val 
de  Grâce. 

Animaux  ; cimiers  d’ani- 
maux ) leur  antiquité , 
tom.  j,  pag.  483. 

Anne  de  Bretagne  ; fes 
obféques , t.  iij , p.  207. 

Année , terme  inconnu 
aux  premiers  hommes, 
tom.  j , pag.  82. 

Année  clima&érique, /£/</. 
pag.  502. 

Annobliffement  , ( let- 


Appane , du  mot  Ap - 
pan  are,  au  mot  Ap- 
panage. 

Appeller  d’un  faux  juge- 
ment, au  mot  Fau/Jer. 

Arbre-fec , au  mot  Enter- 
rement. 

Arc  , ( Jeanne  d’ ) au  mot 
Pucelle  d'Orléans. 

Arcenal  de  Rochefort , 
a'b  mot  Rochefort. 

Archers , ( franc-  ) t.  ij  , 
pag.  236. 

Archers  de  la  garde,  au 
mot  Garde  de  nos  rois , 
tom. ij,  pag.  271. 

Archi-chapelain , au  mot 
Oratoire  du  roi. 

Arcouvalet , ( Jean  d’ ) 
précepteurde  LouisXI, 
tom.  iij,  pag.  545. 

Ardens  , ( iainte  Gene- 
viève des)  tom.  iij, 
pag.  300. 

Argentine , au  mot  Stras- 
bourg. 

Armure  de  fer  battu,  au 
mot  Uniforme. 

Arques  , ( journée  d’ ) 
tom.  ij,  pag.  539. 

Ar tavelle  , au  mot  Rofe- 
becq. 

Ajfemblée  de  la  nation 
au  mot  Etats  généraux. 

Ajfemblée  du  contrat , au 
mot  Ajfemblée  du  clergé. 

A frie  , par  t^Urfé,  au 
mot  Romans. 

Atte fer  par  fermentrcom- 
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ment  cela  fe  faifoit  au- 
trefois , au  mot  Ser- 
ment. 

Aubigné  & Fontenac , au 
mot  Coucher. 

Aubrac  , au  mot  Hofpi- 
taliers. 

Aubriot,  prévôt  de  Paris; 
ce  qu’il  a fait , au  mot 
Baflille  , & au  mot 
Egout. 

’Aubuffon  y au  mot  Rho- 
des. 

Auditeurs  de  Rote  , au 
mot  Rote. 

Avènement  , au  mot 
Joyeux . 

Avignon , au  mot  Vê- 
naijjln. 

Avis  de  Louis  VI , de 
Louis  VII,  de  Louis 
XI,  de  Louis  XIV, 
en  mourant , tom.  iij , 

* pag.  498. 

Avocat  Patelin,  tom. iij , 
pag.  615. 

Avoultrc  y vieux  mot  qui 
fignifioit  adultéré  , & 

* punition  de  ce  crime. 
Chez  les  anciens  & 
fous  les  trois  races  de 
nos  rois  , t.  j , p.  15  , 
& fuiv. 

Auflrigille  , femme  de 
Contran  , obtint  en 
mourant  de  fon  époux 
que  les  deux  mé- 
decins fuflent  tués  & 
enfevelis  avec  elle , au 
mot  Sépulture. 

* 
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Autriche , ( Anne  d’ ) au 
mot  Val  de  Grâce. 

Aymèrigot  T etc  - noire  : 
fon  hiftoire  , au  mot 
Brigands. 

B 

Ac  ELLE  t au  mot 
Bachelier. 

B aile  , au  mot  Riche. 

Balafré  , au  mot  Gui  fi. 

Ballet  des  fauvages , fous 
Charles  VI , tom.  j , 
pag.  205. 

Bamboches  y (théâtre  des) 
au  mot  Théâtre. 

Ban-cloche  , ( la  ) au 
mot  Beffroi. 

Bannière  de  S.  Denjs  i 

'•  au  mot  Oriflamme. 

Barbe  roufl'e  & barbe  gri- 
fe  , au  mot  Gmvi,  t.  j , 
pag.  282. 

B ariette  , prédicateur  , 
tom.  iij , pag. ,590. 

Baron , comédien,  au  mot 
Théâtre. 

Barre  de  la  cour,  au  mot 
Barre. 

Bas-âge  de  l’homme , au 
mot  Enfance. 

Bafochiens,  au  mot  Spec- 
tacles , t^iij,  p.  614- 

Bafques  , au  mot  La- 
bour. 

B ajfompierre  , au  mot 
Favori. 

Bataillç  y ( gage  de  ) 
tom.  ij , pag.  259, 
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Bateleurs , au  mot  Far* 
ceur. 

B a e leurs, y au  mot  Jon- 
gleurs. 

Bathille , femme  de  Clo- 
vis Il , au  mot  Chelles.r 

Baume  , ( la  fainte  ) au 
mot  fainte  Magdelaine. 

Bayard  , ( le  chevalier  ) 
aux  mots  Chevalier  , 
Journées  des  Eperons , 

, Tournois  , Rançon  , 6* 
6*  fa  mort , tome  iij , 
j>age  463  & fuiv. 

Beaufort , au  mot  roi  des 
Halles. 

Bcaumanoir  , au  mot 
Combat  des  trente. 

Beauté , ( château  de)t.  iij, 
pag.  6o6. 

Begue  , ( Louis  le)  t.  ij , 
pag.  67 a. 

Beguitr^  au  mot  Cornette . 

Beket , ( Thomas  ) au 
mot  S.  Thomas  du  Lou- 
vre. % 

Bel  , furnom  donné  à 
Charles  IV,  le  dernier 
de  la  première  branche 
des  Capétiens,  tom.  j, 
pag.  432. 

Bellevillt , au  mot  Tur- 
lupin , tom.  iij. 

Bénit , ( pain  ) tom.  iij , 
pag.  261. 

Benoife , t.  iij , p.  207  ; 
ibid.  pag.  566. 

Benfcrade,au  mot  Lihons. 

Bercheure  , ( Pierre  ) 
tom.  iij  , pag.  56. 


Berret,  payfan  Béarnoia 
au  mot  Fromage. 

Berthe  , femme  du  roi 
Robert)  t.  iij,  p.  475. 

Bérulle  , au  mot  Ora- 
toire. 

Beficles , au  mot  Lunettes'. 

Bejfai , ( Robert  de  ) 
tom.  iij,  pag.  556. 

Bible  , ( concordance  de 
la  ) tom.  j , pag.  366. 

Bien-aimé, (Louis XV  le) 
tom.  ij , pag.  677. 

Bienfaiteur  du  faint  ficge, 
au  mot  Pépin. 

Bignon  ; ( Jérôme  ) ce 
qu’il  dit  fur  la  fuccef- 
fion  à la  couronne  , 
tom.  iij , pag.  631. 

Bijoux  , au  mot  Joyaux 

Blanche  baleine  ; ( fon 
ufage,)  t.j,p.  207. 

Blanche , ( la  reine  Blan- 
che , mere  de  S.  Louis, 
t.  j,  p.i03;t.  ij,p.  674. 

Bleus  , ( enfans)  tom.  ij , 
pag.  66. 

Boffrand  , architeéle 
tom.  iij , pag.  624.  * 

Bois  Bourdon, Tous  Char- 
les VI  ; fon  genre  de 
mort,  t.  iiij,  p,  569.  . 

Bois-aoçé , au  mot  Fef- 
camp.  Son  aventure 
avec  le  baron  de  Rofni. 

BonifaceVHl  & Philippe 
le  Bel.  Leurs  différens, 
tome  ij , page  423. 

Bonnes  femmes  veuves 
de  la  maifon  de  Dieu  » 
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au  mot  Haudriettes. 

Bons  enfans , au  mot  En- 
fans. 

Bons-hommes  , au  mot 
Minimes.  , au  mot 
Grandmont. 

Bojfuet  & Flechier  , aux 
mots  O raifon  funèbre. 

Bouchardon  , au  mot 
Sculpture , & Place  de 
Louis  XV. 

Bouguer , au  mot  Opti- 
que. 

Boulangers  de  GonnelTe, 
au  mot  Gonnejfe. 

Bourbon , ( le  connéta- 
tablede)  fa  mort,  t.  iij , 
p.  488. 

Bourgage  , ( franc-bour- 
gage  * >j,  P-  1*1. 

Bourgeois  ( francs-  ) t.  ij , 
p.  278. 

Boutillier  de  Rancé , au 
mot  Trappe  , t.  iij. 

Boylefve , (Étienne)  t.iij, 
pag.  408. 

Br  amine , au  mot  Echecs 

Brancas  , au  mot  Vil- 
lars. 

Brenneville,(  combat  de) 
tom.  ij , pag.  9. 

Briare  , ( canal  de  ) t.  j , 
P-  345. 

Brunehaud , reine  & fem- 
me de  Sigebert , t.  j , 
p.  505  j au  mot  Cou- 
pable , ibid.  p.  591  ; & 
au  mot  Cruauté  , ibid. 
pag.  650. 

Bruys  , ( l’abbé  ) t.  iij , 
p.  616. 
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Bue  y ( château  du  ) au 
mot  Lille. 

Buijfonniere  , au  mot 
Ecole. 

Bujfy-Rabutin  ; ce  qu’il 
dit  fur  les  bals , tom.  j, 
pag.  206. 

c 

CAchan  y roi  des 
Avarois  , t.  ij , pag. 
49  , au  mot  Empale n 
ment. 

Calloty  (Jacques)  gra- 
veur. Sa  réponfe  à Louis 
XIII , au  mot  Plan. 
Calprenede  , ( la)  auteur 
des  Romans  la  Caf- 
fandre  & la  Cléopâ- 
tre , tom.  iij , p.  487. 
Calvi  au  mot  College , 6c 
au  mot  Sorbonne. 

Calvin  y au  mot  Calvi- 
nijle  y tom.  j , p.  342. 
Carat  , au  mot  Karat  , 
tome  ij , page  589. 
Carcado  , au  mot  Kar- 
cado  , tome  ij , p.  589. 
Carioles  , au  mot  Voi- 
tures. 

Caritatif  y ( fubfide  ) t.  iij, 
page.  628  & fuiv. 
Carpenton  , ibid. 

Carrière  , place  de  Nan-  v 
cy  , au  mot  Statue  , 
tome  iij , page  624. 
Cafaque  d’ordonnance  , 
au  mot  Uniforme. 
Cajfagie , au  mot  Rede- 
vance. 
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CaJJin  ; fa  Cour  fainte 
tome  iij  , page  550. 

Caticius  , au  mot  Ther- 
mes« 

Catinat  & de  Châtillon, 
(les  maréchaux  de)  au 
mot  Tranquillité , t.  iij. 

Caturcins  , au  mot  Ufu- 
riers. 

Çauviny  ( Calvin)  au  mot 
Noyon  , tome  iij , pag. 
199. 

Cenalis , (Robert  ) évê- 
que d’Avranches  , au 
mot  Yvetot. 

C injures , au  m'ot  Excom- 
munication , tome  ij  , 
pages  1 20  & fuiv. 

Celtes  , au  mot  Gaulois  , 
tome  ij , pag.  282. 

Cerdagne  , au  mot  Rouf- 
filon  , tcm.  iij,  p.  422. 

Cerdeau , au  mot  Serdeau, 

Cérémonie  du  facre  de  nos  i 
rois  , au  mot  Sacre , 
tome  iij,  pages  501  & 
fuiv. 

Céfar  ; ce  que  penfoit 
Louis  XII  de  ce  con- 
quérant des  Gaules  , 
& de  fes  ouvrages  , 
tome  iij,  page  545. 

Chabannes  , au  mot/?*- 
vue , tom.  iij , p.  467. 

Chaldéens  ; les  premiers 
aftromes  & aflrolo- 
gues  , tom.  j , p.  144. 

Champ  de  A lars , au  mot 
Affemblées  générales  , 
tom.  j , p.  138. 

■Champ  du  Fifc  , au  mot 


L E 

Fécamp  , t.  j , p.  138. 

Champ  des  armoiries  , 
au  mot  Ecu  , tom.  ij , 
page  25. 

Champeaux  ( Guillau- 
me de)  au  mot  S.  Vic- 
tor, t.  iij.  page  530. 

Champion  de  la  repré- 
fentation  , au  mot  Ré- 
préjentdtion  , tome  iij  , 
page  462. 

Chant  Grégorien  , au 
mot  Chant  d'églife.  t.j, 
page  418.  Chant  Am- 
brofien  , ibid.  p.  419. 
Chant  de  Metz,  ibid . 

Chapelle  de  la  tour  , ( S. 
Sauveur  ) tome  iij  , 
page  31 1. 

Cbarenton  , ( prêche  des 
Pfoteftans  de)tome  ij  , 
page  33. 

Charles  - Quint  ; ce  qu’il 
dit  de  la  fortune  , à 
ce  mot  , tom.  ij , pag. 
2 17, Parallèle  de  Char- 
les-Quint  & de  Fran- 
çois 1,  ibid.  page  232. 

Chartier  , ( Alain  ) t.  iii. 
page  545. 

ChdJJ'e  de  fainte  Gene- 
viève , au  mot  Gene- 
viève , tom.  ij , p.  304 
& fuiv. 

Chajfe  de  S.  Romain  , au 
mot  Fierté,  t.  ij  .p.  172. 

Châtelain \ ce  que  c’étoit , 
aux  mots  Naifjance  , 
Race  , tom.  iij , p.  1 5 z- 

Chaud  ; fer  chaud  ,t.ij  % 
pa&e  146*  * 

/ 
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Chefs  de  vol.  au  mot 

Fauconnier , t.  ij , p.  1 3 3 . 

Chelles  , au  mot  Thierri. 

Cheval  de  combat , au 
mot  RouJJînde  fervicc , 
tome  ii)  , page  434. 

Chevalerie  ; Ion  origine 
ou  fa  fource  véritable  , 
au  mot  d’ Adoptions 
d’honneur  en  fils  , t.  j , 
page  22  & fuiv. 

Chevauchée , au  mot  OJl , 
tome  ii)  , page  253. 

Chevels  ; nobles  chevels , 
chefs  - feigneurs  ; leur 
droit,  au  mot  A de  , 
tome  j , page  33. 

Cheveux  , au  mot  Che- 
velu , tom.  j,  pag.  467. 

Chevreufe  , ( le  duc  de  ) 

aux  mots  Place  de  Louis 
XV. 

Chien  , ( ordre  du  ) t.  iij , 
page  238. 

Childéric , fon  tombeau 
découvert  à Tournay  , 
tome  iij , page  578. 

Cid , de  Corneille  ; le 
cas  qu’on  en  faifoit  , 
tome  iij  , page  618. 

Cir  , ( faint  ) au  mot 
S.  Cir,  tom.  iij,  p.  507. 

Civile , (François)  t.  iij, 
page  491  , au  mot 
Rouen. 

C/a/vif,  (faint)  t.  iij,  p.508. 

Cléopâtre  de  Jodelle,  & 
fes  autres  pièces  , t.  iij , 
page  616.  t 

Clep/ydre , au  mot  Hor- 
logerie, tom.  ij,p.  453. 
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C 1er  es  de  la  Bafoche  , au 
mot  Bajoche , tome  j , 
pa^e  238  ; leurs  pri- 
vilèges , ibid. 

Clercs  de  tabellion  , au 
mot  Hotaire , tom.ijj, 
pag.  195  , & fuiv. 

Clercs  fecrétaires  , au 
mot  Sec  rét aires  du  roi. 

CliJJon  , ( Olivier  ) au 
mot  Guefchn , tom.  ij, 
page  382. 

Cloptnel  , au  mot  Ro- 
mans ,tom.  iij , p.  486. 

Clos  du  Chardonnet  , 
tom.  iij,  page  308. 

Clotilde  I , t.  j,  p-  591  , 
au  mot  Coupable. 

Clôture  , au  mot  Cou- 
ture , tom.  j , p.  604. 

Cloud , ( faint  ) tom.  iij , 
page  508. 

Coëjfure  , au  mot  Cha- 
peau  , t.  j , page  421  ; 
& au  mot  Chaperon  , 
ibid.  pag.  425  & au 
mot  Fontange  tom.  ij , 
page  201  , Si  fuiv. 

Colleman  , ('  Jean  de  ) 
tom.  iij , pag.  545. 

Collier  à toutes  bêtes  , 
tome  , iij , page  244. 

Colonnade  du  Louvre  , 
tome  j , page  110  , 
au  mot  ArchiteEle  ; & 
les  progrès  de  l’archi- 
teéture  , pag.  fuiv.  au 
mot  Architecture. 

Combats  d’animaux  ; pre- 
miers fpecèacles  des 
François  , tome  iij  A 
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page  611. 

Combats  fimulés,  aumof 
Pas  d'armes  , t.  iij  ], 
page  3x6. 

Comique  , ( opéra  ) t.  iij , 
page  221. 

Commtnfaux  , au  mot 
Convive  du  roi  , t.  j , 
page  583. 

Communautés  , au  mot 
Communes , t.  x,p.  346. 

Compagnies  d’ordonnan- 
ce , au  mot  Gendar- 

\ merie  , t.  ij , pag.  297. 

Conclavifes  , au  mot 
Conclave , toitt.  j , page 

^565*  , 

Condaté , au  mot  Rennes, 
t.  iij , p.  644. 

Confrères  de  la  Paffion  , 
au  mot  Comédie  , 
tome  j , page  533 

& 373. 

Conquête  du  Rouflillon  , 
par  les  maréchaux  de 
la  Mothe  , Schomberg 
& de  la  Meilleraie  , 
tome  iij , p.  494. 

Confeils  de  la  régence , 
fous'  la  minorité  de 
Louis  XV  , tom.  iij  , 

„ PaSe  567. 

tJnfervaieur  , au  mot 
Soudich. 

Contagion  Indienne  , 
au  mot  Mal  de  Na- 

Pjesr\x-  “i»p;'ge  31 > 

& fuiv. 

Convois,  au  mot  Funé- 
railles , t.  ij,  p.  233  , 

Cordon • au  mot  Corde- 
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tiers,  tom.  j,  page  385; 

Corneille,  (Pierre  6c  Tho- 
mas ) aux  mots  Co- 
médie , Spedacle  , & 
Tragédie , tomes  j &iij  , 
page  617. 

Cos  ou  Cous  , au  mot 
Cocu , t.  j , page  509. 

Coffe  de  Genet , tome  iij , 
page  240. 

Coffe  , au  mot  Briffac  , 
tomej,  page  331. 

Coteaux,  ( ordres  des) 
tome  iij , page  247. 

Coton  ; fes  fermons  , 
tome  iij,  page  350. 

Cotte  d’armes , au  mot 
Uniforme. 

Cotuliaques, au  mot  Saint- 
Denis,  tom.iij,  p.  309. 

Couey  , ( Enguerrard  de) 
tome  j , p.643  & 444. 

Coupe-Gueule  &C  Coupe- 
Gorge  , ancienne  rue 
de  Paris  ; fa  fituation  , 
tome  iij , page  193. 

Cour  de  Rome  , au  mot 
Saint-Siège , tome  iij , 
page  323. 

Courage,  conuance,  &c, 
au  mot  Fermeté , t.  ij  , 
pag.  1 30. 

Courir  l’aiguillette, au  mot 
Aiguillette , tome  , ij  , 
page  38  ; ibid.  p.  144. 

Couronne  ; fucceffion  à la 
couronne,  t.  iij,  p.  5 3 1. 

Courfe  du  cheval  de  laint 

t Viélor  , au  mot  Guet 
de  S.  Lazare  , t.  ij  3 
page  j88. 
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Courtilliers  . ou  Jardi- 


niers , au  mot  Cour - 
tille , t.  j , page  599. 

Cranequiniers  , au  mot 
Suijfes  , tome  iij. 

Crapauds  , que  des  au- 
teurs ont  dit  faufle- 
ment  avoir  été  dans 
l’écu  de  Pharamond  , 
tome  j , page  8 , au 
mot  Abeilles. 

Crapone  ; canal  de  Cra- 
pone  j tome  j , p.  846 

Crébillon  , fils,  au  mot 
Romans , tom.  iij,  page 
487. 

Crilloh  , au  mot  Colere  , 
tome  j , page  5 1 1 ; au 
mot  Homme  fans  peur , 
tomeij,  page  437  & 
au  mot  Jarnac  , ibid. 
pag.  488; 

Criminels  , au  mot  Con- 
fcjfeur , tome  j , p.  571. 

Croix  , ( Jugement  de 
la  ) tom.  j , p.  648  , & 
& au  mot  Vengeance. 

Croix  blanche  , tome  iij , 
page  664. 

Croix  dp  fer  à Paris , au 
mot  Thermes. 

Cultivateurs , au  mot  La- 
boureurs , tom.  ij , page 
394- 

Culs  - de  - fac  , au  mot 
Ruelles  , t.  iij , p.  493. 

Cures » au  mot  Lûtes  , 
tome  j , page  652  , & 

- au  mot  Paroijfes  de 
Paris  , t.  iij , p.  295  & 
fuiv. 


D 

Aguerres,  t.  ij, 
pag.  558. 

Dames,(yùx  des)tom.  iij, 
page  268. 

Daquin  Balbâtre  , au 
mot  Orgue. 

Débonnaire  , ( Louis  le  ) 
tome  ij , page  672. 

Décades  de  Tite'-Live, 
tome  iij,  page  361. 

Décret , au  mot  Capitu- 
' laire. 

Décrétale  s , au  mot  Sexte. 

Défenfeurs  des,églifes,  au 
mot  Avoués. 

Demarate  , tome  iij , page 
563. 

Denier  S.  Pierre  , au  mot 
Denier. 

Denis , (Saint-)  tome  iij , 
page  509. 

Déportation  & relégation, 
au  mot  Bannir. 

Dibutade  de  Sicyone  , 
premier  fculpteur,  t.  iij) 
page  562. 

■£>/«?, conférences,plaids, 
ammot  Etats-généraux . 

Dimanche  de  la  rofe  , au 
mot  Rofe-, 

Diois  , au  mot  Valenqe. 

Dijeurs  de  bonne  aven- 
ture , au  mot  Bohé- 
miens. 

Di f pute  au  liijet  d’un  ta- 
pis. , qui  couvrit  le 
prie-Dieu  du  pape  Eu- 
gène III,  à Sainte-Ge- 
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nevievfe.  V oy . ce  mot , 
tome  iij,  page  533. 

Difiriéls  , au  mot  Cité. 

Divorce  de  Henri  VIII. 
Caufe  du  fchifme  d’An- 
gleterre , tom.  iij , pag. 
55  7.  Les  follicitations 
de  ce  prince  pour  en- 
gager F rançois  I à chan- 
ger de  religion.  La 
Fermeté  du  monarque 
François , Ibid. 

Doflrine  Chrétienne,  (Pe- 
res  de  la)  t.  j,  page  615. 

Dogues,  au  mot  S.  Malo. 

Dominique  de  Gourgues  : 
ce  qu’il  fit  , au  mot 
Floride. 

Dom-Quichotie.  Michel, 
Servante,tome  iij,  page 
487. 

Dom-Remi,  au  mot  Vau- 
couleurs. 

Dondis,  appellé  tA' Jehan 
des  Orloges,t.  iij,  p.  80. 

Double  croiflant , ( ordre 
du)  tome  iij , pag.  139. 

Doyens  ; leur  origine  , 
tome  j , page  6.  Leurs 
fondions  , ibid.  page 

557-  , * 

Droit  annuel, au  mot  Pau- 
lette. 

IJroit  de  gîte , au  mot 
Gîte. 

Droits  de  fépulture , au 
mot  Enterrement. 

Druides.  Outre  le  tome  j, 
page  668  , voyez 
tome  ij , page  284  ; au 
mot  Gaulois. 


Duc  , ( L'architede  ) atf 
mot  Val-de-Grace. 

Du  Guay-Troinfc  au  mot 
Guay-Troin. 

Du  Guefclin  , au  mot 
Guefclin. 

Dupes , ( Journée  des  ) 
tome  ij , page  540. 

Duprè,  fculpteur,  tom.  ij, 
page  626. 

Duret , médecin  de  Hen- 
ri III , tome  iij , page 
549- 

Dunois , (le  comte  de)  au 
mot  Guienne  , tomeij, 
page  394. 

Durochtcr  ( Agnès  ) Re- 
clufe , tom.  iij,  p.  442, 

E 

A u x minérales  , au 
mot  Forges. 

Ebole , au  mot  Normands. 

Eccléjiajliques  exemptés 
du  fervice  militaire , au 
mot  Service  militaire. 

Eccléjiafliques  ; leurs  ri- 
cheffes , tome  iij , page 
473- 

Echarpe  , au  mot  Uni- 
forme. 

EchJJes  , au  mot  Coche. 

Ecolâtre , au  mot  Sémi- 
naire. 

Ecojfois  , aux  mots  Gen- 
darme ie  & Gardes  du 
corps  du  roi. 

Ecrire  ; art  ancienne». 

/ ment  inconnu  aux  no- 
bles , t.  ij , page  224 
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-Ecrivains  , ( anciens  ) 
tome  ij , page  23. 
Ecurie  du  roi , au  mot 
Ecuyer.  ( grand  ) 
Eléonor  , duchefle  de 
Guienne  , au  mot  An- 
jou, & aumot  Guienne. 
Eloquence  poétique;  Hif- 
toire  du  milieu  du  trei- 
zième fiécle.  Ce  qu’el- 
les  étoient  , au  mot 
Sciences. 

Emanciper , au  mot  Eman- 
cipation. 

Emaux , ou  métaux  d’un 
écu , au  mot  Armoi- 
ries , & au  mot  Email. 
Enclos  , au  mot  Clos. 
Enfans  de  France,  au  mot 
/ï/r,tomeij,  page  173, 
& au  mot  Filles  de 
France , ibid.pag.  175. 
Enfans  naturels , au  mot 
Bâtard. 

Enfan  perdus  , au  mot 
Rib  tuds. 

Enfans  - rouges  , au  mot 
Enfans-Dieu. 

Enfans  fans-fouci,  tom.  iij, 
page  614. 

' Enforceler  , au  mot  En- 
voûter. 

Enterrer  ; où  la  nation  des 
Francs  , avant  que  d’a- 
voir embrafle  le  Chrif- 
t ianif  ne,&  même  après 
être  devenue  Chrétien- 
ne, enterroit  les  mo»ts. 
Richefles  enfermées 
dans  les  tombeaux  ; 


corps  de  nos  rois  por- 
tés , fous  la  troifieme 
race, par  les  plus  grands 
feigneurs  fur  leurs  épau- 
les : leur  pompe  funè- 
bre , au  mot  Sépult&e.  ' 
V oy.  encore  Obféques. 

E patte  s t au  mot  Calen- 
drier. 

Epernon  , ( le  duc  d’ ) x 
au  mot  Impofitions. 

Eperons  , ( Journée  des  ) 
tome  j , page  538. 

Epigene  ,Thelpis , Efchy- 
le , Sophocle,  &c.  pre- 
miers auteurs  tragiques, 
au  mot  Tragique. 

Epigrammes ; (celles  d’A- 
gnès Sorel , par  Fran- 
çois I , tome  iij , page 
547- 

Epitaphes.  Quand  on  a 
commencé  à en  met- 
tre fur  les  toiftbeaux, 
tomeij,  page  579. 

Epitaphe.  Gellede  Laure, 
par  François  I,  tom.  iij, 
page  547. 

Epitoge.  Bonnet  du  pre- 
mier huiffier  du  parle- 
ment , au  mot  Lit  de 
juflice. 

Equeftres  & pédeftres  , 
au  mot  Statues. 

Erudition  , au  mot  Bel- 
les-Lettres. 

Efpérance  , ( ordre  de  1’) 
tome  iij , page  240. 

EJfex , (le  comte  d’)  au 

, mot  Villars. 
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Ejforillement  , au  mot 
Oreilles. 

Etablifiement  des  fiefs  , 
au  mot  Fief. 

Etienne  de  Bonrgueil , au 
ftot  College  y tome  j , 
page  522. 

Etienne  de  Boilü,  ibid. 
page  522.. 

Etienne  , ( Robert  ) t.  iij , 

page  547. 

Etiquette  , au  mot  Céré- 
monial. • 

Etrennes  diaboliques  , au 
mot  Super  fixions,  t.  iij. 

Etuves  , au  mot  Bains. 

Etuvifie  , au  mot  Etuve. 

Evreux  , ( comte  d’ ) au 
mot  Sadan. 

Exécution  teftamentaire , 
au  mot  Tejlament. 

F 

FAsf£}f,  (officier  Al- 
lemand; ) qu’il  fit 
à la  bataille  de  Raven- 
nes , tome  iij,  page  442, 
Fabliaux , tom.  iij,  p.  363. 
Fainéant  , ( Louis  le  ) 
tome  ij , page  673. 
Faits  douteux  , au  mot 
Vérifications. 
Fanatifme  , au  mot  Fana- 
tique , & au  mot  Fla- 
gellons. 

FantaJJîns  , au  mot  For- 
ces de  la  France  , 
tome  ij , page  214. 
Farines,  (Journée  des) 
*ojne  ij , page  530. 


Faveurs , au  mot  Grâces» 

Femmes  ccurageufes  , 
tome  ij , page  143. 

Femmes  du  deuxieme 
rang , au  mot  Concu- 
bine. 

Femmes  publiques,  au  mot 
Courtijanes. 

Fermes  du  roi , au  mot 
Fermes-générales. 

Fermiers  du  roi.  Fermiers 
généraux  , au  mot  Fer- 
me générale. 

Ferrand , comte  de  Flan- 
dres, au  mot  Magie,  & 
au  mot  Tour  du  Louvre. 

Fêtes  indécentes  & ridi- 
cules , au  mot  Fêtes. 

Feu  S.  Antoine , tome  rij , 
page  336. 

Feudatatre , au  mot  Foi 
& hommage. 

Feuilladefi le  maréchal  de 
la  ) au  mot  Place  des 
Viéloires. 

Fichet  , ( Guillaume  ) 
tome  iij , page  345. 

Fiêlions , au  mot  Romans. 

Fidele  , au  mot  Anfirw- 
tions. 

Filles  de  nos  rois  , au  mot 
Filles  de  France. 

Filles  de  la  reine  , au  mot 
Filles  de  qualité. 

Filouterie  , au  mot  Filou. 

Fil{  de  S.  Fiacre , au  mot 
Fiacre  , & au  mot  FiJ- 
•tule. 

Financiers , au  mot  Fi- 
nances. 
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FlatttufydM  mot  Flânerie. 

Fléau  de  Dieu , tome  ij , 
page  480. 

Flechcllc  & Hugues  Gue- 
ret,  au  mot  Gauthier- 
Garguille. 

Floraux  y (Jeux)  tome  ij , 
page  495. 

Florent  Chrétien,  précep- 
teur de  Henri  IV , au 
mot  Education. 

F lotus,  au  mot  Louis  VI 1. 

Florus  y au  mot  Fleur  de 
lys. 

Foi  de  Jefus-Chrift , t.ijj , 
page  238. 

FotXy  duc  de  Nemours  , 
au  mot  Gaflon  de  Fo  'tx. 

Follet  : ce  que  c’étoit , au 
mot  A-Gui-t' an-neuf. 

Foncière  & cenfiere, (Jus- 
tice) tome  ij,  page  583. 

Fonderie  , au  mot  Fon- 
deurs. 

Fonderie  ( l’art  de  la  ) 
au  mot  Sculpture. 

Fontaine-françoife,  (Jour- 
née de  ) t.  ij  , p.  5 40. 

Fonts  baptif  maux  des  en- 
fans  de  France , au  mot 
Baptême. 

For  bannir.  Faire  forjurer 
le  pays , au  mot  Ban- 
nir. 

Forçats  3 au  mot  Galere. 

Forejliers  , au  mot  Eaux 
& forêts. 

Foulques,  comte  d’Anjou, 
tomeiij , page  542. 

Faux  de  plusieurs  de  nos 
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rois, au  mot  Foux,lk  au 
mot  Triboulety  tom.iij. 

Fr  an  cheville , fculpteur  , 
tome  iij , page  620. 

Françoife-de-Grace  , au 
mot  Havre-dc-Grace. 

Fraternitê-d' armes,  ou  mi- 
litaires , au  mot  Adop • 
tion. 

Frcdegondc  , au  mot  Em- 
palement. 

Fronde  , ( partifans  de  la) 
au  mot  Frondeur. 

Foudre  d’Italie  , ( le)  au 
mot  Gaflon  de  Foix. 

Fourches  patibulaires  , au 
mot  Montfa  tcon. 

FulfréateSyC  eft-z-dire  en- 
tièrement libres  , au 
mot  Aflranchi. 

Funèbre  , ( Oraifon  ) t.  iij , 
page  223. 

Furflemberp,  (Guillaume) 
au  mot  Intrépidité. 

G 

A c vin  (Robert)  au 
mot  Yvetot. 

Galtes  ( au  mot  Galeres ), 

Galerand-Nicolas  , ÿit  de 
Grive , au  mot  Collège. 

Gallicane  , ( églife  ) t.  ij , 
pag.  36.  ’ 

Gallicane  ( liberté  de  Te- 
glife),  ibid.  pag.  625. 

Galois  & Galoijes  , au 
mot  Pénitent  d' amour. 

Gant  ou  chaperon  , au 
mot  Gage"*  de  bataille. 

Garde  de  l'anneau  , au 
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mot  Anneau  & au  mot  Gérard.  d’Alface  , auteüf' 


Cachet. 

Gardes  des  chemins  , au 
mot  MaréchauJJées. 

Garde  du  fceau  royal , au 
mot  Gardes  des  fceaux. 

Gardien  , au  mot  Guet. 

Garguille  , au  mot  Gau- 
thier-Garguille. 

Gafcons , Wafcons  , au 
mot  Gafcogne. 

GaJJion  , envoyé  en  Nor- 
mandie contre  les  V a- 
nupieds.V  oyez  ce  mot. 

Gaucherie , (la)  précep- 

I teur  de  Henri  ÎV  , au 
mot  Education. 

Gaudine , (province)  au 
mot  France. 

Gautier , au  mot  Yvetot. 

Gelojt , tome  iij , p.  662. 

Généraux , au  mot  Empe- 
reur. 

Gènes,  au  mot  Reliquaire. 

Génois , au  mot  Gènes. 

Gens  de  main-morti , au 
mot  Communes.  ‘ 

Gens  d'églife , fujets  au 
fervice militaire , au  mot 
Guerre. 

Gentils  y au  mot  Ecuyer. 

Gentilshommes  fervans,au 

mot  Panetier  de  France. 

Gentilshommes  au  bec  de 
corbin,  au  mot  Corbin, 
tome  j , page  585. 

Geojfroi du FleÆs , aumot 

* Collège. 

Georges  Langlois,  au  mot 
Collège. 


de  la  maifon  de  Lor- 
raine,au  mot  Lorraine , 
tome  ij  , page  668. 

. G erard  de  Poifti  ; fa  belle 
a£Hon,au  mot  Financier. 

Gerbaut  , au  mot  Nor- 
mands. 

Gerbert , depuis  Sylves- 
tre III , précepteur  du 
roi  Dagobert , tom.  iij , 
pag.543.  . 

Gervais  Chrétien , au  mot 
College. 

Gilles  Àifcelin , au  mot 
Collège. 

Gamberville , auteur  des 
Romans  de  Polexan- 
dre  , tome  iij  , page 
481. 

Gondole  , aumo tVoiture. 

Gonfanon  , au  mot  Ban- 
nière. 

Gordien  , au  mot  Noeuds. 

Gorju  , au  mot  Guillot. 
Gorju. 

Gourgues  ; ( Dominique  ) 
ce  qu’il  a fait , au  mot 
Floride. 

Gouvernement  féodal , au 
mot  Féodal. 

Grand  , fumom  donné  à 
Clovis , tom.  j , p.  5 06  ; 
à ChailesI,  (Charle- 
magne) ib'd.  pag.  431; 
à Henri  IV  , au  mot 
HenrilV^s.  Louis XIV, 
au  mot  Louis  XI V. 

Grand  œuvre  , aumot  Al - 
thymie. 


Gran - 
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Grandeur  d’ame,  au  mot 
Gènèrofité. 

Grange  aux  gueux , aumot 
Bicêtre. 

Grecs  (fchifme  des),t.  iij, 
pag.  556. 

Gregeois  ; au  mot  feu  Gré- 
geois , tom.  ij , p.  160. 

Grèves  , braflarts  & cuif- 
farts,  au  mot  Uniforme. 

Grïjons  , au  mot  Suiffes. 

Gros , ( Louis  le  ) tom.  ij, 
pag.  673. 

Grofjè  garde  de  Gontran  , 
au  mot  JGarde  de  nos 
rois. 

Groui , au  mot  S.  Malo. 

Guenegaud , au  mot  Théâ- 
tre. 

Guefpins  , ( Orléanois  ) 
au  mot  Guefpin. 

Gui , que  cueilloient  les 
druides  , prêtres  des 
Gaulois , au  mot  à Gui- 
l' an-neuf 

Gui  de  Laon , au  mot 
Collège  , tome  j , page 

5 *7- 

Gui  d’Harccfurt,  ibid.  p. 
320. 

Gui  de  Roye , ib.  p.  5 23. 

Guigne-oreille , au  mot 
Oreille. 

Guillaume  de  Saona,  au 
mot  Collège. 

Guillaume  Bortnat , aumot 
Collège,  tome  j,  page 
5.17* 

Guillaume  de  Chanav, 
ibid.  pag.  511. 

Tome  II. 
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Guillaume  de  Prat , ibid. 
pag.  525. 

Guillaume , gros  Guillau- 
me, tom.  ij,  pag.  367. 
Guillemins , au  mot  Guil- 
lelmites. 

Guiton  ( maire  de  la  Ro- 
chelle ) , au  mot  Ro- 
chelle. 

Guttembert , inventeur  de 
l’imprimerie  , tome  ij , 
pag.  503. 

H 

HAsit-maillè , au 
mot  Uniforme. 
Hachette, on  Hachet,fem- 
me  courageufe.  Sonhif- 
toire  , au  mot  Beau- 
vais. 

Halle  des  Mathurins  , au 
mot  Parchemin. 

H ange  fl,  (Jeand’)  tom.  iij, 
page  462. 

Harangueur , au  mot  Ha- 
rangue. 

Hardi  , . ( Alexandre  ) 
poète  , tome  iij , page 
616. 

Hardie  , (cotte)  tome  j , 
Page  589* 

Haubert,  (nef de)  tom.  ij, 
au  mot  Fief  &.  aumot 
Uniforme. 

Haudri , au  mot  Hau- 
drietles. 

Hauts  - barons , tu  mot 
Riche-homme. 

Hauts  - de  - chauffes  , au 

" " Y y 
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mot  Braie 
page  3 ai. 

Haute , moyenne  & balle 
juftice  , au  mot  Juftice. 

Héloïfe  , au  mot  Para - 
cltt. 

Hennins  , au  mot  Cor- 
nes. 

Héritage  noble  , ou  féo- 
dal, au  mot  Franc-fief. 

Hermite  , ( Pierre  1*  ) au 
mot  Croifade. 

Hddebrand , (Grégoire 
VII  ) au  mot  Invefii - 
ture. 

Hiftoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie : celle  de  la 
conquête  de  Conftan- 
tinople.  Premiers  ou- 
vrages férieux , qui  ont 
paru  en  France  , au 
mot  Sciences. 

Hiftoriens.  Sentimens  de 
Louis  XII  fur  les  hifto- 
riens  Grecs , Romains 
& François,  tome  iij , 
page  546. 

Htftnons  , au  mot  Spec- 
tacles ; effacés  par  les 
Troubadours,  ii.  page 
612. 

Homme  attaché  à la  glèbe, 
homme  de  corps,  nom- 
me de  poaëfte , au  mot 
Serf. 

Hommes  apoftoliques,  au 
mot  Eveque. 

Homme « de  pouëftes  , au 
mot  Efclaves  , & lu 
piot  Serf 


Bloque  ton  , au  mot  Uni* 
forme. 

Horloge  célefte  , au  mot 
Sphtre  mouvante. 

Hôtel  deThermesjtom.  ij, 
pae  460. 

de  Bourgogne,  ib. 
d’Oftriche , enfuite 
d’Alençon  , ibid. 
du  Petit-Mufc,  ib. 
d’Orléans  , enfuite 
de  SoilTons , ibid. 
page  465. 
de  Guife,pag.466. 
du  Porc-Épi,  page 
468.  *. 

S.  Paul , page  46?. 
des  Toumelles  , 
page  469. 
Barbette,  pag.  470. 
Bouchage,  ibid. 
Grenelle, pag.  471.' 
Schomberg  , ibid. 
d’Hercule , ibid. 
de  Mefmes , 47a. 
de  Nelle , ibid. 
de  Rambouillet,  ib. 
du  Petit-Bourbon , 
au  mot  Val-de- 
Grace. 

d’Argent,  tome  iij  j 
page  663. 

Ho  fier  , au  mot  Juge 
d’armes. 

Humbert , Dauphin  Vien- 
nois , au  mot  Dau- 
phiné. 

Huée  , au  mot  Hus. 
Hutin  (Louis  X,)  tome  ij  i 
page  674. 


TABLE 

tome  j , 


DES 
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'TAcq.ues,  au  mot 
Jacquerie. 

Jyretiere  , ( ordre  de  la  ) 
tome  iij , pages  242  &. 
292. 

Jars  , ( Le  chevalier  ) au 
mot  Rapports. 

Idiome  françois  , au  mot 
Langue  françoife. 

Jean  Cholet,  au  mot  Col - 
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lin  ma  , fille  de  Charle- 
magne. Ses  amours 
avec  Eginhard,  tom.  j , 
page  476.  _ 

Infanterie  Dijonnoife  , aû 
mot  Spetlacle. 
Injlitution  d’un  prince  , 
tome  iij  , page  343. 
Injlitution  des  rois-d’ar- 
mes,  tom.  iij,  p.  482. 


Intermède  , au  mot  Entre- 
mets. 

lége,  tome  j,  page  516.  Jodelle  recompertfé  par 


page 


Jean  de  Dorrryans , 

515- 

Jean  Huban , ibid.  page 

522* 

Jean  Mignon,  ibid.  page 

J2I. 

Jean  71e  Juftice  , ibid, 
page  522. 

Jean  BouTeille  , au  mot 
O bit  de  V alois. 

Jean  Sans-terre  , au  mot 
Félonie. 

Jeanne,  reine  de  France, 
au  mot  Collège,  tom.  j, 
page  5 17. 

Jeanne  de  Bourgogne,  ib. 

Jeanne  d’Albret,  mere  de 
Henri  IV  , tome  iij , 
page  163. 

Jeu  de  piquet , au  mot 
Piquet. 

Jeu  de  paume  de  l’étoile  , 
tome  iij , page  665 


Henri  Iï  , *tome  iij  , 
page  548. 

Joinville ~,  hiftorien  de 
S.  Louis , au  mot  Join- 
ville , tome  ij  , page 
5J2  ; & 347 , au  mot 
Lit  de  jujltce. 

Joueurs  , au  mot  Jeu. 

Journée  d’Ivry  , aü  mot 
Ivry. 

Joytüfe , Flamberge,  Du- 
randal  , &c.  au  mot 
Epée,  tom.  ij , pag.  80. 

Ifabeau  de  Bavière,  fem- 
me de  Charles  VI.  Sort 
caraélere , au  mot  Af- 
fligions , tome  j,  page 
28.  Son  entrée  dans 
Paris,  tome  ij,  page  74. 

I faute  , ( Clémence  ) au 
mot  Jeux  floraux,  t.  ij, 
page  43j;  , & fuiv. 

lfts  , au  mot  Paris  , page 
287. 


Ignorance  du  treizième  Ifles  d’Or,  au  mot  Hi'eres . 
fiécle,  aux  mots  Scïen-  lfle-Adam , (F)  aumqf 
ces  & Sçavans . T Rhodes. 
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Jugement  dé  l’éau  froide  Libertines , au  mot  Fem- 
& chaude  , tome  ij  , 1 mes  & filles. 


page  i. 

Jugeurs,  au  mot  Hornmes- 
jugeurs. 

Jument , au  mot  Deflners. 

Jurifdittion  du  Saint-Em- 
pire , au  mot  Spetta- 
cles. 

J u fie , (le  ) Louis  XIII , 
tome  ij , page  676. 

Jufiice , (lit  de)  tome  ij , 
page 

Jufiinien,  (Code)  tome  j, 
page  510. 

K 

Ellers  , habile 
fondeur , tome  iij, 
page  345. 

Konisberg , t.iij,  p.  661. 

L 

ZAnguedoc , (ca- 
nal de)  au  mot  Canal. 
Latere  , (légats  à)tom.  ij, 
page  610. 

Lcmoviccs,3M  mot  Limou- 
fin. 

Leon  X , au  mot  Concor- 
dat. 

Lettre  gracieufe  écrite  au 

£rand  Corneille  , par 
nuis  XIV,  étant  en- 
core jeune , tome  iij , 
page  551. 

Lever  du  roi , au  mot  En- 
trées. 

Liasj  Liaas,  aumot  Laas. 


Lice , aumot  Champ-clos. 

Ligue  de  Paris.  Les  pre- 
miers auteurs  de  ceete 
Liguç  , tome  iij , page 
5 89  & fuiv. 

Ligue  Helvétique,  au  mot 
Suijfes , tome  iij. 

Lion  y (le)  Louis  VIII, 
tome  ij , page  674. 

Liqueurs  de  nos  anciens , 
tome  ij , page  30. 

Litières  y aumot  Voitures. 

Livre  des  fentences,  t.  iij, 
Page  5)8- 

Livres  , au  mot  Biblio- 
thèque. 

Logement  de  nos  rois  , au 
mot  Palais. 

Loi  Gombetta,  au  mot 
Gombette. 

Lombard  , (Pierre)  t.  iij, 
page  558. 

Lombards  & Italiens , au 
mot  Finances. 

Longjumeau  , ( édit  de  ) 
au  mot  Pacification. 

Louis  de  Poiffy  (Louis  IX) 
tome  ij , page  674. 

Lulli  y au  mot  Opéra. 

Luther , au  mot  Luthé- 
ranifime  & Indulgences. 

M 

I 

TtjAcHICOTS  , t.  iij , 

J VA*  page  299. 

Machine  de  Marly,  au 
mot  Marly . 
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Maçons  ( Francs-)  t.ij , 
pag.  138  & fuiv. 

Madelonettes  , tom.  iij, 
pag.  234. 

Magicien,  au  mot  Magie. 

Magiflrature , au  mot  Ma- 
gijirat. 

Maillard , (Olivier)  Cor- 
delier , au  mot  Rouf 
fillon. 

Main  de  juftice,  tom.  iij , 
Pag- 5S5* 

Maijon  de  la  couche,  au 
mot  Enfans-trouvés. 

Maîtrije  des  eaux  & fo- 
rets , au  mot  Eaux  6* 
Forêts. 

Malherbe  ; fon  fils  tué  par 
de  Piles  , t.  iij,  p.  479. 

Mamcrt  ( S.  ) inftituteur 
des  Rogations  , t.  iij , 
pag.  480. 

Mangeur , ( grand  ) t.  ij  , 
pag.  ai. 

Manfard  , ( Hardouin  ) 
au  mot  Place  de  Louis 
le  Grand. 

Marche  ( la  ) & Winville , 
au  mot  Collège. 

Marchés  , au  mot  Foire , 
& au  mot  Halles. 

Marillac  ( Code  ) tom.  j, 
pag.  310. 

Markettt , au  mot  Préli- 
bation. 

Marot.  ( Clément  ) Ses 
Pfeaumes,  t.iij,  p.  420. 

Marques  de  la  royauté  , 
au  mot  Sceptre. 
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MaJJacre  de  Vaffi  , au 
mot  VaJJi. 

Majfacre  de  la  S.  Barthe- 
lemi , au  mot  Barthe - 
lemi. 

Majfacre  des  François  en 
Sicile , au  mot  Vêpres 
ficiliennes. 

Matthieu  Paris  , au  mot 
Collège. 

Maurienne , au  mot  Sa- 
voye. 

Mautollu  , au  mot  Mal- 
tote. 

Mécontent  des  Pays-Bas, 
au  mot  Gueux. 

Médicis  , ( Catherine  de) 
tom.  ij,  pag.  233  , à 
l’article  François  II,  & 
au  mot  Médicis , t.  iij. 

Melgueil , au  mot  Mague- 
lona,  tom.  ij , p.8,  & 
au  mot  Montpellier. 

Memers  , au  mot  Ma- 
mers . 

Mendoza  , au  mot  Or  ai - 
fon funebre. 

Mercy  , ( religieux  de  la) 
tom.  j , pag.  620. 

Mérita  ( ordre  du  ) t.  iij, 
p.  247. 

Meffagers , au  mot  Cou- 
riers. 

Mejfies  , au  mot  Généra- 
lité, tom. ij,  pag.3co. 

Métairie , au  mot  Terres. 

Mets  ; la  quantité  qu’on 
en  fervoit  fur  les  tables, 
tom.  ij,  pag,  660. 
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Michel  - Dainville  , au 
mot  Collège. 

M gnard  , dit  le  Romain  , 
au  mot  Val-dt-Grace. 
Mduaire  » ( école  ) t.  ij , 
pag.  13  ÔC  fuiv. 

Mimes , au  mot  Spec- 
tacles. 

Minorité  des  rois  , au 
» mot  Régence. 
Miramiones  , t.  j , p.  628. 
MiJJi  dominici , au  mot 
Envoyés , & au  mot 
Me[. 

Moine , (le  cardinal  le)  au 
mot  Collège. 

Moine  laïc  , au  mot  In- 
valides , t.  ij  & t.  iij , 
au  mot  Oblat. 

Molière,  sa  mot  Comédie. 
Monajleres ; leur  origine, 
au  mot  Abbayes  ÔC  Or- 
dres religieux. 
Moncontour.(  journée  de) 
tome  ij  , page  539. 
Monnoie  definge,  t. iij, 
pag.  312. 

Monnoie  de  M.  de  Tu- 
renne,  t.  iij , p.  100.. 
Mont  S.  Michel,  âü  mot 
S.  Michel. 

Montagne  de  Céfar , au 
mot  Kay  fers  berg. 
Montargis  , ( canal  de  ) 
tom.  j , pag.  346. 
Mont  joie;  nom  donné  par 
nos  rois  aux  rois-d’ar- 
mes,  t.  iij,  p.  4826c fuiv. 
Mon roir s de  pierre,  au 
mot  Voitures , 


Montre  j pendule  , Ko  S 
loge , au  mot  Horloge- 
rie, t.  ij , p.  453  & fuiv. 
Moralités  , au  mot  Spec- 
tacle , t.  iij , p.  114. 
Florins  ôc  Nerviens , au 
mot  Flandres. 

Mortier  & bombe  ; leur 
inventeur  , au  mot 
Bombe. 

Moulin  des  coupeaux , 
au  mot  Coupeaux. 
Mouron,  (fiefs  de)  au 
mot  Sedan. 

Mules,  au  mot  Voitures. 
Mummol , (le  duc)  au 
mot  Vaijfelle. 

N 

Acart  ,( Alexan- 
dre ) curé  de  faint 
Sauveur  de  Paris  , ôc 
en  même  tems  procu- 
reur de  la  cour , t.  j, 
p.  7,  au  mot  Abbés 
comtes. 

Narbonne  , ( collège  de  ) 
t.  j,  p.  518. 

Naumanchies  , au  mot 
Combat  fur  II  eau. 
Nautre  , au  mot  Jardi- 
nier. 

Nicolas  Coquerelle,  au 
mot  Collège. 

Noble  maifon , au  mot 
Etoile  , & au  mot 
S.  Ouen. 

Noblcjje  de  Cloche , t.  iij  * 
page  180» 
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Woel , ( ô de  ) tom.  iij , 
p.  *01.  . 

Noeuds  d’épaules , ou  ai- 
guillettes , au  mot 
Uniforme. 

Notaires  ; origine  de  ce 
nom.  Chez  les  Ro- 
mains , t.  iij , pag.  56, 
ibid.  pag  567  ; de  Se- 
crétaires du  roi , en 
France  avant  faint 
Louis  ,&  au  mot  Clercs 
ou  Notaires  , ibid. 
p.  564. 

Notre-Dame  des  Vertus, 
au  mot  Etoile. 

Notre-Dame  des  Bois  , 

( fainte  Opportune  ) 
t.  iij , p.  309. 

Nouveau  monde  , au 
mot  Découverte. 

Numéraires  , ( livres  ) 
tom.  ij , pag.  650. 

O 

O Bit  falé,  au  mot 
Obit  de  Valois , 
tom.  iij , pag.  îoi. 
Obfervance , ( grande  & 
petite)  au  mot  Cor- 
deliers. 

Occident  ; ( fchifme  d’ ) 
fa  durée  , t.  iij,  p.  5^6. 
Economes  , aux  mots 
Avoué  & Vidame. 
Ogive,  meredeLouisIV, 
t.  ij,  p.  673. 

DJdrgos  y ( Pierre  ) pre- 
mier évêque  de  Va- 


bres , an  mot  Va- 
bres. 

Olim,  au  mot  Enregif- 
tré , t.  ij , p.  70. 

Opulence  , au  mot  Ma- 
gnificence. 

Orbay,  architefte  du  théâ- 
tre de  la  comédie  Fran- 
çoife  , au  mot  Théâtre . 

Ordonnance , ( compa» 
gnie  d’ ) t.  j , p.  555. 

Ordre  de  l’éperon  , au 
mot  Eperon. 

Origine , au  mot  No- 
blejfe. 

Orléanais , au  mot  Guef- 
pin. 

Ornano  , ( le  maréchal  ) 
au  mot  Vincennes. 

Orphelines  , t.  j , p.  630. 

Othon  , Caftellan  , au 
mot  Sortilège • 

Outremer  , ( Louis  d’ ) 
tom.  ij , pag.  673. 

Ouvrages  périodiques  , 
au  mot  Journaux  Lit- 
téraires. 

Oyl , au  mot  Langue 
d'oyl  y t.  ij , p.  601. 

P 

Ait  le  "y  au  mot 
Fouarre. 

Pairie  , au  mot  Pair. 

Paix , au  mot  Traité  de 
Paix , tom.  iij. 

Paladins  , aux  mots 
Chevalerie  & Cheva- 
lier. 
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Palais-cardinal , au  mot 
Palais-Royal. 

Palatins  , ( comtes  ) t.  j , 
p.  556  ; du  Palais,/'^, 
p.  560. 

Palerme  , au  mot  Vêpres 
Siciliennes. 

Pantomimes , fous  Clo- 
vis, t.  iij , p.  61 1. 

Papadie  t au  mot  Diaco- 
ntjje.  * 

Paralytiques  , au  mot 
Pauvre. 

Parc  de  Vincennés,  au 
mot  Vincennes. 

Parjures  ; leur  ûipplice  , 
tom.  ij  , pag.  10. 

Partage  des  tréfors  de 
Charlemagne  , au  mot 
Terre. 

Partage  du  royaume  , 
par  Charlemagne,  t.  iij, 
p.  494 , & fuiv.  & des 
tréfors  de  fon  épargne 
à fes  enfans , au  mot 
Teflamcnt. 

Parures  des  femmes  , au 
mot  Habillement,  t.  ij  ; 
& au  mot  Parure , t.  iij. 

Pafquinades  , au  mot 
Pafquin. 

PaJJion  , ( les  confrères 
de  la  ) au  mot  Spec- 
tacles. 

Pauvres  de  Lyon , au 
mot  Vaudois. 

Pauvres  maîtres  , t.  iij  , 
pag.  604. 

Pécule , t.  iij,  p.  13  6 & 5 84. 

Pédage  , au  mot  Péage. 


Pèlerins , au  mot  Paflou • 
reaux , t.  iij , & Pè- 
lerinages! 

Pénales  , ( loix  ) t.  ij , 
p.  658. 

Pènitens  de  Nazareth  , 
tom.  j , pag.  621. 

Pere  du  peuple  , ( le  ) 
Louis  XII,  t. ij,  p.  676. 

Peres-pontifes  , au  mot 
Pape. 

Pernelle , femme  de  Fla- 
mel,  aux  mots  Alchy mie, 
t.  j ; & Flamel , t.  ij. 

Perrin , (l’abbé)  au  mot 
Opéra. 

Perjptftive  ; en  quoi 
les  fculpteurs  Romains 
n’ont  pas  excellé  , 
tom  iij , pag.  563. 

Pétrarque  , t.  iij , p.  547* 

Peyrou,  ( place  de  Mont- 
pellier) au  mot  Statue. 

Philippe  de  Luxembourg, 
au  mot  Collège , t.  j , 
p.  324. 

Philofophale  , ( pierre  ) 
tom.  iij , pag.  342. 

Pibrac  , t.  iij , p.  550. 

Picard , ( le  chevalier  ) 
au  mot  Villars. 

Picardie  , ( canal  de  ) 
tom.  j , pag.  346. 

Picquigny , au  mot  Chaul- 
nes. 

Pièces  d’argent  données 
par  les  maris  à leurs 
époufes , au  mot  Ma- 
riage , t.  iij , p.  5 5 & 
fuiv. 
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Pierre  Bertrand  , au  mot 
Collège  , t.  j , p.  520. 

Pierre  Boncourt , ou  Ba- 
court,  ibid.  p.  521. 

Pierre  Fortet , ibid.  page 
523. 

Pierre  Graflîn,  ib.  p.  326. 

Pigalle  , au  mot  Scul- 
pture. 

Pillages , au  mot  Dèfor- 
dres. 

Pife , ( Pierre  de  ) t.  iij , 
p.  542. 

Pïfioliers , au  mot  Saint- 
Quentin  , tom.  iij  , 
pag.  527. 

Places  publiques  de  Pa- 
ris, t.  iij,  p.  349  , & 
fuiv. 

Plaids  , conférences  , 
conciles,  au  mot  Etats 
Généraux. 

Plantes  , ( jardin  des  ) 
tom.  ij , pag.  483. 

Plaute  , au  mot  Tragi- 
comédie  , tom.  iij. 

PleJJis , ( du  ) au  mot 
Richelieu. 

P ode  fiat,  au  moŒchevin. 

Poètes.  Ce  qu’en  penfoit 
Charles  IX  , tom.  iij , 
pag.  349. 

Polygames  ; leur  fup- 
piice,tom.  ij , pag.  10. 

Pommeau  de  l’épée  de 
Charlemagne,  où  étoit 
fon  fceau  , au  mot 
Sceau. 

Porcelets  , ( Guillaume 
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des  ) au  mot  Vêpres 
Siciliennes. 

Porte -verge  , au  mot 
Bedeau. 

Portes , ( Philippe  des  ) 
tom.  iij,  pag.  330. 

Porteurs  defel , aux  mots 
Hanouards , Sel  & Sé- 
pulture. 

Porto-Carrero  , au  mot 
Tranchée , t.  iij. 

Potence  , au  mot  Gibet . 

Pouefle,  ou  gens  de  corps, 
aux  mots  Communes  , 
Efclaves  , Serfs. 

Poulaine  ; aute  .r  des 
fouliers  à la  Poulaine  , 
tom.  iij , p.  éio. 

Poulets  de  la  S.  Martin  , 
& pouffins  de  Saint- 
Yon, -au  mot  Saint- 
Yon  , t.  iij,  p.  331. 

Pourchot , & Gibert,  au 
mot  Rèthorique. 

Poyet , au  mot  Vérité. 

Précieux  fang,  t.j,  p.  63 1. 

Préfet , au  mot  Maire  du 
Palais. 

Prémontrés , t.  j , p.  622. 

Prévôt  , ( l’abbé  ) au  mot 
Romans , tom.  iij. 

Primatie  , au  mot  Pri- 
mat , tom.  iij. 

Primogéniture  ; fes  droits, 
au  mot  Ainés , t.j. 

Prince  des  fots  , t.  iij , 
p.  614. 

Princes  du  fang  ; leur 
rang,  t.  iij,  p.  437. 
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Prifonniers  de  guerre , 
au  mot  Rançon , t.  iij  , 
Prix  des  robes  de  nos  an- 
cêtres , au  mot  Robes  , 
tom.  iij. 

Profejpon  des  armes,  défi- 
gnée  par  l’épée  & 
noms  que  les  anciens 
chevaliers  donnoient 
à leurs  épées  , t.  ij , 
p.  80  & fuiv. 
ProfeJJeurs.  La  confidé- 
ration  de  Louis  XII 
pour  eux,  t.  iij,  p.  546. 
Projets  de  la  place  de 
Louis  XV  par  différens 
habiles  architeêles,  t.  iij, 
page  360. 

Promotion  des  papes  , 
des  évêques , des  pré- 
fidens,  confeillers,  &c. 
au  mot  EUSion,  t.  ij. 
Propres  , revenus,  au 
mot  Riens , t.  j. 
Providence , ( filles  de  la  ) 
tom.  j,  pag.  631. 

Q 

alite  (filles de) 
Vl  t‘  » PaS-  I77- 

Quatrain  de  mademoi- 
felle  Scudéri , tom.  iij , 
page.  55*- 

Q»w//-c-Nations , au  mot 
College , tom,  j. 

Queulx  , au  mot  Grand - 
Queulx , tom.  ij. 
Quinault , au  mot  Opéra, 
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R 

Acine  , aux  mots 
Comédie, Tragédie  y 
Speflacles , tome  j ÔC 
tome  iij. 

Raoul  d’Harcourt  , au 
mot  Collège. 

Raoul , chef  des  Nor- 
mands , au  mot  Nor- 
mands. 

Rave  , préfent  fait  à 
Louis  XI  , tom.  iij  , 
pag.  400. 

Rebec , (retraite  de)  t.  iij, 
pag. 463. 

Rébus , au  mot  Devifc  , 
tom.  j. 

Reconquis , au  mot  Pays, 
tom.  iij. 

Régens  & Régentes  du 
royaume  , tom.  iij , au 
mot  Régence. 

Reines , nourrices  de  leurs 
enfans  , au  mot  Nour- 
rice , tom.  iij. 

Réjouijfances  , au  mot 
Fejlins , tom.  ij. 

Religieux  laïcs  , au  mot 
Oblats , tom.  iij. 

Religion  & gouverne- 
ment des  Gaulois , au 
mot  Gaulois , tom.  ij. 

Reliques  de  la  fainte  cha- 
pelle , au  mot  Sainte- 
Chapelle  , tom.  iij. 

Renaudot au  mot  G a- 
£ et  te  , tom  ij. 
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Repas  ^ au  mot  Fejlin , Rofcelin , Gilbert  de  la 
tom.  ii.  Poirée.  & Abelard.in- 


Rèfidence  des  évêques , 
ordonnée  par  LouisXI, 
tom.  iij. 

RefpeEl  prefcrit  au  fexe 
par  la  loi  Salique  , t.  ij. 

Rejlaurateur  des  lettres  , 
nom  donné  à Charle- 
magne &à  François  I, 
tom.  iij , au  mot  Sça- 
vans  & Sciences. 

Rct{  (cardinal  de)  au  mot 
Frondeurs  , tom.  ij. 

Révolte  de  la  Rochelle, 
tom.  iij. 

Robe  , au  mot  Garde- 
robe  , tom.  ij. 

Robert  du  Gaft,  au  mot 
Collège , tom  j. 

Robert  d’Arbrillel,au  mot 
Fontevrault , tom.  ij. 

Rocheblond  (la)  t.  iij, 
chef  du  parti  des  feize. 

Roi  des  Merciers  , au 
mot  Commerce , t.  j. 

Rois  fainéans  , au  mot 
Fainéant , tom.  ij. 

Roitier  ^e  pere  , habile 
graveur , au  mot  Gra- 
vure , tom.  ij , & t.  iij, 
au  mot  Statues,  p.6ïf. 

Roland,  ( chanfon  de)  au 
mot  Bravoure  , t.  j. 

Romains  , (rois  des)  t.  iij. 

Rompue  ( paille  ) t.  iij , 
pag.  a6i. 

Ronfard , vers  de  Char- 
les IX  à cepoëte,  t.  iij, 
page  548  ôcfuiv» 


venteurs  de  la  fcholaf- 
tique  , au  mot  Scho- 
laflique. 

Rojier  des  guerres, t. iij, 

Pag-  545- 

Rofni  , duc  de  Sulli , fur- 
intendant  des  finan- 
ces fous  Henri  IV  , au 
mot  Finances,  tom.  ij 
& au  mot  Sulli  &.  au 
mot  Bart/ielemi  (la  S.) 

Rothe,  idole  , au  mot 
Rouen , tom.  iij. 

Rouges  ( enfans)  tom.  ij, 
pag.  65. 

Rouleaux  , au  mot  En - 
règijlré , tom.  ij. 

Roy  al, ( le  college)  au  mot 
College. 

Ruban  , au  mot  Fontan.- 
ges,  tom.  ij. 

S 

Ac  de  cuir,  quifervoit 
à mettre  les  crimi- 
nels condamnés  à être 
noyés , t.  iij , pag.  569. 

Sachet  tes  , (fœurs)  tom.  j, 
pag.  631. 

Sacs,  (freres)  tom*  ij,' 
pag.  251. 

Sage , fumom  donné  à 
Charles  V,  tom.  j,  pag. 
43  ’*•’ 

Saint  Honorât , au  mot 
J (le  de  Lerins , tom.  ij. 

Saint-J  tan  dejerufalem. 
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au  mot  Malte , tom.  iij. 

Saint-Louis , (ordre  de) 
tom.  iij , pag.  246. 

Saint-Martin,  (chape  de) 
tom.  j,  pag.  421 

Saint- Sacrement , (filles 
du)  tom.  j , pag.  631. 

Saint-Chaumont , (dames 
de  ) ibid.  pag.  634. 

Saint- Urjîn  , au  mot  Li- 
fteux , tom.  ij. 

Saint-lV aajî,  au  mot  Col- 
lège , tom.  j,p.  519. 

Sainte-Anajlafe  , tom.  ij, 
447- 

Sainte- Pélagie  , tom.  ij , 
Pag-  447- . 

Sainte-Placide , tom.  j , 
pag.  631. 

Sainte-Théodore , ib.  632. 

Sain  te- V tlere , ibid. 

Sainte-Marie , p.  633. 

Sainte-Anne  , p.  634. 

Sainte-Union , au  mot  Li- 
gue , tom.  ij. 

Sainteté , ceux  à qui  on 
donnoit  anciennement 
ce  titre , tom.  iij,p.335. 

S al  a di  ne  , au  mot  Uni- 
forme. 

Salique , (loi)  tom.  ij, 
pag.  655  & fuiv. 

Sa/y , ( fculpteur)  tom  iij , 
pag.  623. 

Salp  trier e , au  mot  Hôpi- 
tal genéral , tom.  ij. 

Salutaris  Hojlia  , ( O ) 
tom.  iij,  pag.  201. 

Sancerre,  (le  comte  de)  au 
mot  Saint  Didier,  t.iij, 


BLE 

Sanflion  , au  mot  Eglife 
Gallicane , tom.  ij  ; au 
mot  Pragmatique , t.iij. 

Sandales , galoches  & fa- 
bots  , au  mot  ChauJJu - 
re  , tom.  j. 

Sans-fouci,  (enfans)  t.ij, 
pag.  57  ; & au  mot 
SpeÛacle , tom.  iij. 

Sans-Terre  , (Jean)  t.  ij, 
pag.  89;&  t.  iij,  p.  194. 

Sarrafins , au  mot  Martel , 
tom.  iij. 

Sarraftnois  , au  mot  Hau- 
te-HJJe  , tom.  ij. 

Saufoy , au  mot  Vin  émé- 
tique. 

Sayon , au  mot  Uniforme. 

Scalambre , ( Philippe  ),au 
mot  Vêpres  Siciliennes. 

Scaramouche,  au  mot  Fi u- 
rilli , tom.  ij. 

Sçavans  coniidérés  de 
Louis  XIV  , tom.  iij , 
pag.  551. 

Sçavantes  du  fiécle  pafle , 
qui  tenoient  chez,  elles 
des  efpeces  d’acadé- 
mies , ou  Wemblées 
d’hommes  fçavans , t.  j, 
pag.  11  & 12,  au  mot 
Académie. 

Sceau  , jufqu’à  quand  il  a 
tenu  lieu  de  fignature , 
au  mot  Sceau  ; & ceux 
de  nos  rois  qui  ont  tenu 
le  fceau,  ibid.  Com- 
bien de  fortes  de  fceaux, 
ib.  & fceau  particulier 
pour  le  Dauphiné,  ibid. 
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Sceaux  , au  mot  mGarde 
des  fceaux  , tom.  ij. 

Scot , au  mot  Sot. 

Scuderi , ( mademoifelle  ) 
au  mot  Havre  de  G race , 
tom.  ij,  pag.417  ; &au 
mot  Romans  , tom.  iij , 
pag.487. 

Sculpteurs  François  font 
du  moins  égaux  aux  an- 
ciens , tom.  iij , p.  564. 

Séance  des  vacations,  au 
mot  Vacations. 

Secrétaires  d état;  ce  qu’ils 
étoient  dans  leur  ori- 
gine, tom.  iij,  p.  566. 

Sédècias  , médecin  Juif, 
empoifonneur  de  Char- 
les le  Chauve , tom.  j , 
pag.  431. 

Seigneurs , (grands)  & 
les  nobles  de  campa- 
gne , à qui  les  compa- 
roit  Louis  XII , tom.  iij, 
pag.  54 6. 

Sépulture  des  rois  de 
France  , au  mot  Saint 
Denis , tom.  iij , p.  5 09, 
& fuiv. 

Sergens  d’armes , au  mot 
Garde  de  nos  rois  , t.  ij , 
& au  mot  Sergens,  t.  iij , 

Sermonaires  , ( anciens  ) 
au  mot  Sermons. 

Serviteur , au  mot  Sergent. 

Sexe ,.  très-confidéré  dans 
l’ancienne  chevalerie  ; 
& pourquoi , tom.  iij , 
pag.  593  & fuiv. 

SJ  or  ce  t (Louis)  duc  de 


Milan  ; fon  caraélere , 
au:mot  Cage  de  fer , t.  j. 

Siège  , ( le  faint)  tom.  iij , 
pag.  529. 

Signe  , au  mot  Enfeigne  , 
tom.  ij. 

Silberthal , au  mot  Straf- 
bourg. 

Simple , nom  donné  à 
Charles  VI,  t.  j,  p.  432. 

Sobriquets  donnés  à plu- 
fieurs  villes  du  royau- 
me, au  mot  Sobriquet. 

Sociétés  d’agriculture,  t.  j, 
au  mot  Agriculture. 

£ceurs  mineures  , au  mot 
Longchamp , tom.  ij. 

Solde,  au  mot  paie  des 
troupes , tom.  iij. 

Somptuaires , ( loix  ) t.  ij , 
pag.  659  , & au  mot 
Parure , tom.  iij. 

Sophifmes  : leur  commen- 
cement en  France,  au 
mot  Sciences'. 

Sorbon , (Robert)  au  mot 
Collège , tom.  j , au  mot 
Habillement , tom.  ij , 
& au  mot  Sorbonne  , 
tom.  iij. 

Soréiers , au  mot  Sortilège . 

Soudan,  au  mot  Soudich. 

Souhaits  , au  mot  Eter- 
nuement , tom.  ij. 

Spinola  , au  mot  Thoma- 
fine. 

Stellionataires  , au  mot 
Banqueroutiers , tom.j. 

Sully , au  mot  Ivri , t.  ij, 

Pag-  573' 
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Sûreté  publique  , fous 
Raoul,  duc  de  Norraan- 

. die , au  mot  Vol. 

T * 

Able  ronde,  au  mot 
Preux  , tom.  iij , 
p.  406&643. 

Table  de  marbre , au  mot 
Théâtre  , t.  iij , p.  662. 

Talbot , général  des  An- 
glois,  t.  ij , p.  394. 

Taupins , francs  archers, 
tom.  j , pag.  105. 

Teutons  , t.  iij , p.  363. 

Terriers,  au  mot  Garenne, 
tom.  ij,  pag.  276. 

Temple  d’honneur,  au  mot 
Chevalerie  , t.,  p.  443. 

Teutonique  , au  mot  Che- 
valiers Teutoniques  , 
tom.  j , pag.  463. 

Théodojien,  au  mot  Code , 
tom.  j , pag.  ç 10. 

Théologal , au  mot  Sémi- 
naires. 

Théophile  ( abbé)  au  mot 
Impromptu  , tom.  ij , 
pag.  514. 

Thibaut  de  Champagne , 
chanfonnier  de  la  reine 
Blanche  , aux  mots 
Chanfon  & Poète. 

T hoir  as,  (le  maréchal)  au 
mot  IJle-de-Rhe , t,  ij , 
.P- 554-  . 

Tibens , anciens  bouchers 
de  Paris,  t. iij,  p.  536, 
au  mot  Saints’Yons. 

Tite-Live , Sallufte  , Lu- 


cain , commentaires  cîa 
Célar , traduits  pour 
la  première  fois,  t.  iij, 
p.561. 

Titon  du  Tillet , fon  Par- 
nafle  François,  t.  iij, 
p.  294. 

Titres  des  empereurs  & 
des  rois,&c,  au  mot 
Majeflé , tom.  iij,  p.  H 
& fuiv. 

Toifon  d’or , (ordre  de  la) 
tom.  iij , pag.  241. 

Tombeaux  des  rois  de  la 
première  race  , t.  iij , 
P-  579-  „ 

Celui  de  Charlemagne, 
t.  iij , p.  579. 

Ton  fur  e , au  mot  Clerc , 
t.j,  p.498. 

Toupets , au  mo tFontan- 
ges » t.  ij , p.  203. 

Tour  de  l’ancienne  encein- 
te de  Paris , tom.  ij , 
pag.  3 2 & fuiv. 

Tournois  ; grosTournois; 
t.  ij , p.  368. 

Trabant,zu  mot  Drabant , 
t.j,  p.758. 

TraduElion  (la  plus  an- 
cienne) t.  iij,  p.  56. 

Trahifon  , au  mot  Traî-  _ 
tre  , tom.  iij. 

Tranchée  des  dames  , au 
mot  Marfeille. 

T règuitr  , au  mot  Collège , 

*•  h P-  523*.  ' 

Tréfor  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, au  mot  Sainte - 
Chapelff,  , 
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Tribut , au  mot  Gabelle , 
t.  ij,  p.  257. 

Tricotage  de  ter , au  mot 
Uniforme. 

Trois-Evéques  , au  mot 
Collège  de  Cambrai , 
t.  j,  p.  521. 

T roupt-Dàufhin , au  mot 
Théâtre. 

Troupes  de  France  , au 
mot  Forces  de  la  Fran- 
ce , tome  ij , page  209 
& fuiv. 

Trouves  (enfans)  tom.  ij , 
p.  58,59  & fuiv. 

Tuyaux  des  fontaines  de 
Paris,  au  mot  Subjides  , 
t.  iij , p.  630. 

V 

Ain  , au  mot  Titres 
chimériques y t.  iij. 

Vaijfeaux , au  mot  Ma- 
rine , t.  iij , p.  60  , & 
fuiv.  Salut  des  vaif- 
feaux , ibid.  p.  438. 

Val-Profond  , au  mot 
Val-de-Grace. 

Vald , (Pierre)  chef  des 
Vaudois,  au  mot  Vau - 
dois. 

Valentinois.  au  mot  Va- 

* • 

lence. 

Valet  de  chambre  du  roi, 
au  mot  Valet. 

Valliere  , au  mot  V au - 
jour. 

Valois . Philippe  VI  , 
tige  de  la  branche 
tpyale  des  Valois,  & 


Charles  VIII,  le  der- 
nier,  t.  j , p.  435. 

Valois  , ( Marguerite  de) 
tom.  iij , pag.  552. 

Varlet  & damoifeau  , 
au  mot  Page  , t.  iij. 

Vaucanfon , au  mot  Ma- 
nufacture , t.  iij , & Ta* 
pijjerie. 

Vaudois , &Henriciens, 
au  mot  Albigeois  , 
tom.  j. 

Vautrudt  ( fainte  ) prin- 
cefle  , du  fang  du  roi 
Dagobert , fondatrice 
des  chanoinefles  de 
Mons,  t.  iij,  p.  534. 

Vauvert , maifon  de  faint 
Louis  , au  mot  Char- 
treux, tom.  j. 

Vendôme  ; les  ducs  de  ce 
nom  , au  mot  Ven* 
dômois. 

Venette , ( Jean  ) au  mot 
Romans , tom.  iij. 

Verbe  incarné,  (commu- 
nauté du  ) tom.  j. 

Vefpérie  , Expe&ative  ; 
Àulique  , au  mot  Pa- 
ranymphes  , tom.  iij. 

Vêtement  des  François  , 
au  mot  Habillement , 
t.  ij  ; & aux  mots 
Luxe  , Modes  , Coif- 
fure, Fontange3  Chauf 
fure,&LC.  Souliers , &c. 

Vé^elay  , au  mot  Sainte 
Magdelaine  , t.  iij. 

Vicaire  épifcopal , au 
mot  Archipritre , t.  j. 
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Vi&brieux,  fumom  donné 
à Charles  VII,  I.  j. 

Viftum  6»  veflitum , t.  ij. 

Villaret , (Foulques)  au 
mot  Rhodes  , t.  iij. 

Villes  des  Gaules  , où  il 
y avoit  des  académies 
dans  le  quatrième  fié- 
cle,  au  mot  Sciences. 

Vil  Image  , au  mot  Vil- 
lain. 

Vil  le  roi  & Jeannin,  fous 
Henri  IV,  tome  ij , 
page.  82.  , 

Vincejlas  , empereur  ; 
fa  réception  en  France, 
fous  Charles  VI , t.  iij, 
p.  556. 

Vins , (de)  au  mot  Ro- 
chelle y t.  iij , p.  478. 

Violence  d’Âmalon  , 
comte  de  Champagne , 
t.  ij , p.  69,  au  mot 
Enlèvement. 

Vijions  y au  mot  Songe. 

Viviers  en  Brie,  au  mot 
Vincennes. 

Union  fraternelle,  au  mot 
Concorde , t.  j. 


Union  chrétienne,  (fil- 
les de  F ) tom.  j. 

V rie  publique , au  mot 
Chemin  , t.  j. 

Voiture , au  mot  Coche, 
tom.  j. 

Volume  ou  rouleau,  au 
mot  Enregijlrer  , t.  ij. 

VoJJius  , fçavant  Hollan- 
dois  , confidéré  de 
Louis  XIV,  & récom- 
penfé  par  ce  prince, 
tom.  iij,  p.  551. 

Ufurputeur  , au  mot 
Terre. 

W 

TTrAA  s T y (S.)  abbaye, 

''  au  mot  S.  Waaft  , 
tom.  iij. 

JVafcons  , au  mot  Gas- 
cogne s tom.ij. 

Y 

Ve  s de  Vergi,  au 
au  mot  Collège  , 

• tom.  j. 
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Errata  du  Tome  II. 

P Age  3 , ligne  7,  anum,  lifez  etntum. 

Page  55  , ligne  16,  S.  André  des  Arts,  lifc{  faint 
André  des  Arcs. 

Page  85  , lift[  page  38. 

Page  75  , ligne  pénultième,  eft  , lifer  foit. 

Page  119,  à la  note , Hériftcl , life[  Hériftel. 

Page  142  , ligne  29  , ans  , lifa  aux. 

Page  193 , ligne  derniere  cautionn  li/i{  caution- 
noit  * 

Page  258  , ligne  derniere  , oi  , lifei  roi. 

’age  434  , ligne  6 , Hainault , life^  Hénault. 
âge  466,  ligne  9,  S.  André  des  Arts,  life{  faint 
André  des  Arcs. 

Page  486  , ligne  33  , Noftre,  lifii  Nautre. 


APPROBATION. 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfdgneur  le  Vice- 
Chancelier  un  manufcrit  intitulé  : Diction - 
nain  hijlonque  des  mœurs  , ufages  & coutu - 
mes  des  François.  L’Auteur  de  cet  Ouvrage 
auquel  nous  devons  le  Dictionnaire  généalogi- 
que , le  Calendrier  des  princes  & de  la  nobleffe 
de  France,  & plufieurs  autres  travaux  littéraires, 
auffi  curieux  qu’in  té  reffans  & utiles  , a parfaite- 
ment rempli  l’objet  de  l'on  titre  : fes  recherches 
les  plus  profondes  , la  précifion  des  faits  hilto- 
riques,  leur  exactitude,  & fur-tout  leur  réunion 
doivent  faire  rechercher  cet  Ouvrage  avec  le 
plus  grand  emprelfement  ; & nous  ne  doutoas 
point  qu’il  ne  foit  auffi  utile  qu’agréable  au 
public.  A Paris,  ce  1 5 Mai  1767. 

PONCET  DE  LA  GRAVE. 


P RI  V I LE  G E DU  ROI. 


LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de 
France  et  de  Navarre  : A nos  amés  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement  , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel  , Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  , & 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  , Salut. 
Notre  amé  le  fieur-  Vincent-,  Libraire  à 
Paris  , Nous  a fait  - expofer  qu’il  defireroit 
taire  imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage 
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<Jlli  â polir  titre  , Ditliontiairc  hijloriquc  & chro- 
nologique , contenant  les  faits  intéreffans  & remar- 
»,  quables  depuis  le  commencement  de  la  Monarchie  juf- 

Îu  a nos  jours , s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
.ettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A CES 
Causes  , voulant  favorablement  traiter  l’Ex- 
polant , Nous  lui  avons  permis  &.  permettons 
par  ces  préfentes  de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
de  le  vendre , faire  vendre  & débiter  par  tout 
hotre  Royaume  , pendant  le  tems  de  douze 
années  confecutives  , à compter  du  jour  de  la 
date  des  Prefentes.  Faifons  détenfes  à tous  Im- 
primeurs , Libraires  & autres  perfonnes  , de 
quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient , d’en 
introduire  d’impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu 
notre  obeiffance,  comme  auffi  d’imprimer  , faire  im- 
primer , vendre , faire  vendre,  débiter , ni  contiefaire 
ledit  Ouvrage,ni  d’en  faire  aucun  extrait,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifle  être  , fans  la  permiflion  ex- 
preffe  & par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui , à peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits , de  trois  mille  livres  d’a- 
mende contre  chacun  des  Contrevenans , dont  un 
tiers  a Nous,  un  tiers  à l’Hôtel- Dieu  de  Paris,  6c 
1 autre  tiers  audit  Expofant , ou  à celui  qui  aura  droit 
de  lui , & de  tous  dépens , dommages  & intérêts  : 
A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiflrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs & Libraires  de  Paris  , dans  trois  mois  de 
la  date  d icelles  ; que  l’imprefîion  dudit  ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  , 6c  non  ailleurs  , en  bon 
papier  & beaux  caraéferes  conformément  à la 
feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  con- 
tre-fcel  des  préfentes  ; que  l’impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie , & no- 
tamment a celui  du  10  Avril  1725  , qu’avant  de 
lexpofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à 1 impreflion  dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans 
le  meme  état  où  1 approbation  y aura  été  donnée  , 
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es  mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier , Chan- 
celier de  France  le  fieur  De  Lamoignon,  & 
qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  , un  dans  celle  dudit  fieur  D E 
Lamoignon  , & un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  & féal  Chevalier , Vice-Chancelier  & Garde 
des  Sceaux  de  France  le  fieur  de  Maupeou  ; 
le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans  caufe  , 

Îjleinement  & paifiblement  , fans  fouffrir  qu’il 
eur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  V ou- 
lons  que  la  copie  des  Préfentes , qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  , au  commencement  ou  à la  fin 
dudit  Ouvrage , foit  tenue  pour  dûement  figni- 
fiée  , & qu’aux  Copies  collationnées  par  l’un  de  nos 
amés  & féaux  Confeillers  Secrétaires  , foi  foit  ajoû- 
tée  comme  à l’Original.  Commandons  au  premier 
notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  faire 
pour  l’exécution  d’icelles  tous  Aéles  requis  & né- 
cefiaires , fans  demander  autre  permiïïïon , & no- 
nobftant  clameur  de  Haro , Chartre  Normande  & 
Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  efi:  notre  plaifir. 
Donné  à Paris , le  neuvième  jour  du  mois  d’ Avril , 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-fix  , & de  notre 
Régné  le  cinquantième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Rigiflrè  fur  le  Regijlre  XVI  de  ta  Chambre 
Royale  £ Syndicale  des  Libraires  6*  Imprimeurs  de 
Paris,  N°  765  , Fol.  454,  conformément  au  Ri - 
glementde  1723.  A Paris  , ce  18  Avril  1766. 

Signé  LE  PRET  ON,  Syndic . 
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